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ont  été  traitées  comme  il  suit  : 
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Paris,  éditeur  at  continoatear  da  l'Histoire  na- 
turelle de  Boffon. 
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iyéeaces.  f  d'Andebert,  et  Anieur  d'une  Histoire  de  ceux 

de  l'Amérique  septentrionale. 

L'Art  vétérinaire,  f  PARMENTIER,! 

r Economie  dômes- 1  H  U  Z  A  R  D ,      /««•^'^  ^ ^'ï"""*»*  »•«•"»• 


tique. 

Les  Poissons ,  les 
KeptiUs;  les  Mol-  \ 
lusques  et  les  Vers. 

Les  Insectes, 

Botanique  ^t  sor^ 
application  aux 
Arts ,  à  r  Agricul- 
ture ,au  Jardinage,  . 
à  l'Economie  Ru" 
raie  et  Domesti- 
que, 


j  SONIUNI,  Membre  de  k  Société  d'Agriculture  d« 
f  Paris,  etc.  etc. 


BOSC  5  Verebre  de  la  Société  d'H^toire  naturelle  àm 
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{OLIVIER  ,  Membre  de  l'Institut  national. 
LATREILLE ,  Membre  associé  de  l'Institnt  national* 


■I 
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^  THOUJIiir  ,  Memltre  do  l'Institut  national ,  Professeur 

çt  Adninislratonr  an  jardin  des  Planles. 
I  DU  TOtTR  ,  Membre  de  la  Société  d'Agriculture  do 

Saint-Domingue. 
BOSC,  Membre  de  la  Société  d'Histoire  natnrelle  do 
Paris. 


(CHAPTAL ,  Membre  de  l'Institut  national. 
PATRIN  ,  Membre  associé  de  l'Institut  national  et  do 
l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
^.  ^  Auteur  d'unoHistoire  naturelle  des  Minéraux. 

et  Physique,  J  LIEES  ,  professeur  de  Pbysique  aux  Ecoles  Centtalca 

1  de  Paris  «  et  Autenx  d'nn  Traité  Elémentaiio  do 

f  Fbjsique. 
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JVloiNET,  Voye*  Moineau.  (  Vieili,.) 
MOINETON  ou  PETIT  MOINE.  Toyez  Charbon- 

MOINOT,  MOIGNOT,  MOIGNEAU,  noms  vulgairea 
da  Moineau.  Voyez  ce  mol.  (ViEiLii.) 

MOIRE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  une  coquille 
da  genre  cône,  au  conuH  stercua  muscarum.  Voyez  au  mot 
CÔNB.  (B.) 

MOISISSURE ,  Mucor ,  genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Champignons,  qui  présente  pour  caractère 
des  filamens  simples  ou  rameux  ,  très-gréles  et  très-fugaces  , 
qui  portent  ou  des  semences  à  nu  sur  des  lignes  divergentes  , 
ou  renfermées  dans  un  péricarpe  diaphane. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  890  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  est  connu  de  tout  le  monde ,  mais  bien  peu  de  per- 
sonnes sont  entrées  dans  le  détail  dea  phénomènes  qu'il  pré- 
sente ,  et  des  espèces  qu'il  renferme.  Il  forme  mi  des  derniers 
chaînons  de  la  chaîne  végétale ,  et  est ,  sous  les  rapports  phy* 
sîqueset  économiques^  très-dighe  des  méditations  des  scruta- 
teurs de  la  nature. 

Lies  moisissures  ne  végètent  que  sur  les  corps  on  se  trouve 
un  principe  muqueux  uni  à  une  certaine  quantité  d*eau. 
Slles  se  développent  sur-tout  sur  les  substances  qui  commen- 
cent à  entrer  en  putréfaction ,  et  dont  elles  hâtent  la  décom- 
position. Tantôt  elles  sont  éparses ,  tantôt  réunies  en  larges 
tooffes.  Rien  de  plus  délicat  que  ces  plantes  fugaces;  un  léger 
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attouchement  les  oifense ,  un  zéphyr  est  pour  dies  une  tem- 
pête. Lia  durée  de  leur  vie  est  proportionnée  à  leur  délicate.ise^ 
quelques  heures  suffisent  pour  les  conduire  à  leuk-  parfait 
accroissement  y  pour  les  mettre  eu  état  de  propager  leur 
espèce. 

Les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  utilement  occupés  de  l'étade 
des  moisissures  ,  sont  Micheii  et  Bulliurd.  Ils  ont  découvert 
que  ces  végétaux  se  mulUplioient  de  semence  coninle  les  au- 
tres ,  et  que  ces  semences  étoient  fécondées  par  une  liqueur 
qui  environne  l'ovaire. 

On  a  fréquemment,  cité  les  moisissures  pour  prouver  qu'il 
y  avoit  des  générations  spontanées ,  c'est-à-dire  des  corps  qui 
se  reproduisoient  sans  l'intervention  d*un  corps  de  même 
espèce.  On  disoit,  il  nait  des  moisissures  sur  un  morceau  da 
pain  qui  se  trouve  dans  une  chambre  où  il  n'y  a  pas  d'autres 
moisissures  y  donc  iai^  moisiHSures  ou  ne  sont  pas  des  planles^ 
ou  n'ont  pas  besoin  de  graines  pour  germer  ?  Voici  l'expé- 
rience qui  a  été  faite  il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle,  et  que  Bul- 
liard  a  répétée  dans  ces  dernières  années^  pour  répondre  à 
cet  argument. 

11  a  fait  bouillir  du  pain  dans  de  l'eau  afin  de  détruire 
tous  les  germes  qui  pouvoienl  s'y  trouver,  Ta  partagé  en  trois 
morceaux ,  et  placé  ces  moi*ceaux  dans  i\es  bocaux  bien  lavés 
à  leau  bouillante.  L'un  de  ces  bocaux  a  été  fermé  avec  un 
triple  parchemin  ,  l'autre  avec  \xn  simple  papier ,  et  le  troi- 
sième est  resté  ouvert.  Tous  trois  ont  été  mis  dans  un  endroit 
humide  et  obscur.  Ijss  morceaux  de  pain  placés  dans  les  bo- 
caux ouverts  et  dans  celui  fermé  seulement  de  papier ,  se  cou- 
vrirent de  moisissure  au  bout  de  deux  à  trois  jours ,  mais 
celui  de  ce  dernier  en  avoit  moins  que  celui  du  premier.  Ces 
végétations  se  succédèrent  pendant  plus  de  deux  mois  sans 
qu'il  en  parût  la  moindre  trace  dans  le  bocal  couvert  en 
parchemin ,  quoique  le  pain  quiy  étoit  i-en fermé  eût  éprouvé 
une  décomposidon  complète.  J'ai  été  témoin  de  cette  expé- 
rience. 

Les  moisissures  ne  peuvent  donc  se  développer  sur  les 
corps  qui  en  sont  susceptibles ,  que  lorsque  l'air  y  en  a  trans- 
porté les  germes.  Ainsi  la  ménagèi*e  ne  doit  pas  être  surprisa 
si,  malgré  ses  précautions  ,  les  confitures  qu'elle  s'est  plu  à 
confectionner  pour  l'usage  de  sa  famille ,  les  herbes  qu'elle  a 
disposées  pour  Vé|K>que  où  la  neige  couvrira  son  potager^sont 
attaquées  de  moisisHures.  Il  faut  des  moyens  plus  puissans  que 
ceux  qu'elle  a  employés.  Il  faut  les  faire  cuire  au  point  con- 
venabir,  les  bien  comprimer  dans  le  pot  où  on  les  a  placées ,  ne 
pas  les  laisser  exposées  à  l'air  trop  long-temps  avant  de  les  reJOH 
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fermer,  et,  au  lieu  d^nn  simple  couvercle  de  papier,  souvent 
fert  mince  ,  y  en  mettre  pUiiieurs  doubles,  et  couvrir  la  sur* 
&ce  de  quelques  substances  non  susceptibles  de  moisissure , 
telle  que  du  miel,  pour  les  confitures,  du  bt^urre  ïonda  ou 
de  la  graisse  de  porc  pour  les  herbes  cuites ,  et  les  déposer 
dans  un  endroit  très-sec ,  exposé  à  la  lumière ,  et  même  aa 
soleil  si  cela  est  facile. 

La  moisissure  non-seulementaccélère  la  décomposition  dei 
corps,  maii  elle  communique  à  ceux  qui  sont  destinés  k  ser- 
vir d'aliment  aux  ho  m  me.«,  une  saveur  nauséabonde,  très-dé- 
sagréable,et  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  leur  faire  perdre. 
Lm  acides  végétaux ,  tels  que  le  vinaigre  et  le  jus  de  cilron 
d'une  part ,  et  l'eau  bouillante  de  l'autre ,  sont  les  deux  moyens 
les  plus  avantageux  à  employer  dans  cette  circonstance.  Il 
n'est  pas  vrai,  comme  quelques  personnes  le  pensent  ,  que 
dans  aucun  cas  les  moisissures  soient  tin  poison  ;  si  elles 
produisent  quelquefois  le  vomissement  et  des  doulvurs  d'es- 
tomac, cela  est  dâ  à  leur  odeur  et  à  l'action  de  l'imagina- 
tion. 

Les  botanistes  ont  compté  une  trentaine  d'espèces  de  moi" 
sissures  qui ,  aux  yeux  du  commun  des  hommes ,  se  confon- 
dent toutes ,  mais  qui ,  examinées  avec  attention ,  présentent 
une  grande  variété  de  formes.  ((  Que  de  jouissances  pour  le 
contemplateur  de  la  nature,  s'écrie  Poiret,  lorsque  l'œil  armé 
d'une  bonne  loupe ,  il  apperçoit  dans  un  espace  de  quelques 
lignes ,  une  forêt  en  miniature  composée  de  petits  végétaux 
rameux  qui  portent  au  haut  de  leur  tronc  de  belles  grappes 
de  gi*aines.  Le  sol  divisé  en  montagnes  et  en  vallées  est  revéta 
d'an  gazon  mélangé  de  couleurs  diBerentes.  Le  jaune  y  con- 
traste avec  le  vert ,  le  rouge  et  le  blanc  ,  souvent  de  petites 
gouttes  d'eau  brillent  comme  des  rubis  sui^  ce  parterre,  fiieil- 
tàt  les  petites  capsules  s'entr'ouvrent  ou  se  déchirent.  Il  s'eu 
échappe  avec  élasticité  un  nuage  séminifère  qui  porte  au  loin 
la  fécondité  ,  de  petits  animalcules  se  promènent  dans  cette 
forêt,  des  larves  monstrueuses  en  soulèvent  le  sol,  &c.  Dès  que 
Foeîlest  désarmé ,  le  charme  disparoft,  et  tous  ces  phénomènes 
se  réduisent  à  une  tache  grise  sur  un  morceau  de  pain  ou  de 
fromage  à  demi  pourri  d. 

Buliiard  divise  les  moisissfirês  en  trois  sections.  Celles  dont 
les  semence»  sont  nueb  et  isolées;  celles  qui  sont  nues  et  réu- 
nies a  la  suite  les  unes  des  autres,  c'est  le  genre  AJolinib  de 
quelques  botanistes  (^Voyez  ce  mot.}  ;  celles  dont  \i-,6  semences 
sont  renfermées  dans  un  péricarpe  v^siciileux ,  c'est  le  genre 
CHORDosTYLE.de  divers  botanistes.  Koyez  ce  mot. 

Mais  les  botanistes  allemands  ^nt  allés  plus  loin.  Ils  ont 
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cLiviaé  les  moUiasures  en  huit  genres^  outre  les  deux  ci-deasut 
mentionnés.  Ces  genres  sont  :  Ascofhore  ,  Rhizomorph£« 

HYDROPHOREy  PÉRICONIB»  GrANUIaAIRS^  PiLOBOLE^MjS- 

DusuLE  et  MuciLAOo.  Voye%  ces  mots. 

JLes  espèces  les  plus  communes  parmi  les  moiswures, 
«ont: 

La  Moisissure  crustacés.  Elle  est  crustacée  ,  presque 
coriace  ^  a  ses  tiges  à  peine  visibles ^  ses  semences  presque  ron- 
des et  éparses.  Elle  se  trouve  sur  plusieurs  corps  en  putréfacr 
lion,  particulièrement  sur  les  fromages  salés.  Elle  y  forme  des 
plaques  d'abord  blanches ,  et  ensuite  rouges. 

La  Moisissure  orangée  est  crustacée^  a  les  tiges  rameuses; 
rampantes ,  les  semences  peu  nombreuses,  petites  et  rondes. 
Elle  vient  sur  le  bois  mort,  sur  les  touneaux,  les  bouchons  de 
liège.  Elle  forme  de  petites  plaques  d'un  jaune  doré.  Elle  est 
souvent  la  cause  du  mauvais  goût  que  prend  le  vin  ;  c'est 
pourquoi  il  faut,  quand  on  s'apperçoit  de  sa  présence,  laver, 
avec  de  Teau  bouillante ,  et  Fintérieur  des  tonneaux  et  les 
bouchons. 

La  Moisissure  ombeli^ée  a  les  tiges  terminées  par  un^ 
ombelle  de  graiue  d'un  blanc  ^ris.  Elle  se  trouve  sur  toute 
aorte  de  substances  en  putréfaction  y  mais  principalement  sur 
les  fruits  et  les  confitures  :  c'est  elle  qui  tourmente  le  plus  les 
ménagères  de  campagne. 

La  Moisissure  ténicellée  a  les  tiges  tantôt  simples,  tan- 
tôt rameuses ,  les  semences  nues  et  reunies  en  faisceau.  Elfe 
est  trés*commune  et  se  trouve  sur  toutes  les  matières  suscep* 
tibles  de  fermentation. 

La  Moisissure  articui«£E  est  d'un  brun  fona£ ,  a  les  tiges 
simples,  les  péricarpes  alongés  ,  articulés  et  aigus;  elle  se 
trouve  sur  les  feuilles  des  arbres,  principalement  des  ormea, 
où  elle  forme  des  taches  d'un  aspect  velu. 

La  Moisissure  velue  estéparse,  velue,  a  aes  tiges  épaisses^ 
très-simples ,  très-courtes ,  les  péricarpes  vésiculeux  et  ovales. 
Elle  ne  se  trouve  que  sur  les  excrémens  des  animaux^  piin- 
cipalement  sur  ceux  des  Cerfs  et  des  Chèvres. 

La  Moisissure  GRISATRE ,  Mucor  mucedo  Linn.,  mucor 
9p7ierocephalu8  Bulliard.  Ses  tiges  sont  simples  et  terminées 
par  un  globule.  C'est  la  plus  commune  de  toutes ,  celle  qui 
répand  l'odeur  la  plus  desagréable.  Elle  attaque  le  pain  ,  les 
fruits ,  et  la  'plupart  des  corps  susceptibles  de  fermentation. 
EUey  forme  une  espèce  de  barbe  grislàtre^  disposée  en  larges 
iouâes.  C'est  principalement  elle  qu'on  a  en  vue  lorsqu'on 
prend  le  mot  moiaissure  dans  son  acception  générale. 

La  Moisissure  vnc^oiiiE  est  épaive ,  glabre  ^  a  la  tige 
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limple,  le  péricarpe  vésiculeux,  se  changeant  en  nne  tête 
charnue.  Elle  se  troore  sur  la  fiente  du  cerf.  Elle  forme  le 
type  du  genre  Pilobole  des  Allemands.  (fi«) 

MOISSON,  nom  vulgaire^  en  Normandie^  du  Moineau* 
f^oyez  ce  mot!  (  Vibili*.  ) 

MOISSON  D'HERBANÉE.  royes  Friquet.  (Vieill.) 

MOKOKO.  Voyez  Maki-mococo.  (Desm.) 

MOLAN.  Adauson  a  ainsi  appelé  le  êolen  légume  qu'il  a 
£guré  pi.  1  g  de  son  ouvrage  sur  les  coquilles  du  Sénégal. 
Vcyez  au  mot  Solen.  (B.) 

MOLASSE.  On  donne  ce  nom,  à  Genève  et  dans  lies 
pays  voisins,  à  une  espèce  de  grèn  tendra.  Voyez  Grës. 

(Pat.) 

MOLDAVIE,  espèce  de  plante  du  genre  Dracocéphale. 
Fo^e»  ce  mot  (B.) 

MOLDAVIQUE ,  nom  spécifiaue  d'une  plante  du  genre 
Mélisse.  C'est  aussi  une  espèce  du  genre  Dracocéfhale» 
Foyez  ces  mots,  (fi.) 

MOLE  ou  FAUX  GERME ,  Mola.  Lorsque  la  fécon- 
dation est  opérée,  l'œuf  des  femelles  des  animaux  commence 
i  a  accroître,  à  se  développer,  et  son  embryon ,  quoicfue  in- 
Tttible,  jouit  déjà  de  la  vie.  Cependant  il  arrive  quelquefois 
que  ce  gei*me  encore  foible  vient  à  périr  ,  et  que ,  se  déla-> 
chant  de  la  matrice  avec  lonlesses  enveloppes,  il  avorte  avant 
d'aroir  pris  une  figure  visible  et  déterminée.  Les  môies  de» 
lèmmes  sont  ordinairement  globuleuses  ,  formées  d'une  ou 
deux  membranes  renfermant,  comme  dans  un  sac,  nne  hu- 
meur limpide  et  gélatineuse  dans  laquelle  on  n'apperçoit 
aucun  vestige  d'embryon.  Ces  membranes  sont,  i**.  la  ca<iuque 
de  l'utérus  décrite  par  Hunter ,  ou  le  chorion  velouté  qui  sort 
presque  toujours  avec  l'œuf  dans  les  avortemens  ;  a^.  le  cho- 
rion ou  la  première  membrane  propre  de  l'œnf ,  la  précé- 
dente étant  commune  à  la  matrice  et  a  Tœuf;  3®.  l'amnies  qui 
renferme  les  eaux  dans  lesquelles  doit  flotter  le  germe ,  dans 
les  vraies  conceptions ,  mais  qui  en  manque  dans  les  môiee» 
Cette  bulle  d'eau  entourée  de  membranes  ,  constitue  une 
môle  ;  et  sa  ressemblance  avec  les  hydatides  les  a  fait  quelque* 
fois,  confondre  par  les  personnes  peu  instruites.  L'hydatide 
est  une  bulle»  d'eau  limpide  contenue  dans  une  membrane 
qui  compose  le  corps  d'un  ver,  et  qui  est  pourvued'une  petite 
télé.  Cette  membrane  globuleuse  de  l'hydatide  est  susceptible 
de  oontractton»  ondulatoires  qu'on  ne  remarque  point  dana 
tes  mtôa.  Souvent  les  hydatirles.  sont  en  grand  nombre  et 
agj^looiéffeea;  la  batte  des  m^/ss:  est  toujours  unicpie ,  enfin  les 
liydalidea  sont  des  espèces  de  vcn»  de  k  famille  des  Uonia 
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(c'est  le  tœnia  hydatia  Linn.)  ;  iU  ont  leur  vie  paiiicidierey  c# 
sont  de«  animaux  qui  ne  font  point  partie  du  corps  dans  le- 
quel ils  se  trouvent,  tandis  que  \e»faux  germes  au  fnôlen  sont 
le  produit  d'une  conception  manquée. 

£n  eil'et  il  ne  se  forme  point  de  môles  sans  fécondation 
antérieure,  tandis  que  des  bydatides  peuvent  se  rencontrer 
indifféremment  dans  tous  les  temps  ;  ce  qu'il  faut  bien  distin- 
guer, parce  qu'on  pou rroit  accuser  injustement  une  personne 
chaste  de  s'être  laissée  séduire  et  d'avoir  rendu  un  faux  germe, 
tandis  qu'elle  n  auroit  rendu  que  des  faydalides,  ce  qui  peut 
arriver  aux  })ersonnes  les  plus  sages  et  les  plus  retenues.  Mais 
au  lieu  de  faire  passer  les  hydatides  [)our  des  môles ,  quelques 
fijl  s  veulent  aujourd'hui  faire  passer  de  vrais  môles  pour  des 
bydalides,  et  mtttre-  en  sûi-elé  leur  honneur  en  rejetant  la 
faute  sur  des  vers  :  credat  judœus  apella ,  non  ego. 

C'est  ordinairement  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse 
que  sortent  les  faux  germes  ;  il  en  avorte  à  trente ,  à  quarante 
jours  ,  à  deux  et  trois  mois ,  ou  même  plus.  Lorsque  la  femme, 
porte  un  faux  germe  mort  dans  son  sein ,  elle  devient  malade; 
sa  figure  est  pâle,  jaune,  livide,  maculée;  le  tour  de  ses  yeux 
est  plombé  ;  ses  mamelless'aflaisseiil ,  ^e  il él rissent  et  tombent; 
la  tension  du  bas-venlre  se  porte  vers  le  pubis  ;  son  estomac- 
est  foi  ble  ,  il  rejette  la  tiourrilure;  enfin,  des  contractions  se 
fontsemir  à  la  matrice,  qui  éprouve  des  secousses  semblables- 
i  celles  de  l'estomac  dans  le  vomissement  ;  Toeuf  décoUe  son 
placenta  en  arrachant  quelques  lambeaux  de  la  membrane 
caduque  de  l'utérus,  et  il  tombe  avec  des  caillots  et  des  gru* 
meaux  de  sang ,  comme  dans  une  perle.  Cet  avortenient  est 
communément  suivi  d'une  hémorrhagie  utérine  qu'il  seroit 
dangereux  d'arrêter  sans  précaution.  Dans  les  fausses  cou- 
ches, la  matrice  éprouve  une  ii  ritation  et  une  sensibilité  plus 
considérables  que  dans  le  véritable  accouchement,  il  faut 
d'ailleurs  considérer  bi  l'avorlement  a  été  provoqué  par  quel-* 
ques  remèdes ,  et  si  Tœuf  rendu  contient  un  vrai  ou  un  faux 
germe.  Quelquefois  il  se  forn^e  dans  la  matrice  des  concré- 
tions charnues,  des  sarcoses  polypeusesqui  dillerent  beaucoup 
des  môles ,  et  qui  ne  sont  |mis  le  produit  d'une  fausse  concep- 
tion. Les  mois  retenus  dans  la  matrice  |)euvent  aussi  former^ 
-une  gro»sesi»e  simulée  ;  mais  il  faut  examiner  cet  objet -de  près,» 
de  peur  de  .le  tromper,  il  y  a  encore  àe»môles  venteuses,  c'est» 
à-dire  des  gonûemens  de  la  matrice  par  ungasqui  se  rassem- 
hle  dans  sa  cavité.  Tous  ces  dérangemem*  de  Totérus  souk 
sujets  à  une  infinité  d'accidens  variables  don  ton  doit  s^assureC 
avec  soin ,  de  peur  de  commettre  quelque  imprudence  loi»^ 
qu'on  est  appelé  à  lea  traiter* 


Digitized  by 


Google 


î 


MOL  7 

Si  Ton  ne  sent  pai  remuer  le  foetus  vers  le  quatrième  moi» 

et  dans  ceux  qui  suivent ,  on  peut  conjecturer  que  Tulérus  est 

chargé  d'une  môle;  celle-ci  demeure  souvent  plus  long«tem|)» 

3u*une  grossesse  ordinaire  ,  et  on  en  a  vu  persévérer  pend- 
ant plusieurs  années  ;  leur  expulsion  est  fort  dangereuse 
alors,  parce  qu'elle  est  toujours  suivie  de  violentés  hémorrha- 
gieset  d  un  élat  d'irritalion  extrême  qui  cause  souvent  la  mort, 
lies  femmes  qui  ont  des  môles  voient  quelquefois  couler  irrér- 

S ulièrement  leurs  règles  vers  le  cinquième  ou  sixième  mois 
e  la  gestation ,  ce  qui  n'arriye  point  à  celles  qui  portent  un, 
md  embryon* 

Souvent ,  à  la  suite  d*un  accouchement  laborieux,  il  de* 
meure  dans  la  matrice  un  reste  de  placenta  que  la  main  mal» 
adroite  de  la  sage-femmen'a  point  retiré.  Cetle  portion  retenue 
peut  devenir  le  noyau  d'une  môle,  d'une  concrétion  charnue 
on  même  polypense.  Il  en  est  de  même  des  grumeaux  de  sang 
ni  peuvent  être  restés  dans  la  cavité  de  l'utérus*  Les  femmes- 
'un  tempérament  foible  et  cachectique  ,  les  filles  qu'on  ne 
marie  pas  elqui  dépérissent  d'amour,  celles  qui  se  consacrent 
âun  célibat  religieux ,  sont  très-exposées  à  ces  affections  uté- 
rines qui  amènent  les  plus  graves  maladies  et  causent  presque^ 
toujours  la  mort  Pour  se  bien  porter ,  il  n'est  rien  de  tel  que- 
de  Miiyre  la  nature.  FoyeM  Matrice  et  Mjsnstruxs.  (V.) 

MOL«E.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  poissons  ^ 
eotr'autres  à  la  Blbnnix  fhtcis  ,  k  un  Tj^traobon  et  ui» 
IhoooN.  yoye»  ces  roots.  (B.) 

MOLE  BOUT  ou  MEULE»  C*est  le  Dionoif  m6i,is.  Fby;. 
ce  mot.  (B.) 

MOLÉCULES  ÉLÉMENTAIRES  et  MOLÉCULES 
INTÉGRANTES.  Ce  sont  des  alômes  sur  lesquels  sont  fon- 
dés les  systèmes  des  crislallographes.  Voyez  Cristallisation 
et  MiMÉRALoci^.  (Pat.) 

molécule;»  ORGANIQUES*  L'îUusU^e  Boffon  a  éta-- 
Ui  ui»  système  ti*ès*  ingénieux  sur  la  reproduction  des  étrea 
Ttvans  y  pour  ^1^  expliquer  la  formoÂojft»  11  pose  en  principe 
qu'il  existe  dans  Im  nature  une  matière  toujours  vivante  rtou-» 
jours  active,  destinée  à  la  nutrition  et  au  développement  de 
tonales  animaux  et  de  toutes  les  plantei^  Celte  matière  se  divise 
ea  particule»  «Etrénuement  subifles^qui  sont  incorriiptibiea» 
et  indestructibles  ,  et  deviennent  capables  de  s'or^igniser  «  de- 
se  lormer  en  corps  animaux  et  végétaift^Ces  moHeulea  esseo^ 
tîeUement  semblables  dans  tous  les  êtres  vivans,  passent  pav 
la  nutrition  dans  desoorps  auxquels  elles  s'assimilent.  Chaque 
•nîmal  est  tm  «mule  intérieur  dana  leqiiel  ia  matière  nuiM^ 
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live ,  rîclie  en  molécules  organiques ,  vient  recevoir  une  notx^ 
velle  forme.  Lorsque  ces  moUctdes  organiques  deviennent 
superflues  à  la  nutrition  d'un  être  vivant^  elles  se  rasiemblent 
dans  8e9  organes  sexuels  mâles  ou  femelles.  Les  animaux  qui 
s'accroissent  ne  peuvent  pas  engendrer  parce  qu'ils  n'ont 
'pomtces  molécules  organiques  surabondantes;  elles  sont  toutes 
employées  à  son  accroissement.  Les  vieillards  deviennent  im* 
puissans  parce  que  leurs  parties  étant  endurcies  ne  renvoient 

S  lus  de  molécules  organiques  SiUxréservoirsaexueU.  On  trouve 
ans  ces  molécules  organiques  toutes  le^  sul>8tances  capables 
de  former  un  nouveau  corps  tout  semblable  à  celui  duquel 
elles  sortent  ;  car  étant  émanées  de  chaque  partie  d'un  indi- 
vidu ,  ces  molécules  organiques  en  sont  l'extrait^  le  résumé, 
liorsque  cet  extrait  d'un  corps  vivant  trouve  un  lieu  propre 
à  son  développement  dans  un  animal  ou  une  plante  de  même 
espèce  ,  ces  molécules  organiques  se  réunissent  et  composent 
un  individu  semblable  à  celui  duquel  elles  sont  émanées. 

Cette  matière  productrice  ^  formée  de  molécules  pit^antes, 
compose  d'elle-même  ces  petits  animaux  et  ces  petites  plantes 
qu'on  voit  éclore  dans  les  matières  qui  se  putréfient.  Les  vers 
spermatiques  de  la  semence  de  l'homme  et  des  animaux  sont 
ces  mêmes  molécules  organiques  plus  ou  moins  agrégées  et 
assez  réunies  pour  devenir  visibles  au  mieroscope.  On  en 
trouve  de  semblables  dans  le  sperme  des  femelles.  Les  semences 
des  deux  sexes  représenteut  ainsi  un  extrait  de  toutes  les  par* 
ijes  du  corps  4  dans  lequel  les  molécules  organiques  sont  plus 
abondantes  que  dans  les  autres  substances  des  corps  vivans , 
et  s'y  découvrent  sans  avoir  besoin  de  la  putréfaction  et  du 
développement.  Lonque  cet  assemblage -de  molécules  organi^ 
ques  est  retenu  quelque  part,  il  forme  des  vers,  de^ ascarides» 
les  anguilles  de  la  colle  de  farine  ,  les  animalcules  microsco-' 
piques ,  &c.  car  il  tend  toujours  à  l'organisatioti.  Les  molécules 
organiques  observées  dans  le  jus  de  la  chair' cuite  ne  sont  pas 
de  vrais  animaux,  nnais  en  difierent  peu.' Les  petits  animaux 
qui  sont  voraces  ont  beaucoup  de  fécondité^  pavce  que  leur 
surcroît  de  nourriture  dépose  ses  molécules  organiques  dane^ 
leurs  parties  sexuelles,  Ctc.  Voilà  la  célèbre  hypothèse  qne^ 
Bufifon  a  soutenue  avec' éloquence  et  créée  avec  génie.  Démo» 
crite ,  Parménide  et  Hippocrate  avoieut  pensé  jadis  que  la 
semence  s'écouloit  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  par* 
ties  sexuelles  ,  et  Aristote  a  semblé  pencher  pour' cette  opi* 
ixion.  Empédocle  supposa  le  premier,  et  Galien  ensuite,  que' 
toutes  les  parties  de  l'embryon  animal  ou  végétal  étoient  dis- 
persées dans  la  semence  du  mâle  et  de  la  femelle ,  et  qu'il  ne 
fidloit  plus  que  les  réunir.  Enfin  Anaxagore,  Aicméon^  Par« 
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ménide^  Empédoclc  et  Epicure  faisoienl  venir  le  nohrel  être 
des  semences  mêlées  du  père  et  de  la  mère. 

Beaucoup  d'auteurs  célèbres  ont  attaqué  cette  hypothèse» 
L'abl)é  Spallanzani  ^  sur-tout  ^  a  tenté  une  multitude  d*expé^^ 
riences  pour  démonti*er  que  les  prétendues  molécules  orga-* 
niques  des  infusions  aqueuses  et  du  sperme  des  animaux 
éloîent  de  véritables  animaux ,  des  vers  ayant  leur  jeunesse  , 
leur  accroissement ,  leur  reproduction ,  leur  mort ,  et  étant 
produits  par  des  animaux  semblables.  AVrisberg  et  Spallan* 
cani  paroissent  avoir  prouvé  qu'il  ne  se  formoit  aucun  de  ces 
petits  animaux  sans  Taccès  de  lair^  quoiqu'on  n'apperçoive 
pas  comment  leurs  œu&  sont  déposés  dans  ces  infusions  et  ces 
liqueurs  spermatiques.  Le  bai*on  de  Gleichen  ayant  observé 
aussi  ces  corpuscules  mouvans  de  la  semence,  les  regarde 
comme  de  véritables  vers  spermatiques,  ainsi  que  Harlsoeker 
cl  Leeuvrenhoeck ,  qui  les  ont  remarqués  les  premiers.  Nous 
parlons  de  ces  animalcules  à  l'article  Sperme  ou  Semence. 
Ils  ont  donné  lieu  à  l'hypothèse  de  la  génération  des  animai^x 
par  les  vers  ;  mais  elle  a  passé  de  mode  comme  beaucoup 
d'autres. 

11  paroît  démontré  aujourd'hui  que  ces  animalcules  sper« 
natiques  sont  de  véritables  animaux  de  la  famille  des  vers 
infusoires.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  F.  O.  Mul- 
1er ,  sur  les  vers  infusoirea.  Asch  avoit  prétendu  au  contraire 
que  ces  corpuscules  n'étoient  pas  animés,  et  que  leur  mou- 
vement dépen  doit  de  la  chaleur,  du  froid,  de  l'agitation  du 
liquide,  &c.  mais  son  opinion  a  été  réfutée.  Au  reste  ,  cette 
matière  est  encore  fort  obscure  ;  la  finesse  extrême  des  objets, 
les  illusions  d*optique  dans  ces  observations  microscopiques, 
l'esprit  de  système  qu'on  apporte  souvent  dans  ces  recherches, 
tout  enûn  contribue  à  perpétuer  l'indécision  à  ce  sujet. 

D'autres  auteurs  ont  opposé  de  graves  objections  contre  le 
système  des  moUcuieê  organiques  de  Buffon.  Les  principaux 
sont  Charles  Bonnet ,  Albert  Haller  et  Spallansani.  Ces  phy-^. 
siologifltes  ont  regardé  les  germes  comme  formés  de  tout  temps 
et  se  développant  successivement.  Selon  eux  ,  le  germe  de 
chaque  espèce  contenoit ,  à  l'origine  du  monde ,  tous  les  ger- 
mes qui  dévoient  bo  développer  parla  suite,  comme  des  boîtes 
renfermées  les  unes  dans  les  autres  s'ouvrent  successivement 
poor  offrir  toutes  celles  qui  sont  intérieures.  Celte  suppo- 
«tion  mène  à  )a  division  infinie  de  ia  matière,  et  n'est  pas 
nKMns  embarrassante  que  l'hypothèse  qu'ils  combattent,  f  1  ent 
▼nd  que  Bufibn  admet  que  chaque  partie  du  corps  des  père 
et  mère  fournit  un  extrait  de  sa  substance  pour  en  former  une 

iblable  dans  l'embryon  ;  mais  on  ue  peut  expliquer  par  ce  * 
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moyen ,  ni  ]Hmn|noi  les^  chiens  à  queue  el  oreiQes  coupées 

Eroduisent  des  petits  avec  ces  parties  entières  ,  ni  comment 
L  mère  n'ayant  pas  de  membrane  de  Thymen ,  la  fille  peut 
^n  être  pourvue  ;  enfin ,  le  papillon  engendre  une  chenille 
qui  est  toul-à-faii  différente  de  lui ,  et  la  grenouille  forme  un 
têtard ,  &c.  Il  faut  donc  qu'il  existe  un  type  originel  dan« 
chaque  espèce ,  indépendamment  des  particularités  indivi- 
duelles. Fbyez  l'article  Génj^kation.  (V.) 

MOLEIS  AER,  nom  donné  par  Gronovius  à  un  geni*e  de 
poissons  qui  fait  partie  desgades  de  Linnaeus.  Il  a  pour  type 
le  gode  merlan,.  Voyez  au  mot  Gad£.  (B.) 

MOLENE,  Ferùascum,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pélalées,  de  la  penlandrie  monogynie^  et  de  la  famille  de» 
SoLAHhE» ,  qui  présentent  pour  caractère  un  calice  mono- 
pliylle  persistant ,  di^risé  en  cinq  parties  ovales^ pointues;  une 
corolle  nioiiopélale  en  roue,  légèrement  irrégulière,  com- 
posée d*uu  tube  court  et  d'un  limbe  évasé,  divisé  en  cinq  lobe» 
obtus;  cinq  élami nés  inégales,  inclinées,  à  filamens  barbu» 
a  leur  bu^e,  el  à  anthères  souvent  en  croissant  ;  un  ovaire  su- 
jpérieur  ovale  ou  arrondi,  duquel  s  élève  un  style  filiforme 
incliné  ,  à  sligi^ate  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale  ou  globuleuse ,  bilo- 
culaire,  bivalve,  polysperme,  s'ouvrant  par  le  sommet,  à 
cloison  double,  fo)inée  par  le  rebord  rentrant  des  valves» 
Xies  semences  aoni  nombreuses ,  anguleuses,  el  leur  embryoA 
est  droit  ddns  l'axe  du  périsperme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  117  <\es  Illustr.  de  Lamarck, 
jrenferme  des  plantes  en  général  a <^sez  grandes,  tomenteuses, 
bisannuelles  ou  vivaces,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  dis- 
posées ordinairement  en  épis  ou  en  grappes  terminales. On  ea 
compte  une  vingtaine  d'espèces^  presque  toutes  propres  à 
l'Europe. 

Les  plus  communes  de  ces  espèces  sont  : 

La  M oLKN  £  OFFICINALE»  Verboscum  thapsua  Linn.,qui  a  le» 
feuilles  presque  ovales  ,  déc  nrrentes,  velues  des  deux  côtés  et  la 
tige  simple.  Elle  se  trouve  dans  toute  l'Europe  d»ns  les  champs, 
les  lieux  pierreux,  les  décombres,  sur  le  bord  d**s  chemins» 
DUe  est  bisannuelle,  et  connue  vulgairement  sous  les  nom* 
de  bouillon  blanc  et  de .  bonhomme.  Elle  passe  pour  émol- 
lienle,  adoucissante,  anti-spasmodique,  calmante,  béchique,, 
vulnéraire  et  détersive  ,  qualités  qu'elle  doit  sans  doute  , 
comme  toutes  les  plan  les  de  sa  famille,  à  un  principe  narco- 
tique. On  en  fail  en  conséquence  un  grand  usa|;edans  les  d}'»r 
sentei-ies,  le  ténesme,les  coliques,  les  tensions  mflammatoinee 
du  bas-ventre^  lesanginesdeuloureu^es^lettoux violentes,  te^  * 
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et  à  rextérieor,  dans  les  hémorrhoïdea ,  les  démangeai- 
sons de  la  peau ,  la  gouite^  les  bleMure»  récentes.  La  racine  , 
dit- on  ,  peut  nourrir  et  engraiiiser  la  volaille ,  el  les  graines 
enivrer  le  poisson.  On  l'emploie  dans  la  Carniole,  au  rap- 
port de  Scopoti,  comme  un  0pécific|.ue  contre  certaines  ma- 
ladies de  poi.  rine  auxquelles  les  bêtes  à  corne  sont  sujettes. 

La  MoLÙNii:  phlomoïoe  a  les  feuilles  ovales,  très-velues  des 
deux  côtés ,  et  les  inférieures  péiiolées.  Celte  espèce  se  dis- 
tingue de  la  précédente ,  en  ce  que  ses  feuilles  ne  sont  pas 
décurrentes^  et  qu'elle  se  ramifie  en  une  ample  pyramide. 
Elle  se  trouve  eu  Allemagne ,  et  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  l'ojjîcinale. 

La  Moi>£N£  liYCHNiTE  a  les  feuilles  ovales^  lancéolées,  peu 
velues  en  dessus ,  et  les  inférieures  pétiolées.  Elle  est  bisan- 
ntrelle^  et  se  trouve  dans  les  lieux  pierreux  et  monlueux  de 
l'Europe. 

La  MoLENE  KoiRE  a  les  feuilles  en  cœur ,  oblongues ,  pé-^ 
iiolées.  Elle  est  bisannuelle  et  se  trouve  le  long  des  chemins^ 
dans  les  lieux  incultes.  Ses  fleurs ,  comme  toutes  celles  de  ses 
congénères  y  sont  recherchées  des  abeillesqniy  trouvent  abon- 
damment et  du  miel  el  de  la  matière  de  la  cire. 

La  iVlor.ÈNE  épineuse  a  la  lige  feuillée ,  épineuse  et  frutes- 
cente. Elle  est  vivace>  el  se  trouve  dans  l'ile  de  Candie  en  si 
minde  quantité^  qu'elle  sert  à  faire  du  feu,  à  chauffer  le 
four,  &c. 

La  MoiièNB  BLATTAiBE  a  les  feuilles  araplexi^^aules,  ob- 
longues, glabres ,  elles  pédoncules  solitaires.  Elle  est  annuelle 
etse  4rouve  dans  les  terreins  humides  et  argileux.  On  en  fait 
usage  en  médecine  >  et  on  lui  attribue  la  faculté  ridicule  d'at-^ 
tirer  les  mites. 

Le  MoiijsNE  A  TIOE8  NUES ,  V^rboseum  mjconi^à' les  feuilles 
lanugineuses ,  radicales  »  la  hampe  nue.  Elle  se  trouve  dans 
les  Pyrénées^  et  ne  s'élève  pas  à  plus  d'un  demi-pied.  Elle  est 
yivace.  (B.) 

MOLIERE.  Bans  quelques  ooittrées,  on  donne  ce  nont 
à  des  terreins  marécageux,  dont  la  surface  n'a  qu'une  fausse 
apparence  de  solidité^  et  où  l'on  risque  d^étre  englouti.. 

(Pa-t.) 

MOJ/INA,  MoUna,  genre  de  plantes  de  la  syngénésie  po* 
lygamie  nécessaire,  dont  le  caractère  consiste  en  xm  calice 
commun  campanule ,  imbriqué  d 'écailles  ovales ,  lancéolées  ) 
un  réoeptacle  nu ,  convexe,  ponctué-;  des  fleurons  tous  maies 
•onr  certains  pteds,  tous  femelles  sur  d'autres  ;  des  semences 
ovales  et  a  aigcettes  veines  sur  ces  derniers. 
.    Ce  gBAjre  ,  doniies  caractères  sont  fignrés  pi.  â4  da  G^nerm 
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de  la  Pîare  du  Pérou,  renferme  dix-liuit  arbrûseaux  ou  soufl-^ 
arbiiflfieaux  de  cette  contrée.  (B.) 

MOLINA ,  genre  de  plantes  établi  par  Cavanilles ,  pour 
séparer  le  madablota  des  banistères  ,  avec  lesquels  il  avoit  élé 
Confondu  mal-à-propos.  {Voyez  au  mot  G^rtnère.)  C'est  lo 
luéme  que  le  Cupanx.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOLINÉ,  MoUnœa,  genre  de  plantes  à  fieurs  polypé- 
talées ,  de  l'octandrie  monogynie ,  dont  le  caractère  consista 
en  un  calice  divisé  en  cin^  parties;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales ,  Huit  élamines  ,  dont  les  filamens  sont  velus  à  leur  base, 
un  ovaire  supérieur  sans  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges ,  à  trois  valves^  et  à 
îTois  semences ,  une  dans  chaque  loge. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  3o5  des  Tllusir,  de  Lamarck  , 
renferme  trois  espèces  d'arbres  à  feuilles pinnées sans  impaire^ 
et  à  fleurs  disposées  en.  panicules  axillaires^  dont  deux^  le 
MoLiMÉ  UNI  et  le  Moliné  a  folioles  alternes^  se  trou* 
vent  à  l'île  de  la  Réunion  :  le  troisième^  le  Mol.ijn£  blan- 
chaire .  vient  de  la  côte  de  Coromandel.  (B.) 

MOLIN  lE,  Molinia  *  genre  de  plantes  établi  par  Schranck 
et  autres^  dans  la  famille  des  GRAMiN££s,pour  placer  la m^- 
Hque  bleue  qui  diffère  des  autres  parce  que  les  baies  florales 
•ont  plus  longues  que  les  calicinales.  Foyez  au  mot  M£-» 
I«IQU£.  (B.) 

MOLLAVI ,  HeritUra,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom* 
plètes ,  de  la  monoécie  monadelphie,  qiii  offre  ^pour  carac- 
tère un  calice  monophylle ,  campanule  et  à  cinq  dents  | point 
de  corolle  ;  dans  les  fleurs  mâles  ,  dix  anthères  didymetf 
portées  sur  un  filament  unique  et  subulé  ;  dans  les  fleura 
femelles 4  dix  anlhèi^s  stériles  reposant  sun  le  réceptacle ,  et 
cinq  ovaires  supérieurs  ,  semi-ovales,  comprimés,  glabres^ 
surmontés  de  styles  connivens,  et  à  stigmates  en  massue. . 

Le  fruit  consiste  en  cinq  noix  ou  coques  dures,  sèches > 
nniloculaires,  monospermes ,  ovales ,  trè^^oiivertes ,  un  peu 
«pplatiesen  dessus,  convexes  en  dessous,  où  elles  sont  aâéeà 
par  une  crête  longitudinale  fort  saillante ,  qui  leur  donne 
une  forme  naviculaire.  Les  semences  sont  volumineuses  et 
presque  rondes.  ,i 

Ce  genre  a  été  établi  par  Aiton,  dans  Tappendix  de  VHor-^ 
tua  hei^enais.  Il  faut  bien  le  distinguer  des  trois  autres  aux-* 
quels  on  a  successivement  donné  le  nom  d' Héritier  b. 
^F'oyez  ce  mot.  )  Il  avoit  d'abord  élé  nommé  balanoptèra 
par  Gaertner.  Il  renferme  deux  arbres  à  feuilles  simples ,  al^ 
ternes ,  et  à  fleurs  disposées  en  paniculea  «sillaires^  dpnt  I4 
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plua  peâte  appartient  peut  *  être ,  dit  Lamarck ,  au  genre 
NioT£.  {Fbyez  ce  mot.)  L'autre,  le  Moli^avx  des  Indes, 
Heritiera  litloraUs,  est  un  bel  arbre  y  dont  le  feuillage  est  tou* 
jours  vert  et  le  tronc  de  la  grosseur  d'un  homme.  Il  vient  de 
l'Inde,  et  est  cultivé  à  l'Ile  de  France  et  au  Jardin  du 
Muséam  d'Histoire  naturelle  de  Paris.  On  mange  les  amandes 
de  ses  fruits,  quoiqu'un  peu  amères  et  astringentes.  Il  est 
£garé  pi.  ai  du  sixième  volume  de  Rheède,  Hortuê  Mala^ 
èaricus.  (B.) 

MOLLE,  Schinus,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes^ 
de  la  dioécie  décandrie  et  de  la  famille  des  Terbbintac&es  » 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  monophylle,  persistant, 
à  cinq  divisions  pointues  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales  , 
évasés;  dix  étamines  dans  les  fleurs  mâles,  pourvues  d'anthères 
ovales;  dix  étamines  dans  les  flears  femelles ,  dépourvues  d'an* 
thères;  plus,  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté  de  troia 
stigmates  sessiles  et  ovales. 

Le  fruit  consiste  en  un  drupe  bacciforme^  sphérique^ 
triloculaire  et  trisperme. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  8221  des  lUuatr,  de  Lamarck  , 
reaierme  deux  à  trois  arbrisseaux  d'Amérique  à  feuilles  al^ 
ternes,  ailées  avec  impaire,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  j, 
paniculées ,  axillaires  ou  terminales. 

La  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  MoLt<£  ▲  feuili^es 
DENréisa,  ScJùnua  molle,  qui  aies  folioles  dentées ,  et  l'impaire 
très-longue.  Il  se  trouve  au  Pérou ,  et  est  cultivé  au  Jardin  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  ,  où  il  donne  quelque- 
fois  des  fleurs.  Il  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  àepoivrier 
d Amérique,  Quand  on  déchire  ou  qu'on  froisse  wo^  feuilles,  il 
en  sort  un  suc  laiteux,  gluant  et  visqueux,  qui  a  une  odeur 
moyenne  entre  le  poivre  et  le  fenouiL  II  suinte  de  son  écorce 
une  liqueur  résineuse  ou  gommo-résineuse ,  trèa-odoran  te ,  qut 
devient  concrète  à  l'air.  On  dit  que  l'écorce  sèche ,  réduite  en 
poudre,  est  propre  à  rafiermir  les  gencives  et  les  dents»  à  d^ 
tei^r  les  ulcères. 

La  pulpe  des  fruits,  qui  sont  gommeux  et  do^ux  au  goût^ 
écrasée  dans  leau  ,  forme  une  boisson'  fort  délicate  >  qui  de^ 
vient  vineuse  et  ensuite  acide.  On  en  fait  un  grand  usage  pour 
0e  rafraîchir,  (fi.) 

MOLLE  ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  gade 
(  gadus  barbatuê  Linn. }.  ou  du  capelan.  Voyez  au  mot 
Gade.  (B.) 

MOLLIS,  J!/b//ûi,  nom  donné  par  Gmelin  au  gçnre  d« 
plantes  établi  par  Gœrtner  sous  celui  de  Ju($que.  f^oyex^  cm 
pM>t.(B.) 
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MOLLINÉDd,  MolUnede ,  ^enre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie polygmie ,  donl  ie  cjiraclère consiste  en  un  calice  ovale, 
ventru^ à  quatre  dents  à  peine  visibles  ;  point  de  corolle;  un 
grand  nombre  d'élamines  à  iinlhères  sessiles ,  insérées  au  ré- 
ceptacle; plusieun»  ovaires  ovales,  à  sliginales  subulés  et  ses- 
siles;  plusieurs  drupes  obtongs,  charnus,  seasiles,  attachés 
à  un  réceptacle  ptanc  et  contenant  une  seule  semence. 

Ce  genre  renferme  un  arbre  et  un  arbrisseau  qu'on  trouve 
au  Pérou  ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  i5  du  Gênera 
de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

MOLLUSQUES ,  Moluscaf  nom  donné  par  Linnaeas  k 
une  des  divisions  de  la  classe  des  vers.  Il  ne  Ta  pas  caractérisée 
d'une  manière  précise ,  mais  il  l'a  subdivisée  en  deux  autres, 
l'une  k  laquelle  il  a  conservé  le  nom  de  moUuaqutfis  propre'* 
m^nt  dite ,  et  l'autre  qu'il  a  appelée  mollusque»  iestaces. 

Bruguière ,  qui  a  conservé  à  Ja  pretuièré  subdivision  la 
nom  deuera  mollusques  ,  la  définit  ainsi.  Us  sont  mous,  non 
articulés,  polymorphes,  quelquefois  pourvus  de  bras;  les 
uns  vivent  dans  la  mer  ou  dans  les  eaux  douces;  Jes  autres 
rampent  sur  la  terre,  et  quelques-uns  s'établissent  en  para- 
sites dans  le  corps  ou  sur  le  corps  de  divers  animaux.  Plu- 
sieurs sont  ovipares  et  hermaphrodites  ;  tous  les  marins  sont 
plus  ou  moins  phosphoriques^  et  brillent  d  ins  la  nuit  comme 
autant  de  lampes. 

Il  a  ôté  de  cette  subdivision  deux  genres,  Ours  in  et  AsTi- 
RIB  ,  pour  faire  une  nouvelle  subdivision  sous  le  nom  de 
Vers  EcHiNODBRM  ES.  f^oyez  ce  mot. 

Cuvier  a  conservé  le  nom  de  mollusquesk  ceux  de  Linnaeiis, 
excepté  quelqties  genres  qu'il  a  transportés  dans  sa  classe  des 
ZooPHiTEs.  Ces  genres  sont  Içs  ëchinodermks  de  Bruguière, 
les  HoLOTURiES  ,  les  Siponcles  ,  \e%  Actinies  et  les  Mii^ 
DUS  es.  Voyez  ces  mots. 

Ce  savant  anatomiste  ,  considérant  que  l'organisation  in- 
l^ieure  est  un  des  plus silirfl  moyens  de  séparation  des  êtres, 
n'a  pas  cru  que  les  mollusques  de  Brugnière ,  excepté  les 
genres  précités)  pussent  être  séparés  des  testacés  y  puisqu'il 
ne  leur  manque  que  la  coquille  ,  et  que  dans  plusieurs  même 
il  y  a  unecoquille'intérieure.  Il  lésa  en  conséquence  subdivisés 
d'après  ses  principes  en  m^illusquen  cèplialopod  s ,  c'est-fi-dire 
dont  \^^  pieds  sont  à  la  télé,  tels  que  les  Slchi^s  {Voyei  ce 
mot.);  en  mollufr^ues  gastéropodes  ,  dont  la  tête  est  libre,  et 
qui  rampent  sur  le  ventre  ;  ee  sont  presque  tous  les  coquil- 
lages uni  valves  et  les  m>olliMqu&s  de  Bruguière  (Voyez  au 
met  Coquillage.  )  :  en\in  ,  en  mollusques  acéphales  ou  bans 
iête  distiacle ,  ^ui  comprend  presque  tous  les  bivalves  et  leê 
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midtî valves,  et  trois  ou  quatre  genres  des  mottusquês  de  Bru* 
guière.  F^oyez  aU  mot  Coquillage. 

liamarck  a  suivi  les  mêmes  principes  dans  son  Système  de$ 
unimaux  sans  vertèbres.  Lies /nollusques  y  à  très>])eu  de  chose 
près ,  sont  le»  méraen  que  ceux  de  Cuvier.  11  le»  divi^^e  en 
mollusques  eèphcUés  nus ,  moUusques  céphaUs  eonchilifères  , 
mollusques  acéphales  nus ,  mollusques  acéphales  conc/dlifèrea 
C'est  cette  division  qui  est  suivie  dans  le  Tableau  synoptique 
qui  est  à  la  fin  du  dernier  volume ,  et  on  y  renvoie  le  lecteuit. 
pour  savoir  quels  sont  les  genres  qui  entrent  dans  la  classe 
des  mollusques,  telle  qu'elle  est  établie  en  ce  moment. 

Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  Deux-Siciles,  a 
publié  d'excellentes  observations  sur  les  mollusques  on  tes« 
tacés>  et  a  établi  quinze  nouveaux  genres  parmi  ceux  qui 
habitent  dans  les  coquilles  bivalves.  Voyez  au  mot  CoQUiii* 
LAOB.  (B.) 

MObORQUE.  /^oy^a  Nécydale.  (O.) 

MOLOS8US.  C'est  le  nom  latin  du  dogue.  Pallas  en  fait 
le  nom  spécifique  d'une  chauve-souris  du  genre  Noctilion  , 
parce  que  son  museau  a  quelque  ressemblance^avec  celui 
d'un  dogue.  Voy.  Chauve-souris-Mulot-volant.  (Desm.) 

MOiiOXIMA  {Turdus  monacha  Lalh.,.  genre  de  la 
G&ivE  f  de  Tordre  des  Passereaux.  Voy.  ces  mots.  ).  Un 
grand  coqueluchon  (jui  couvre  la  tête  et  la  gorge  de  cet 
oiaeaa,  et  qui  se  termine  en  pointe  sur  sa  poilrme  ^  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  religieuse  ;  tout  le  dessus  du  corps  est  d'un 
jaune  plus  ou  moins  brun  ;  les  couvertures  des  ailes  et  lea 
pennes  de  la  queue  sont  brunes  et  bordées  de  jaune;  les 
pennes  ulaires  noirâtres  et  bordées  de  gris-blanc  ;  tout  le  des* 
sous  du  corps  et  les  jambes  d'un  jaune-clair  ;  le  bec  est  rou* 
geâtre,  et  les  pieds  sont  cendrés. 

Cette  espèce ,  que  l'on  trouve  dans  FAbyssinie ,  a  la  figure 
et  la  grosseur  du  merle.  Elle  habite  les  bois,  vit  de  baies  et 
de  fruits ,  et  se  tient  presque  toujours  sur  les  arbres  qui 
•ont  sur  les  bords  des  précipices.  (Vieill.) 

MOLUCCELLEy  âfoluccella ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées ,  de  la  didynamie  gymnospermie  et  de  la  fa- 
mille des  LABiiBS,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  per* 
sislant ,  monophylle  ,  turbiné ,  très-grand ,  ordinairement 
courbe ,  qui  se  termine  par  un  limbe  évasé  en  cloche ,  bordd 
de  dents  épineuses ,  dont  la  supérieure  est  écartée  ;  une  co- 
rolle monopétale,  petite,  bilabiee,  à  lèvresupérieure^entièreet 
concave,  et  à  lèvre  inférieure  com  posée  de  troislobes,  dont  l'in* 
fermédiaire  est  alongé  et  échancre;  quatre  éla  mines  situées  sous 
la  ^Jévre  aupérioure^  dont  deux  plus  courtes;  un   ovaire 
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supérieur ,  quadrifide ,  d'où  s'élève  un  style  à  stigmate 
bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues ,  irrégulièrement 
trièdres  et  logées  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  5io  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  deux  arbustes  ou  des  plantes  annuelles  à 
feuilles  simples  et  opposées,  et  à  fleurs  verticillées ,  rcmar« 
quables  par  la  forme  de  leur  calice.  On  en  compte  une  demi* 
douzaine  d'espèces ,  dont  les  trois  plus  connues  sont  : 

La  M.01AJCCRLLE  jLissE^  qui  a  le  calice  campanule^  bordé 
d'environ  cinq  dents  égales.  Elle  se  ti*ouve  en  Syne  et  est  an* 
nuelle.  On  la  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  mélisse 
d^s  Moluques,  Elle  a  une  saveur  âcre^  et  répand ,  sur-tout 
quand  on  la  froisse ,  une  odeur  aromatique  désagréable  à 
quelques  personnes^  mais  qui  plaît  à  d'autres  ;  odeur  qui  res- 
semble en  quelquç  sorte  à  celle  du  melon.  Elle  passe  pour  cor« 
diale ,  céphalique  ,  vulnéraire  et  astringente. 

La  MoLUCCELLE  EPINEUSE,  dout  le  calice  est  ridéet  à  huit 
dents.  Elle  est  annuelle ,  originaire  des  Moluques,  et  cultivée 
dans  les  jardins  de  Paris.  C'est  une  très-belle  plante. 

La  MoiiUCCELLE  FRUTESCENTE  a  les  calices  infundibuli- 
formes,  à  cinq  divisions^  et  la  corolle  plus  longue  que  le  calice. 
Elle  se  trouve  en  Italie.  (B.) 

MOLUE.  C'est  une  altération  du  nom  de  la  Menus. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOLUGINE,  Mollugo,  genre  de  plantes  à  fleurs  in- 
complètes, de  la  triandrie  trigynieet  de  la  famiUe  des  Caryo- 
7HYLLEES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties ,  colorées  intérieurement  et  persistantes  ;  point 
de  corolle;  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  à  trois 
sillons,  aux  sommets  desquels  se  voient  trois  styles  courts» 
divergens ,  à  stigmates  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale  >  tiiloculaire ,  fri- 
rai ve  ,  renfermant  des  semences  nombreuses  et  réniformea. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  5a  des  Illustrations  clés  genres 
de  Lamarck ,  renferme  des  plantes  annuelles  ,  à  feuilles 
simples,  opposées,  et  le  plus  souvent  verticillées;  à  fleurs 
.petites,  axillaires  ou  terminales.  On  en  compte  cinq  à  six. 
espèces  4  parmi  lesquelles  la  plus  commune  est  la  Molugins 
TERTiciLLEE  ,  dout  les  fleurs  sont  cunéiformes,  aiguës,  iné- 
gales ,  verticillées,  la  tige  étalée  sur  la  terre  et  dichotome.  Elle 
se  trouve  dans  TAmériqiie  septentrionale.  Elle  s'est  presque 
naturalisée  dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris.  Elle  est 
annuelle.  Son  port  ressemble  si  fort  slu pharnace  moUuginef 
fjjii'oa  est  tenté  de  la  confondre  avec  lui.  (B.) 
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MOLUQUE.  Cest  la  même  chose  que  la  Molucjslle* 

Koyez  ce  mot.  (B.) 
MOLURË ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  des  Iadea«- 

Fofez  au  mot  Ca>ui«euyr£.  (B.) 
MOLURIS,  Moluris,  genre  d'insectes  de  la  seconde  sec-* 

tien  de  l'ordre  des  Coljkoptêres  et  de  la  famille  des  TiNÉ- 

BRIONITBS. 

Ce  genre  ,  établi  par  Latreille,  renferme  toutes  les  pime^ 
lie»  de  Fabricius ,  à  corps  alongé ,  glabre  ^  et  à  abdomen 
renflé. 

Les  moluru  ont  les  antennes  moniliPorme»,  à  derniers  ar*- 
tîcles  plus  globuleux ,  et  dont  le  onxième  est  plus  grand  que 
le  dixième  ;  leur  lèvre  supérieure  est  apparente  ;  leurs  palpes 
sont  filiformes;  enfin ,  leur  ganache^  assez  courte >  s'élargit  au 
bord  supérieur^  qui  est  assez  droit  ;  leurs  jambes ,  de  moyenne 
longueur ,  sont  assez  fortes  ;  les  tarses  des  deux  premières 
paires  sont  composés  de  cinq  articles;  ceux  de  la  dernière 
kaoïit  seulement  de  quatre. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  oblong  ;  leur  corcelet  est  très- 
coQvexe^  presque  globuleux,  à  bords  antérieurs  et  postérieurs 
droits;  leur  abdomen  est  presque  ovoïde;  leur  écusson  est 
très-petit  ;  les  élytres  sont  rebordées  en  dessous,  embrassent 
sottreal  l'abdomen  et  sout  réunies  entr'elles. 

Ces  insectes  vivent  à  la  manière  des  pimelies,  dans  les  en- 
droits chauds  et  sablonneux.  On  ne  sait  rien  d'^ailleurs  sur 
leur  manière  de  vivre  et  sur  leurs  métamorphoses. 

Le  MoLURis  o^BEirx  {Moluris  gibbue.)  est  un  insecte  des 
Indes,  peu  remarquable  parles  caractères.  Il  est  assez  gros  ; 
son  corcelet  est  globuleux  y  élevé ,  lissé  ;  ses  éljtres  lisses,  avec 
une  ligne  carénée  sur  le  côté  de  chacune.  (O.) 

MOLY  ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  ail.  Les 
anciens  ^ppeloient  généralement  ainsi  tous  les  aila  ou  cuilx 
qui  n'avoienl  pas  d'odeur.  Voyez  au  mot  Ail.  (B.) 

MOLYBDÈNE.  Le  molybdène  est  une  substance  métal- 
lique qui  ne  s'est  jamais  présentée  dans  la  nature  à  l'état  de 
nétal  pur  ;  il  est  combiné  avec  le  soufre  dans  le  minéral 
connu  sous  le  nom  de  poteloi  ou  sulfure  de  molybdène  natif* 
n  est  sous  la  forme  de  lames  minces  appliquées  les  unes  sur 
les  autres,  composant  des  prismes  hexaèdres  comme  le  mica, 
ou  pelotonnées  en  masses  irréguiières.  Elles  ont  la  couleur. 
grise  bleuâtre ,  et  l'éclat  métallique  de  la  galène.  Elles  sont 
onctueuses  an  toucher,  se  coupent  facilement^  et  laissent  sur 
le  papier  des  traces  d'un  bleu  verdàtre^  qui  présentent  à  la 
loupe  une  multitude  de  petites  écailles. 

XT.  B 
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'  Comme  ce  minéral  a  des  caractères  extérieurs  assez  sem- 
blables à  ceux  de  la  plombagine  ou  carbure  de  fer ,  dont  on 
fait  ies  crayons  y  on  les  a  long-temps  confondus  sous  le  nom 
de  mine  de  plomb,  et  on  les  regardoit  comme  une  simple  và-> 
riélé  Tua  de  l'autre.  £uffbn  ,  môme  après  la  découverte  de 
la  nature  de  ces  deux  substances^  a  persisié  à  les  regarder 
comme  identiques.  Cependant,  ces  caractères  mêmes  offrent 
des  différences  qu'il  est  ai^ié  de  remarquer.  Le  sulfure  de 
jpolybdène  %  le  tissu  lamelleux,  et  les  traces  qu'il  ]ais<>e  sont 
écailleuses  et  d'une  couleur  verdàtre ,  tandis  que  le  carbure 
de  fer  a  un  tissu  compacte,  et  laisse  des  traces  grenues  d'une 
couleur  grise  noirâtre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d'ailleurs 
beaucoup  moindre  que  celle  du  sulfure  de  molybdène,  {  La 
plombagine  pèse  au  plus  3246  \  le  sulfure  de  mofybdène  4669 
au  moms.  ) 

Le  sulfure  de  molybdène  se  volatil  ise  sous  la  forme  de  fu  mée 
blaocbe,  par  l'action  du  chalumeau,  avec  une  odeur  sulfu* 
reuse.  Le  carbure  de  fer  se  volatilise  aussi  lorsqu'il  est  exposé 
à  l'action  d'un  feu  soutenu;  mais  il  ne  répand  ni  famée 
blanche,  ni  odeur  sulfureuse. 

Le  savant  Haiiy  a  fait  connoftre  deux  nouveaux  caractères 
distinctifs  entre  le  molybdène  sulfuré  et  le  carbure  defir  :  Vun 
est  tiré  de  la  propriété  qu'a  le  molybdène  de  communiquer  k 
}a  résine  l'électricité  vitrée  ;  le  second  c<msiste  en  ce  que  le 
sulfure  de  molybdène  forme  sur  la  faïence  des  traits  d'un 
jaune  verdàtre,  tandis  que  ceux  du  carbure  de  fer  ont  la 
couleur  grise. 

Mais  ce  qui  distingue  ces  deux  substances  d'une  manière 
décisive,  c'est  que  les  élémens  dont  ils  sont  com]>osés  sont 
absolument  différens.  C'est  à  Schéèle  que  nous  devons  la  con- 
noissance  de  leur  véritable  nature.  (  ^^  oyez  le  Joum.  de  P/tys,, 
février  1782. )  Il  fil  voir  que  le  molybdène,  tel  que  la  nature 
le  présente ,  est  un  composé  de  soufre  commun  uni  à  un  acide, 
principe  d'un  métal  particulier.  Il  donna  le  déUil  des  pro- 
priétés de  cet  acide  ;  mais ,  malgré  tous  ses  efforts ,  il  ne  piil 
parvenir  à  le  réduire  à  l'état  métallique,  ni  avec  le  flux  noir, 
ni  avec  le  borax  et  le  charbon ,  ni  avec^'linile* 

Bergman  dit  que  Hieim  fut  plus  heureux ,  et  qu^il  obtini 
le  métal  assez  pur  pour  en  faire  connoilre  les  propriétés;  il 
en  fit  sur-tout  des  alliages  avec  divers  métaux,  qui  consUi^ 
tèrent  complètement  sa  nature  métallique. 

D'après  les  analyses  ^ui  ont  été  faites  du  sulfure  de  mo^ 
.  fybdène,  il  contient,  suivant  Pelletier  (Joum,  de  Phye,^  dé* 
cembre  1789.): 
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Aciile  molybdiqiie .^ 45 

Soufre 55 

100 
El  suivant  Klaprolh  :  — — 

Acide  molybdique 60 

Soufre 40 

L'acide  molybdique  découvert  par  Schéèle  fut  obtenu  par 
ce  savant  chimiste  en  distillant ,  k  plusieurs  reprises,  de  l'acide 
tiilrique  sur  le  sulfitrê  de  molybdène.  Dans  cette  opération, 
Tacide  nitrique  abandonne  son  oxigène,  soit  au  soufre ,  soît 
au  métal  de  molybdène ,  et  par-là  Te  soufre  est  converti  en 
acide  sulfureux  qui  s'évapore;  et  il  reste  Tacide  du  métal ^ 
sous  la  forme  d  une  poudre  blanche,  qui  est  d'une  saveur 
acerbe  el  métallique. 

C'est  ce  même  acide  molybdique  que  Pelletier  et  d'autres 
chimistes  sont  parvenus  à  réduire  à  l'état  de  métal ,  mais  «eu- 
lement  sous  la  forme  d'une  matière  agglutinée,  composée  de 
très-petits  globules  d'une  couleur  grise  et  avec  le  blîllant  mé- 
tallique :  ils  sont  fragiles  et  absolument  infusibles.  Ce  métal» 
combiné  de  nouveau  avec  le  soufre ,  forme  un  sulfure  sem- 
Uable  au  sulfure  de  -molybdène  natif.    , 

Si  l'on  fait  chauffer  le  métal  pur  avec  le  contact  de  l'air, 
il  se  coiiverlil  en  oxide ,  et  se  volatilise  sous  la  forme  d'ai* 
goilles  blanches  et  brillantes ,  semblables  aux  fleurs  argen- 
tines d'antimoine.  Cet  oxide,  traité  avec  l'acide  nitrique,  se 
charge  de  nouveau  d'une  quantité  surabondante  d'oxigène^ 
et  repasse  à  l'étal  d'acide  tel  qu'il  étoic  avant  sa  réduction  en 
métal. 

Pelletier  ayant  traité  le  eulfure  de  molybdène  natif  avec 
l'oxide  d'arsenic,  crut  reconnoilre,  par  Tes  résultats  de  ses 
expériences,  que  le  molybdène  s'y  trouve  à  létal  métallique. 

Depuis  la  découverte  de  VvLCide  molybdique  y  Klaprolh  a 
l)-ouvé  ce  même  acide  combiné  avec  le  plomb  dans  la  mine 
de  plomb  spathique  jaune  de  liJeyberg  en  Carinihie,  et  ce 
xninéral  est  un  molybdate  de  plomb  natif.  (  F^oyeM  Plomb.  ) 

Schéèle  a  reconnu  que  la  pesanteur  spécifique  de  l'acide 
molybdique  étoit  de  S460;  mais  comme  le  métal  lui-même 
n'a  pu  être  réduit  en  culot  de  manière  à  pouvoir  connoitre 
•a  juste  pesanteur,  Deborn  l'évalue  par  approximation  à  6000. 
Le  même  auteur  ajoute  (  pag.  49^.)  que  Tondi  et  Ruprecht 
aont  parvenus  à  retirer  du  sulfure  de  molybdène  un  régule  ou 
culot  de  métal  couleur  d'acier ,  compacte  en  forme  convexe , 
dont  la  cassure  inégale  et  presque  grenue  est  d'un  éclat  mé- 
tallique plus  luisant  que  k  surface.  11  est  peu  dur,  ca^sapt  et 
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non-«ttirabIe  à  raimanl  :  sa  gravité  spécifique  Ait  trouvée 
de  6g65. 

Le  sidfure  de  molybdène  se  trouve  dans  les  montagnes  pri- 
mitives ;  il  n'y  forme  pas  de  liions  suivis,  et  s'y  rencontre  g^ 
et  là  disséminé  en  petites  masses  ou  en  rognons  dans  les  filons 
quartzeux.  Il  accompagne  volontiers  les  mines  d'étain  i  de 
tungstène  ou  d'arsenic  natif.  Il  a  souvent  pour  gangue  du 
spath  fluor  ou  du  spath  pesant. 

On  a  trouvé  le  sulfure  de  mofybdèTie  k  Schlackenwald  et 
Zinnwald  en  Bohême;  à  Allenberg,  Geïer,  Schneeberg  en 
Saxe  ;  k  Norber^  en  Suède,  au  TiUot,  dans  les  Vosges,  à 
Chamouny,  au  pied  du  Mont-Blanc,  en  France.  On  Ta  aussi 
rencontré  en  Islande,  &c. 

Deborn  dit  qu'on  a  trouvé  à  Deutschpilsen  en  Hongrie  un 
molybdène  argentifère ,  en  rognons  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre, disséminé  dans  une  argile  grise  commune;  il  étoit  en 
lames  larges  et  brillantes,  appliquées  les  unes  sur  les  autres; 
li'argent  s'y  trouvoit  dans  la  proportion  de  onzo  et  demi 
pour  cent,  ou  à  raison  de  vingt-trois  marcs  par  quintal. 

Il  paroit  que  Fargent  éloil  aussi  à  l'état  de  sulfure  dans 
cette  mine. 

Brinnich ,  dans  ses  notes  sur  Cronstedt ,  dit  qu'on  a  trouve 
Tor  combiné  avec  le  molybdène  dans  la  mine  de  Bimezenbat, 
dans  la  Haute-Hongrie. 

Le  molybdène  de  la  yallée  de  Chamonny,  observé  par 
Saussure  ($-718.),  formoit  une  veine  dans  un  rocher  de 
granit  près  d'Argentière.  Celte  veine  étoit  enveloppée  d'ui» 
^d-snath  ^unâtre ,  qui  étoit  là  plus  abondant  que  dans  le' 
reste  du  rocher.  Le  molybdène  étoit  sous  la  forme  réguhèr» 
qui  lui  est  propre  ;  c'étoient  des  espèces  de  feuillets  qui  rayon  - 
noient  autour  de  différons  centres.  (Pat.) 

MOMBIN  BATARD.  C'est  le  Taxchilikr  spondioïde. 
V(yez  ce  mot.(B.) 

MOMENET  CYNOCÉPHALE.  Cest  un  nom  que  Von 
applique  aux  singes  dont  la  tête  ressemble  à  celle  du  chien  r 
tels  sont  les  magot» ,  les  macaques  et  les  b€U>ouins,  Ces  qua- 
drumanes habitent  ordinairement  en  Afrique.  Le  terme  de 
tnomenet  est  tiré  de  celui  de  momus,  dieu  de  la  plaisanterie,, 
du  verbe  grec  fimfiiéfuu,  se  moquer  :  de  là  est  venu  le  nom 
de  momerie.  Les  nnges  sont  en  général  bouffons  »  moqueurs^ 
eC  cette  expression  momenet,  c'est-à-dire  petit  farceur,  peut 
leur  convenir.  (V.) 

MOMIE  ou  MUMIE.  Ce  sont  des  cadavres  desséchés  et 
embaumés  ,  d'hommes  ou  d'animaux.  Les  momies  sont  ou 
Maturellesou  artificielles.  Parmi  ce»demièrefl^  celles  d'Egypte 
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tont  fameuMs.  Hérodote  nous  a  transmis  très-snccinctemeni 
les  trois  moyens  qu'on  employoit  de  son  temps  pour  em- 
i>aamer  les  morts  clies  les  Égyptiens;  coutume  louable,  qui 
perpétuoit  en  quelaue  sorte  l'existence  des  hommes  >  et  con* 
servoitla  mémoire  de  ceux  qui  avoient  JMen  mérité  de  leurs  coi^ 
citoyens.  Selon  l'historien  cité  ,  la  première  et  la  jplus  chère  do 
toutes  les  manières  uailées  d'embaumer  :  on  liroit  la  cervello 
avec  un  fer  courbé  9  par  les  narines  ;  on  ôloit  les  entrailles  par 
une  incision  pratiquée  sur  le  côté  ;  on  les  nettoyoit  et  aroma^ 
tisoit  avec  le  vin  de  jpalmier  et  des  pNOudves  odorantes  et  rési- 
neuses ;  toutes  les  cavités  du  corps  étoieat  remplies  d'aromates  , 
et  sur-tout  de  myrrhe  ^  point  d'encens  )  :  on  macéroit  ensuite 
le  cadavre  pendant  soixante-dix  jours  dans  une  dissolutioit 
alcaline  de  natrum  ou  de  soude  ;  ensuite  cm  le  lavoii  et  on 
l'enveloppoit  de  bandes  de  toiles  de  lin  imprégnées  de  résine. 
Une  manière  moins  dispendieuse  consistoit  à  injecter  par  la 
fondement  une  liqueur  appelée  cédria ,  qu'on  faisoit  séjoiurner 
dans  les  intestins  peadaiU  les  soixante-dix  jours  de  la  macé- 
ration du  cadavre  dans  le  natrum.  La  oédria  dissolvoit  lea 
intestins,  et  on  faisoit  sortir  le  tout  du  ventre;  ensuite  le  ca- 
davre étoit  rendu  aux  parens.  Enfin ,  par  la  manière  la  plus 
commune  et  la  moins  chère,  il  sufiisoit  de  quelque  injection 
par  le  fondement  et  de  la  macération  du  cadavre  pendant  les 
floixante-dix  jours. 

M.  Rouelle  avoit  fait  des  observations  sur  cette  manière 
d'embaumer.  Il  avoit  bien  vu  que  l'alcali  servoit  à  saler  les 
corps ,  pour  les  préserver  de  la  putréfaction  qu'y  occasion- 
neroient  les  humeurs,  de  même  ^ue  les  tanneurs  emploient 
la  chaux  pour  préparer  leurs  cuirs;  ensuite  les  résines  ser- 
voient  à  préserver  le  cadavre  de  la  putréfaction.  Mais  les 
poudres  végétales  de  nature  astringente,  et  qui  contiennent 
le  principe  tannant,  comme  la  noix  de  galle,  l'écorce  du 
chêne ,  de  l'orme ,  &c.  sont  bien  préférables ,  car  elles  pro- 
duisent sur  les  muscles  et  les  autres  parties  du  corps  le  mémo 
«ifet  que  sur  les  cuirs.  Aussi  la  manière  moderne  d  embaumer 
est ,  à  cet  égard,  tort  préférable  à  celle  des  Egyptiens^  car  leurs 
gommes-résines,  telles  que  la  myrrhe,  ne  remplissent  que 
irès- imparfaitement  le  but  qu'on  se  propose.  La  macération 
alcaline  de  soude,  pendant  soixante-dix  jours,  est  une  pra- 
tique assez  bonne,  et  il  paroît  que  Clauderus,  Debils^  Hofif- 
mann  et  quelques  autres  physiciens  allemands  du  dix-septième 
«iècle,  employoient  aussi  les  alcalis  au  même  usage;  mais  si 
•on  les  laisse  trop  long-temps  séjourner  sur  les  chairs ,  ils 
£nissent  par  les  réduire  en  une  matière  grasse  et  savonneuse^ 
4ureç  Jaquello  ils  se  combinent.  Les  embaumemens  modernes 


Digitized  by 


Google 


a«  M  O  M 

ae  fonf  seulement  avec  les  poudres  aromairques  et  astrin- 
gentes,  dont  on  farcit  les  cadavres  qu*on  veut  conserver  ^ 
après  avoir  extrait  les  intestins  et  la  cervelle  de  leurs  cavités. 
C'est  une  sorte  de  tannage  des  substances  animales^  et  celle- 
manièi'e  est  assez  bonne,  pourvu  quon  ait  le  soin  de  pré- 
server ces  corps  du  conl/ict  de  luir  et  de  rbnmidité  atniu-^ 
sphérique.  Les  odeurs  foi*tes  des  mo/»»e«  en  éloignent  les  larves 
d'insectes  y  tels  que  les  sUphea ,  nicrophoreu  ^  dermeatua ,  &c. 
qui  déiruisent  fréquemment  les  cadavres  des  animaux. 

La  seule  dessication  des  corps  suffît  pour  empêcher  leur 
puiré&ction  ;  mais  comme  on  ne  peut  \tfà&  espérer  de  les 
conserver  toujours  en  ce  même  état,  il  est  nécessaire  d'em- 
ployer des  absorba n  s. 

Les  cadavres  des  hommes  et  des  animaux  qui  périssent 
dana  tes  déserts  brûlans  de  la  Lybie  ^  sous  une  pluie  de  sable 
fin  que  le  vent  transporte,  y  sont  desséchés  et  conservés.  Le 
table  pénètre  même  dans  tous  les  pores ,  et  durcit  la  surfaco 
du  corps.  Ces  événemens  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  pour* 
roit  le  penser^  sur->toul  pendant  ces  vents  dévorans  des  dé* 
•erls^  dont  l'haleine  brûlante  tue  tous  les  ê'res  vivans.  Les 
cadavres  ainsi  desséchés  pèsent  à  peine  le  tiers  de  leur  poids 
primitif.  Ces  sortes  de  momies  sont  natlirelles  ;  mais  il  en  est 
encore  d'une  autre  espèce  dont  on  trouve  de  fréquens  exem- 
ples dans  nos  climats. 

Les  substances  animales,  telles  que  la  chair ,  la  cervelle,  le 
tissu  cellulaire ,  S  c.  enfouies  dans  lalerre  à  une  grande  pro- 
fondeur, ou  submergées  sous  les  eaux  et  privées  de  font  con- 
tact avec  lair,  se  changent,  dans  l'espace  de  quelques  moia, 
en  une  matière  blanche,  savonneuse,  onctueuse  et  de  nature 
grasse,  qui  n'est  plus  aussi  susceptible  de  se  corrompre,  et 
qui  peut  ainsi  se  conserver  intacte  pendant  un  grand  nombre 
d'années.  Les  chimistes  la  connoissent  sous  le  nom  à^adip&^ 
eire.  Elle  a  été  examinée,  et  l'on  a  reconnu  qu'elle  formoit 
une  espèce  de  cérumen  particulier,  qui  a  de  nombreuses, 
ressemblances  avec  le  blanc  de  baleine  ou  sperma  veti.  On  l'a 
trouvée  en  grande  abondance  dans  les  fosses  profondes  du 
cimetière  des  tnnocensà  Paris,  et  il  est  facile  d'en  faire  en 
macérant  de  lachaii*  au  fond  de  l'eau  pendant  quelques  mois.. 
Souvent  on  en  rencontre  sur  les  rives  des  ruisseaux  dans 
lesquels  on  jette  des  animaux  morts.  Souvent  aussi  les  «tuistrea 
de  la  religion  ont  abusé  de  ce  phénomène  naturel,  en  faisant 
passer  pour  un  miracle  la  con.servation  de  quelques  cadavres  ; 
et  en  les  regardant  comme  de  précieuses  reliques,  îIh  ant  lire 
de  nombreux  avantages  de  celte  pieuse  fraude.  An  reste,  dans 
ee  cas,  Ja  iigure  et  môme  la  couleur  des  corpa  sont  peu  aité« 
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rt^s,  et  ]a  chair ^  devenue  une  sorte  de  suif,  cède  sou»  le  doigt 
qui  la  comprime.  Les  cheveux,  les  poils  adhèrent  peu  à  la 
j)eau  ;  le  ventre  est  Irès-afikiasé,  l'odeur  est  presque  nulle: 
c'est  ainsi  qu'on  en  a  trouvé  à  Toulouse  et  dans  plusieurs 
autres  ville;». 

Revenbns  aux  momies  égyptiennes.  On  embaumolt  aussi 
des  ibis ,  des  chats ,  des  crocodiles  ,  &c.  dans  l'ancienne 
£^pte ,  pays  qui  paroit  avoir  été  tout  à-la-fois  superstitieux 
et  éclairé,  bien  que  ces  deux  choses  semblent  fort  contraires. 
On  trouve  encore  aujourd'hui,  de  nombreuses  momies  dlbis 
dans  les  puits  de  Saccarah  ,  et  les  Français  en  ont  rapporté 
plusieurs  ;  mais  il  paroit  que  les  momies  humaines  sont  très* 
rares.  Maillet,  jadis  consul  français  pour  le  commerce  au 
Kaire,  assure  cependant  en  avoir  vu  beaucoup  qui  étoient 
couchées  sur  des lils de  charbon,  et  emmailloltées  de  bande* 
Idtes»  avec  une  nalte  chargée  d'une  épai.sse  couche  de  sable 
qui  les  couvroit.  11  paroit  que  les  pauvres  gens  enduisoient  les 
bandelettes  des  momies  de  quelque  bitume,  parce  que  cette 
malièra  étoit  peu  coûteuse.  Nous  avons  vu ,  dans  les  cabinets 
d'antiquités  à  Paris,  plusieurs  otottz^s  enveloppées  de  ban-' 
deletlea  toutes  couvertes  de  figures  hiéroglyphiques  et  d'une 
écriture  symbolique  très-fine,  qui*  paroit  être  en  vers.  Il  y  a 
deux  couches  de  ces  bandelettes,  et  l'on  rencontre  souvent 
enlr'elles  des  espèces  d'amulettes  et  autres  marques  de  su- 
perstition. Dans  quelques  momies,  les  ongles  sont  dorés.  Elles 
sont  ordinairement  renfermées  dans  des  boites  de  boi»  char- 
g^  d'inscriptions  et  d'hiéroglyphes.  L'intérieur  renferme 
quelquefois,  out^e  la  momie,  des  idoles  d'Isis,  de  Sérapis, 
Orus,  Qsiris  et  le  Phallus,  qui  a  souvient  la  figure  d'une 
croix.  J^^a  taille  des  momies  est  un  peu  inférieure  à  celle  d'un 
homme  ordinaire,  h  cause  de  rafiaissement  indispensable  de 
toutes  les  parties  j  ce  qui  prouve  encore  que  les  hommes 
n'étoient  pas  plus  gros  ou  plus  grands  autrefois  qu'aujour- 
d'hui, et  leurs  oitsont  absolument  de  la  même  conformation 
que  les  nôtres.  Il  paroit  cependant  que  le  cn\ne  des  momies- 
antiques  tient  un  peu  de  la  forme  de  c^lui  du  nègre ,  car  on 
sait  que  les  anciens  Egyptiens  étoient  d'une  race  fort  ana- 
logue, dont  on  trouve  encore  des  traces  dans  les  Cophles 
actuels. 

La  médecine ,  qui  dans  le  principe  fut  la  sœur  de  la  su- 
perstition et  de  la  magie ,  fit  jadis  usage  de  la  momie  dans 
plusieurs  maladies ,  soit  qu'elle  espérât  en  tirer  quelque  avan- 
tage physique ,  soit  plutôt  qu'elle  voulût  a^ir  sur  Timaginatioi» 
de^  hommes ,  souvent  plus  difficile  à  guérir  que  le  corps.  Mai» 
le»  momies  du  commerce  ne  sont  point  d'anciennes  monUe^ 
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égyptienneé;  ce  sont  des  cadAvres  préparés  par  quelques  Jaift 
et  Arméniens,  qui  cherchent  à  tirer  parti  de  lout.  Ces  corpa 
sont  farcis  de  bitume  de  Judée ,  de  quelques  résines  aroma- 
tiques^ et  desftéchés  au  four.  On  emploie  aujourd'hui  cetïc 
momie  en  appât  pour  attirer  les  poissons. 

Au  reste,  la  foiblesse  ordinaire  de  l'esprit  humain  lui  fait 

t)rendre  intérêt  à  ces  cadavres ,  lui  rappelle  en  quelque  sorte 
'ame  qui  les  habita  jadis.  A  cette  vue ,  nous  semblons  nous 
identifier  arec  les  siècles  passés  ;  nous  croyons  converser  avec 
des  hommes  d'un  autre  temps;  nous  interrogeons  les  âges 
antiques  qui  semblent  repasser  en  notre  mémoire.  Les  em- 
pires florissans,  tombés  depuis  tant  de  siècles  sous  la  faux  du 
temps,  paroissent  revivre  dans  ces  cadavres;  peut-être  sont* 
ils  les  débris  d*un  héros  inconnu,  d'un  sage  :  pent-être, 
disons-nous,  il  y  a  deux  mille  ans,  ces  ossemens,  ces  chairs 
noires  et  sèches  étoient  un  grand  prince,  honoré,  flatté  par 
fout  un  peuple;  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  qu'un  peu  de  terre. 
Que  serons-nous  nous-mêmes  dans  deux  mille  ans  ?  £st-ce  la 
peine  de  tant  s'agiter  pendant  quelques  heures  sur  cette  terre  , 
pour  disparoltre  éternellement  ?  (V.) 

MOMORDIQUë,  Jfomorcfica,  genre  déplantes  k  fleurs 
monopétalées ,  de  la  monoécie  triandrie  et  de  la  famille  des 
CucuRBiTACÉEs,  doul  le  caractère  consiste  en  un  calice  nio- 
Tiopbylle  à  cinq  divisions;  une  corolle  monopétale  adnée  au 
calice,  grande,  évasée,  veineuse,  ridée,  à  limbe  partagé  en 
cinq  découpures  :  dans  les  fleura  mâles,  trois  étamines  à  fila- 
mens  courts,  subulés,  rapprochés,  à  anthèi*es  flexueuses , 
adnées,  doubles,  sur  deux  filamens,  et  simples  sur  le  troi- 
sième; dans  le^  fleurs  femelles,  trois  filets  très-courts,  dé- 
pourvus d'anthères;  un  ovaire  inférieur  assez  gros,  duquel 
s'élève  un  style  cylindrique,  columniforme,  trifide>  à  stig- 
mates gibbeux,  oblongs,  tournés  en  dehors. 

Le  finit  est  une  baie  ovale  ou  oblongue ,  médiocrement 
charnue,  quelquefois  sèche,  s'ouvrant  avec  élasticité,  trilo- 
culaii*e  dans  sa  jeunesse,  uniloculaire  à  l'époque  de  sa  matu- 
rité, contenant  des  semences  nombi*euses,  comprimées,  aril- 
lées,  et  attachées  à  des  placentas  latéraux. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  794  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  grimpantes  ou  rampantes^  la 
plupart  munies  de  vrilles,  à  feuilles  alternes,  ordinairement 
découpées  plus  ou  moins  profondément ,  quelquefois  iernées 
'  et  à  fleurs  axillaires,  et  à  fruits  qui  lancent  leurs  semences 
avec  élasticité,  lorsqu'on  les  touche  au  moment  de  leur  ma* 
turité.  On  en  compte  une  dixaine  d'espèces,  dont  les  plv» 
importantes  à  connoltre  sont  : 
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La  MoMOADZQiTB  LISSE,  Momordica  bahamina,  dont  les 
fruits  sont  anguleux  el  tuberculeux,  les  feuilles  glabres  et 
palmées.  Elle  croît  dans  les  Indes,  et  se  cultive  dans  les  jar- 
dinsen  Europe,  où  on  l'appelle  baùsamine  md/«,  et  ses  fruits, 
qui  sont  rouges,  pommes  de  merpeille.  Elle  est  annuelle ,  ra- 
iraîchissanle,  dessicative,  et  a  particulièrenient  la  réputation 
d*élre  un  excellent  vulnéraire.  On  fait  avec  a^s  fruits,  infusés 
dans  riiuile  d'olive,  un  baume  qu'on  vante  comme  un  bon 
remède  dans  la  piqûre  des  tendons ,  les  hémorrhoïdes ,  la 
choie  du  fondement,  les  gerçures  des  mamelles^  les  engelures , 
la  brûlure  et  les  ulcères  de  la  matrice.  Les  anciens  ont  appelé 
cette  plante  balsamine, kr9\son  de  saverlu  balsamique, qu  elia 
possède  à  un  haut  degré. 

La  MoMORJDiQUE  A  FEUiiiLSS  DE  VIGNE ,  Momordica  che^ 
rantia  Linn.,  a  les  fruits  anguleux,  tuberculeux,  les  feuilles 
pnbescentes  et  longuement  palmées.  Elle  vient  des  Indes,  est 
annuelle,  et  ses  feuilles  ont  une  odeur  forte  et  amère.  On  dit 
qu'on  les  emploie ,  en  guise  de  houblon ,  dans  la  confection 
ne  la  bière,  et  que  leur  décoction  dans  Teau  est  vermi- 
fuge. 

La  MoMORDiQUE  ANGUiiBUSE ,  Momordica  luffà  Linn. ,  a 
les  fruits  oblongs,  leurs  sillons  tuberculeux,  et  les  feuille» 
divisées.  Elle  est  annuelle,  croit  naturellement  dans  l'Inde, 
et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  La  pulpe  de  ses  fruits 
est  fade ,  mollasse ,  très-iiiandreuse  quand  ils  sont  mûrs  ;  mais 
les  pauvres  n'en  font  pas  moins  leur  nourriture  dans  son  paya 
natal.  On  rapporte  que  les  anciens  Egyptiens  t^^n  froltoient  le 
corps  pour  faii^  disparoître  les  irruptions  cutanées  auxquelles 
ils  étoient  sujets. 

La  MoMOKDiQUE  FÉDiAiRE ,  Momordica  pedata  Linn. ,  a 
les  fruits  striés,  les  feuilles  et  ses  lobes  digités  et  dentelés.  Elle 
se  trouve  au  Pérou  ,  el  on  mange  ses  fruits,  qui  ^o.rt  très-ra- 
fraichissans ,  dans  la  soupe. 

La  MoMORBiQUE  piQUAJN  TE  ,iKfoinerc?/ca  elateriumlÀnn, , 
a  les  fruits  hispides ,  les  feuilles  presqu  enlières  et  point  de 
vrille.  Elle  est  vivace  el  se  tix)uve  en  Europe,  principalement 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Elle  a  une  racine 
très-grosse ,  charnue^  des  tiges  couchées,  hérissées  de  pointcv 
ainsi  que  ses  feuilles;  des  fleurs  petites,  axillaires,  jaunâtres; 
des  fruits  de  la  gi-osseur  du  pouce ,  qui  lorsqu'ils  sont  mûrs  et 
qu'on  les  touche,  se  détachent  de  leur  pédoncule  et  lancent 

Kr  le  trou  que  celle  séparation  produit ,  et  leurs  semences  ri 
umeur  visqueusa  dans  laquelle  elles  sont  noyées.  On  la  cul- 
tive quelquefois  uniquement  a  cause  de  cette  faculté,  dont  on 
s'amuse  à  surprendre  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas.  Soui- 
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reni,  dan»  ces  jeux,  le  ju»  saute  dans  les  yeux  de  celui  qu'on 
attrape,  et  lui  cause  de  vives  démangeaisons^  inétue  une  in* 
fl^mmalion  quou  peut  adoucir  par  Je  moyen  de  Teau  fraîche; 
mais  malgré  cela  on  ue  doit  pas  s'amuser  à  des  jeux  de  cette 
espèce^  à  moins  qu'on  n'ait  pris  des  précautions  pour  empê- 
cher qu'ils  n'aient  de  suites  fâcheuses. 

Toutes  les  parties  de  celle  piaule  sont  pur^alives,  hydra- 
gogues,  emménagogues,  an  iliel  min  tiques;  mais  les  racines  !e 
sont  phis  que  les  feuilles.  Les  fruits  sont  préférés  pour  l'usage. 
Leur  jus,  réduit  en  consistance  d'extrait,  est  connu  sous  le 
nom  d'élaierion  dans  les  pharmacies.  Il  faut,  pour  le  faire 
bon,  cueillir  ces  fruits  un  peu  avant  leur  maturité.  On  en  fait 
moins  d'usage  aujourd'hui  qu'autrefois,  mais  on  s  en  sert  ce- 
pendant encore  fi  équemment  pour  Thydropisie ,  pour  la 
«uppre^ion  des  règles  ,  pour  la  léthargie  et  l'apoplexie.  Son 
application  exige  une  grande  prudence  et  une  conuoissanco 
exacte  et  du  tempérament  du  malade  et  de  1  état  de  la  ma-^ 
ladi'^  En  mènerai  ,  ou  peut  le  donner  toutes  les  fois  qu'on 
.veiir  pur;;;(T  violemment  et  qu'on  ne  craint  pas  les  secous.se;*. 
11  seroit  dangereux  dans  le*-  cas  où  l'on  a  des  dispositions  à 
la  chaleur  cl  à  la  tension  ,  car  il  cause  fréquemment  de  vio- 
lentes  coliques,  des  épreiutes  et  même  l'inÛammation  des 
intestins. 

Garidel  dit  que  les  feuilles  pilées  détergent  très-bien  les 
ulcères ,  résolvent  les  squirres,  les  écrouelles,  &c. 

La  piaule  ,  disséihéc,  fuse  sur  les  charbons  arden s ,  tant 
eliecontieni  de  nilre.  (iî.) 

MOMOT  {Mumvtus) ,  genre  de  l'ordre  des  PiBS  {F^oyez  ce 
mot.).  Caractères  :  L.e  bec  assez  fort,  dentelé  sur  ïes  bord» 
et  foiblemenl  courbé;  les  narines  couvertes  de  plumes;  la 
langue  longue,  étroite  et  barbée  sur  les  bords;  la  queue  cu- 
néiforme; trois  doigts  en  avant  et  un  en  arrière  ;  Tin  termes 
diaire  des  antérieurs  est  étroitement  uni  au  doit;t  extérieur 
jusqu'à  la  troisième  articulation  ,  cl  à  l'intérieur  jusqu  a  la 
première.  Latham.  Ce  genre  n'est  composé  que  d'une  seule 
espèce;  Linnaeus  la  placée  avec  les  toucans,  sans  doule^ 
d'après  la  forme  de  sa  langue,  et  son  bec  crénelé  ;  mais  il  en 
difière  spécialement  en  ce  qu'il  a  trois  doigts  en  avant  et  un 
arrière;  au  con!raire  ,  les  toucans  en  ont  deux  antérieurs  et 
deux  postérieurs.  Bu  don  distingue  encore  le  momol  des  autrea 
oiseaux  j>ar  un  caractère  qui  n'appartient,  dit-il,  qu'à  lui 
seul;  c'est  d'avoir,  dans  les  deux  plus  longues  pennes  du 
milieu  de  la  queue ,  un  intervalle  d'environ  un  pouce  de  lon- 
gueur, à  peu  de  dislance  de  leur  extrémité,  absolument 
ébarbé;  mais  ce  n'est  qu'uu  caractère  momentané,  puiac^ue^ 
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comme  il  le  dit  lui-même ,  on  ne  le  trouve  qne  dans  l'oiseau 
adulte  9  et  que  dans  sa  jeunesse  ces  pennes  sont  revêtues  de 
leurs  barbes  entières ,  et  continues  comme  toutes  les  autres 
plumes.  11  est  à  présumer  que  la  nudité  d'une  partie  de  ces 
deux  pennes  n'est  pas  produite  par  la  nature ^  qu'elle  eut 
occasionnée  par  quelqu'habitude  inconnue  ;  d'autres  ont 
cru  que  c'étoitTefiet  d'un  caprice  de  l'oiseuu,  qui  arrachoit 
lui-même  les  barbes  de  ses  pennes  dans  l'intervalle  où  eUes 
manquent  y  et  qu'après  chaque  mue  celles-ci  doii'ent  repa- 
roitre  entièrament  barbées.  On  ne  peut  gtière  adopter  cette 
opinion  ,  puisqu'il  faudroit  que  tous 'les  individus  eussent  le 
même  caprice ,  et  qu'il  se  portât  toujours  sur  la  même  partie 
des  pennes ,  ce  qui  ne  paroit  pas  vraisemblable  ;  de  pluif ,  il  est 
recxinnu  que  plusieurs  momoùs  ont  ces  deux  pennes  d'une 
nudité  complète,  tandis  que  sur  d'autres  elles  ne  commencent 
à  se  dépouiller  que  d'un  seul  côté  ;  et  ce  côté  ,  ce  qui  est  re- 
marquable ,  n'est  pas  le  mérae  sur  les  deux  pennes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  naturels  de  la  Guiane  donnent  à  cet  oiseau 
le  nom  de  houtou  ,  qui  paroit  lui  convenir  parfaitement , 
puisqu'il  exprime  son  cri  ;  il  articule  ce  mol  brusquement 
et  netlement,  toutes  les  fois  qu'il  saute  ,  et  le  fait  entendre  do 
grand  malin  ,  même  avant  que  tous  les  autres  oiseaux  soient 
éveillés.  D'un  naturel  sauvage  et  solitaire  ,  le  momot  ne  se 
plait  que  dans  la  profondeur  des  forêts ,  et  vit  seul  ;  ayant  le 
vol  court ,  il  ne  s'élève  jamais  au-dessus  des  grands  arbres ,  et 
se  tient  presque  toujours  à  terre  ou  sur  des  branches  peu  éle- 
vées ;  il  ne  fait  que  sauter,  mais  vivement,  et  à  chaque  saut  il 
prononce  brusquement  houtou.  Un  trou  de  tatou  ;  d'ocoi»- 
chi  ou  d'autres  petits  quadrupèdes  ,  est  l'endroit  qu'il  choisit 
pour  placer  son  nid;  quelques  brins  d'herbes  sèches  forment 
la  couche  00  la  femelle  dépose  ses  oeu£i ,  qui  sont  ordinaire- 
ment au  nombre  de  deux. 

Sa  taille  est  celle  de  X^pie^  et  sa  longueur  d'un  pied  et  demi^ 
du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  ;  les  mandibules  sont  noi- 
râtres, et  garnies  à  leur  base  de  quelques  poils  ;  l'iris  est  iaune; 
les  plumes  de  l'origine  des  côtés  du  demi-bec  supérieur  sont 
noires  ;  cetfe  couleur  entoure  les  yeux ,  se  termine  en  pointe 
▼ers  les  oreilles  ,  et  est  bordée  de  bleu  dans  sa  partie  posté- 
rieure ;  un  bleu  de  saphir  changeant  en  violet  d'améthyste 
très  -  brillant  est  sur  l'occiput ,  et  un  bleu  d'aigue-marine 
wax  lesinciput  ;  les  deux  couleurs  sont  séparées  sur  le  sommet 
de  fa  tête  par  une  grande  tache  d'un  noir  de  velours;  on  re- 
marque vers  la  nuque  quelques  plumes  d'une  teinte  marron; 
le  dessus  du  cou ,  le  dos ,  le  croupion ,  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue  et  les  plumes  scapulaires  sont  d'un  beau 
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x-ert  ^  qvii  s'obscurcit  snr  la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  tout  le 
dessous  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 
on  voit,  au  milieu  de  la  poitrine ,  un  petit  bouquet  de  plumes 
iioii^es,  bordées  de  bleu  à  l'extérieur  ;  un  vert  changeant  en 
bleu  couvre  une  partie  des  grandes  couvertures  des  ailes, 
ainsi  que  les  pennes  primaires;  le  bleu  s'étend  d'autant  plus  sur 
celle»>ci  qu'eUessont  plus  éloignées  du  corps;  un  cendré  foncé 
les  teint  en  dessous,  et  le  c6té  intérieur  en  dessus;  une  teinte 
verte  colore  les  secondaires  et  les  petites  couvertures  ;  les  douze 
pennes  de  la  queue  sont  très-étagées  et  noirâtres  en  dessous  ; 
les  six  intermédiaires  ont  en  dessus  du  vert  à  leur  origine^ 
«nauile  du  bleu  changeant  en  violet;  ces  deux  couleurs  se 
fondent  Tune  dans  l'autre,  et  sont  sur  les  quatre  du  milieu 
terminées  de  noirâtre;  les  autres  sont  totalement  vertes^  et  les 
piedâ  bruns. 

On  trouve  celte  espèce  dans  l'Amérique  méridionale.  Elle 
porte  au  Brésil  le  nom  de  guira  guainumbi,  et  au  Mexique 
celui  de  momot  ou  mottnot.  On  la  voit  aussi  à  Cayenne  et  dans 
2a  Guiane. 

Le  MoMOT  VA  RIE  9  que  les  Mexicains  appellent ,  selon  Fer- 
nandez,  yayatihqiUtotoU ,  est  regardé  par  les  ornithologistes 
comme  une  variété  du  précédent,  ou  peut-être ,  dit  Lalham , 
un  ieune  de  la  même  espèce.  Brisson  lui  donne  la  grosseur 
de  Véiaurneau,  mais  la  queue  beaucoup  plus  longue;  tout  son 
corps  est  varié  de  vert  >  de  bleu  ,  de  fauve  et  de  cendré  j  du 
reste  ,  il  ressemble  au  précédent.  (Vieill.) 

MOMOUL  (  Phasianus  ùnpejanuê  Laib. ,  fig.  pi.  114» 
SuppL  to  the  Gêner,  of  BircL),  belle  espèce  de  Faisan  {yoy, 
ce  mot.)  qui  vit  dans  les  raonlagnes  de  Tlndostan  ,  et  que 
l'on  apporte  quelquefois  à  Calcutta  comme  objet  de  curiosité. 
JLes  longes  plumes  dont  le  cou  du  mâle  est  revêtu ,  à-peu- 
près  comme  le  coq  ,  brillent  tout  à-la-tbis  de  l'éclat  de  l'or  et 
de  1  emeraude.  Le  tour  des  yeux  est  nu  et  verdâtre;  la  tète  eat 
surmontée  d'une  aigrette  élégante  et  légère ,  formée  de  dix- 
huit  plumes  d'un  vert*doré.  Un  mélange  éclatant  de  pourpre 
et  de  vert-doré  colore  tout  le  plumage  en  dessus  ;  il  est  d'un 
beau  noir  aux  parties  inférieures.  Une  longue  queue  rousse 
ae  termine  par  du  brun.  Des  ondes  brunes  varient  le  plu- 
mage de  la  femelle ,  qui  a  une  bande  blanche  sous  l'œil ,  et  la 
queue  plus  courte  que  celle  du  mâle. 

Dans  cette  espèce,  le  demi -bec  supérieur  est  beaucoup 
plus  recourbé  que  dans  lesautresyaûra;t«.Les  pieds  son  t  orn^ 
d'un  double  éperon  ,  de  même  que  ceux  de  I'Éferonkisr. 
Voye%  ce  mot. 

Laiham  appelle  cet  oiseau  rare,  impeian ,  parce  que  ladjr 
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Impey  a  fait  quelques  tentatives  pour  racclimater  en  Angle* 
terre.  J'ai  substitué  à  cette  dénomination  un  peu  détournée  , 
celle  de  Tnonioul  y  que  l'oiseau  porte  dans  son  pays  natal.  Le» 
Anglais  des  Indes,  frappés  de  la  richesse  et  de  la  magnifi- 
cence du  manteau  du  mâle^  le  nomment  oiseau  d'or,  (S.) 

MONACHELLË ,  nom  vulgaire  d^un  poisson  du  genre 
êpare ,  le  Spar£  marom,  Voyez  ce  mot  (B.) 

MONADACTYLE,  Monadactylus  ,  genre  de  poisson» 
établi  par  Lacépede  dans  la  division  des  Thoraciques.  II 
offre  pour  caractère  un  seul  rayon  ti*ès- court  et  à  petno 
visible  à  chaque  nageoire  thoracine;  une  seule  nageoire  dor* 
nie. 

Ce  genre  ne  renferme  qu^une  espèce,  le  Monadactyls 
TAZ^ciFORME,  qui  a  la  nageoire  du  dos  et  celle  de  l'anus  en 
forme  de  faux ,  et  celle  de  la  queue  en  croissant.  Elle  est  figu« 
rée  dans  Lacépede,  vol.  9 ,  pi.  5. On  la  trouve  dans  la  grande 
Mer  ^  entre  les  tropiques ,  au  rapport  de  Commerson ,  à  qui 
on  en  doit  la  connoissance. 

(Test  un  poisson  d'environ  un  derai-pied  de  long,  ovale, 
applati>  couvert  d'écaillés  petites,  lisses  et  arrondies ,  argen- 
tées ,  excepté  sur  le  dos,,  où  elles  sont  brunâtres.  Sa  ligne  laté- 
rale suit  la  courbure  du  dos^  dont  elle  est  peu  éloignée  \  l'ouver* 
tare  de  sa  bouche  est  petite ,  extensible  et  pourvue  de  dent» 
courtes  et  aiguës;  ses  narines  ont  deux  ouvertures;  ses  yeux 
sont  gros;  Topercule  de  ses  biranchiea  est  composé  de  deux 
lames  ^  et  la  concavité  de  leurs  arcs  osseux  présente  des  pro- 
tubérances semblable»  à  des  d^its.  (fi.) 

MONADE ,  Mona8 ,  genre  de  vers  pc^ypes  amorphes  ou 
ammalcules  infusoires^  qui  a  pour  caractère  d'être  très- 
simple  ,  transparent ,  en  forme  de  point.  C'est  le  dernier 
lerme  de  l'animalité.  Il  est  composé  (Tespèces  qu'on  ne  peut 
voir  qu'avec  la  plus  forte  lentille  de  microscope  ^  et  qui  ne 
piéaenleut  qu'un  point ,  un  véritable  atome  mouvant.  On  en 
compte  dix  espèces,  dont  la  première ,  la  monade  grappe,  est 
composée  de  plusieurs  globules  unis  ensemble ,  et  la  der- 
nière ,  la  monade  terme,  est  si  petite  qu'on  ne  peut  pas  même 
apprécier  sa  forme.  Les  monadee  se  trouvent  dans  les  infu- 
sions animales  et  végétales ,  dans  les  eaux  douces  et  salées  pu- 
tréfiées, dans  l'urine  gardée,  &c.  &c.  Quoique  sans  formes , 
elles  ont  été  figurées  par  Muller  dans  son  excellent  ouvrage 
wax  les  animalcules  infusoires,  et  ses  figures  ont  été  copiée» 
dan»  V Encyclopédie  méthodique ,  partie  des  Vere,  pi.  1.  On 
peorroit,  à  l'iroitalion  de  Bannet,  faire  de  longs  commentaire» 
anr  les  monades;  mais  un  naturaliste  ne  doit  chercher  que 
dee  fiits  A  et  cet  animalcules^  quelle  que  suit  leur  petitesse^  ue 
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lui  en  offrent  pas  de  différens  de»  autres  êtres  de  leur  claMe. 

Vojez  au  moi  Animalcule.  (B.) 

MONADëLPHŒ,  nom  donné  par  Linnaeus  à  la  seizième 
rlasse  de  son  Système  des  végétaux  ,  qui  renferme  les  plantes 
dont  les  étamines  sont  réunies  à  leur  base  en  un  seul  tube^  au 
milieu  duquel  passe  le  pistil.  Ou  la  divise ,  d'après  le  nombre 
de  ces  éramiues,  en  huit  s«*ctionSy  savoir  :  celle  des  plantes 
qui  ont  trois ,  cinq ,  sept ,  huit ,  dix  ,  onze ,  douze  et  un  plus 
grand  nombre  d'étamineh.  Cette  dernière  division  forme 
proprement  la  famille  très-naturelle  qu'on  appelle  des  Mal- 
VACKEs.  Voyez  ce  mot ,  le  mot  Botanique,  et  les  Tableaux 
synoptiques  du  dernier  volume*  (B.) 

MOiNANDRfË.  Linnaeus  a  donné  ce  nom  à  la  première 
classe  de  son  Système  de  botanique  ,  a  celle  qui  renferme  les 
plantes  pourvues  d'une  seule  éta mine.  Celte  classe,  une  des 
moins  nombreuses ,  est  divïjiée  seulement  en  deux  sections, 
c'est-à-dire  en  monandrie  monogynie  et  en  monandrie  digynie. 
Voyez  le  mot  Botanique  et  les  Tableaux  synoptiques  du 
dernier  volume.  (B.) 

MONARDË ,  Monarda  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées ,  de  la  diandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  La- 
B.IEE8  9  qui  offre  pour  caractère  un  calice  persistant ,  motio*^ 
phylle ,  'tubuleux  ,  strié ,  et  terminé  par  cinq  petites  dents 
égales  $  une  corolle  monopétale ,  irrégulière,  composée  d'un 
tube  cylindrique  etd*un  limbe  bilabié,  dont  la  lèvre  supé<- 
rieure  est  étroite ,  entière ,  droite  et  enveloppe  les  étamines, 
et  dont  la  lèvre  inféiîeure  est  plus  large ,  réfléchie ,  k  trois 
lobes,  dont  celui  du  milieu  est  plus.long;  deux  étamines  k 
anthères  oblongues  et  vacillantes  ;  un  ovaire  supérieur ,  qua- 
drifide,  duquel  s'élève  un  style  filiforme  à  stigmate  bifide  et 
unique. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues ,  ovales ,  arron- 
dies, logées  au  fond  du  calice,  ayant  chacune  dtsux  petites 
fossettes  à  l'ombilic. 

Ce  gen re ,  qui  est  figu]*é  pi .  i  g  des  Illustrations  de  Lamarck , 
renferme  des  plantes  vîvaces  à  feuilles  simples,  opposées,  et 
à  fleurs  disposées  en  vertioilles  axiliairesou  terminales.  On  en 
compte  sept  à  huit  espèces,  qui  sont  toutes  pi'oprea  à  l'Amé- 
rique septentrionale. 
.   Celles  des  espèces  qui  sont  les  plus  communes  sont  : 

La  Mon  AR  DE  velu  e  ,  qui  a  les  feuilles  en  cœur ,  lancéolées , 
dentelées,  velues,  le  pétiole  et  les  bradées  ciliées  ou  barbue». 
Elle  est  cultivée  dans  les  jardins  de  Pans.  Toute  la  plante  est 
4'une  saveur  acre  et  piquante.  Elle  passe  en  Aménc^iie  pour 
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résolutive^  nervine,  tonique ,  et  pour  bonne  dans  le»  fièvres 
iaterinitlentes.  Elle  est  ausceptible  d'orner  les  parterres. 

La  Mon  ARDB  fourpbe  a  le^  feuilles  ovales ,  aiguës ,  dentées, 
légèrement  péliolées,  les  bractées  et  la  corolle  d'un  rouge  vif. 
Elle  est  la  plus  belle  du  genre  ,  et  celle  par  conséquent  qu'on 
mulliplie  le  plus  dans  les  jardins  des  curieux.  Les  habitans 
de  FAuiérique  font  infuser  ses  feuilles  en  guise  de  thé,  et  lui 
donnent  le  nom  de  thé  d'Oswego,  Ces  feuilles,  lorsqu'on  les 
froisse,  répandent  une  odeur  fort  agréable  et  rafraîchissante. 

La  MoNARDE  PONCTUÉE  a  les  feuilles  linéaires  Jancéolées, 
et  la  colleretle  plus  longue  que  le  vertirille  des  fleurs.  C'est 
aussi  une  très-agréable  espèce  qui  peut  orner  les  parterres. 

J'ai  observé  en  Caroline,  où  elle  est  commune,  qu'elle  croît 
dans  les  lieux  secs ,  mais  on  la  terre  est  productive ,  et  qu'elle 
fleurit  au  milieu  de  l'été.  (B.) 

MON AX  (  Arctomys  moriax  Linn.  ;  Glh  monrus  Erxleb.  ) , 
quadrupède  du  genre  Marmotte  ,  et  de  la  faniUe  des  Rats. 

Le  monax  est  de  la  grosseur  du  lièifre ,  mais  il  est  plus  trapu  ; 
son  museau  est  plus  alongé  que  celui  de  la  marmotte;  la  této 
en  général  est  moins  couverte  de  poils;  les  oreilles  sont  arron- 
dies y  les  ongles  longs  et  aigus;  sa  queue  esflongue  et  peu  fournie 
de  poils  grossiers ,  d'un  noir  as  -ez  foncé. 

Lfé  monax  se  trouve  dans  les  pays  septentrionaux  du  Ca- 
nada ,  et  aussi  dans  les  contrées  les  plus  cnaudes  de  l'Amérique 
méridionale,  telle  que  la  Virginie ,  la  Caroline ,  les  îles  Baba- 
ma.  n  se  creuse  des  retraites  dans  les  rocbes ,  et  il  passe  l'biver 
sous  les  arbres  creux;  l'on  ne  sait  pas  s'il  s'engourdit  dans  cette 
saison.  (Desm.) 

MONAZO ,  en  espagnol ,  c'est  le  mâle  de  l'espèce  du 
haboain  proprement  dit,  ou  du  papion.  (  La  femelle  est  ap-* 
pelée  monaza.  )  (Desm.) 

MONBIN ,  Spondias  ljinn,{  Décandriep0ntagynie.),%rhre 
de  k  famille  des  Terjébintaces,  dont  on  connoit  un  petit 
nombœ  d'espèces ,  toutes  exotiques ,  constituant  un  genre  du 
même  nom  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  fait  à-peu-près 
en  cloche ,  à  cinq  dénis,  et  qui  tombe  ;  une  coi*olle  k  cinq 
pétales  ouverts;  dix  étamines  insérées  sur  un  disque  glandu- 
leux ,  avec  des  filets  alternativement  grands  et  petits;  un 
ovaire  supérieur  et  ovale ,  surmonté  de  trois  à  cinq  styles  écar*- 
tés  et  à  stigmates  obtus.  Le  fruit  est  une  prune  ou  un  drupe 
ovoïde ,  marqué  à  son  sommet  de  trois  à  cinq  points  formés 
par  la  chute  des  styles  :  il  contient  une  noix  ovale,  ligneuse 
et  fibreuse,  ayant  cinq  angles  et  cinq  loges,  et  renfermant 
einq  semences.  Ces  caractères  sont  figurés  dans  les  Illustrât, 
de  Lamarck ,  pi.  384* 
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Les  monbins  ont  les  feuilles  ailées  avec  impaire ,  et  les  fieurs 
disposées  en  grappes  azillaires  ou  terminales  ;  leur  bois  est 
blanc ,  tendi-e  et  léger.  Les  espèces  connues  sont  : 

Le  MoNBiN  A  FRUITS  RouoES,  SpoTidios  mombin  Linn. , 
vulgairement  prunier  d'Espagne.  Cet  arbre  s'élève  jusqu'à  la 
hauteur  de  trente  pieds  :  il  a  un  tronc  droit ,  revêiu  d'une 
écorce  épaisse;  des  branches  peu  nombreuses,  disposées irré-r 
guHèrement,  et  des  feuilles  alternes  et  luisantes,  composées  de 
dix-neuf  à  vingt-une  folioles  presque  ovales,  entières  et  k 
peine  dentées  ;  leur  pétiole  commun  est  applati.  Les  fleurs 
sont  solitaires  ou  réunies  deux  à  deux  sur  cbaque  pédoncule > 
elles  forment  des  grappes  plus  courtes  que  les  feuilles ,  et  ter- 
minent le  plus  souven  t  les  rameaux  ;  elles  sont  petites  et  rouges  , 
ayant  un  calice  à  dents  obtuses  et  concaves.  Les  fruits,  ordi- 
nairement ovales,  varient  quelquefois  par  leur  forme;  la  cou- 
leur de  leur  écorce  est  mélangée  de  pourpre  et  de  jaune  ;  ils 
contiennent  une  pulpe  douce ,  légèrement  acide,  d'une  odeur 
suave  et  d'une  saveur  assez  agi-éable.  On  les  mange  rarement. 

Ce  monbin  croît  spontanément  aux  environs  de  Carthagène 
et  dans  les  Antilies.  Il  reprend  de  bouture  avec  une  extrême 
facilité;  si  môme  on  en  coupe  un  rameau  chargé  de  jeunes 
fruits  et  qu'on  le  replante,  ces  fruits  grossissent  et  parviennent 
à  leur  maturité. 

•  Le  MoNBIN  A  FRUITS  JAUNES  OU  MoNBIN  BLANC,  Spon- 

dias  myrobolantM  Linn.  On  le  trouve  à  Cayenne  et  à  Saint- 
Domingue.  C'est  un  arbre  très-élevé ,  droit,  et  assez  semblable 
par  son  port  au  frêne  d'Europe  ;  son  tronc,  qui  est  fort  gros, 
a  récorce  raboteuse  et  crevassée ,  d'une  couleur  cendrée  en 
dehors ,  rougeâtre  en  dedans ,  gommeuse  et  de  bonne  odeur  ; 
la  gomme  qui  en  découle  est  jaunâtre  et  claire.  Il  pousse  un 
grand  nombre  de  branches ,  formant  une  tête  ample  et  touffue , 
garnie  de  feuilles  luisantes  placées  alternativement ,  et  trois 
ou  quatre  fois  plus  grandes  que  celles  de  l'espèce  précédente. 
Ces  feuilles ,  dont  le  pétiole  est  cylindrique ,  ont  neuf  foliole» 
très-entières ,  larges  d'environ  un  pouce ,  longues  de  deux  ou 
trois ,  et  rélrécies  en  pointe  à  leur  sommet  ;  leur  surface  est 
douce  au  toucher,  et  d'un  vert  gai.  Les  fleurs,  petites  et 
blanches,  naissent  à  l'extrémité  des  rame-aux,  en  panicule» 
très-garnis  et  aussi  longs  que  les  feuilles;  les  découpures  de 
leur  calice  sont  aiguës ,  et  leurs  pétales  oblongs  et  pointus  ont 
une  odeur  assez  douce.  Ces  fleurs  sont  remplacées  par  dea 
fruits  jaunes,  revêtus  d'une  peau  mince  et  remplis  d'un^ 
pulpe  succulente,  acidulée  et  un  peu  acerbe. 

Les  boutures  de  cet  arbre  reprennent  aussi  aisément  quee 
celles  du  monbin  rouge.  Ces  deux  espèces  de  monbin  restent 
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dépouillés  pendant  quelques  moU  de  leur»  feuillea ,  qui  ne 
poussent  qu'après  la  naissance  des  fleurs.  Dans  les  pays  où  ila 
croissent  ^  on  les  plante  quelquefois  à  Feutrée  ou  autour  des 
habitations*  Leurs  fruits  portent  le  nom  de  prunes  ch  monbin* 

Lje  MoNBiN  UK  Cythèrb  ,  Spondlas  Çyûierea  Linn.  y 
appelé  aussi  Jievy  ou  curbre  de  Cythàre.  11  a  été  apporté  de 
nie  Taïti  à  Tlle  de  France  ^  par  Commerson.  .C'est  un  arbre 
grand  et  droit ,  don  t  les  feuilles  sont  composées  de  neuf  à  ti*eise 
folioles  ovales,  bordées  de  créneluves  distantes,  et  dont  les 
fleurs,  petites  et  nombreuses ,  sont  disposées  ei^  grappes  axil- 
kires.  Son  fruit  a  une  chair,  ou  plutôt  un  brou  très-iîbreux  ; 
il  contient  un  noyau  hérissé  de  toutes,  parts  de'pointes  fila-^ 
menteuses ,  et  divisé  intérieurement  en  cinq  loges ,  écartées 
de  leur  axe  commun ,  et  renfermant  chacune  une  semence. 
Les  habitans  de  l'Ile  de  France  estiment  ce  fruit  ;  il  a  un  goût 
approchant  de  celui  de  la  pomme  de  rainette,  mais  il  n'est  jpas 
■ussi  agréable.  ^ 

Le  MoNBiN  DE  Malabar  ,  Spondiùs  amara  LirtY^.*Cet 
arbre  s'élève  à  une  grande  hdoteuK  Son  tt-onc  peut. à  }^e\né 
être  embrassé  par  un  seul  hoinme.  Ses  feuilles  ont  jusqu'à 
deux  pieds  de  longueur;  leur  pétiole  est  cylindrique,  et  leurs 
folioles,  ordinairement  au  nombre  de  cinq ,  sont  ovales, 
aiguës  et  Irès-enlières.  Ses  fruits  sont  pendans  et  pleins  d'une 
pulpe  épaisse  et  jaunâtre,  recouvrant  un  noyau  hérissé  de 
pointes  molles.  (D.) 

MONCHICOUBA  ,  poisson  du  golfe  de  Biscaye,  dont 
on  ne  connoît  pas  le  genre.  (B.) 

MONCUS  ou  SERPENTIÇIÏME  de  Rumphius.  C'est  là 
mangouste  des  Indes ^(Desm.) 

MONDArN,  race  de  pigeons  de' volière,  la  plus  estimée, 
parce  qu'elle  donne  plus  de  produits.  Fayez  l'arlicle  des 
Pigeons.  (S.) 

MONDE ,  a9semhlAj[;e  de  toutes  les  parties  dont  se  compose 
le  système  planétaire.  {F^oye%  le  mot  Planète).  Le  mot  rtiondà 
se  prend  plus  souvent  pour  là  terre  considérée  avec  ses  diffé- 
rentes parties  et  les  diflérens  peuples  qui  l'habitent  ;  et  alors  il 
se  présente  la  question  de  savoir  si  les  planètes  sont  chacune 
un  monde  comme  la  terré ,  c'èst-à-dire  si  elles  sont  habitées. 

Fontenelle  a ,  le  premier ,  répondu  à  cette  question  dans  sa 
Pluralité  des  mondes,  H  prétend  que  chaque  planète  et  chaque 
satellite  son^  un  monde  habité  comme  la  terre;  et  il  fonde 
principalement  son  opinion  sur  ce  que  les  planètes  et  les  sa- 
fc'-llites  sont  des  corps  semblables  à  la  terre.  11  est  certain  que  , 
le»  planèteftnoiis  offrent  plusieurs  traits  de  ressemblance  ;  mais 
il  s  en  faut  qu*il  existe  entre  tous  ces  corps  célestes  une  simili* 
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tude  qui  puûae  noas  conduire  à  conclure  que  Tes  planètes  f  t 
les  satellites  sont  habités  comme  la  terre.  La  terre  a  une  at* 
mosphère  dont  la  présence  est  nécessaire  pour  alimenter 
rexÎ8tenc)9  de  tous  les  êtres  organisés.  Si  la  lune  étoit  habitée 
comme  la  terre ,  elle  devroit  aFoir  son  atmosphère  ;  et  ce- 
pendant de  puissans  motifs  que  nous  avons  développés  ail- 
leurs  nous  parotBsent  déposer  contre  l'existence  de  l'atmo- 
sphère lunaire.  Voyez ,  pour  cet  objet  ^  l'article  Lunb.  (Lib.) 

MONDIQUE  ou  MANDIC.  Voyez  Mispickei..  (Pat.) 

MONë  et  MON  A.  Ce  sont  deux  races  de  singes  ou  gue* 
fions  d'une  même  espèce ,  les  plus  communes  et  les  plus  fa- 
ciles à  conserver  en  Europe  ;  aussi  en  voit-on  souvent  en 
France.  Ces  noms  de  mone,  mona^  sont  d'une  origine  mo- 
resque ou  arabe ,  et  conservés  en  Espagne ,  en  Languedoc  ^ 
pour  exprimer  des  singes  à  longue  queue  ;  le  nom  de  moni- 
ches  en  vient  aussi.  Les  Grecs  nommoientit^po«,  ces  singes^ 
dont  on  a  fait  le  mot  eebus.  C'est  la  simia  caudata,  barbcUa  y 
lunulà  superciliari  elatâ  ex  albogriseâ,,.  simia  mona  de  Lior- 
nsdus,  Syst.  nat. ,  éd.  i5  ,  gen.  a  ^  sp.  41  ;  la  mone  de  Bufibn 
(éd.  Sonn. ,  tom.  36  y  p.  35 ,  pi.  44)  ;  et  d' Audebert  {Hist.  de* 
Sing.,  fam.  4 ,  sect  2,  fîg.  7.  )•  Sa  face  brune  a  une  barbo 
Tanée  dé  noirâtre ,  de  jaune  et  de  blanc.  Sur  le  cou  et  la  têle 
)e  poil  est  noir  et  jaune >  celui  du  dos^  noir  et  roux ,  celui  du 
ventre  et  du  dedans  des  jambes  et  des  cuisses ,  blanchâtre  , 
celui  de  la  queue ,  gris-noirâtrq.  Le  front  porte  un  croissant 
hlanc ,  et  deux  taches  blanches  se  remarquent  à  la  racine  de 
la  queue.  Une  bandelette  noire  passe  des  yeux  aux  oreilles  , 
et  descend  jusqu'à  l'épaule  et  aux  bras.  Cette  variété  de  cou- 
leurs a  fait  donner  à  la  mone  le  nom  de  singe  varié,  ce  que 
signifie  aussi  le  nom  grec  de  képos  ou  kébos.  On  observe  de* 
callosités  sur  les  fesses. 

Le^  mones  se  trouvent  dans  presque  toute  l'Afrique  voi- 
aine  de  l'Arabie ,  et  dans  l'Asie  méridionale.  Elles  sont  d'un 
caractère  trè»-vif  et  presque  fou^  cependant  douces^  docilea 
et  capables  d'attachement,  de  fidéfité,  quoiqu'elles  aiment 
beaucoup  leur  liberté.  Elles  mangent  de  presque  tous  nos  ali- 
mei^,  cherchent  les  insectes,  comme  araignées >  mouches^ 
fourmis  pour  a* en  nourrir  ;  en  Abyssinie  elles  vont  ])ar  trou- 
pes nombreuses,  et  remplissent  leurs  abajouea  de  grainea  ,  de 
vers  et  d'insectes  de  toute  espèce*  Leur  conformation  inté^ 
rieure  ressemble  beaucoup  à  celle  du  papion,  au  rapport  de 
])aubenton. 

On  assure  que  le  moTta  est  plus  dégagé  dans  sa  forme  ,  plus 
preste  dans  8Gâ  mouvemens^  que  la  mone,  dont  il  n'est  qu'une 
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variété  d'âge.  II  est  aussi  plus  timide  et  plus  foible  que  la  moTte. 
On  en  trouve  en  Asie  et  à  la  côte  de  Guinée.  (V.) 

MONÉDULA ,  nom  lalin  du  Choucas.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

MONÉDULE,  Monedula ,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  et  de  la  famille  des  Bembiciles.  Ses 
caractères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  abdomen  te- 
nant an  corcelet  par  une  petite  portion  de  son  épaisseur  ; 
lèvre  inférieure  évasée  à  son  extrémité  y  fléchie  y  ainsi  que  les 
mâchoires  ;  lèvre  supérieure  alongée  y  triangulaire  ;  palpea 
maxillaires  très-distincts;  mandibules  à  deux  ou  trois  dents. 

Les  monéduUa  ont  la  forme  des  bembex ,  avec  lesquels  ils 
ont  été  confondus;  mais  ils  s'en  écartent  sous  deux  points  : 
leurs  palpes  maxillaires  sont  très-distincts^  atteignant  presque 
I  extrémité  des  mâchoires ,  et  leurs  mandibules  ont  quelques 
dentelures.  Ce  genre  renferme  le  bembex  vespiforme  \aignata 
Fab.)  et  le  bembex  de  la  Caroline» 

La  première  espèce  a  pour  caractères  :  corps  noir  ;  quatre 
raies  longitudinales  jaunes  sur  le  corcelet  ;  abdomen  à  taches 
jaunes  ondées.  Elle  se  trouve  à  Cayenne  y  à  Surinam. 

La  seconde  espèce ,  que  nous  nommerons  donc  MoN£« 
BULE  DB  léJL  Caroline  9  Monedula  Carolinœ  yeX,  dont  noua 
donnons  ici  la  figure ,  a  une  bande  jaune,  interrompue  au 
niliea  sur  les  deux  anneaux  antérieurs  du  ventre  y  et  des 
points  'jaunes  sur  les  autres.  Bosc  a  rapporté  cette  nouvelle 
eqièce  de  la  Caroline.  (L.) 

MONETIE  y  Moneiiay  nom  donné  par  l'Héritier  au  genre 
établi  par  Lamarck  ,  sous  celui  d'AziHE.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (B.) 

MONGKOS^  de  Valentin.  C'est  la  mangouete  des  Indes. 

.(Desm.) 

MONGON.  Voyez  Maki-Monoous.  (8.) 

MONGOOZ  d'Edwards.  C'est  le  Maxjl-Monoous.  royez 
ce  mot.  (Desm.) 

MONGOUS.  Foyet  Makk-Mongous.  (De^.) 

MONGUL,  Dipus  jaculus.  Voy.  au  mot  Gerboise.  (S.)^ 

MONICHAGATKA ,  nom  kamtchadale  du  macareux 
de  Kamtchatka.  Voyez  l'article  des  Macareux.  (S.) 

MONIÈRE I  Monieria,  plante  presque  ligneuse»  à  feuilles 
opposées  dans  le  bas ,  alternes  dans  le  haut ,  composées  de 
trois  folioles  légèrement  pédicellées,  ovales-oblongues ,  poin- 
tœsy  alternes,  velues  et  parsemées  de  points  transparens,  à 
fleoTs  petites  ,  blanches ,  disposées  sur  le  côté  supérieur  ;  de 
pédoncules  communs,  ramifiés ,  qui  sortent  de  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures. 

Pelle  plante  forme  dans  la  diadelphie  monogynie  uj^  genre 
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qui  a  pour  caractère  un  calice  persutant  (livide  en  cinq  dé^ 
coupures  inégales,  dont  la  supérieure  est  très-longue  et  linéaire; 
une  corolle  monopélale,  irregulière,  composée  d'un  tube  cy- 
lindrique, arqué,  d'un  limbe  à  deux  lèvres ,  dont  la  supé- 
rieure est  entière  et  ovale ,  et  Tinférieure  à  quatre  découpures 
oblongues  et  obtuses;  deux  filamens  applalis ,  membraneux, 
dontTun  supérieur  concave,  bifide  au  sommet,  est  chargé 
de  deux  anthères  connées,  velues  du  côté  interri'e,  l'autre 
inférieur,  Irifide,  en  soutient  trois  arrondies  et  très-petites; 
un  ovaire  supérieur  arrondi,  à  cinq  angles,  à  cinq  lobes, 
accompagné  d'une  petite  écaille ,  et  surmonté  d'un  style  à 
stigmate  capité ,  à  bords  tranclians. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  petites  capsules  ovales ,  compri- 
mées, monospermes ,  qui  s'ouvrent  longitudinalement  en 
deux  valves ,  et  renferment  des  semences  tuberculeuses ,  en* 
tourées  d'une  tunique  propre. 

La  monière  croit  naturellement  dans  l'Amérique  méridio- 
nale ,  et  est  figurée  pi.  696  des  JUustratwna  de  Lamarck.  S4 
racine  a  une  odeur  et  une  saveur  acres.  Prise  intérieurement , 
elle  provoque  les  sueurs  et  les  urines.  £lle  passe  de  plus  pour 
alexipharmaque.  £lie  est  appelée /aiorana/  au  Brésil,  (fi.) 

MONILIË,  Monilia,  genre  de  plantes  établi  aux  dépens 
des  moinisêures.  Il  comprend  les  espèces  de  la  seconde  divi- 
sion de  BuUiard  ,  c'est-à-dire  les  moisUaures  dont  les  se- 
mences sont  nues  au  sommet  des  pédicules,  et  rangées  à  la 
éuite  les  unes  des  autres  comme  des  grains  de  chapelet  sur  des 
lignes  divergentes.  On  compte  neuf  espèces  dans  ce  genre* 
F'oy^  au  mot  Moisi»suR£.  (fi.) 

MON  JOLI ,  Varronia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
péialées ,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Se- 
BB8TENIEKS,  dout  le  Caractère  consiste  en  un  calice  tubu- 
leux  à  cinq  dents  ;  une  corolle  monopétale  ,  tubuleuse  ,  à 
limbe  divisé  en  cinq  découpures  ouvertes  \  cinq  étamines  sail- 
lantes ,  inséi^ées  sur  le  tube  \  un  ovaire  supérieur ,  surmonté 
d'un  style  filiforme ,  terminé  par  quatre  stigmates  se  ta  ces. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale  à  une  loge  renfermée  dans  le 
calice ,  et  qui  contient  un  noyau  à  quatre  loges  et  à  quatre 
«emencés. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  gS  des  Illustrations  de  La- 
marck, renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  ordinairement  ru- 
de» au  toucher ,  quelquefois  presque  opposées ,  à  pétioles  quel- 
quefois persistans  et  alors  spiciformes ,  à  pédoncules  axil-- 
laires  ou  terminaux ,  multiûores  ;  et  enfin  à  fleurs  en  paquets 
ou  en  épis.  Ou  ai  compte  une  quinaaine  d'espaces ,  presque 
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toales  de  l'Amériqiie  méridionale  ou  des  Antilles,  dont  les 
plus  importantes  à  connoîti*e  sont  : 

Le  IéJonjoli  a  grandes  fleubs^  Varronia  mirahiloîdeê , 
a  les  feuilles  ovales,  dentées,  les  épines  composées,  courtes, 
et  la  corolle  hypocratériforme.  Il  croit  à  Saint-Domingue. 
C'est  la  plus  belle  espèce  de  ce  genre ,  soit  lorsqu'elle  est  en 
fleur ,  soit  lorsqu'elle  est  en  fruit.  On  l'appelle  vulgairement 
sauge  de  montagne, 

Le  Moi4  joiii  FERRUGINEUX  a  les  feuilles  ovales ,  «tentées , 
velues  en  dessous ,  les  pédoncules  latéraux  et  les  épis  oblongs. 
Il  croît  dans  l'Amérique ,  et  est  cultivé  dans  les  jardins  de 
Fatôs.  Il  demande  la  serre  chaude  pendant  l'hiver. 

Le  MoNTOiii  MONOSFERMft  a  les  feuilles  ovales,  rudes,  en* 
lières  à  leur  base ,  et  les  épis  en  cymes.  11  vient  de  l'Amérique, 
et  est  cultivé  dans  le  jardin  de  Vienne. 

Le  MoNioLi  BE  liA  Chine  a  les  feuilles  ovales ,  lancéolées , 
luisantes  ,  et  les  pédoncules  multiâores.  C'est  un  arbre  mér 
dipcre  dont  les  fruits  sont  rouges ,  acides  et  agréables  au  man- 
ger. On  les  recommande  comme  astringens ,  céphaliques ,  et 
propres  dans  les  relàcfaemens  des  reina  et  de  la  vessie. 

Quatre  très-beaux  mon^olis  du  Pérou  sont  figurés  pi.  146 
et  147  de  la  Flore  de  ce  pays ,  par  Ruiz  et  Pavon.  (B.) 

MONKIË.  On  trouve  ce  mot  dans  quelques  ouvrages  an- 
glais pour  désigner  quelques  espèces  de  singe  à  queue  ,  ou  de 
cercopil?ièque  ;  c'est  ordinairement  le  aimia  morta  Linn. , 
variété  du  eaîmiri  de  Bufibn.  C'est  un  animal  américain.  Ce- 
pendant les  Anglais  appliquent  souvent  le  nom  de  rnonkie  à 
plusieurs  autres  espèces  de  sapajous  et  de  sagouins.  (V.) 

MONNIER.  Voyez  Martin-^^êciieur.  ( Vieill.) 

MONNOIE  DE  BRATTENSBOURG ,  coquille  pétri- 
fiée qui  a  la  forme  d'une  pièce  de  monnoie.  Voyez  CraniA 
et  Ecu  DR  Brattensbourg.  (Pat.) 

MONNOIE  DE  GUINEE.  C'est  la  Porcelaine  cauris. 
Foyez  ce  mot.  (B.) 

MONNOIE  DE  PIERRE  ou  NUMISMALE ,  produc- 
tion marine  fossile,  qui  représente  la  forme  orbiculaire  d'une 
pièce  de  monnoie.  Voyez  Lenticulaire.  (Pat.) 

MONNOIES  MÉTALLIQUES ,  pièces  de  métal  qui  por- 
lent  l'empreinte  de  l'effigie  d'un  souverain  ;  elles  sont  le  signe 
des  richesses,  et  servent  de  moyen  d'échange  dans  toutes  les 
transactions  entre  les  hommes.  Elles  sont  d'or ,  d'strgent  ou 
«te  cuivre.  Les  Spartiates  sont  I«s  seuls  qui  aient  eu  de  la  mon^' 
noie  de  fer.  Voyez  MÉDAiLtirs.  (Pat.) 

MONOCEROS-  Voyez  Manucobe.  (Vieill.) 

JdONOCÉROS.  On  a  donné  ce  nom  au  Naawal  ,  «u 
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BniNocénoft^  et  à  un  insecte  coléoptère,  du  genre  dea  Ortcte^. 
.  Voyez  ces  motâ.  (Desm.) 

MONOC£ROS ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Baliste.  F'oyez  ce  mot.  (B.) 

MONOCLE.  Geoffroy  a  donné  ce  nom  à  des  crustacés , 
qui  depuis  ont  été  réunis  y  les  uns,  ce  sont  les  grands ,  aux 
liiMuiifs;  les  autres,  ce  sont  les  petits,  aux  Cyclops.  Foyes 
ces  mots. 

Les  monocles  de  Linnœus  et  des  naturalistes  qui  l'ont  suivi, 
renferment  tous  les  entomostrates  de  MuUer,  c'est-à-dire  les 
genres  Poi<yph£me,  Cyclops,  Daphnie,  Cytherée,  Cy- 
PRis  ,  Amynome  et  ArouIiE;  plus,  les  genres  Limuls  , 
Calioe  et  Lykcee.  (  VoyeE  tous  ces  mois.  )  Actuellement 
le  luot  MoNociiE  n'est  plus  employé.  (B.) 

MONOCOTYLëDONËS,  plantes  ;  ce  sont  celles  dont  lea 
aemences  n'ont  qu'un  seul  lobe  ou  cotylédon.  Voy,  Semence, 
et  le  développement  du  système  de  Jussieu,  à  Tarlicle  Bota- 
nique. (D.) 

MONODON.  Voyex  Narwal.  (S.) 

MONODONTE,  Monodonta  y  genre  de  coquilles  établi 

Eir  Lamarck ,  aux  dépens  de  celui  des  toupies  (  trochus  )  de 
innaDus.  II  comprend  des  espèces  dont  la  coquille  est  ovale 
ou  conoïde ;  l'ouveiture  entière,  arrondie,  et  munie  d'une 
dent  formée  par  la  base  tronquée  et  saillante  de  la  colnmelle, 
et  dont  les  deux  bords  sont  disjoints. 

Ce  genre  a  pour  type  la  toupie  lètn'e  (  trochus  lahio  Linn», 
représentée  dans  Adanson,  pi.  la,  fig.  2,  sous  le  nom  de 
reian ,  et  dans  l'Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant 
suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville,  pi.  3i ,  fig.  6.  Foyezau 
mot  Toupie.  (B.) 

MONODYNAME  ,  Monodynamis ,  nom  donné  par 
Gmelin  au  genre  établi  par  Wildenow,  sous  le  nom  d'U»- 
TERIE.  Koyeisce  mot.  (B.) 

MONOÉCIE.  Linnteus  a  ainsi  appelé  la  vingtième  classe 
de  son  Système  des  végétaux ^  c'est-à-dire,  celle  où  les  fleurs 
mâles  sont  séparées  des  fleurs  femelles,  mais  sur  le  même  pied. 
Elle  se  divise  en  onze  sections  ;  savoir  :  les  genres  qui  ont  une, 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  ou  plus  de  sept  éla- 
mines ,  et  ceux  qui  ont  les  étamines  Monadelpues  ,  Synok- 
NÉsiQUES  et  Gynandbes.  Voyez  ces  mots,  le  mot  Bota- 
nique, et  \^\  tables  synoptiques  «lu  dernier  volume  (B.) 

monoïque.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  de  la  Mo- 
NOEciE.  Vcy.  l'article  précédent^  et  le  mot  Plante.  (B.) 
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MONOFTÉRES ,  MonopUrua,  genre  de  poÎMons  étaW 

par  Lacépède  dans  la  diviaion  des  Apodbs.  Son  caractère 

consiste  à  n'avoir  pas  d'antre  nageoire  que  celle  de  la  queue  ; 

les  ouvertures  des  narines  placées  entre  Les  yeux. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  Monoptâre  ja- 
va nom,  qui  a  le  corps  plus  long  que  la  queue,  et  dénué 
d'écaiiles  bcilement  visibles.  £lle  a  été  observée  par  Com«* 
mereon  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  où  elle  est  très-commune 
et  où  elle  acquiert  deux  à  trois  pieds  de  long ,  sur  quatre  à 
cinq  pouces  de  diamètre. 

La  tête  de  ce  poisson  ,  qui  est  très-bon  à  manger ,  est 
épaisse,  comprimée,  bombée  vers  l'occiput,  et  terminée  en 
devant  par  un  museau  arrondi  ;  l'ouverture  de  la  bouche  est 
•sses  grande  ;  la  mâchoire  supérieure  saille  un  peu  et  est 

Sirnîe,  ainsi  que  l'autre ,  de  trèâ*petites  dents;  une  rangée  de 
ents  semblables  se  voit  autour  du  palais  ;  la  base  de  la  langue 
est  cartilagineuse;  les  narines  sont  placées  au-dessus  des 
yeux;  l'opercule  des  branchies  est  molle;  la  membrane  bra* 
chiale  n'est  soutenue  que  par  trois  rayons;  les  rayons  de  la  na^ 
geoire  caudale  sont  peu  visibles;  la  figne  latéralei  est  rappro- 
chée du  ventre ,  et  couleur  d'or  ;  le  dos  est  d'un  brun  livide ,  le 
ventre  d'un  brun  plus  clair,  avec  quelques  fascies  obscures.  (B.) 

MONÔPTÉRE.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  un  poisson 
du  genre  des  gades,  gadus  Maditerranewt  Linn.  ;  et  un  autre 
du  genre  des  scombres,  scomber  pelagUcuê  Linn.  Voyez  aux 
mots  Gade  et  Scombre.  (B.) 

MONORCHIT£,/>ria/>o/t/0  auauel  se  trouve  jointe  une 
concrétion  de  forme  ovo}[de  :  quand  il  y  en  a  deux ,  c'est  un 
diorchite.  Voyea  Conca£tiom  et  Paiafollte.  (Pat.) 

MONOSTOMATË,  Monoetomata,  genre  de  vers  intestins 
établi  par  Goeze,  et  qui  a  pour  caractère  d'être  cylindrique 
ou  applati,  et  d'avoir  un  sphincter  musculeux  pour  bouche. 

Ce  genre  conûent  cinq  espèces,  dont  deux  faisoient  partie 
des/ascialea  de  Linnseus.  (  Voyez  au  mot  Fasciols.  )  Une  de 
ces  espèces  vit  dans  le  ventricule  du  cerf,  les  autres  dans  l'ab- 
domen de  la  corneille,  dans  les  intestins  de  la  taupe,  l'ab- 
domen de  la  foulque  et  les  intestins  du  canard.  Elles  ne  difl*é- 
rent  dea/ascioles ,  que  parce  qu'elles  n'ont  qu'une  ouverture , 
tandis  que  ces  dernières  en  ont  deux. 

Rudolphe  a  appelé  ce  genre  Fe»tucaire.  (B.) 

MONOTOM£,  Monotoma.  Herbst  donne  ce  nom  à  un 
genre d'insectesdans  lequel  il  fait  entrer  les  lyctusjuglandie  et 
crenaius  de  Fabricius.  Voyez  Lycte.  (G.) 

MONOTROPË,  Monotropa,  genre  de  plantes  à  fleurs 
jpoiypétalées,  de  la  décandrie  monogyniei  qm  oflre  pour  ca« 
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i^clère  nn  calice  formé  de  qnatre  à  cinq  foliole»  droiles 
et  colorées  ;  une  corolle  de  quatre  à  cinq  pétales  alterne* 
Rvec  les  folioles  du  calice  et  connivens  avec  elles,  oblongs, 
tronqués  à  leur  sommet,  copcaves  intérieurement  à  leur  base, 
etgibbeux  en  dehors;  huit  on  dix  étaroines  hypogynes ,  à  fila- 
mens  droits  et  à  anthères  très-petites  ;  un  ovaire  ai^rondi , 
acuminé,  surmonté  d'un  style  persistant  à  stigmate  infundi- 
buliforme. 

Lie  fruit  est  une  capsule  à  quatre  ou  cinq  valves,  et  à  autant 
de  loges  qui  renferment  un  grand  nombre  de  semences  pe-* 
tites,  minces,  presque  ovales,  portées  sur  un  placenta  lélra- 
gone  ou  pentagone. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl<  363  des  JUustrationB  de  La- 
marck ,  renferme  deux  plantes  parasites ,  ou  qui  ci^oissent  sur 
les  racines  des  arbres  ,  et  dont  la  famille  n'est  pas  encore 
fixée.  EUesont  laracine  couverte  d'un  grand  nombre  d'écaillés 
imbriquées  ;  la  tige  ordinairement  simple  et  garnie  d'écaillés 
alternes  et  distinctes  qui  tiennent  lieu  de  feuilles,  et  les  fleura 
terminales  et  solitaires. 

Le  MoNOTROFE  MUJLTiFLORE  a  les  fleurs  latérales  ocfan- 
dres,  et  la  terminale  décandre.  Il  se  trouve  en  toufies  en  £u-* 
rope,  sur  les  racines  des  atbres,  dans  les  grandes  foréfsmon* 
tagneuses.  Linnaeus  nous  apprend  qu'on  l'emploie  en  Suède 

Sour  guérir  la  toux  des  bestiaux.  On  l'appelle  dans  quelques 
épartemens  sucepin^  parce  qu'on  l'y  trouve  très-fréquem- 
ment sur  les  racines  du  pin. 

Le  MoKOTROPE  irNiFiiORR  a  les  tiges  uniflores  et  la  fleur 
décandre.  Il  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale.  Je  l'ai 
observé  fréquemment  en  Caroline ,  où  il  croît  sur  les  racines 
de  tous  les  arbres  qui  ne  sont  ni  dans  le  sable  pur,  ni  dans  les 
marais,  et  ou  il  fleurit  au  milieu  de  l'été.  (£.) 

MONSONE,  Monttonia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées^  de  la  monadelphie  dodécandrie,  et  de  la  famille  des 
GÉRANOÏOEs ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  égales  et  aiguës;  une  corolle  de  cinq  pétales 
oblongs,  élargis  supérieurement ,  dentés  au  sommet ,  et  insé- 
rés à  la  base  des  étamines;  quinsie  étamines  dont  les  filamens 
réunis  annulairement  par  le  bas,  souvent  rapprochés  en 
cinq  faisceaux,  dans  le  reste  de  leur  longueur,  portent  des 
anthères  ovales  ou  oblongues;  un  ovaire  supérieur,  penta- 
gone, duquel  s'élève  un  style  épais,  conique  ^  à  cinq  stigmates 
ovales  et  un  \ie\x  épais. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  coques,  ou  en  une  capsule  à  cinq 
côtés,  à  cinq  loges  monospermes. 

Ce  genre  renferme  des  arbustes  ou  des  herbes  à  feuille^ 
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simples  on  découpéen,  le  plus  souvent  alternes,  munies  de 
stipules ,  ei  k  fleurs  en  général  assez,  grandes  >  portées  sur  des 
pédoncules  axiJiaires.  11  est  figuré  pi.  277  des  Illuatrationa  de 
Lamarck. 

Cavanîilesen  a  fait  la  monographie  dans  sa  troisième  disser- 
tation. Voyez  au  mot  GiRA^ioM. 

Farmi  les  cinq  espèces  qu'il  contient  ^  et  qui  sont  toutes 
propres  au  Cap  de  Bonne-Ëspérance ,  il  faut  distinguer  : 

La  MoNSONE  iLEGAMTE,  Monsonia  epeciosa  ^  qui  a  les 
feuilles  divisées  en  cinq  parles ,  les  folioles  subdivisées  en  un 
grand  nombre  d'autres,  et  la  tige  très-courte.  C'est  nnetrès-^ 
belle  plante;  on  la  cultive  dans  les  serres  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris. 

JjBL  M0N8ONE  ÉPINEUSE  a  les  tiges  charnues,  noueuses,  les 
épines  solitaires ,  et  les  feuilles  cunéiformes.  Elle  faisoit  partie 
des  géranionê  ;  mais  THérilier  a  fait  connoître  ses  vrais  carac- 
tères ,  pL  49  de  sa  géraniologie.  (B.) 

MONST£R£.  On  appeUe  ainsi ,  à  Cajenne ,  la  Draconte 
▲  CINQ  PEUif^ES.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

MONSTRE.  Voici  un  sujet  qui  a  beaucoup  agité  tous  les 
esprits  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  des  phénomènes  de  la 
nature.  Mais  souvent ,  pour  n'y  avoir  pas  apporté  un  juge^ 
ment  sûr  et  une  obsei*vation  exacte  y  on  est  tombé  en  d'étran- 
gies  opinions.  Des  philosophes  anciens  y  partisans  d'Epieure , 
écoutant  davantage  les  saillies  de  leur  imagination  que  la  voix 
sévère  de  rexpérience ,  avoient  même  avancé  que  les  cor^» 
oiganisésn'étoient  que  des  productions  du  hasard  ^  et  qne  les 
monêtres  dévoient  aussi  leur  origine  a  la  même  cause.  Ma» 
il  sera  &cile  de  démontrer  que  les  corps  organisés  sont  formés 
par  une  cause  intelligente ,  et  non  par  le  hasard  ;  de  là ,  nous 
examinerons  la  nature  des  monstruosités  qui  s'observent  dans 
les  produits  de  la  génération. 

Rien  ne  se  fait  sans  une  cause  détei*minante  quelconque 
dans  toute  la  nature.  Il  est  impossible  de  trouver  >  ou  même 
d'imaginer  un  corps  agissant  sans  un  principe  qui  détermine 
ses  opérations.  Sans  la  pesanteur  ou  Tattraclion ,  la  pierre 
tomberoit-elle?  Sans  la  vie ,  Thomme ,  l'animal ,  la  plante  au* 
ruient-^  aucune  sorte  d  action  ?  Il  faut  donc  admettre  néces* 
aairement  dans  toute  la  matière  desloix  primitives  et  fonda- 
mentales ;  car  la  corruption  y  la  décomposition  elles-mêmes 
ne  s'opéreroient  jamais  dans  les  corps  sans  les  attractions  chi~ 
miques^  comme  on  le  démontre  chaque  jour  en  physique  et 
en  chimie. 

S'il  existe  desloix  fondamentales,  elles  sont  nécessairement 
€Mi  rég«lières  et  constantes ,  ou  irrégulières  et  variables.  Dana 
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le  premier  cas ,  elles  dépendent  d'une  cause  immuable  et 
£xe  ;  dans  le  second  j  elles  sont  le  produit  du  hasard ,  et  sou* 
mises  à  toute  son  inconstance. 

Or ,  nous  observons  une  constance  merveilleuse  dans  les 
loix  physiques  et  chimiques  par  lesquelles  la  matière  brute  est 
gouvernée.  Dans  tous  les  âges  du  monde  ,  dans  tous  les  cli* 
malSy  la  pierre  a  gravité  avec  la  même  force  que  dans  notre 
temps  et  notre  pciys,  vers  le  centre  de  la  terre ,  suivant  les  loix 
^neralement  reconnues.  Jamais  une  plante  n'a  engendré  un 
animal  en  <j[uel^ue  lieu  que  ce  soit.  On  n'a  jamais  vu  un 
corps  organisé  vivant ,  subsister  éternellement.  Il  n'y  a  points 
dans  l'univers,  de  véritable  pi*odige;  tout  s'opère  suivant  des 
loix  Bxies  et  naturelles ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  toujours  en 
expliquer  le  principe.  Ainsi  nous  admettons  la  pesanteur 
sans  savoir  ce  qu  elle  est ,  parce  que  la  cause  première  des 
choses  étant  unique  ,  ne  peut  éti^  par  conséquent  comparée  , 
et  parce  que  l'esprit  ne  connoit  que  ce  qu'il  peut  comparen  . 
Les  prodiges  ne  sont  fréquens  que  selon  le  degré  d  igno- 
rance et  de  crédulité  des  hommes.  Il  n'y  a  point  encore  eu  de 
prodige  attesté  pour  l'homme  instruit  des  loix  de  la  nature  ; 
c'est  l'imagination ,  dans  l'esprit  humain ,  qui  vole  toujours 
devant  le  jugement  sévère  et  examinateur.  Laissons-là  les 
fictions  des  poètes  et  les  fantômes  qui  épouvantent  les  enfans 
et  les  vieilles  ;  n'admettons  nen  qu'on  ne  puisse  démontrer 
par  l'observation  et  l'expérience.  Voilà  la  seule  marche  des 
sciences  physiques;  car ^  en  fait  de  jugement  >  on  ne  pi*escrit 
point  la  croyance  ;  il  faut  tout  prouver^  et  le  doute  est  le  com- 
mencement de  toute  vérité. 

L'expérience  constante  prouve  donc  invinciblement  qu'il 
y  a  des  loix  inviolables  dans  l'univers ,  à  moins  qu'il  ne  plaise 
au  suprême  arbitre  des  mondes  de  les  changer^  opinion  gra* 
tuite ,  et  qui  n'a  nulle  preuve  ;  car  ce  seroit  supposer ,  ou  du 
caprice ,  ou  des  vues  partielles ,  ou  même  quelque  imperfec- 
tion dans  le  grand  moteur  de  l'univers. 

Non-seulement  nous  voyons  de  la  constance  dans  les  loix 
naturelles,  mais  nous  y  appercevons  même  un  but,  une  sorte 
de  raison.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  dans  notre  siècle  des 
esprits  assez  faux  pour  nier  que  l'oreille  soit  organisée  essen- 
tiellement pour  entendre  les  sons ,  les  yeux  pour  appercevoir 
la  lumière ,  l'estomac  pour  digérer^  les  parties  sexuelles  pour 
engendrer,  &c.  Nous  reconnoissons  nécessairement  que  cette 
fin  est  trop  bien  marquée  et  trop  uniforme  pour  provenir 
du  hasard,  qui  est  essentiellement  inconstant.  Je  défie  qui«* 
conque  a  le  sens  commun ,  de  nier  ce  point.  II  n'y  a  donc 
point  de  hasard  dans  l'existence  des  êtres  «  soit  organisés^  soit 
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inoi^nisés^  puisque  tont  est  régi  par  des  loîx  unîfonnes  et 
pour  une  fin  déterminée.  . 

Je  vous  arréle  ici ,  dira  quelqu'un  ;  si  tout  est  uniforme  , 
d'où  viennent  donc  les  monstruosités  ?  existent-elles  suivant 
les  loix  uniformes  de  la  nature?  Voici  comme  je  comprends 
la  formation  des  mowitres. 

Les  loix  naturelles  et  générales  qui  gouvernent  tous  les 
corps ,  sont  uniformes  et  constantes ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit;  mais  elles  ont  leurs  antagonistes.  Ainsi  la  loi  d'attraction 
a  pour  antagoniste ,  eelle  delà  répulsion  et  de  la  chaleur^  qui 
écarte  toutes  les  molécules  des  corps.  Il  y  a  donc  plusieurs 
forces  qui  peuvent  réagir  les  unes  sur  les  autres  dans  la  na« 
tnre ,  mais  toujours  suivant  des  principes  uniformes  et  cons-- 
tans.  Ainsi ,  la  pierre  lancée  en  1  air  décrit  une  courbe  para» 
bolique  résultante  de  l'action  de  deux  loix  contraires  qu'on 
peut  évaluer.  Lorsque  plusieurs  loix  différentes  ou  contraires 
agissent  sur  une  même  matière ,  on  obtient ,  pour  résultat 
total ,  la  somme  et  la  compensation  de  chacune  de  ces  loix. 
Des  forces  inégales  donnent  un  produit  inégal.  Si  quatre 
forces  agissent  d'un  côté  avec  une  puissance  égale  à  huit ,  et  si 
deux  forces  agissent  d'un  autre  côté  avec  une  puissance  égale 
à. douze,  il  restera  quatre  de  plus  de  ce  côté.  Mais  la  compii* 
cation  peut  être  bien  supérieure  à  cet  exemple- ci ,  sur -tout 
dans  les  coi*ps  organisés  qui  sont  le  résultat  d'une  multitude 
de  combinaisons  diverses.  Or ,  plus  il  y  a  de  complication 
dans  les  forces ,  plus  les  causes  extérieures  sont  capables  de 
les  modifier,  parce  que  chacune  de  ces  forces  fait  une  impres- 
sion moins  profonde ,  les  autres  résistant  collectivement 

Mais,  i*épiiquera-t-on ,  s'il  y  a  des  modifications  dans  les 
loix  de  la  nature,  il  n'est  donc  pas  vrai  qu'elles  soient  uni- 
formes? Mais  qui  ne  voit  pas  que  ce  que  nous  nommons  des 
modification»,  sont  encore  des  loix  g&érales  et  constantes  qui 
peuvent  n'être  pas  mises  en  jeu  dans  certains  cas?  Je  suppose 
une  femme  qui  fait  une  chute  dans  le  premier  ou  le  second 
mois  de  sa,  grossesse ,  et  dont  la  contusion  à  l'utérus  déforme 
les  membres  de  son  enfant,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins 
Uessé  :  conclurez-vous  que  cette  force  ou  loi  modificalive  de 
percussion  soit  inconstante,  et  arrive  nécessairement  pour 
cela? 

Les  monstres  ne  sont  donc  autre  chose  que  le  résultat  de 
l'altération  des  loix  ordinaires  de  la  Dature  par  l'intervention 
de  quelques  autres  loix  amenées  par  un  enchaînement  de 
cnrconslances  imprévues.  Il  n'y  a  point  de  hasard  aveugle  et 
inconstant;  tout  est  soumis Â  des  règles  indéterminables.  On 
peut  montrer  même  que  la  formation  des  monstres  suit  cer- 
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taines  règles  générales ,  on  peut  se  rapporter  à  des  chefs  prin- 
cipaux qu'on  peut  assigner  avec  une  sorte  de  précision. 

Commençons  par  Tespèce  humaine.  On  voit  des  enfans  & 
deux  têtes ^  à  quatre  bras^  &c.  Qui  ne  voit  pas  ici  que  re  sont 
des  jumeaux ,  qui ,  étant  trop  vobins  ou  trop  comprimés ,  soit 
dans  les  trompes  de  la  matrice  pendant  les  plumiers  instaus 
de  leur  formation ,  soit  dans  la  matrice  même ,  se  sont  réunis 
et  soudés  ensemble  -y  de  même  qu'on  voit  quelquefois  deux 
cerises^  deux  prunes,  &c.  attachées  l'une  à  l'autre  par  leur 
chair  et  même  par  leur  noyau  ?  Il  n'y  arien  là  de  très-extraoi^ 
dinaire.  C'est  une  action  mécanique  qui  est  la  cause  de  cette 
modification.  Souvent  les  denx  embryons,  ainsi  soudés  en 
divers  sens,  se  sont  inégalement  développés  ;  l'un  a  pris  toute 
.sa  croissance  ,  l'autre ,  ou  seulement  quelques-unes  de  ses 
parties,  en  ont  pris  beaucoup  moins  ;  alors  les  formes  sont 
variables  suivant  les  causes  qui  les  ont  ainsi  déterminées.  Il  en 
est  de  même  chez  tous  les  quadi*upèdes,  les  oiâieaux,  les  rep- 
tiles et  les  poissons ,  et  probablement  aussi  dans  les  autres 
classes  du  règne  animal,  bien  qu'on  n'en  ait  pa^  encore  cilé 
d'exemple  marquant.  La  conformation  interne  de  ces  sorles 
demonsirea  n'a  rien  de  bien  remarquable;  on  peut  même  la 
dtviner  à  la  seule  inspection  de  l'extérieur.  Il  n'est  pas  inutile 
d'observer  que  la  nature  a  donné  aux  mères  une  grande 
horreur  pour  les  monstres  ;  comme  si  elle  n'avoit  pas  voulu 
laisser  vivre  les  productions  dans  la  formation  desquelles  lea 
causes  étrangères  l'ont  contrariée.  On  a  vu  les  poules  tuer  à 
grands  coups  de  bec  des  poussins  monstrueux  provenus  d'un 
œuf  à  deux  jaunes.  Voilà  un  instinct  bien  singulier! 

Lorsque  la  nature  veut  nous  poiler  à  suivre  ses  loix ,  elle 
nous  les  rend  agréables  par  quelque  volupté  »  comme  dans  la 
nutrition >  la  génération,  &c.  Lorsqu'elle  veut  nous  écarter 
de  ce  qui  la  blesse,  elle  nous  en  fait  horreur.  Toute  mèi*e  a  une 
horreur  secrète  pour  ce  qui  est  monstrueux  ;  on  a  horreur  de» 
mélanges  sexuels  avec  d'autres  espèces ,  loin  d'y  ressentir 
de  l'amoiu*  ;  ce  qui  empêche  communément  toute  féconda- 
tion. Notre  ame  semble  donc  mue  par  la  nature  elle-même 
dans  aidA  affections  de  plaisir  oomme  dans  ses  mouvemens  de 
haine. 

Les  monstre»  sont  aussi  communs  dans  les  végétaux  que 
chez  les  animaux.  On  connoît  les  fleurs  doubles ,  c'est-à- 
dire  celles  dont  les  parties  mâles  de  la  fécondation ,  les  éta- 
minesy  se  sont  transformées  par  une  surabondance  de  nourri- 
ture en  pétales  nombreux.  Far  exemple ,  la  rose  des  jardins 
est  une  monstruosité  de  la  rose  sauvage  ;  car  la  plupart  des 
étamines  ou  des  organes  mâles  de  cette  dernière,  se  sont 
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applatiff  en  pétales  colorés.  C'est  une  sorte  dVnnuchisme  ana-* 
logue  avec  cehii  qu'on  observe  ches  quelques  animaux.  Les 
poules  qu'on  nourrit  avec  trop  d'abondance  engraissent 
beaucoup  ,  et  cessent  de  pondre  ;  les  hommes  qui  cultivent 
beaucoup  leur  esprit^  ceux  qui  deviennent  très-gras^  ceux 

3ui  s'amollissent  dans  les  plaisirs  des  sens  ou  de  la  table ,  per- 
ent ,  en  grande  partie ,  leui*s  forces  généralives  ;  ce  sont  des 
espèces  d'eunuques  ou  de  monstres,  en  les  considérant  sons 
le  point  de  vue  de  la  nature  ;  qui  demande  toujours  la  plus 
grande  repi*oduction  possible.  £n  effets  la  nature  ne  tend 
point  vers  l'espril  et  vers  les  agrémens  particuliers  à  chaque 
mdividn  ;  elle  ne  considère  jamais  que  l'espèce  en  général  : 
c'est  vers  ce  point  qu'elle  gravite  sans  cesse  par  ('attraction  de 
la  volupté  et  de  l'amour. 

Le  fruit  cultivé  de  l'arbre  à  pain  (  artocarpua  incisa  )  est 
une  monstruosité^  parce  que  ses  semences  ont  été  changées 
par  la  culture  en  parencl^me  du  fruits  par  la  même  cause  qui 
transforme  une  étamine  en  pétale.  Je  pourrois  multiplier  dea 
exemples  semblables,  mais  qui  n'apprendrotent  que  la  même 
ehose  y  et  ne  nous  éclaireroient  pas  davantage  sur  la  cause 
même  de  la  génératiou.Nous  admettons  celle-ci ,  comme  nous 
admettons  la  pesanteur,  sans  en  connctftre  le  principe. 

Mais  il  existe  beaucoup  d'autres  espèces  de  monstruosités , 
tsUes  que  celles  qu'on  remarque  dans  les  enfans  acéplrales., 
les  sédigitaires^  cetix  qui  ont  des  signes  qui  ressemblent  à  des 
aniniaux ,  9lc, 

Je  voudroispremièrement  qu'on  n'accordât  point  une  con- 
fiance aveugle  et  excessive  à  fous  les  discours  du  peuple  et  de 
quelques  femmes  à  ce  sujet;  c4r  on  sait  trop  combien  tontes 
ces  personnes  s'en  laissent  imposer,  et  combien  l'imaginatioiï 
voit  de  •choses  lorsqu'^elie  est  si  facile  à  éihouvoir.  C'est  corn  tue 
dans  les  nuages  où  l'on  trouve  tout  ce  qu'on  veùt^  pour  peu 
que  l'imagination  soit  complaisante.  Il  est  plus  stir  d0  sîe  fier 
aux  médecins  obseiTatenrs. 

Hippocrate  avoit  déjà  dit  auti'efbis  (  cfe  seminë ,  h*  9)' que 
le  fœtus  pouvoit  être  m  utile  dans  la  matrice  par  une  contu- 
sion, une  plide  fkite'à  la  mène.  On  a  vu  /  dit-on  ,  des  fœtus 
dont  les  os  étoîenf  bridés  parce  que  la  mère  avoit  été  épou« 
vantée;  mais  Hatler  fait  voir  qu'il  suffit,  pour  cela,  bue  l'os* 
sîficatiou  do  foetus  soit  imparfaite ,  que  les  épipliyses  ne  soient 
pas  bien  sondées  aux  os  pour  donnerlieu^  cet  accident  /qui 
arrive  sans  que  la  mère  éprouve  la  mofndre  frayeur.  C'e^t 
ainsi  que  l'exemple  cité  par  le  célèbre  Mallebranche ,  â  été  dé- 
montié  faux  par  Marcol.  (  Voyez  Dbnsjti  y'Lib.  Tned.  pag.  a()7  ;■ 
«1  Lang ,  Epist,  pag.  55o.  )  On  a  vu  des  exemples  semblables 
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produibi  par  la  maladie  vénérienne ,  suivant  BuSbn ,  et  d'an*^ 
Ires  par  le  resserrement  de  la  matrice ,  selon  Nicolai.  La  foi- 
blesse  du  tissu  cellulaire  entre  les  deux  os  de  la  mâchoire  su- 
périeure ,  pareil  être  la  cause  du  bec  de  lièvre  ;  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  probable  ,  qu'on  a  vu  la  même  femme  produite  plu- 
sieurs enfans  ainsi  conformés ,  et  qiii'il  n'est  pas  naturel  de 
penser  qu'elle  ait  été  chaque  fois  frappée  par  la  vue  des  lèvres 
du  lièvre  :  les  prétendues  plaies  des  fœtus  paroissent  être  des 
ulcères  causés  par  quelque  déchirure.  JLes  difformités  ne  peu- 
vent-elles pas  provenir  d'un  afflux  considérable  de  sang  dan» 
une  partie  y  ce  qui  la  grossit  outre  mesure?  Les  enfans  qui 
naissent  avec  six  doigts  aux  mains ,  n'en  sont-ils  pas  rede- 
vables à  un  excès  de  matière  nutritive  ou  générative  portée 
sur  ces  parties  par  quelque  cause  que  ce  soit  ?  Ajoutez  qu'on 
a  tenté  des  épreuves  pour  constater  si  l'imagination  des  mères 
avoit,  sur  le  foetus^  l'influence  qu'on  prétend;  mais  jamaîii 
cette  assertion  n'a  pu  être  démontrée.  C'est  l'iUustre  Haller 
qui  l'assure  (Physiol,  élém. ,  lib.  xxix  >  pag.  143  ,  tom.  8.)* 
Les  plus  célèbres  accoucheurs^  tels  que  Manningham^  Mau- 
TÎceau,  Rœderer^  filondel,  Duvernoi,  &c.  n'y  ajoutent  pa» 
foi.  On  peut  joindre  ici  les  noms  illustres  de  Buffon  et  d'As- 
truc.  D'ailleurs,  pourquoi  remarque-t-on  agssi  dans  les  plante» 
des  signes  j  comme  dans  les  enfans^  tels  que  des  taches  colo- 
rées, des  superfétations ,  des  parties  surabondantes,  dea 
difformités  dans  les  organes,  des  changemens  dans  la  symé-* 
trie  y  &c.  est-ce  que  l'imagination  opère  aussi  dans  les  végé- 
taux ?  L'abondance  ou  le  dé&ut  de  la  nourriture,  des  chocs , 
des  mouvemens  ne  peuvent-ils  pas  suffire  pour  expliquer  tout 
ceci?  Si  rimagination  de  quelque  femme  peut  être  frappée  , 
c'est  sans  doute  celle  des  sultanes  rigoureusement  cloîtrées 
par  d'horribles  eunuques  africains  dont  la  laideur ,  le  teint 
charbonné  et  l'avilissante  tyrannie  doivent  les  révolte^.  Gepen— 
dant  aucune  sultane  n'enfante  de  nègre.  Les  Turcs  y  ont  mis 
bon  ordre  par  la  castration  ;  car  je  doute  fort  qu'ils  voulussent 
bénignement  mettre  sur  le  compte  de  l'imagination  de  la 
mère,  un  négrillon  bien  décidé.  Tout  crédules  que  sont  cer- 
tains Français,  je  ne  crois  pas  qu'ils  s'accommodassent  d'une 
pareille  raison.  Panons  (  De  motu  musculari,  pag.  79.  )  rap- 

Sorte  qu'une  femme  accoucha  de  deux  enfans  jumeaux, 
ont  l'un  éloit  blanc  et  l'autre  négrillon ,  parce  que ,  dans  l'es- 
pace de  peu  de  temps,  elle  avott  eu  commerce  avec  un  blanc 
et  avec  un  nègre.  Cet  exemple  est  péremptoire.  Mauriceau 
assure  qu'une  femme  ayant  accouché  d'un  enfant  dont  le  vi- 
sage étoit  meurtri  et  noir  à  cause  de  Tétroîtesse  du  vagin , 
s'imagina  tx*ès-iauMemeut  que  le  visage  d'un  nègre  Favoil 
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frappée  au  point  d'en  communiquer  le  signe  k  son  feetus;  la 
suite  la  détrompa.  Ijes  animaux  d'espèces  voisines  qui  pro- 
duisent ensemble  des  métis ,  des  mulets ,  ne  font  point  dea 
momirea  pour  cela.  Parmi  les  espèces  trop  éloignées ,  comme 
une  poule  et  un  lapin ,  quoique  Réaumur  ait  tenté  cet  essai , 
il  n  en  est  rien  résulté  ,  et  il  y  ayoit  trop  de  différence  entre 
les  espèces  pour  oser  en  espérer  quelque  produit.  Tout  es 

3ue  les  anciens  ont  raconté  des  monstres  de  l'Afrique ,  sont 
es  chimères  enfafttées  par  Timagination  ardente  des  hommes 
oui  habitent  les  pays  chauds.  Enfin  les  taches  que  les  en- 
nns  apportent  à  leur  naissance ,  ne  sont  point  des  fruits  y  des 
écorces  ^  des  couleurs  imprimées  par  l'imagination  mater- 
nelle, mais  des  loupes,  des  sugillations,  des  colorations  parti- 
colières  du  tissu  muqueux  de  la  peau  dont  il  n'est  point  diffi- 
cile de  trouver  l'origine,  quand  on  a  quelque  connoissanca 
de  la  physiologie  et  de  la  médecine.  Quant  aux  prétendues 
rcMemblances  avec  les  singes^  les  chiens,  &o.  qui  ne  sait  pa* 
que  la  tête  des^nfans  peut  être  déformée  par  quelque  com- 
pression dans  la  matrice ,  de  manière  à  prolonger  le  museau 
ou  la  face  ?  Mais  quelle  autre  conséquence  tirer  de  cela  ?  Ne 
soyes  jamais  crédule ,  considérez  bien  tous  ces  monstres  tant 
vantés,  et  vous  n'y  verres  jamais  que  des  déformations  pro- 
duites par  des  causes  très-ordinaires  et  très-simples:  (  V.  ) 

MONSTRE,  nom  donné  à  la  M^sanob  a  IjOnoue  queue 
par  les  villageois ,  parce  que  ses  plumes  sont  presque  toujours 
hérissées.  Voye%  ce  mot.  (ViEiiiii.) 

MONT.  Voye%  Montagnes.  (Pat.) 

MONTAGASSE.  C'est ,  en  Savoie ,  h  pie^grièche  grise. 

(S.) 

MONTAGNARD {Falçg  rupicoUU  lAih.,  Suppl.  indicis 
OmU?ioL  ,sp>9gy  fi^.  Hist.  nat.  des  Ois.  d^ Afrique ,  par  Le- 
vaiUant ,  n^  55.  ) ,  oiseau  du  genre  des  Faucons  ,  et  de  Tordra 
des  Oiseaux  de  proie.  Voyez  ces  mots. 

C*est  une  cressereUe ,  et  peut-être  la  cresserelle  d'Europe 
modifiée  par  l'influence  du  climat  de  TAfrique.  Elle  est  pres- 
que sur  tout  le  corps  d'un  roux  terne,  et  taché  de  noir;  elle 
a  la  tète  d'un  brun  roussâtre ,  la  gorge  blanche ,  le  ventre 
gris,  rayé  de  noir,  les  ailes  noires,  ainsi  que  le  bec  et  les  on- 
gles ,  la  queue  rousse  et  les  pieds  jaunes.  Sa  taille  est  à-peu- 
prés  celle  de  notre  cressereUe;  la  femelle,  qui  est  plus  grosse, 
a  la  teinte  rousse  moins  foncée,  et  les  taches  moins  nom- 
breoses. 

lies  colons  hollandais  du  Cap  de  Bonne-Espérance  con- 
noiasent  cet  oiseau  soas  le  nom  de  faucon  rouge  ou  defiuicom 
d^  pierres;  et  cette  dernière  dénomination  «  de  même  que 
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celle  de  montagnardqvie  Levaiilant  lui  a  donnée,  indique  les 
lieux  qu'il  habile.  C'est,  en  effet ,  sur  les  montagnes  et  les  ro«> 
chers  du  midi  de  l'Afrique  qu'il  fixe  sa  demeure  habituelle  ; 
il  y  pose  à  plat  sur  la  roche  même,  uu  nid  formé  négligemment 
d'herbes  et  de  brins  de  bois^  sur  lequel  la  femelle  dépose  six 
à  huit  œu&  roux  comme  son  plumage.  Le  cri  de  cette  cresse- 
reUe  est  très-aigu,  et  sa  nourriture  se  compose  de  petits  qua- 
drupèdes, de  reptiles  et  d'insectes.  (S.) 

MONTA GJS£8,  inégalités  de  la  surface  du  globe  terres- 
tre, qui  nous  paroissent  très-considérables  quand  nous  les  con- 
sidérons relativement  à  nos  petits  moyens,  mais  qui  sont  bien 
peu  de  chose  quand  on  les  compare  au  corps  même  de  notre 
planète.  £t  comme  c'est  principalement  sous  ce  pointdje  vu  a 
qu'on  doit  les  considérer  en  géologie,  commençons  par  fixer 
nos  idées  à  cet  égard. 

La  plus  haute  montagne  de  l'Europe ,  le  Mont-Blanc,  a  , 
suivant  Saussure ,  3460  toises ,  ou  une  lieue  d'élévation  per* 
peiidiculaire  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Or  le  globe  terresti-e  a  5ooo  lieues  de  diamètre  ;  le  Mont- 
Blanc  produit  donc  sur  sa  sur&ce  le  même  efiet  qu'une  petite 
protubérance  d'une  ligne  produiroit  sur  la  surface  d'une 
boule  de  3ooo  lignes ,  ou  environ  ai  pieds  de  diamètre. 

Quelques  montagnes  du  Pérou  ont  encore  un  peu  plus 
d'élévation  que  le  Mont-Blanc  ,  mais  quelques  centaines  de 
tofses  ne  font  pas  dans  cette  circonstance  une  différence  im- 
portante. 

Il  est  donc  aisé  de  voir  que  les  chaînes  de  montagnes  les  plus 
considérables  ne  forment  que  de  légères  rugosités  sur  la  face 
de  la  terre,  et  que  les  écrivains  qui  les  ont  nommées  avec 
emphase  la  charpente  et  l'ossature  du  globe  terrestre,  en 
avoient  une  idée  moins  exacte  que  poétique. 

Il  n'y  a  pas  très-long-temps  qu'on  a  des  notions  précises 
sur  la  véritable  élévation  des  montagnes  :  ce  n'est  que  depuis 
qu'on  sait  la  mesurer  par  le  moyen  du  baromètre  ;  la  mesure 
trigonométrique  oll'roit  des  difficultés  que  personne  ne  son«< 
geoit  à  vaincre ,  et  l'on  8*en  rapporloit  aux  relations  des  voya« 
geurs  qui  exagéroient  d'autant  plus  qu'ils  étoient  moins  ins* 
truils.  Aussi  supposoit-on ,  en  général,  l'élévation  des  monta-^ 
'  gnes  beaucoup  plus  considérable  qu'elle  n'est  en  eifet. 
.  Le  savant  jésuite  Aiccioli ,  qui  brilloit  vers  le  miUeu  du 
dix-septième  siècle ,  a  supposé ,  dans  son  Almageste ,  tom.  1  , 
pag.  737 ,  que  les  montagnes  telles  que  le  Caucase ,  pouvoient 
avoir  une  élévation  perpendiculau-e  de  ôo  milles  d'Italie^ 
c'est-à-dire  d'environ  17  lieues.On  voit  combien  alors  on  étcHt 
éloigné  de  la.vécité. 
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Au  teaie'^  il  paroit^  comme  je  l'observe  dans  Varâ.  Géolog^» 
que  les  montagnes  sont  des  altribuls  essentiels  à  tous  les  corpt* 
planétaires  et  au  soleil  lui-même.  Le  célèbre  astronome  bar<»^ 
de  Schroeter  a  calculé  l'élévation  des  montagnes  de  Vénus  et 
de  la  Lune ,  d'après  la  projection  de  leur  ombre  sur  le  corps 
de  ces  astres  ;  et  il  a  trouvé  que  ces  montagnes  sont  d'une 
élé ration  prodigieuse. 

Quoique  la  lurne  soit  49  fois  plus  petite  que  la  terre ,  ses 
montagnes  ont  environ  6000  toises ,  et  sont  par  conséquent 

£his  élevées  du  double  que  les  Cordillères  ,  qui  sont  les  plus 
autes  montagnes  de  la  terre. 

Venus ,  dont  la  grandeur  est  à-peu-près  égale  à  celle  de 
notre  globe,  a  des  montagnes  de  22  mille  toises  d'élévation. 
Celles  du  soleil  sont  présumées  avoir  au  moins  aoo  lieues. 

Les  montagnes  de  la  terre  sont  divisées  en  quatre  classes 
diflS§rentes,  eu  égard  à  l'époque  et  au  mode  de  leur  forma- 
tion. Ce  sont  les  montagnes  primitives  y  secondaires ,  terHairea, 
et  volixtniques. 

Les  matières  dont  elles  sont  composées  sont  d'une  natnr» 
«t  sur-tout  d'une  agi-égation  diiférente  les  unes  des  autres* 

Montagnes  primitives. 

L'origine  des  montagnes  primitives  remonte  à  l'époque  A% 
la  formation  même  du  globe  terrestre ,  et  leur  structure  seul» 
annonce  qu'elles  en  sont  une  dépendance  immédiate ,  et 
qu'elles  en  forment  véritablement  une  partie  intégrante.  On- 
voit  les  couches  dont  elles  sont  formées^  surgir  du  sein  même 
de  la  terre ,  et  Ton  reconnoît  qu'elles  ne  sont  qu'une  exten- 
sion de  dCA  couches  générales  ;  de  même  que  les  loupes  et  les 
tubercules  qui  se  forment  sur  les  arbres,  ne  sont  que  le  pro-* 
longement  de  leurs  fibres  ligneuses. 

Les  autres  montagnes ,  au  contraire  >  ne  sont  que  des  dépôts 
adventices  ;  et  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  elles  sont  presque 
aussi  étrangères  à  la  terre  que  les  vêtemens  le  sont  au  corps  hu« 
main. 

L'illustre  Saussure  soupçonnoit  que  les  montagnes  primi-^ 
tives  avoient  été  formées  par  soulèvement;  mais  il  s'est  con- 
tenté de  présenter  ce  soulèvement  comme  purement  meea- 
nique  ^  pour  ne  pas  effaroucher  sans  doute  certains  esprits  qui 
ne  veulent  voir  dans  ce  qu'ils  appellent  le  règne  minéral  ^ 
qu'une  matière  brute ,  inerte,  condamnée  éternellement  à  la 
mort  :  comme  s'il  pouvoit  y  avoir  deux  matières ,  l'une  morte 
et  l'autre  idvante  !  On  voit  néanmoins  par  quelques-unes  de 
ses  expressions ,  que  ses  idées  difi^roient  beaucoup  d'iûi  sysr 
téme  aussi  injurieux  à  hmature» 

XT.  » 
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Tout  observateur  qui  ae  trou  veroit  à  portée  de  voir  à  décou- 
vert la  structure  intérieure  de»  montagnes  prinUtitf es,  comme 
ji'ai pu  la  voir  moi-même,  ne  pourroit>  je  crois >  se  refuser  à 
cette  idée,  que  les  montagnes  de  cette  espèce  ont  été  formées 
par  une  cause  analogue  a  celle  qui  agit  dans  les  corps  organi** 
ses  proprement  dits* 

Pendant  le  cours  de  mon  voyage  en  Sibérie,  me  trouvant 
en  1783  dans  la  partie  des  monts  j^ltai  voi^e  de  l'Irtiche, 
je  remontai  ce  fleuve ,  et  je  via  que  depuis  la  forteresse  d^Oust- 
Maménogorsk,  ius(|u'au-dessus  de  la  JBoughtarma  ,  dans  un 
espace  d'environ  trente  lieues,  ce  fleuve  qui,  a  sa  sortie  du 
lac  Zaissan.  n'a  pas  moins  de  100  à  i5o  toises  de  large,  s'est 
frayé  une  roule  à  travers  une  des  principales  branches  da 
rÀltaï,  qu'il  traverse  du  S.  £.  au  N.  O. 
.  Dans  tout  cet  espace ,  il  est  encaissé  entre  des  montagnes 
primitives  de  toutes  sortes  »  qui  sont  coupées  à  pic  souvent 
jpsqu'à  la  hauteur  de  ô  ou  600  pieds  et  plus,  et  qui  montrent 
à  découvert  tous  les  secrets  de  leur  structure  intérieure  :  il  se- 
roit  impossible  de  trouver  une  plus  admirable  école  de  géo- 
logie. 

C^est  là  qu'on  voit  les  diflerentes  couches  dont  elles  sont 
composées,  s'élever  tantôt  en  ligne  droite ,  tantôt  en  courbe 
régulière,  et  tantôt  d'une  manière  ondoyante,  tout  autour 
d'un  noyau  central  qu'elles  envelop|)ent  de  toutes  parts  :  il 
aemble  qu'on  apperçoive  encore  le  mouvement  dont  elles 
étoient  animées  lorsqu'elles  ont  quitté  la  situation  horizontale 
qu'elles  avoient  d'abord,  pour  prendre  celle  qu'on  leur  voit 
aujourd'hui. 

Ce  fut  l'étude  de  ces.  intéressantes  montagnes  qui  m'apprit 
le  secret  de  leur  formation ,  et  qui  me  fit  voir  qu'elles  étoient 
le  produit  d'un  soulèvement  spontané ,  et  comme  des  excrois^ 
sances  sur  Técorce  de  la  terre. 

Saussure  a  comparé  la  structure  des  montagnes  primitivsm 
à  celle  d'un  artichaut,  et  l'on  ne  pouvoit  faire  de  comparaison 
plus  heureuse  :  rien  en  efiet  ne  ressemble  mieux  à  l'intérieur 
d'une  montagne  de  cette  espèce,  que  la  coupe  verticale  de  ce 
végétal.C'est  ce  qu'on  observe  surrtout  dans  celtes  qn  i  sont  pre»« 
que  isolées  les  unes  des  autres,  et  placées  comme  des  marne* 
Ions  sur  les  bords  des  grandes  chaînes  :  on  voit  là  toutes  les 
gradations  de  leur  développement ,  depuis  les  conche^  qui 
n'offrent  dans  leur  situation  qu'une  légère  convexité  au*des~ 
sus  de  la  ligne  horizontale ,  jusqu'à  celles  qui  sont  parvenue» 
à  la  situation  verticale  ;  tout  comme  on  l'observe  dans  le^  di- 
vers degrés  d'accnMssement  du  végétal  que  Saussure  a  û  heu*» 
zeusement  pris  pour  terme  de  comparaison* 
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A  mon  retour  en  France,  je  rendis  compte  de  celle  obser-* 
valion  dan^  un  des  mémoires  que  je  publiai  sur  la  Sibérie 
(Journ.  déf  Phys. ,  août  1 788). 

Comme  je  ne  saurois  ici  donner  sur  la  formation  desmoA* 
tagnes  prUnUiveg  les  détails  qu'exij^e  une  matière  aussi  im-* 
portante ,  je  passe  aux  roches  dont  leurs  couches  sont  com- 
posées. 

Le  noyau  des  montagnes  pnmitit^es  est  en  général  degranii, 
et  les  couches  qui  l'enveloppent  sont  ordinau*ement  disposées 
daus  Tordi^e  suivant:  d'abord  le^n^fM/qui  n'est  autre  chose 
qu'un  granit  dont  la  slructui*eest  schisteuse  :  vie*inent  ensuit» 
les  roches  feuilletées ,  quarlzenseset  micacées;  les  schistes  ar- 
gileux plus  ou  moins  micacés;  la  hornblende  schisteuse  ;  let 
schistes  calcaii^es,  quartsseux  et  micacés^  souvent  mêlés  dm 
serpentine  et  de  matière  talqueuse  :  des  schistes  où  domino 
le  pélrosilex  qui  passe  quelquefois  au  porphyre. 

Quelques  montagnes ,  sur  -  tout  vers  les  lisières  des  grandes 
chaînes,  sont  presque  eutièrement  ou  même  uniquement 
composées  d'une  seule  espèce  de  roche,  qui  n'^offre  quelque* 
fois  aucune  couche  distincte  :  on  voit  là  des  montagnes  de 
hornblende  en  masse ,  qui  souvent  passe  au  trapp  ;  des  mor^ 
tannée  ou  des  coUiues  de  porphyre ,  de  serpentine ,  de  calcaire 
pnmilif  y  qui  est  toujours  un  marbre  salin  ou  gixïnu  plus  ou 
moins  payait,  presque  toujours  blanc  ou  gris  :  c'est  la  que  se 
trouvent  les  marbres  statuaires. 

Quelquefois  les  couches  pierreuses  des  montagnes  primi* 
titres  alternent  avec  des  couches  métalliques  :  rien  n'est  plus 
commun  dans  les  contrées  septentrionales ,  que  d'y  voir  des 
couches  de  mine  de  fer,  plus  puissantes  môme  que  les  couches 
achisteases  qui  les  accompagnent.  F'oyez  Mines. 

Je  présenterai,  à  celte  occasion  ,  nne  idée  qui  peut4tre  ne 
sera  pas  sans  intérêt  :  jusqu'ici ,  personne ,  je  crois,  n'a  cher* 
cfaé  û  raison  de  cette  abondance  de  fer  dans  le  voisinage  du 
pôle  ;  ne  pourroit-on  pas  l'expliquer  delà  manière  suivante: 
on  sait  aujourd'hui,  d'après  des  observations  et  desexpé- 
riences  bien  faites ,  que  la  densité  moyenne  du  globe  terrestre 
es!  au  moinsdouble  de  celle  du  marbre  ;  mais  comme  les  ma? 
tières  aui  composent  en  général  l'écorce  de  la  terre  sont  fort 
éloignées  d'avoir  une  semblable )lensité ,  il  faut  bien  suppo- 
ser que  ses  parties  intérieures  sont  de  nature  métallique  el 
probablement  ferrugineuse.  Or ,  à  l'époque  où  le  globe 
terrestre  a  été  formé  ,  ces  matières  métalliques  et  homogènes 
ont  rapidement  obéi  à  leur  attraction  réciproque ,  et  se  sont 
réunies  sous  une  forme  sphérique  à-peu-près  parfaite^  et 
comme  leur  cohésion  s'est  trouvée  beaucoup  plus  fotte  que 
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celle  des  matières  terreuses  qui  les  recouvroient ,  ce  sont 
principalement  ces  dernières  qui  ont  cédé  a  l'impulsion  qiri 
leur  étoit  communiquée  par  le  mouvement  de  rotation  d» 
la  (erre,  qui  porloit  à  Téqualeur  les  matières  voisines  des 
pôles.  D  ou  il  est  résulté  que  dans  los  pays  septentrionaux  la 
•urface  du  globe  se  trouve  plus  voisine  de  son  noyau  ferrugi- 
Haut,  que  dans  les  contrées  équaloriales,  à-peu-près  de  la  dif- 
férence de  quelques  lieues  qui  se  trouve  entre  la  longueur  de 
Taxe  de  la  terre  et  le  diamètre  de  TéquaLeur  :  de  sorte  que  les 
montagnes  du  Nord  seroient  des  portions  mêmes  du  noyau 
ferrugineux  de  la  terre.  Je  soumets  celte  idée  aux  géologues. 

J'ai  dit  que  dans  les  jnontagnes  primitiveê  isolées ,  lea 
couches  qui  les  composent  enveloppent  un  noyau  commun  ; 
et  Saussure  les  compare  avec  justesse  aux  reuillesdeTartichautÂ 
mais  quand  les  montagnes  forment  des  chaînes  continues , 
alors  les  couches  s'inclinent  de  part  et  d'autre  vers  la  partie 
centrale  de  la  chaîne  ,  et  toutes  regardent  la  crête  qui  la  ter- 
snine.  C'est  ce  qu'on  observe  sur-tout  dans  les  Pyrénées/ 
d'après  les  excellentes  observations  de  Pa lassa n. 

U  arrive  aussi  quelquefois  que  les  chaînes  elles-mêmes  ne 
sont  composées  que  d'une  succession  de  groupes  ou  de  mon- 
tagnes en  quelque  sorte  isolées ,  comme  Saussure  l'a  remarqué 
dans  une  grande  partie  des  Alpes. 

On  observe  que  quand  les  montagnes  forment  des  cliaînes 
continues ,  elles  sont  composées  de  plusieurs  cordons  paral- 
lèles qui  vont  en  diminuant  d'élévation  depuis  la  crête  cen- 
trale jusqu'aux  collines  qui  se  perdent  dans  les  plaines» 

On  croyoit  autrefois ,  et  BuflTon  même  avoit  adopté  cette 
opinion ,  que  les  chaînes  de  montagnes  primitiues  aftectoient 
une  certaine  direction  déterminée  :  on  disoit  que,  dans  le 
Nouvean-Monde,  elles  se  prolongeoient  constamment  dans 
la  direction  des  méridiens ,  et  que  dans  l'ancien  continent 
elles  étoient  parallèles  à  l'équateur  ;  mais  il  est  bien  l'econnu 
maintenant^  que  la  nature  n'a  passuivi  de  règle  6xè  à  cet  égard  • 
Pomr  fe  désabuser  de  cette  opinion  systématique,  il  suffiroit 
de  jeter  les  yeux  sur  l'Asie  septentrionale ,  ou  l'on  voit  les 
monts  Oural  se  prolonger  du  sud  au  nord^  depuis  la  mer  Cas- 
pienne jusqu'à  la  mer  Glaciale,  dans  une  étendue  de  plus 
six  cents  lieues  ;  et  d'un  autre  côté ,  les  monts  Altaï,  les 
Sayannes ,  &c.  se  prolonger  de  Touest  à  l'est  depuis  l'Irtiche 
jusqu'au  fleuve  Amour,  et  séparer  la  Sibérie  d'avec  la  Tar« 
tane  indépendante. 

Diminution  des  Montagnes, 

,¥nfaitimporlAntau^uel  il  semble  que  le»  géologues n'ident 
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pas  donné  tonte  Tattention  qu'il  mérite^  et  dont  TinBuence 
néanmoins  est  prodigieuse  sur  l'état  actuel  de  la  surface  da 
la  terre,  c'est  V abaissement  des  montagnes  ;  car  on  ne  sauroit 
douter  que  ,  depuis  la  retraite  de  l'Océan  qui  les  couvroit , 
dans  les  premiers  teuips  du  monde  ^  elles  n'aient  éprouvé 
une  diminution  énorme  dans  leur  élévation.  Celte  dimmution 
est  évidemment  démontrée  par  plusieurs  faits  géologiques >  et 
notamment  par  l'incalculalile  quaulilé  de  débris  que  les  eaux 
courantes  en  ont  détachés,  qui  forment  aujourd'hui  le  sol- 
de nos  plaines ,  les  couches  de  nos  collines^  et  dont  l'épais- 
leur  est  souvent  de  plusieurs  centaines  de  pieda,  sur  une  sur-^ 
bce  d'une  étendue  immense.  £Ue  est  démontrée  parla  dimi-^ 
nation  manifeste  que  les  rivières  elles-mêmes  ont  éprouvée  : 
elle  est  démontrée  par  les  excat^tions  très- considérable» 
u'on  observe  dans  des  rochers  qui  forment  aujourd'hui 
les  sommets  de  montagnes ,  qui  ne  sont  dominés  d'a-ucun 
côté,  quoiqu'il  soit  évident  que  ces  grandes  érosions  ont  été 
formées  par  des  chutes  d'eau  ;  ce  qui  suppose  nécessairement 
d'anciens  sommets  plus  élevés,  qui  n'existent  plus.  Saus-» 
SURE  en  cite  un  exemple,  frappant  dans  les  environs  inéme 
de  Genève  :  c'est  l'excavation  qui  se  trouve  sur  la  partie  la 
fias  élevée  du  mont  Salève,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  cat^erne  d" 0/^/obet  :  c'est  une  espèce  do  puits  immense^ 
creusé  sur  le  sommet  de  celte  montagne,  et  qu'il  déprit  ea 
ces  ternies  :  «  l'ai  observé ,  dit41,  qu'il  est  cannelé  duhaut  en 
Dbas  de  aillons  larges  et  profonds^  ces  sillons  règnçnt  sur- 
it toute  la  circonférence  intérieure,  qui  est  de  plus  de  trois 
s  cents  pieds,  et  dans  toute  lahauteur,qui  va  à  cent  soixante»» 
[§.  fl5i.).  Ce  puits  est  percé  dans  sa  partie  inférieure,  par 
ime  ouverture  semblable  à  un  grand  portail^  qu'on  ap- 
perçoit  de  la  plaine,  et  qu'on  nomtne  le  creux  de  Bri^ 
faut. 

L'illustre  observateur  a  parfaitement  reconnu  qve  ce  puit» 
et  \es profondes  cannelures  dont  il  est  sillonné,  sont  l'ouvrage 
des  eaux  courantes;  il  a  reconnu  en  même  tem^to  que  ce» 
eaux  n'a  voient  pu  venir  d'aucune  s^^tre  partie  de  la  mon- 
tagne ,  et  il  a  été  obligé ,  pouE  en  donner  l'explication  ^ 
d'avoir  recours  à  une  débâcle  de  l'Océan  ;  mais  il  me  paroit 
trop  évident  que  ce  puits  inunense  ,  percé  dans  le  sommet 
de  cette  montagne  ,  et  régulièrement  cannelé  du  haut  en  baa 
dans  une  roche  fort  dure ,  ne  sauroit  être  l'effet  d'une  catas- 
trophe momentanée  ,  et  qu'il  ne  peut  être  attribué  qu'à  !• 
chute  d'un  torrent  qui  a  existé  pendant  une  longue  suite 
de  siècles  >  et  q^u  se  précigitoit  d'un,  ^mmet  qui  n.'exiffi^ 
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J*ai  moi-même  oLservé ,  fïan»  diverses  cbatnes  Je  mork-. 
tagnesj  des  sommets  qui  n'éloientplus  dominés  par  quoi  que 
ce  soit^  et  qui  présentoient  des  excavations  toutes  sembla  blés, 
dans  des  roches  de  granil  de  la  plus  grande  dureté. 

Enfin  ,  la  diminution  des  montagnes  est  prouvée  par  les 
dégradations  mêmes  qu'elles  éprouvent  encore  journelle- 
ment :  pour  s*en  convaincre,  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  les 
observations  de  Saussure  à  ce  sujet ,  pendant  le  séjour  d'en- 
-Viron  trois  semaines  qu'il  a  fait  sur  le  Col-dn*Géant.  «  Tous 
-»  ceux ,  dit-il ,  qui  ont  observé  les  montagnes  de  ce  genre  y 
»  (composées  de  couches  presque  verticaJes  comme  le  sont  la 
D  plupart  des  montagnes  primitives)  ont  reconnu  qu'elles 
3>  étoient  dans  un  élat  de  dégradation  continuelle.  Mais  au 
9  Col*du^-Géant  cette  vérité  s'annonce  avec  une  fréquence  et 
3»  nn  fracas  qui  l'inculquent  dans  l'esprit  avec  la  plus  grande 
»  force.  Je  n'exagérerai  pas^  quand  je  dirai  que  nous  ne  pas-- 
3)  sionê  pas  une  heure  sans  voir  ou  sans  entendre  quelques 
»  avalanches  de  rochers ,  se  précipiter  avec  le  bruit  du  ton- 
ji  nerre ,  soit  des  flancs  du  Mont-Blanc  ,  soit  de  T Aiguille 
D  marbrée ,  soit  de  l'ai^éte  même  sur  laquelle  nous  étions  éta- 
;9  blis».  (5«  ao'tS.) 

Il  est  donc  bien  évident  que  puisqu'il  se  fait  à  chaque  insfan  t 
des  éfooulemens  épouvantables  dans  c^  montagnes,  d'où  les 
rochers  se  précipitent  tout  entiers  ,  sans  qu'il  y  remonte  ja- 
mais une  pierre ,  elles  doivent  nécessairement  diminuer  d^'élé- 
t^ation  ,  et  même  d'une  manière  assez  rapide  ;  mais  elle  de- 
Toit  l'être  bien  davantage  encore  dans  les  premiers  temps  , 
où  les  sommets  éfoient  bien  plus  élevés^  et  par  coiutéquent 
bien  plus  escarpés. 

Quand  on  considère  cette  ancienne  élévation  de»  mon^ 
teignes,  on  y  trouve  rexpHcation  de  divers  faits  géologiques 
jusqu'à  présent  inexplicables.  On  y  voit,  par  exemple ,  com- 
ment les  montagnes  du  éentre  de  l'Asie,  an  moyen  de  leur 
grande  élévation  ,  ont  pu  fournir  des  rivières  qui  alloient 
joindre  les  fleuves  de  Sibérie,  ou  elles  transportoient  les 
restes  d'éléphans  et  de  rhinocéros  qu'on  trouve  aujourd'hui 
dans  ces  climats  glacés  ;' phénomène  qui  a  donné  naissance  à 
lant  d'hypothèses  fort  ingénieuses  sans  doute,  roaia  bien  peu 
•olides.  Voyez  l'article  Fossiles  ,  où  cette  question  se  trouve 
discutée. 

ïT&age  des  Montagnes^ 

8i'  Toil  vduloît  entrer  dans  les  détails  des  avantages  que 
I^mihe  retire  des  montagnes ,  on  pourroii^  ^re  des  vo- 
luiôesji  mais  ils  sont  en  général  assez  connus  :  tout  le  xnond# 
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mH  ,  par  «cempte  r  qu'elles  pmdttwent  d'^xoellens  (sAtartiges  ; 
qu'elles  ont  de  belles  forêts;  qu'pn  y  trouve  des  eaux  ther- 
males; qu  elles  donnent  naissance. aux  sources  et  aux  rivières 
Îioi  arrosent  et  vivifient  nos  campagnes >  et  aux  fleuves  qoî 
ont  circuler  avec  tant  d'avantage  les  produits  de  la  nature  et 
de  l'industrie.  C'est  aux  montagnes  prùnitipes  que  nous 'de- 
vons la  plus  grande  partie  des  métaux  qui  9ont  d'un  si  gri^nd 
usage  dans  la  société. 

Pour  la  formation  des  fleuve  et  àea  riyières^  «^ojrss  Fx«BuvEa, 
Glaciers  et  Sources. 
Pour  les  métaux,  iH^yez  FiiiOffs,  Métaux ,  M<ksravx  et 

MlNSS. 

Montagnes  seoônduir^ê. 

J'ai  dit  dans  Vart  Géologie  ^  que  les  montagnes  eecondairee 
avoient  été  formées  par  des  énianations  soumarines.  Ainsi, 
leur  origine  est  fort  difFérenfe  de  celle  des  montc^gnes  prùnlr 
tipes;  il  n'y  a  nulle  transition  des  unes^ux  aulre^  elles  soni; 
séparées  par  une  ligne  de  dénlarcation  .neltemeni  prononcée  : 
la  con  texture  même  des  substances  qui  les  composent  établit 
cnlr'elles  une  différence  évidente. 

Toute  la  matière  des  roches  primitives ,  et  sur-tout  la  partie 
calcaire,  qui  forme  ce  qu'on  appelle  les  marbres  gr^'nus ,  offre 
par-tout ,  sans  exception  ,  des  signes  de  cristallisation  con— 
fase,  à-peu-près  comme  le  sucre,  et  souvent  même  d'uué 
manière  plus  marquée. 

Le  calcaire  seùondaire  est ,  aii  cènt'ratre ,  généralement 
d'un  tissu  terreux  et  compacte;  el  si  parfois  on  y  trouve  de^ 
traces  de  cristallisation  y  ce  n'est  que  par  veines  et  par  plaqes, 
el  nullement  d^nne  ^manière  uimbrmey  comme  dàhs  le  Cal- 
caire pnmitif.  Tjes  pierres  mèmeâ  qu'on' nomme  màrUres  se^ 
eondairesy  àftirefit  toujours  quelques  parties  àompactes  qui 
décèlent  leur  origine. 

Antant  les  roches  primftivéârsbTÎt  variées ,  a^ant  la  matière 
Ses  montagnes  secondaires  eèt  W>tipfe;  cfe  n'est  ^  en  général  , 
que  de  la  pierre  calcaire  tontB'pïtf'b."  '  '*  ; 

Cette  simplicité  de  compoîiitton  se  rbmarquie  stir-tôu'll!  danî 
les  couches  les  plus  ancienneJ^'c^ûi'sOtit'al'sbiutneïlt'èxé&pietf' 
de  tout  mélange  de  matière  ^angèi-e: .  '       V 

Les  montaghè^  primiiiues  avoielrlt'  j^tSâfê  rexis^nce  da 
toute  espèce  xHe  corps  organMs,  et  Ton  n'en  roit  •jiimàis  le 
moindre  restfj^  da'hs  leur  intérièuff.  •  ' 

Lies  premières  couches  calcqires  secondaires  ftireiit  aussi 
déposées  dttbs  tlll  f eÉtfps  0 A  l'Odéan'  ne  c6ntenoif  poiti t  ëtf cor»- 
d'être  vivons^  ooLdttmoina  ilÉ^  irYlrouvoient  en  si ']^é{it  UBm^ 
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bre  y  que  lean  restes  sont  infinimeut  rares  dans  ces  premiers 
dépôts^  qui  furent ,  à  ce  qu'il  paroit.,  formes  très-rapidement 
et  par  des  émanations  doill  l'abondance  étoit  prodigieuse  ; 
car  les  couches  de  pieiTe  calcaire  compacte  qui  reposent  im- 
médiatement sur  les  roches  primitives^  ont  quelquefois  plus 
de  vingt  pieds  d'épaisseur. 

La  couleur  de  ces  premièi*es  couches  est  ordinairement 
d'un  gris  bleuâtre  p)ps  au  moins  obscur.  Celles  qui  se  formé* 
•rent  ensuite^  devinmit  graduellement  phis  abondantes  en 
corps  marins,  et  leur  couleur  tire  communément  sur  le  rous- 
^sâtre.  Les  couches  le»  plus  récentes  sont  tellement  farcies  de 
productions  marines  de  toute  espèce  ^  qu'elles  en  paroissent 
presque  totalement  composées  :  elles  sont  blanchâtres. 

Quelques  naturalistes  donnent  aux  premiers  dépôts  le  nom 
'dé  calcaire  de  transition;  mais,'  comme  je  l'ai  ok<;ervé,  il  n'y 
tt  pas  eu  de  transition  entre  les  couches  primitives  et  les  se- 
X^ondàires  ;  elles  sont  le  produit  de  deux  opéra tionA  de  la  na- 
ture trés-chktinctes.  J'ai  pensé  qu'il  valoil  mieux  lui  donner 
simplement  'le  nom  de  calcaire  ancien ,  pour  le  distinguer  des 
couches  les  plus  récentes  qui  abondent  en  corps  marins,  et 
que  j'appelle  calcaire  coquiliier. 

Les  montagnes  secondaires  sont  en  général  formées  de  cou- 
ches dont  la  situation  est  à-peu-près  horizontale ,  comme  doit 
être  naturellement  un  dépôt  formé  dans  un  milieu  tranquille. 
On  en  voit  néanmoins  ,siir-toul  dans  le  voisinage  ûgb  grandes 
chaînes  de  montagnes  primitit^es  ,  dont  la  disposilion  et  la 
structure  intérieure  paroissent  assez  extraordinaires  au  pre- 
mier coup-d'oeil. 

'  ïjeamoniagnes  calcaires  du  mont  Jura ,  par  exemple ,  for- 
ment une  chaîne  parallèle  h  celle  des  Alpes;  cette  chaîne  est 
composée  de  sept  cordons  différons  »  qui  sont  aussi  parallèles 
êntr'eux ,  et  qui  diminuent  graduellement  d'élévation  ,  pour 
se  perdre  enfin,  dans  les  plaines  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Ïranche-Comté.  La  structure  intérieure  de  ces  cordons  est 
i-emarquable  :  ils  ont  iin  noyau  vertical ,  cx)nlre  lequel  s'ap- 
j)uienl.dg..part  et  d'autre  les  couches  latérales^  à-peu-près 
çommç,  dans  les  chaînes  pri^iitives  elles-mêmes  ;  avec  cette 
différéricé  néanmoins  ^.que  dans  les  n^iontagnes primitives  le» 
couches  vont  enrs'an^iaci8aant.gradnellement  du  bas  en  haut^ 
et  que  lé  plus  souveniïepr  partie  supérieure  est  déchirée  pour 
donner  passage  au  noyau  de  granit  qui  s'est  fait  jour  au 
traverif. 

Dans  les  couches  secondaires^  au  contraire ,  l'on  ne  voit 
xien  de  semblable^  et  l'on  pouixoil  les  comparer  à  un  jeu  à% 
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«artes  plié  en  deux  suivant  sa  longueur  ^  et  phcé  bomontide* 
ment  sur  une  table.         ' 

Le  noyau  de  ces  cordons  est  de  calcaire  ancien ,  qui  ne 
contient  presque  pas  un  seul  corps  marin  ;  il  est  compacte  et 
d'une  couleur  grise  ;  les  couches  extérieures  sont  d'une  pierre 
jaunâtre  tendre ,  et  abondante  en  pétriûcations. 

Saussure  ,  qui  a  observé  cette  disposition  générale  du  Jura , 
l'apporte  d'autres  faits  intéressans  sur  la  structure  particulière 
de  quelques-unes  de  aea  moiUagneê  :  il  en  a  vu  par  exemple 
dont  les  couches^  si  elles  étoient  entières,  formeroient  un 
cône  d'une  élévation  très^considérable ,  mais  il  ne  reste  plus 
qu'une  portion  de  sa  base. 

Plusieurs  monUignea  de  Provence  lui  ont  présenté  despbé-* 
nomènes  du  même  genre ,  mais  dans  un  sens  inverse  :  la 
montagne  de  Faron  a  ei&b  couches  relevées  des  deux  celés  op- 
posés, an  Mïàx  et  au  Nord.  La  montagne  qui  porte  dans  io 
pays  le  npm  de  montagne  de  Quatre-Hnures ,  a  ses  couchée 
relevées  de  tous  côtés  (comme  des  calottes  empilées ,  dont  la 
concavité  regarderoit  le  ciel.  ) 

Les  grandes  montagnes  calcaires  du  Faucigny  ont  encore 
ofiei*t  à  ce  célèbre  observateur  des  exemples  de  couches  d'une 
étendue  considérable  y  qui  présentent  un  grand  nombre 
d'arcs  concentriques  et  très-prononcés  ;  telle  est  entr'autres 
la  montagne  d'où  tombe  la  cascade  d'Arpeuaz  ^  près  de  Sal- 
lenche  sur  l'Arve, 

Cette  montagne  a  même  cela  de  singulier  y, que  les  mêmes 
couches  qui  forment ,  dans  la  partie  infériem'e.  de  la  montée' 
gne  y  des  arcs  dont  les  pointes  sont  tournées  à  gauche ,  se  pro- 
longent dans  la  partie  supérieure  (qui  est  fort  reculée  en  ar- 
rière), où  elles  forment  d'autres  arcs,  dont  la  pototeest 
tournée  à  droite ,  de  sorte  que  l'ensemble  représente  une  S 
d'une  grandeur  gigantesque.  Les  aiîcs  de  la  partie  inférieure 
ayant  été  mesurés  géométriquement  parPictet  et  Trembley  , 
furent  trouvés  de  huit  cents  pieds  de  lia uiour  eh  ligne  droite. 
La  partie  supérieui'e  n'étoit  pas  visible  du  point  d'où  fut  prise 
la  mesure.  Saussure  a  fait  figurer  la  |>artie  inférieure  de  œtl* 
montagne,  dont  il  donne  la  description  (  $  473*) 

Quant  à  la  cause  de  ces  formes  singulières,  Saussure  l'attri** 
bue  avec  raison  à  une  cristaliisation  en  grand.  £t  en  effet,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  l'attribuer  à  des  déplacemens  mécaniques. 
J'ai  va  moi-même  des  couches  toutes  semblables  dans  des 
montagnes  calcaires  qui  sont  voisines  de  la  forteresse  de  Tig-* 
hereky  au  pied  des  grandes  montagae*  primitiueH  de  l'Altaï , 
et  j'ai  recennu  qu'il  n'y  avoit  psa  lar  moindre  solution  de  con- 
tinuité dans  ces  couches  si  forlemeut  fléchies,  ni  aucun  dé«* 
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«ordre  dans  leuA  environs  qui  pât.&ire  soupçonner  le  moirt* 

dre  dérangement  postérieur  à  la  formatiou  de  ces  couches. 

li'infotigable  Palassau  a  vu  dans  les  Pyrénées  les  mêmes 
^ccidens  de  formes  que  Saussure  a  oiiservés  dans  le  Jura  et 
dans  la  montagne  d' Arpenais.  Il  a  vu  même  des  couclies  qui 
formoient  àtsopcUeg  réguliers  emboîtés  les  uns  dans  les  autres 
et  parfaitement  concentriques  {Miner,  déta  Pyr.  ^  p.  146., 
pi  IX.  )  Presque  toutes  les  autres  planches  de  cet  excellent 
irecueil  d'obser^raiions,  présentent  des  accidens  à-peu-près 
«emblahles. 

Il  ne  faudroit  pas  croire  néanmoins  que  toutes  les  couches 
calcaires  qui  sont  contournées  et  tourmentées ,  soient  des  pro- 
duits de  la  cristallisation.  11  y  en  a  qui  ont  été  véritablement 
dérangées  de  leur  ûtuaLion  naturelle  :  on  en  a  des  exemples 
dans  les  montagnes  qui  sont  au  bord  du  lac  de  Lucerne ,  que 
Sau8scu*e  a  décrites  (  §.  4^5  et  auii^.  )  On  y  reconnoit ,  à 
n'en  pouvoir  douter^  que  ces  couches  calcaires  ont  éprouvé 
nn  refoulement  en  glia&ant  sur  la  pente  de  la  montagne  où 
elles  avoient  été  déposées  ,  et  qui  éioit  trop  rapide  pour 
qu'elles  pussent  s'y  soutenir  dans  leur  état  de  mollesse. 

Si  de  ces  f^randes  o|>érations  de  la  nature ,  nous  descen- 
dons aux  petites  yuous  trouverons  ces  formes  sphériques  dans 
des  montagnes  éaUairea  dont  les  couches  sont  lanlôt  compo- 
sées de  boules  de  quelques  pieds  de  diaraétra ,  et  tantôt  de 
globules  qui  n*ont  pas  le  volume  d'un  grain  de  moutarde. 

La  première  de. ces  «vanélés  se  remarque  sur- tout  dans 
hi.mtmtagne.  des.  Oiseaux ,  voisine  d'Hyères  ,  dont  Saussure 
donne  la  deseriptioa. /S.  1  î.77  etsuiv.).  Cette  montagne  d'en- 
viron douée  cents  pieds  d'élévation^  est  composée  à  sa  base 
d'un  narbre  compacte  et  grossier ,  surmonté  de  couches  cal- 
caires ordinaires;  mais  la  moitié  supérieure  de  la  montagne 
est  composée  en  entier  de  houles  de  spath  calcmre  disposées 
par  couchés,  et  dont  le  volume  varie  depuis  deux  ou  trois 
pouces  jusqu'à  deux  oii  trois  pieds. 

'     L'intérieur  de  ces  boules  présente  une  suite  de  conbhe» 
concentriques  £cxrmées  d'un  assemblage  d'aiguilles  conver^  - 
gentes  vers  le  centre  de  la  masse;  ce  sont  là  des  signe»  de  crie^ 
-iaiUsation  non  équivoques. 

^  D'autres  mo'nthgnes  eaienires  décrites  par  le  même  ts^bser- 
vatenr ,  et  qu'il  a  vues  sur-tout  dans  le  Jura ,  sont  composée» 
de  grains  très-nienus ^  formés  également  de  couches  concen- 
triques. On  leur  doime  le  nom  de piso/ites,  d'otô'bàtee,  de  ûen^ 
ipbrUeSy  d'ooliies,  et -enfin  d'ammites ,  suivant  It^ur  volume  » 
Le  marbre  jaune  de  IkMirgogne ,  connu  à  IHjon  soue  le  Xkoitt 
dû^eargoioin ,  est  tout  compoeîé  de  ces  petits  globulctN.'    ^ 
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Ce*  variétés  de  pîem  calcaire  ne  «c  trouvent  gaère  que 
parmi  le  caictûre  ancien,  et  To^  y  voit  rai'ement  des  produc- 
tions marines  un  peu  nombreuses. 

Les  couches  calcaires  les  plus  récentes  sont  fort  sujettes  à 
se  trouver  mélangées  avec  d'autres  matières ,  sur-tout  avec 
Targile  et  le  sable  quarlzeux ,  qui ,  même  assez  souvent ,  for- 
ment des  coudhe»  distiucles  entre  les  bancs  calcaires. 

Dana  les  environs  de  Paris ^  l'on  trouve  dans  une  épaisseur 
d'une  centaine  de  pieds ,  environ  vingt  couches  qui  présen* 
tent  autant  de  variétés  de  pierres  calcaires  et  de  diiférentes 
aorms  d'argiles.  Foyez  Glaisubre. 

Le  mont  Salève ,  auprès  de  Genève ,  offre  pareillement 
des  couches  d'argile  interposées  entre  ses  couches  calcaires  ; 
maia  comme  il  paroft  d'une  formation  plus  ancienne  que  les 
couches  des  environs  de  Paris ,  l'argile  s'y  trouve  bien  moins- 
abondamment.  Saussure  a  fait  sur  la  structure  de  cette  mon*- 
tagne  une  remarque  importante,  et  qui  peut  trouver  son  ap- 
plication dans  beaucoup  d'autres  localités  ;  c'est  qu'on  voit 
les  difiérentes  couches  observer  un  certain  ordre  qui  se  ré- 
pète à  plusieurs  reprises.  On  remarquera,  par  exemple ,  un 
banc  très-épais ,  surmonté  de  cinq  à  six  couches  fort  minces  ; 
et  l'on  observera  le  même  assemblage  à  difiPérens  degrés  d'élé- 
Talion  de  la  montagne.  Et  comme  le  même  phénomène  se 
présente  fréquemment  dans  les  houillères  ,  j'en  ai  donné 
l'explication  an  mot  hotàlie ,  où  j'ai  fait  voir  qu'on  ne  sauroit 
Tattribuer  à  une  cause  générale  quelconque ,  et  qu'il  est  dû  à 
une  cause  purement  locale ,  c'est-à-dire  à  l'émanation  pério^ 
dique  de  fluides  gaoeux  qui  s'échappoient  du  fond  de  la  ther, 
fluides  ga^seux  qui  avoient  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
qui  produisent  les  phénomènes  volcaniques.  Fbyez  HouiTii.Br 

et  VoUTAMS. 

Toutes  les  montagnes  calcaires  des  environs  de  Toulon 
présentent  dans  leurstructore  des  couches  de  grès  qiiëlqne- 
foîa  très-considérablea  >  d'autres  fois  on  obseree  l'inverse  ;  œ 
sont  des  montagnes  de  grès  qui  contiennent  des  couches  cai-r 
cairesy  comme  on  Toboerve  dans  la  montagne  de  Boisy  et 
autres  de  la  même  nature ,  qui  se  trouvent  aux  environs 'de 
Genève. 

XjO  grès  proprement  dit  est  donc  aussi  du  nombre  de»  ma« 
lières  secondaires;  aussi  faul-il  distinguer  avec  eoin  le  grès 
secondaire  qui  est  toujours  parfaitement  homogène^  d'^Ut| 
forain  et  d'un  tissu  par«tont  égal,  sans  aucun  mélange  de 
matière  étrangère^  d'avec  les  grès  formésde  grains  inégaux 
et  de  difierente  nature  ;  ce  sont  deê  poudingues  formés  de  gra*« 
;nera  jrooiés^  et  qui  acmt  par  conaéquent  du  nombre  de»  dé-^ 
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pots  teftiairêê  :  les  premiers  sont  immédiatement  sortis  des 
mains  de  la  nature ,  et  formée  à  la  place  même  qu'ils  occu- 
pent. FoyezOnè». 

On  doit  également  placer  parmi  les  couches  secondaires  les 
Ardoises  et  le  Charbon  de  terre;  celui-ci  n'est  point, 
comme  on  Ta  tant  dit ,  le  produit  des  végétaux  décomposés , 
c'est  un  produit  chimi(|ue  des  grands  laboratoires  de  la  na- 
ture ,  ainsi  que  je  l'explique  au  mot  Houii<i<B.  L'ardoise  a  la 
même  origine.  Voyez  Ardoise. 

Les  i7ion/ii^/»?««^oom3£cMrtf«  contiennent  rarement  Aen  filons 
métalliques  ;  mais  on  trouve  dans  certaines  contrées ,  et  no- 
tamment en  France.^  des  couches  de  mine  de  fer  en  globules, 
d'une  abondance  prodigieuse.  Voyez  Mines. 

Les  dépôts  gypseux  ou  de  pierre  à  plâtre  sont  quelquefois 
au  nombre  des  couches  secondaires  ,  comme  on  peut  le  re- 
marquer dans  \e»  platrières  voisines  d'Aix  en  Provence ,  dé^ 
crites  par  Saussura  (C.  iô5i.)  Toutes  les  circonstances  locales 
prouvent  que  les  dépôts  tertiaires  ne  sont  entrés  pour  rien 
dans  la  formation  de  ces  platrièret.  11  en  est  tout  autrement 
de  celles  des  environs  de  Paris ,  où  l'on  reconnoit  des  dé- 
pôts fluviatiles  mêlés  à  des  dépôts  secondaii*es.  Voyez  Gypse. 

jingles  saillans  et  rentrans, 

' On  a  beaucoup  parlé  de  Thypothèse  de  Bourguet, qui  pré- 
lendoit  que  les  chaînes  de  montagnes  calàaires  étoienl  toujours 
disposées  de  manière  que  V angle  saillant  que  formoit  chaque 
montagne  d'une  chaîne,  sengrenoit  dans  Vangle  rentrant 
formé  par  les  montagnes  de  la  chaîne  opposée*  Mais  aujour-* 
d'hui  l'on  sait  fort  bien  que  cette  règle  n'existe  point ,  et  qu'on 
ebserve  au  contraire  fréquemment  des  angles  saillans  opposé» 
les  uns  aux  auti'es^  qui  forment  des  étranglemens  dans  lea 
vallées. 

Par-tout  où  l'on  voit  celte  correspondance  des  angles  sail- 
lans et  rentrans,  il  est  aisé  de  reconnoître  qu'ils  sont  unique- 
ment l'ouvrage  des  rivières  qui ,  en  descendant  du  sommet 
des  montagnes  primitives  ,  ont  sillonné  les  dépôts  calcaires 
qui  se  trouvoient  à  leur  base ,  et  se  sont  creusé  des  lits  qui , 
gagnant  insensiblement  en  profondeur,  ont  fini  par  découd 
per  en  montagnes  et  en  collines  ces  vastes  amas  de  dépôts 
calcaires ,  qui  ,•  dans  le  principe ,  offroient  une  surface  à-peu-* 
près  égale  et  continue* 

C'est  par  une  suite  de  ces  érosions ,  qu'on  voit  aujourd'hui 
des  blocs  de  granit  sur  des  sommets  de  montagnes  calcaires  : 
et  cette  apparition  surprend  l'observateur;  mais  l'étonnemeilft 
eeate.  bientôt ,  dès  qu'on  vient  à  s'apperoevoir  que  ce  mémit 
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•otnmet  âe  montagnt  se  trouvoît  autrePoîs  contigu  arec  le* 
lerreîns  environ nans  sur  lesquels  ont  roulé  d'autres  blocs 
semblables  \  et  la  montagne  n'est  autre  chose  que  le  témoin 
qui  est  resté  au  milieu  des  excavations  formées  par  les  eaux 
courantes. 

Montagnes  et  teneine  tertiaires. 

On  nomme  terreins  tertiaires  on  d'alluvion  ^  les  amas  d# 
matières  transportées  d'un  lieu  dans  un  autre,  soit  par  la  mer  , 
aoit  par  les  eaux  courantes;  mais  ce  sont  celles-ci  principale-» 
ment  qui  ont  formé  des  dépôts  de  cette  nature  en  si  grande 
abondance,  qu'ils  couvrent  la  plus  grande  partie  de  nos 
contînens;  ib  y  forment  de  longues  cliaînes  de  collines,  et 
quelquefois  même  des  montagnes  considérables.  On  en  a  des 
exemples  dans  les  poudingues  ou  amas  de  cailloux  roulés  qui 
forment  des  promontoires  escarpés  sur  la  côte  de  Gènes ,  et 
notamment  à  Porto-Fino. 

On  voit  une  montante  énorme  de  dépôts  tertiaires  sur  le 
bord  db  lac  de  Lucerne,  à  l'embouchure  de  la  vallée  de  Mut- 
lenlhal.  Cette  montagne ,  appelée  le  Rigiberg,  a  huit  lieues  de 
circonférence ,  et  s'élève  d'environ  cinq  miÙe  pieds  au-dessus 
du  lac.  Elle  est  en  entier  depuis  sa  base  jusqu'au  sommet , 
formée  de  couches  horizontales  de  galets  qui  furent  roulés 
iadtt  par  la  rivière  immense  qui  remplissoit  toute  la  vallée  où 
l'on  voit  aujourd'hui  serpenter  la  petite  rivière  de  Mutla. 

Toutes  nos  rivières  sont  dans  le  même  cas  :  elles  coulent 
dans  des  vallées  remph'es  de  débris  qu'elles  avoient  accumulés 
dans  le  temps  de  leur  puissance ,  et  dans  lesquels  maintenant 
elles  creusent  leur  petit  canal.  Voyez  Poudingue. 

Les  dépôts  tertiaires  contiennent  quelquefois ,  mais  rare-^ 
ment ,  des  substances  métalliques  susceptibles  d'exploitation. 
yoyex  Mines. 

Pour  les  montagnes  volcaniques ,  voyez  Volcans.  (Pat.) 

MONTAIN.  Voye%  Pinson  d'Ardemnes  et  Gros-bec. 

(VlElI^Ii.) 

MONTANELLA  ,  dénomination  de  la  marmotte  chez 
les  Grisons.  (S.) 

MONTANT  y  nom  qu'ont  imposé  les  oiseleurs  de  Paris  , 
à  rORTOi.AN  i>£  ROSEAUX ,  parcc  qu'il  grimpe  le  long  des 
roseaux.  Voyez  ce  moL  (ViEii-i..) 

MONTÉE  {fauconnerie.  ) ,  vol  de  l'oiseau  qui  s'élève  dans 
les  airs.  (S.) 

MONTIE,  Montia,  très-petfte  plante  annuelle  à  tiges 
ftombreuisf ,  articuléQSi  coachées  et  radicautes  dans  leur 
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erlie  inférieure^  dichotomes  dana  leur  partie  5Upérieui*e;  à 
lillesoppoflées^flefni-amplexicaulefty  presque  connées,  ovales, 
lancéolées^  entières^  un  peu  charnues  et  lisses  ;  à  fleurs  petites, 
nombreuses >  blanches^  pédonculées^  les  unes  solitaires  dans 
les  aisselles  des  feuilles,  les  autres  rassemblées  ti*ois  ou  quatro 
ensemble  en  grappes  lâches  à  l'extrémité  des  rameaux. 

Cette  plante  est  figurée  pi.  5o  des  lUusàralions  de  Lamarck, 
et  forme  un  genre  dans  la  triandrie  trigynie ,  et  dans  la  ùl^ 
mille  des  Portulacées,  oui  a  pour  caractère,  un  calice  de 
deux  j  rarement  de  trois  tblioles ,  concaves  et  persistantes  ; 
une  corolle  monopétale  ,  irrégulière ,  à  cinq  divisions,  dont 
trois,  situées  alteruativement  avec  les  autres ,  sont  plus  petites 
et  staminifères;  trois  étamines,  rarement  cinq  ;  un  ovaire  su« 
périeur ,  turbiné,  chargé  de  trois  styles  velus,  évasés,  astig- 
mates simples. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  turbinée,  recouverte  par 
le  calice,  trivalve,  ttisperme ,  renfermant  trois  semences  reni- 
formes ,  noires ,  finement  chagrinées ,  et  attachées  au  fond  de 
la  capsule ,  par  de  petits  cordons  ombilicaux. 

La  montie  croit  naturellement  en  Europe ,  dans  les  terreina 
argileux  susceptibles  de  conserver  l'eau  pendant  Thiver ,  sur 
le  bord  des  fontaines  et  des  ruisseaux.  £lle  est  commune  aux 
environs  de  Paris.  (B.) 

MONTIFRINGILLA.  C'est,  dans  les  ouvrages  des  orni- 
thologistes qui  ont  écrit  en  latin,  le  Pinson  d'Arbennë* 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

MONTIN ,  Montinia ,  arbuste  à  feuilles  alternes ,  péliolées , 
ovales-oblongues ,  entières,  un  peu  épaisses,  à  pétioles  arti* 
culés  dans  leur  milieu  ,  à  fleurs  dioïques,  dont  les  mâles  sont 
disposées  en  panicules  terminales ,  et  les  femelles  soliUiires 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Cet  arbuste  forme  un  genre  dans  la  dioécie  tétrandrie,  et 
est  figuré  pi.  808  des  Illustrations  de  Lamarck.  11  otire  pour 
caractère  un  cah'ce  monophylle,  court,  droit ,  à  quatre  dents; 
une  corolle  de  quatre  pétales  ovales ,  obtus  ,  évasés,  alternes 
avec  les  dents  du  calice  ;  dans  les  mâles,  quatre étamines  à 
anthères  ovales,  lunulées  ;  dans  les  femelles,  un  ovaire  infè^ 
rieur,  oblong,  duquel  s'élève  un  style  cylindrique  bifide,  à 
stigmates  réniformes. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale-oblongue,  couronnée, 
&  deux  loges ,  à  deux  valves ,  et  renfermant  des  semences 
nombreuses,  ovales,  comprimées,  concaves,  ailées  sur  les 
bords,  imbriquées  sur  deux  rangs ,  et  attachées  à  un  placenta 
central  quadrangulaire. 

Le  montin  croit  naturellement  au  Cap  de  Bonne*£sp»* 
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rAnce.  Il  a  quelquefois  une  cinquième  partie  dans  sa  fructi^ 
fication  ,  au  rapport  de  Thunbei^.  (fi.) 

MON  TIRE  >  Montira  ,  plante  à  tige  droite,  quadrangu- 
laire,  articulée^  à  feuilles  opposées,  sessiles,  oblongues^  à 
fleurs  blanches  y  disposées  trois  par  trois  a  Textrémité  des  ra* 
meaux,  laquelle  plante  forme  un  genre  dans  la  didynamie 
angiospermie,  qui  a  pour  caractère,  un  calice  monophylle 
persistant,  divise  en  cinq  découpures  oblohgues,  aiguës;  une' 
corolle  monopétale  divisée  en  cinq  lobes  évasés /égaux  ,  en- 
tiers et  mucronés;  quatre étamines,  dont  deux  plus  courtes; 
un  ovaire  supérieur ,  arrondi ,  didyme ,  d'où  s'élève  un  stig- 
mate large ,  concave,  marqué  d'un  sillon. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  didyme,  biloculaire,  ou 
deux  capsules  arrondies,  uniloculaires ,  réunies,  s'ouvrant 
chacune  de  haut  en  bas ,  en  deux  valves ,  et  contenant  des 
semences  nombreuses  et  très- menues. 

Le  montira  croit  naturellement  à  la  Guiane ,  où  il  a  été 
trouvé  par  Aublet,  et  il  est  figuré  pi.  ôa3  des  liluatraiiofM  de 
Lamarck.  (B.) 

MONT-JOLI.  On  donne  ce  nom,  dans  les  Antilles,  aux 
arbustes  du  genre  Camara.'  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MONTOUCHI.  C'est  le  mahot  considéré  comme  remjda- 
çaat  le  liège.  On  amollit  le  cœur  de  cet  arbre  à  coups  de  mail- 
let ,  et  on  en  fiiitdes  bouchons.  Voy.  au  mot  Faomaojsa.  (B.) 

MONT-VOYAU  B£  liA  GULINE  {Caprimuiga^ 
GmanemtU  La  th. ,  pL  enl.  n®  733  de  \HiU.  nai.  de  Baffi>n^ 
ordre  Passkrs aux,  genre  de  TÉNOotJLSTENT.  Voy.  ces  mois.) 
Cet  oiseau  prononce  diabnctement ,  en  ci-ianl,]es  trois  syl« 
Inbes  du  nom  qu'on  lui  adonné  ,  et  les  répète  souvent  le  soir 
dans  les  buissons. 

Une  couleur  faar^e  est  assez  généralement  répandue  sur 
tout  son  plumage,  avec  un  mélange  irr^gulier  de  stries  rousses; 
ces  stries  sont  longitudinales  sur  la  tête  et- le  dessus  du  cou,- 
s'étendent  obtiquement  sur  le  dos,  et  sont  variées  de  taohea 
irrégulières  sur- le, reste  4u. corps >  où  le  fiiûve  prend  une 
n  nance  grise  ;  le  dessous  et  les  pennes  des  ailes  ont  des  raies 
transversales  ;  une  bande  blancnepart  de  1  angle  de  l'ouver- 
ttire  du  bec,  se  pn^ngé  en  arrière  et  s'étend  jusque  sous  la 
gorge  ;  les  pennes  akiros  sont  noîras ,  «ties  cinq  à  six  pre* 
mîères  ont  une  tache  Manche  ;  la  queue  k  trois  pouces  de  lon« 
gueur ,  et  excède  les  ailes  d'un  pouce.  Longueur  totale ,  neuf 
pouces  ;  tarse  nu ,  ongle  du  doigt  intermâiaire  dentelé  sur 
,  aon  c6té  extérieur. 

Latham  fait  mention  d'an  individu  qui  ressemble  beau- 
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coup  au  précédent.  Il  a  un  pouce  de  plus  de  longueur  ;  la 
bande  blanche  qui  descend  de  la  tête  sur  la  gorge,  entoure 
celle-ci  en  forme  de  collier  ;  et  six  pennes  de  la  queue  sont  de 
couleur  de  crème  vers  leur  extrémité. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Guiane.  (Vieill.) 

MOOKUSCH.  Voyez  Mokus.  (Desm.) 

MOOS,  MOOSE,  MOOS£D££R.  lu' élan  porte  cesdifTé- 
rens  noms  dans  les  pays  septentrionaux  de  l'Europe.  (Desm.) 

MOPSËy  nom  qui  vient  de  l'allemand  mop^ ,  et  que  Ton  a 
donné  long-temps  aux  doguins ,  que  depuis  on  appelle  com- 
munément car/i/>9.  Voyez  l'article  des  Chiens.  (S.) 

MOQUEUR,  (  Turdus  orpheua  Lath.  pi.  enl.,  n®  558, 
fig.  1  de  VHUt.  naL  de  Buffbn,  genre  de  la  Grive,  ordre 
Passereaux.  Voyez  ces  mots.  )  Le  nom  de  moqueur  imposé  > 
à  cet  oiseau  par  les  Américains,  lui  vient  du  talent  qu'il  a  de 
contrefaire  le  cri  et  une  partie  du  chant  des  autres  oiseaux  ; 
mais  il  ne  ridiculise  point  ces  voix  étrangères,  comme  paroi- 
troit  l'indiquer  sa  dénomination  ;  au  contraire,  s'il  les  imile , 
c'est  pour  les  embellir.  Ces  cris,  ces  demi-phrases  dont  il 
enricnit  son  ramage,  déjà  naturellement  très-varié,  lui  ont 
fait  donner,  par  les  Aborigènes,  un  nom  plus  convenable  et 

5 lus  justement  appliqué ,  celui  de  cencontlaioUi ,  qui  veut 
ire  quatre  cents  langues.  Non-seulement  il  chante  avec  goût 
aans  paroître  se  répéter,  mais  il  chante  avec  action ,  avec  ame  ; 
il  semble  que  les  diverses  positions  où  il  se  trouve ,  que  les 
diverses  passions  qui  l'afifectent,  aient  leurs  tons  particuliers. 
C'est  parmi  les  oiseanx  chanteurs  de  l'univers,  un  des  pre- 
miers :  mais  pour  le  placer  au-dessus  du  rossignol,  comme 
l'ont  fait  Femandez ,  Nieremberg  et  les  Américains ,  il  faut , 
ou  n'avoir  pas  entendu,  ou  avoir  oublié  le  ramage  de  notre 
chantre  de  la  nature,  La  voix  du  moqueur  est  plus  forte,  plu» 
bruyante,  mais  elle  n'est  agréable  qu'autant  qu'on  l'entend  à 
une  certaine  distance;  son  organe  est  moins  doux  ;  ses  acceiia 
iont  moins  flatteurs;  elle  ne  cause  point  cette  tendre  émotion , 
cette  touchante  langueur  que  font  éprouver  aux  coeurs  sensi- 
bles les  sons  plaintifs  du  rossignol ,  lorsqu'il  sent  le  besoin 
d'aimer. 

Comme,  parmi  les  oiseanx  que  possèdent  les  Américains ,  il 
n'en  est  point  qui  puisse  être  comparé  au  moqueur,  ils  ont  donc 
dû  le  donner  pour  un  oiseau  extraordinaire,  et  le  mettre 
beaucoup  au-dessus  des  autres  ;  mais  ils  ont  eragéré  ses  talens  , 
en  lui  faisant  imiter  le  chant  en  entier  des  autres  oiseaux , 
les  différens  cris  de  plusieurs  quadrupèdes  (  il  faut  cepeii* 
dant  en  excepter  le  chat  dont  il  imite  le  miaulement  à  s'y 
méplrendre.)  ^ les  pleun  des  enfan»^  les  ris  d'une  )euoe  fiUe^  ei 


Digitized  by 


Google 


M  O  Q  65 

répéter  des  airs  entien  sur  le  même  Ion  qu'il  les  aura  entendus  t 
il  est  certain  qc^'il  ne  possède  pas  k  ce  point  le  talefit  imita tif» 
même  en  captivité;  au  moins  ceux  que  j'ai  entendus  en  li-> 
berlé  et  ceux  que  j'ai  possédés,  ne  m'en  ont  jamais  donné 
des  preuves. 

Ce  moqueur  est  aussi  fort  commnn  à  Saint-Domingue, 
où  il  porte  le  nom  de  roêdgnol;  mais  là ,  on  ne  lui  connoîi  plus 
ces  qualités  tant  vantées  dans  rAmérî(|ue  septentrionale  ; 
cependant  son  ramage  est  le  même  ;  il  fréquente  les  sa^ 
▼ânes  y  se  plaît  au  pied  des  habitations >  et  semble  aimer  la 
société  de  l'homme ,  dont  la  vue  seule  suffif  pour  l'exciter  à 
chanter.  Cet  oiseau  remue  la  queue  de  bas  en  hant,  et  la 
porte  souvent  relevée ,  alors  les  ailes  sont  pendantes.  Hardi  et 
courageux  9  il  est  souvent  en  guerre  avec  les  tyratM  pipiris  p 
et  force  les  petits  oiseaux  de  proie  de  s'éloigner  des  arbres  qu'il 
a  adoptés ,  sur-tout  dans  le  temps  des  couvées  ;  il  place  son  nid 
sur  des  arbres  de  moyenne  hauteur  ou  dans  les  grands  buis* 
sons,  lui  donne  la  forme  qu'a  celui  de  la  dn$me,  et  en  garnit 
la  base  en  dehors  de  branches  épineuses.  La  ponte  est  de 
quatre  à  cinq  œufs  parsemés,  sur  un  fond^  blanc,  de  pointa 
roux ,  plus  grande  vers  le  gros  bout  que  par- tout  ailleurs. 

Il  ae  nourrit  d'insectes  et  de  diverses  baies.  On  l'élève  en 
cage;  maïs  pour  l'y  conserver,  il  faut  le  prendre  dans  le  nid  » 
et  se  conformer  à  ses  goûts  et  à  ses  iMoins  ;  lorsqu'on  sait 
taen  s'y  prandre,  on  jouit  de  son  ramage  pendant  plusieur» 
annéen. 

Sa  grosseur  est  celle  de  higriuêUe;  mais  sa  taille  paroit  plus 
alongée;  il  a  neuf  pouces  environ  de  longueur  ;  le  bec  d'un 
bmn  noirâtre;  l'iris  jaune;  les  sourcils  blancs;  toutes  les 
parties  supérieures  d'un  gris  brun  ,  tirant  au  noirâtre  sur  les 
afles  ;  les  pennes  primantes  et  secondaires  blanches,  à  l'exlé*- 
riear ,  vers  leur  milieu;  quelques-unes  des  couvertures  tota** 
lement  blanches,  et  d'autres  ont  leur  t^e  noire  ;  le  bord  des 
ailes  est  blanc  vers  le  pli  ;  le  croupion  d'un  grii^bleu  ;  le  des^ 
ioua  du  corps  d'un  gris-blanc  ;  la  queue  un  peuétagéeet  brune; 
on  remarque  du  blanc  à  l'extrémité  des  latérales  ;  les  pieds 
sont  noirs  dans  les  uns  et  cendrés  dans  d'autres  ;  le  bec  a 
des  soies  à  sa  base ,  qui  s'étendent  en  avant. 

La  femelle  a  les  mêmes  dimensions  que  le  mâle  ;  mais  ses 
couleurs  principales  sont  plus  brunes  que  grises ,  et  les  parties 
inférieures  sont  d'un  blanc  sale. 

Le  moqueur  a  plusieurs  variétés ,  ou  plutôt  ses  ooulenra 
sont  plus  ou  moins  foncées  sur  certains  individus. 

Le  merle  de  Saint-Domingue  de  firisson  (  Ihirduê  Domv* 
nicuM  Lath.)  est  absolument  de  la  race  du  moquêur.  La  couleur 
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deaon  plmnage^en  dearas  du  corps^ approche  plus  da  cendré^ 
^t  oeUe  du  dessou*  est  plus  pure. 

Le  moqueur  parié  est  le  tzoupau  de  Fernandes.  Son  plu* 
mage  très*varié  semble  indiquer  une  race  particulière;  il  a  le 
dessus  du  corps  d'un  gris-brun ,  VHi'ié  de  noir  et  de  blau* 
^hâti«  ;  le  dessous  blanc ,  tacheté  de  iK>ir  et  de  cendré.  Du 
reste ,  il  a  la  grosseur^  la  forme  et  le  chant  des  précédens. 

Jjd grand  moqueur  (  TurduapolygloUuê  Lalh.)  a  le  plumage 
plus  rembruni  sur  le  corps ,  et  d'un  blanc-gris  sur  le  dessous. 
On  lui  donne  un  pçu  plus  de  grosseur  el  de  longueur  v  ce* 

Cndanty  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  regarder  avec  Sloane  et 
ontbeiilard  comme  étant  de  la  même  es|)èce  que  le  mo- 
qutur  proprement  dit  :  de  plus ,  il  parolt  très-douteux  qu'il 
ait  la  jtaille  que  lui  donne  Brisson. 

Le  MoQUEua  français  (  Tordus  rufuê  Lath. ,  pi.  enl. 
n*"  645  de  VHist.  nat.  de  Buffbn.),  Cette  espèce  liabite  les  £tots- 
Vnki  de  l'Amérique;  se  tient  pendant  toute  Tannée  dans  celui 
tle  la  Caroline,  et  ne  reste  que  pendant  la  belle  saison  dans 
la  FensylvAnie  et  les  provin^ces  voisines.  Son  chant  est  asseï 
agréable  j  mais  il  est  moinn  varié  que  celui  du  ino^i^Mr  pro- 
prement dit.  Ses  alimens  sont  les  insectes  ,  les  vers  de  terre 
et  les  baies  ;  fl  place  son  nid  dans  las  buissons  ;  sa  ponte  est  de 
cinq  œufs  blanCs ,  parsemés  de  taches  ferrugineuses. 

Il  a  neuf  jt  dix  pouces  de  longueur ,  dont  la  queue  en  fait 
près  de  quatre  *,  le  bec  brun  ;  le  dessus  de  la  télé  et  du  corps 
d'un  brun  roux  ;  les  pennes  des  ailes  de  cette  couleur  h.  Tinté* 
rieur  et  bordées  de  roux  :  celles  de  la  queue  pareilles ,  et  d'un 
gris^roux  en  dessous  ;  deux  raies  transversales  blanches  sur4es 
ailes  ;  la  gorge  blanche  \  la  poitrine  grise  ;  les  flancs  d'un  gris- 
roux  ,  plus  foncé  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 
les  plumes  des  côtés  du  cou  >  la  poitrine ,  les  flancs  grivelés  de 
brun  ;  Tiris  jaune  et  les  pieds  bruns. 

On  ne- remarque  point  de  différence  entre  le  mâle  et  la 
femelle.  (Vieili..) 

MOQUEUR.  On  donne  ce  nom  au  eoluber  viitatuê  do 
Linn.  yoy^  eu  mot  Coulbuvbe  (B.) 

MOQUILIER ,  Moquiiea,  arbre  dont  le  bas  du  tronc  esl 
chargé  de  côtes  saillantes ,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pé- 
tiolées,  ovales-i^longues ,  acumînées  par  une  longue  pointe, 
entières 9  fermes  et  nervées,  dont  les  fleurs  sont  blanches,  pé- 
diceilées ,  al  ternes,  et  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou 
â  Textrémité  des  rameaux ,  sur  des  grappes  lâches ,  qui  cons- 
titue un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  monophylle,  turbiné  , 
irelu  iaiérieuremeiit ,  partagé  au  sommet  en  cinq  dents  poiu- 
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lues;  une  corolle  de  cinq  pétalea  trèâ-peliU ,  arrondi ,  ouverts 
en  rose  9  attachés  par  un  onglet  entre  les  divisions  du  calice  ; 
envii-on  quarante  élamines  inaéréeè  sur  le  fond  du  calice^  à 
filamens  k»ngs  et  à  anthères  biloculaires  ;  un  ovaire  supérieur 
trè«*petit>  et  produisant  latéralement  un  style  filiibrme, 
couri»s  vers  le  haut ,  velu  daus  sa  moitié  inférieure  >  et  terminé 
par  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  n  a  pas  été  observé. 

Cet  arbre  croît  dans  le^  forêts  de  la  Goiane ,  où  il  a  été 
trouvé  par  Aublet.  Il  est  figuré  pi.  itSi'j  des  lUuitnUione  d0 
Lainarck.  (B.) 

MOQUO.  C'est  ainsi  qu'£dwards  nomme  le  Lummb. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

MORA ,  nom  que  les  habitansdesiles  de  la  Société  donnent 
au  canard,  (S.) 

MORAINE.  On  donne  ce  nom  à  des  amas  de  pierres 
et  de  graviers  qui  s'accumulent  à  la  partie  inférieure  et  sur 
les  bords  des  Caetera ,  dans  les  vallées  des  Alpes.  £n  Savoie 
et  dans  une  partie  de  la  Suisse ,  le  mot  de  moraine  signifie  en 
l^éaéral  une  petite  montagne  dont  la  pente  est  i*apide.  Voye% 
Glaciebs.  (Fat.) 

MORCËGO.  £n  Portugal ,  c'est  le  nom  employé  pour  dé-» 
lignur  les  quadrupèdes  de  Tordre  des  Chbikoftères. 

(Dbsm.) 

MORDELLE ,  Mordella,  çenre  d'insectes  de  la  seconde 
section  de  Toixlre  des  Goukoffehbs  et  de  la  fiimîlle  des  Mor- 

D£LI.ONBS. 

Ce  genre,  formé  par  Greoffroy  et  ad^g^par  la  plupart 
Hes  auteurs»  a  pour  caractère  :  antenn^^^^ie  ou  simples  , 
filiformes ,  insérées  devant  les  yeux ,  c^^^B  d^tingiie  de» 
rhipiphorêH ,  oui  les  ont  en  éventail  oiMpiRnées,  selon  les 
sexes,  et  insérées  un  peu  en  dedans  des  yeux^  et  des  anaspée^ 
qui  les  ont  moutliformes  ,  un  peu  plus  grosses  ven  le  bout , 
insérées  devant  les  yeux.  Dans  les  mordelies,  le  dernier  article 
des  palpes  maxillaires  est  en  masse  sécuriforme  ;  il  est'ova-^ 
laine  dans  les  rhipiphorea,  et  beaucoup  plus  grand  quto  tes 
autres  dans  les  anaspett.  Les  mordeUen ,  ainsi  que  les  rhipi^ 
pAor0s,ont  quatre  articles  simples  aux  c|ualre  pattasantérieures, 
et  quatre  seulement  aux  deux  postérieures.  Les  anaspes  ont 
le  même  nombre  d'articles  ;  mais  le  pénultième  est  bilobé  à 
toutes  les  pattes. 

L«e  corps  des  mordeUes  est  comprimé  sur  les  câtés ,  un  peu 
applati  en  dessus,  très-convexe  on  dessous  ;  l'abdomen  est 
conique ,  terminé  en  pointe  luguë  dans  les  femelles.  La  tête  est 
petite^  arrondie  à  sa  partie. supérieure ^  très-inolinée  souâ  la 
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corcelet;  les  antennes  sont  de  la  longueur  du  corcelet,  com-^ 
posées  de  onse  articles  ;  les  quatre  premiers  sont  filiformes; 
les  autres  sont  en  forme  de  dents  de  scie.  Le  corcelet  est  con- 
veze  f  plus  étrmt  antérieurement^  terminé  postérieurement 
par  trois  pointes  assez  saillantes.  Les  élytres  sont  dures  ^ 
oblongues ,  un  peu  applaties  en  dessus;  elles  recouvrent  deux 
ailes  membraneuses  pliées  transversalement.  Les  pattes  sont 
assez  longues;  les  tarses  sont  filiformes. 

Ces  insectes  sont  agiles ,  assez  petits  ;  ils  voient  trè»-bien , 
et  courent  vite.  On  les  trouve  en  été  sur  les  fleurs.  L'on  ne 
sait  rien  sur  leurs  métamorphoses  ,  et  leurs  larves  sont  in- 
connues. Ib  forment  un  genre  composé  d'une  quinzaine 
d'espèces^  qui  presque  toutes  habitent  l'Europe,  et  dont  la 
plus  commune  est  la  Mordells  a  points  {Jtfordella  acu-- 
leata.).  £lle  a  deux  lignes  de  longueur;  elle  est  toute  noire  ;  sa 
tôte  est  lisse  ;  les  élytres  sont  oblongues ,  sans  stries  ;  l'abdomen 
est  comprimé  >  et  terminé  en  une  pointe  aiguë  beaucoup  plus 
longue  que  les  élytres.  (O.) 

MORDELLONËS ,  Mordellonœ ,  famille  d'insectes  de 
la  seconde  section  de  l'ordre  des  Cojleoptârjss,  caractérisée 
ainsi  qu'il  suit  par  Latreille,  qui  l'a  établie;  tai^ses antérieur» 
et  intermédiaii*es  de  cinq  articles  y  postérieurs  de  quatre  ; 
crochets  bifides  ;  antennes  filiformes  ou  un  peu  plus  grossea 
à  l'exti^émité  (de  la  longueur  du  corcelet) ,  en  éventail  ou 
pectinéea,  ou  en  scie  ^  quelauefois  À  articles  grenus;  inaer* 
lion  nue  ;  mâchoires  à  deux  lobes  membraneux  y  dont  Tin- 
terne  petit  ;  lèvre  inférieure  souvent  alongée,  bifide  ou  échan- 
orée  ;  ganache  ^^-te. 

Les  insecte^^^We  famille  ont  le  corps  gros,  qonrt^  ar- 
qué ;  leur  tét^^^^p-penchée ,  cordiforme  ;  leurs  yeux  peu 
aaiflans;  leur  co^HP  trapézoïdal  ou  demi^circulaire»  à  bord 
postérieur  plus  fort  ;  leurs  élytres  vont  en  pointe  ;  ils  ont 
fabdomen  conique ,  la  poitrine  recouverte  par  une  partie 
du  corcelet,  qui  s'y  courbe  ;  les  quatre  patte*  antérieures  trèe- 
rapprochées,  les  postérieures  très-longues. 

Les  mordeUonea  sont  de  jolis  petits  insectes  que  Ton  trouve 
en  été  sur  les  fleurs ,  dans  les  champignons  pourris  ou  sur  les 
feuilles  des  arbres.  Ils  sont  partagés  en  trois  genres,  celui  des 
Rhipiphoiœs  ,  celui  des  Mordxi«ls8  et  celui  des  Anaspjbs. 

(O.) 

MORDICANTES,  nom  donné  à  des  insectes  peu  con*r 
nus ,  une  espèce  de  diptère  ,  le  couêin  peut-être,  qui  s'attache  , 
diKon ,  de  préférence  à  la  peau  tendre  des  petits  enfiuis  ,  oik 
il  fait  des  ampçules.  (L.) 

MORDORJÉ;  {Tanagra  attiçapiUa  Lath.,  pi.  enl.,  &<"  809^ 
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fig.  s  de  VHist  nai.  de  Buffbn,  genre  des  Tanoaka's,  de 
Tordre  des Passerbaux/^o/,  ces  mots.).  Ce  tangara  de  la, 
Guiane ,  où  il  est  rare  »  à  les  idumes  plus  longues  qu'elles  ne  ' 
le  sont  ordinairement,  et  en  général  effilées  et  à  denii«-décom^ 
posées:  Sa  longueur  est  de  sept  pouces  ;  la  tôte ,  les  ailes  et  la 
queue  sont  d'un  beau  noir  lustré  ;  le  reste  du  corps  est  d'une 
belle  couleur  mordorée,  plus  foncée  sur  le  devant  du  ooa 
et  k  poitrine;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  la  queue  est  èta- 
gée ,  longue  de  trois  pouces  ,  et  dépasse  les  ailes,  pliées,  de 
quinze  lignes.  (ViEiiii..) 

MORÉE ,  Morea^  genre  de  plantes  uiiilobées,  de  la  trian*- 
drie  monogjnie  et  de  la  famille  des  Ininifis ,  dorit  le  carac- 
tère consiste  en  une  spathe  bivalve,  quelquefois  biflore^ 
placée  sous  l'ovaire;  une  corolle  régulière  de  six  pétales  très- 
ouverts  ,  un  peu  connés  à  leur  base ,  dont  trois  alternes  un 
peu  plus  petits  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire  inférieur  chargé 
d'un  style  droit,  terminé  par  trois  stigmates  simples,  bifide» 
•u  moitifides. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  ou  ovale ,  ingàne^  tri- 
valve  ,  triloculaire ,  qui  contient  dans  chaque  loge  des  se- 
mences nombreuses  et  arrondies. 

Ce  genre  est  figuré  planche  3 1  des  Illustrations  de  La- 
marck,  et  Thunberg  en  a  fait  une  monographie ,  et  l'a  dis- 
tingué des  Ixi£8  par  l'absence  du  tube  des  Iris  ,  par  l'égalité 
des  divisions,  et  des  jGrJLATBULs,parlarégularilé  de  leur  limbe 
(Vofe%  ces  mots.)*  Il  comprend  des  plantes  à  feuilles  simples, 
linéaires  ou  ensiformes,  engainées  inférieurement,  et  à  fleurs 
terminales  solitaires  ou  en  grappe  ,  d'un  éclat  propre  à  les 
faire  rechercher  pour  l'ornement  des  parterres ,  si  leur  peu 
de  durée  ne  compensoit  pas  ces  arantages. 

On  compte  dix-huit  à  viùgt  morêesj  la  plupart  propres 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  dont  les  plus  dignes  de  re- 
marque sont  ; 

La  MoRÉB  iRiDiFORHE,  dont  les  feuilles  sont  ensiformes, 
et  les  stigmates  bifides  et  pétaleïdes.  Elle  se  trouve  aux  envi* 
rons  de  Constantinople ,  et  est  cultivée  dans  le  Jardin  du  Mu» 
séum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Elle  est  digne  d'être  in- 
troduite dans  nos  parterres  par  la  beauté  de  ses  ileurs. 

La  MoR^R  DE  i«A  Chine  a  les  feuilles  ensiformes,  droites , 
la  pcmicule  dichotome  et  les  fleurs  pédonculées.  Elle  croît  à  la 
Cmne  et  au  Japon,  et  se. cultive  depuis  long-temps  dans  les 
jardins  d'ornement  Sa  racine  est  grosse  et  charnue ,  et  ses 
fleurs  d'un  jaune  pourpre ,  tachées  de  rouge.  Ces  fleurs  ne  sub- 
sistant que  quelques  heures ,  mais  elles  se  succèdent  journel* 
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kment  ]>endaiit  ploscl^  deux  mois.  On  lacultîrepar  h  sec-^ 
1^n.d«  ee»  racine»,  et  on  le.  pourroit  également  par  aei 
girainea ,  qui  mikîasent  foK  bien  dana  le  climat  de  Paria; 
iqiâs  ce  moyen  aermt  lrop4«ng. 

La  MoR££  8PIBALB  a  la  tige  arlicidéa,  comprimée,  multi- 
llore^  lea.feuiiksenairorm^^et  droites ,  et  les  Qeum  axiUairea.- 
£Ue  croH  an  Cap  de  Benne  "-Espérance,  et  est  cuHiTée  dana 
^uelqnes  jiardina  de  Paria. 

La  AJoRis  apATHAcifi  a  les  feuilles  cylindriques^  très^, 
longues ,  et  les  épis  en  ombelle  terminale ,  avec  un  involucr^ 
de  deux  feuilles.  £Ile  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance^ 
et  est  si  abondante  sur  quelques  collines,  qu'elle  retarde  la 
Tmarcbe  des  voya«çeurs. 

Le  genre  aristea  a  été  établi  aux  dépens  de  celui-cû  Voye^ 
au  mot  Aristea.  (B.) 

MORELLANE,  Morêlla ,  arbuste  à  tige  tortueuse,  à 
feuilles  alternes,  oblongues ,  aiguës,  pétiolées,  glabres /les 
unes  entières ,  les  autres  dentées  ;  à  fleurs  portées  sur  deai 
chatons  latéraux ,  qui ,  selon  Lourefro ,  fbrjço^  un  genre  dans^ 
la  monoécie  monandrie.  Il  ofire  pour  caractère  un  chatoa 
filiforme,  imbriqué  d'écaillés  charnues,  petite^,  trigones  ^ 
cachant  chacune,  dans  les  mâles,  uneantlière  presqu ovale > 
et  dans  les  femelles  un  germe  presque  rond  ,  surmonté  de 
deux  stigmates  subulés. . 

Le  fruit  est  un  drupe  presque  rond,  remarquable  à  Texte- 
rieui'  par  des  vésicules  pulpeuses,  et  contenant  une  noix  la-« 
cuneuse  biloculaircc     / 

he  moreUane  croit  naturellement;  il  est  eullivé  a  ta  Chîn& 
et  à  la  Cochinchine ,  à  raison  de  son  frnit .  qui  a  l'apparence 
d'une  grasse  mûre,  qui  est  acide  y  et  qui  est  aussi  agréable  au 
palais  qu'ami  de  Testomac.  On  le  confit  au  sucre.  On  le  mange^ 
avant  sa  maturité ,  cuit  avec  de  la  viande  ou  du  poisson.  Après. 
•a  maturité ,  on  le  met  dans  des  vases  de  terre ,  où  il  fer* 
mente,  et  forme  un  vin  d'une  saveur,  d'une  odeur  et  d'une 
couleur  des  plus  agréables. 

Le  moreluène  se  rapproche  un  peu  du  Gnet  {Voyez  ce 
mot.);  mais  il  en  paroit  sufii.sarament  distinct.  Il  y  a  lieu  de 
soupçonner  que  c'est  \e prunier  du  Japon  de  Kempfer,  figura 
dans  Rumphius,  pi.  16  du  livre  7  et  du  chapitre  14.  (B.) 

MORELLE.  Foyez  Foulque.  (ViEUiL.) 

MOR£LL]|,  MÈLONGÉNE^  TOMATE,  &>lanmm 
Linn .  (  Pentandrie  monogyniê.  ) ,  genre  de  ]>Ian  tes  de  la  fami lie 
des  SoLANÂss ,  formé  par  LinnsBOs  des  trois  genres  solanumt^ 
meiomgénaei  lycopetéieoa  de  TournefortOa  ne  voit  pas  poiur» 


Digitized  by 


Google 


•  M  O  R  7t 

ftk>î  le  1x)tani8(e  suédois  et  ceux  qui  Toirt  saÎTi^  n'ont  fait 
qu'un  seul  getii*e  des  trois  genres  du  botaniste  français.  Quel- 
que grande  ressemblance  qui  existe  entre  eux ,  iis  offrent 
pourtant  dans  leurs  fruits  un  caractère  dîslinctif  ^  suâlsani 
pour  pouvoir  constituer  chacun  u»  genro  à  part ,  puisque 
dans  le  êolanum  on  morelie,]e  frnit  est  à  deux  loges ,  dans  la 
mélongène  k  une  seule ,  el  dans  la  tomate  à  plusieurs.  D'ailleurs, 
le  premier  de  ces  genres  est  très-nombreux  en  espèces  ^  il:  éloit 
donc  inutile  de  lui  réunir  les  deux  autres» 

Malgré  cette  observation ,  pour  ne  pas  augmenter  Pîncer- 
titude  et  robscurité  avec  laquelle  quelques  auteurs  ont  décrit 
plusieurs  espèces  de  niorslle ,  je  suivrai  dans  cet  article  Lin- 
nsens  ,  Gnielin  ei  Lamarck  y  donnant  aux  espèces  les  plu» 
intéressantes  que  je  citerai ,  les  mêmes  noms  que  ces  auteurs^ 
et  les  rapportant  comme  eux  à  un  seul  et  même  genre ,  c'est- 
a<-dire  au  genre  solanam,  dont  on  voit  les  caractères  figurés 
dans  les  lUusÈr^  de  Lamarck  ^  pi.  1 1 5. 

Ces  caractères^  communs  au  metongena  et  au  fycopersicon 
de  Tbumefort  y  sont  :  un  calice  persistant  à  cinq  divisions 
droites  et  pointues  ;  une  corolle  monopétale  en  roue ,  à  Umbe 
grand ,  plane ,  ouvert ,  quelquefois  réfléciii ,  découpé  en  cinq 
aegmens  \  cinq  étamines>  dont  les  anthères  oblongues ,  rap- 
prochée», presque  réunies ,  s'ouvrent  par  le  sommet  (dans  le 
tolanum  fycopersicurrh ,  elles  s'ouvrent  longitudinalement.  )  ; 
«n  ovaire  supérieur ^  portant  un  style  mince ,  plus  long  que 
les  élamine»^  et  à  stomate  obtus^ 

Le  fruit  est  une  baie  succulente,  plus  ou  moins  grosse, 
eommtinément  arrondie^  quelquefois  ovale,  lisse,  à  une^ 
^a&  ou  plusieurs  loges ,  dont  chacune  renferme  un  grand 
■ombrfrdîe  semences  rondes,,  comprimées  et  éparses  dans  la 
palpe» 

On  compte  environ  quatre-vuigt-dix  espèces  de  morelle»; 
ee  sont  des  herbes,  des  arbrisseaux  ou  sons-arbrisseaux  i  v:  is- 
ant  dans  la»  quatre  parties  du  monde..  La  plupart  cia  eus 
espèces  sont  belleael  ont  un  port  singulier  ;  plunieurs  9t:rvcnt  à 
orner  les^jardins;  quelques-unes  sont  employ^^es  pu  médecine  ; 
d'autre»8ont  aliméntaîres  :  parmicidleft-ci  se  tronve  la  Pom  mjs- 
BE-TBRMB.  WoyetiC^  mot» 

i%  divise  le»  plantes  nombreuses  dé  ee  gente  en  trots  sec* 
liona^dont  chacune  correspond  à  Vun  des  genres  de  Tour^-  ^ 
aefort ,  cités  plus  haut. 

L  MuRJLLLEs  dont  les  fruits  sont  à  une  loge,  ou  Morelles 
mélongèneS: 

Il  nYen-ftqn'ime  espèce  dans  Lûmaras^  nais  Miller  en. 
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cite  quatre,  dont  deux  sont  Irès-dislinctes^  et  dont  les  deiu^ 
autres  paroisscnl  élre  des  variétés  de  la  morelle  mélongèné 
du  ^olaniftle  suédois ,  connue  sous  le  nom  de  solanum  hm- 
longena. 

Les  mélongènea  de^  Miller  sont  : 

La  M£LONO£N£  ov At,ji ,  Melongêna  ouata  MilK|  plante 
annuelle  qui  croît  naturellement  en  Asle^  en  Afrique  et  en 
Amérique  y  où  les  liabitans  se  nourrissent  de  son  frufl.  Sa  tige 
est  unie  ,  herbacée ,  un  peu  ligneuse,  et  haute  d'environ  trois 
pieds;  elle  pousse  des  branches  latérales^  garnies  de  feuilles 
oblongues ,  ovales ,  de  sept  à  huit  pouces  de  longueur  sur 

Suaire  de  large,  cotonneuses,  légèrement  sinuées  sans  être 
entées ,  placées  sans  ordre ,  et  supportées  par  des  pétioles 
fort  épais.  Ses  fleurs,  qui  paroissent  en  juin  et  juillet,  sont 
bleues  et  placées  sur  les  côtes  des  branches;  elles  ont  un  calice 
épafé ,  armé  en  dehors  de  piquans ,  et  elles  donnent  naissance 
à  un  fruit  ovale ,  charnu ,  blanc  d'un  côté ,  pourpre  foncé  de 
l'autre,  à-peu-près  aussi  gros  qu'un  œuf  de  cygne  et  de  la 
même  forme. 

Il  y  a ,  dit  Miller,  plusieurs  variétés  de  cette  espèce:  une 
&  fruits  blancs,  appelée  vulgairement  plante  à  œufs;  une  à 
fruits  jaunes ,  et  une  troisième  à  fruits  d'un  rouge  pâle.  Toutes 
ces  variétés  sont  constantes,  les  semences  de  chacune  pro« 
duisant  le  même  fruit. 

La  MiLONGËNE  CYLINDRIQUE ,  Melongtiui  teres  Mill.  Elle 
dillere  de  la  première  par  la  forme  de  son  fruit,  qui  a  com- 
munément huit  à  neuf  pouces  de  longueur,  et  qui  est  cylin- 
drique et  droit  :  dans  tout  le  reste ,  les  deux  plantes  se  res- 
seonblent.  Ce])endant  celle-ci  multipliée  dans  les  jardins,  ne 
varie  jamais  que  dans  la  couleur  du  fruit,  qui  est  tantôt  blanp 
et  tantôt  pourpre. 

Ces  deux  sortes  de  mélongèneë  ou  de  moreUee  (comme  on 
voudra  les  appeler  ) ,  portent  encore  les  noms  d'aubergine,  de 
mayenne^  de  méringeanne :  à  Saint-Domingue,  où  elles  août 
communes,  on  les  nomme  béringènee* 

On  cultive  ces  plantes  en  Aménque ,  en  Espagne,  en  Pro- 
vence ,  en  Languedoc  et  dans  d'autres  pays  chauds ,  pour 
manger  leurs  fruits ,  qui  forment  une  nourriture  agréable  et 
rafraîchissante.  C'est  sans  fondement  que  quelques  auteurs 
ont  regardé  ces  fruits  comme  malfaisans  et  dangereux ,  parce 

Su'ils  appartiennent  à  la  famille  des  SoJLANiEs.  11  s'en  fait^ 
ans  les  pays  dont  je  viens  de  parler,  une  consommation 
considérable  et  journalière,  sans  que  personne  se  plaigne 
jamais  d'en  être  inconimodé.  DaiU  les  coidnies,  j'en  avois 
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presque  Um$  les  |oiin  nn  plat  sur  sn«  tabb,  tt  e'éloit  on  des 
entremets  les  plus  recherchés. 

Avant  d'apprêter  les  aubergine» ,  an  doit  les  partager  en 
deux  loogitudinaleroeuty  les  saupoudrer  d'un  peu  de  sel  ^  et 
une  heure  après >  faire  écouler^  en  les  prtssanl,  une  partie' 
de  leur  eau  de  végélation  ;  ensuite  on  les  Fait  bouillir  un 
instant  dans  l'eau ,  on  les  relire ,  et  on  coupe  la  surface  de 
leur  pulpe  par  tranches^  entre  lesquelles  on  met  du  pain 
nlpé  mêlé  à  de  fines  herbes.  Ainsi  préparées^  on  les  fait  cuire 
dans  rhuîle. 

Les  plantes  qui  produisent  cea  fruits  sont  cultivées  en  pleine 
terre  dans  les  climats  chauds ,  et  sur  couche  dans  les  climats 
tempérés  de  la  France  et  de  rEui-ope.  Quand  on  veut  les  éle- 
ver ae  cette  dernière  manière^  on  en  sème  la  graine  en  fô* 
vrier  ou  mars  »  sur  une  couche  de  chaleur  raoaéi^e,  et  avec 
les  précautions  ordinaires  dans  cette  saison.  Dès  qu'elles  ont 
acquis  assez  de  force,  on  les  tranf^plante  sur  une  autre  couche 
chaude,  k  quatre  pouces  de  distance.  On  les  tient  à  l'ombre 

Endanl  quelque  temps ,  on  les  arrose  fréquemment,  et  on 
ir  donne  beaucoup  d'air  dans  les  beamc  jours.  LorsquVllev 
sont  devenues  assez  fortes  pour  remplir  les  châssis ,  ce  qui  arrive 
ordinairement  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  mai ,  on  les  enlève 
avec  I4  terre  qui  couvre  leurs  racines ,  et  on  les  place  à  démeure 
soit  dans  des  carrés  de  jardin  disposés  exprès,  soit  dans  les 

E^  te-bandes  du  parterre;  on  les  tient  éloignées  de  deux  pieds» 
terre  qui  leur  est  destinée  doit  avoir  été  fumée  copense-' 
ment,  et  travaillée  sur  une  profondeur  de  dix  à  douze  pou- 
ces. Quelque  temps  api*ès  leur  entière  reprise ,  ces  plantes  com- 
menceront k  montrer  leurs  fruits.  On  les  voit  orainahrement 
au  mois  de  juillet ,  et  ils  mûrissent  vers  la  fin  d'août;  on  cueille 
avant  leur  parfaite  maturité  ceux  qu'on  veut  manger,  et  on 
laisse  les  auti^es  sur  pied  pour  en  retii*er  les  graines ,  dont  il 
fiiut  conserver  chaque  espèce  séfiarément. 

La  MiLONoiNB  A  FRUIT  RRCOURB2 ,  Mêlongena  Jructtê 
incurpo  Mill.,  diflêre  des  deux  précédentes ,  selon  Miller, par 
la  forme  de  ses  feuilles,  qui  sont  profondément  sinuées  sur 
leurs  bords ,  et  par  celle  de  son  fruit  qui  est  oblong,  recourbé, 
de  couleur  jaunâtre,  et  plus  gros  à  son  extrémité  que  dans  au- 
cune autre  partie. 

La  Mif^oNORNR  BPINEUSR,  du  même  auteur ,  Melongena 
^inoêa  Mill. ,  a  un  fruit  long,  cylindrique  et  blanc,  des  fleurs 
plus  grandes  et  d'un  bleu  plus  toncéque  celles  delà  mélongène 
tommunê,  des  feuilles  plus  larges ,  profondément  dentées  sur 
les  côtés,  et  armées,  ainsi  que  les  tiges ,  d'épines  très-fortek 
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n.  MojtrzLB^  proprement  dîtes  ,  ou  dont  Uefraite  sont  à 
.  deux  logées 

Cette  section  est  très-nombreuse,  et  comprend  seole  la  plu» 

?rande  partie  des  es^ces  du  genre. Comme  il  j  a  des  morelUe- 
pineuses  et  non  épineuses ,  jLinnaeus  et  ses  successeurs  en  on 
mit  deux  grandes  divisions  à-peu-pros  égales.  Dan»  la  pre* 
mière  ils  ont  compris  les  moreUea  san»  piquans ,  et  dans  la  se- 
conde les  moreUes  munitts  de  piquans.  Je  crois  devoir  suivie 
le  même  ordre» 

Mepèees  emns  pi^pums^ 

LaMoREUbK  A  FEUILUSS  DE  MoijBNEy  Solmnum  porlkiéeifo^ 
Hum  Linn.  Bel  arbrissoMi  origioaire  de  TAmérique  méridio* 
nale^  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  sept  à  huit  pieds ,  et  se  garnit 
degrandes  feuilles  très-entières ,  larges,  épaisses ,  veloutéesaux 
deux  surfaces»  terminées  en  pointe ,  et  assez  semblables  à  celles, 
de  la  ,moUnë pkhmoide^  Se»  fleurs  naissent  aux  extrémités  des 
branches ,  où  elles  forment  par  leur  disposition  des  ombelle»- 
composées*  Elles  sont  blanches  et  nombi^uscs,  ont  un  calice 
laineux,  et  sont  soutenues  par  de  longs  pédoncnles  très- vt lus ,. 
ainsi  que  les  jepnes  rameaux.  Les  baies  qui  leur  succèdent  on  t  la 
grosseur  d'une  cerise  et  prennent  une  couleiir  ijaune  à  lepo- 
que  de  leur  maturité» 

La  MoB£Lt4S  cERiSKTTS  OU  rAUTx  PuffBMT  >  Solanum 
pneudo-capsicum  Linn.,  espèce  indigène  de  Tile  de  Madère >. 
appelée  vulgairement  le  petit  cerisier  d'hiver  ou.  Vamome  de% 
jardiniers.  C'est  un  arbrisseau  très-)oli ,  élevé  de  quatre  ott 
ein^  pieds,  à  feuillage  élégant  et  pi-esque  toujours  vert.  On  le 
eulrive  dans  tous  les  HU'dins  pour  la  beauté  de  son  fruit ,  qui  ai 
la  forme,  la  grosseur  et  la  couleur  d'une  cerise ,  et  qur  ^.màris-i 
rissant  en  hiver,  orne  les  serres  et  les  appartemens.  Ses  fleura, 
paroissent  en  juin  »  juillet  et  août;  elles  sont  blanches > incli- 
nées, sessiles  aux  côtés  des  rameaux ,  tantét  solitaires,  tantôk 
réunies  en  petites  ombelles.  Les  feuilles  sont  lancéolées ,  en- 
tières, lisses ,  légèrement  sinuées  sur  les  bords ,  tournées  ei» 
arrière  ,  et  rétrécies  vet»  leur  ba«e  en  pétiole. 

Il  y  a  une  variété  de  cette  espèce  à  fruits  jaun&tres.  On  mul«^ 
tiplie  l'une  et  l'autrf  de  graines  qu  on  sème  au  printemps, 
sur  une  couche  de  chaleur  modérée.  Quand  lesjeunes  plan  tes* 
paroissent ,  on  dispose  une  autre  couche  échauîQee  au  même: 
degré  ,  que  Ton  couvre  de  six  pouces  environ  de  bonne  terre  ^ 
et  on  les  y  place  ,  en  laissant  entr'elles  uq.  demi-pied  de  dis- 
Uuce»  11  ^  lies  arroser  souvent^  et  les  gai*antir  du  soleil  et  ùu» 
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froid.  Lorsqu'elles  ont  acquis  de  la  force ,  on  les  accoutume  par 
degré  a  supporter  1  air  ouvert,  auquel  on  les  expose  tout-à- 
Uii  dans  le  mois  de  juin.  Alors  on  les  enlèye  en  motte  »  et  on 
les  met  séparément  dans  des  pots  remplis  d'une  terre  riche. 
Ces  plantes  sont  assez  dures  pour  supporter  le  froid  de  nos  hi-. 
vers  ordinaires,  étant  placées  dans  une  situation  chaude.  Mal- 
gré cela,  il  est  prudent  de  les  tenir  dans  la  serre  pendant  cette 
saison  ;  mais  il  suffit  de  les  mettre  à  Tabri  des  fortes  gelées. 

La  MoRELLE  NoniFiiORE ,  Solanum  nodiflorum  Lam. ,  ainsi 
nommée  à  cause  du  renflement  rougeàtre  qui  se  trouve  a  Tin- 
serlion  des  rameaux.  C'est  du  milieu  de  ces  nœuds  que  sortent 
les  fleurs ,  qui  sont  pelited^  blanchâtres  et  portées  sur  des  pé* 
doncules  disposés  en  ombelles.  Celte  more/^  s'élève  en  arbris- 
seau à  la  hauteur  de  dix  pieds ^  sur  une  fige  foible ,  pliante  et 
ii»4e  9  garnie  de  feuilles  ovales,  entières  et  glabres.  Elle  croit  à 
rile  de  Fra|ice.  Les  indigènes  du  pays  la  nomment  br4t,  et  la 
cultivent  pour  en  faire  de  l'huile. 

La  M0RELI.R  A  GROS  FRUIT ,  Solanwn  macro  carpon  Linn.  y 
plante  très-basse  qui  s'élève  tout  au  plus  k  un  ou  deux  pieds» 
avec  une  tige  frutescente  ,  anguleuse  et  parfaitement  lisse.  On 
la  trouve  an  Pérou.  Elle  a  des  feuilles  faites  en  forme  de  coin, 
glabres  et  sinuées,  des  fleurs  bleues,  remarquables  par  leur 
grandeur ,  et  des  fruits  jaunes  et  arrondis ,  gros  comme  une^ 
pomme  ordinaire. 

LaMoREi^LB  SB  Quito,  Solanum  Qui^osnssLam.  Quoi- 
que Linnaeus  ait  confondu  cette  espèce  avec  la  précédente  , 
elle  en  est  pourtant  très-distincte.  Elle  diflère  de  la  mortlkàgro» 
fruit  par  sa  tige  élevée  de  cinq  à  six  pieds ,  et  par  mi^b  feuilles 
presqu'en  cœur  ,  anguleuses ,  déniées ,  très-velues  aux  deux 
surfaces ,  avec  des  pétioles  et  des  nervures  d'un  pourpre  violet  ; 
les  feuilles  du  bas  sont  très-grandes ,  elles  ont  plus  d'un  pied 
de  longueur  sur  autant  de  largeur.  Les  fleurs  offrent  une  co- 
rolle violette  en  dcisaous ,  blanche  eu  dedans.  Le  fruit  à  la 
coulear  et  la  grosseur  d'une  petite  orange;  il  en  a  aussi  la  saveur» 
selon  le  père  Feuillée.  On  l'appelle  dans  le  pays,  orange  de 
QuUo.  C^tte  morelle  croît  à  Lima. 

La  MoRELLE  DE  MONTAGNE,  Solanum  Tïïiontanum  Jamn. 
Plante  petite ,  herbacée ,  et  pourtant  vivace ,  qui  croit  au  Pérou, 
sur  le  revers  des  montagnes.  Sa  racine  est  un  tubercule  char- 
nu ,  ovale,  épais  d'un  pouce,  garni  inlerieurement  de  fibres 
chevelues  el  blanches,  et  couvert  d'une  pellicule  grisâtre  et 
mince»  Les  Indiens  font  un  grand  usage  de  ces  tubercules^ 
qu'ils  mangent  dans  leur  soupe  et  dans  tous  leurs  ragoûts. 
Bans  cette  espèce  la  tige  est  garnie  de  trois  ou  quatre  feuilles,. 
4e  raiaaelle  aesqueUea  il  sort  d'autres  feuilles  plus  petites;»  et 
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quelquefois  de  petites^ branches  qui  se  bifurquent.  Les  fleurs' 
0Dnt  soUtaires^  d'une  belle  couleur  rose,  et  terminent  chaque 
bifurcation. 

LaMoRELiiB  DoiTC£-AMjkR£ ou  Vigne  vierge,  Mor£Li.s 
GRIMPANTE ,  Solanum  dulcamara  linn. ,  Solanum  acandenu, 
èêu  dulccunara  G.  fi.  P.  166.  Cette  espèce  est  trèsr jolie  et 
■e  trouve  en  Europe.  Elle  croit  dans  les  lieux  humides , 
au  milieu  des  haies  et  des  buissons,  qu'elle  embellit  par 
aes  belles  grappes  de  fleurs  pendantes  et  de  couleur  vio« 
lette.  Sa  tige  ligneuse ,  grêle ,  sarmentêuse  et  grimpante  y 
s'élève  tant  qu'eUe  trouve  un  appui,  et  se  garnit  dans  toute  sa 
longueur  de  feuilles  alternes ,  pédolées  et  en  cœur ,  dont  plu- 
«Leurs  sont  divisées  vers  leur  base  en  trois  parties,  ^s  fleurs 
naissent  au  haut  des  tiges  ;  le  beau  violet  de  leur  corolle  fait 
ressortir  le  jaune  des  étamines.  Les  fruits  qui  succèdent  aux 
fleurs  brillent  à  leur  tour  d'un  vif  éclat  ;  ce  sont  de  petites 
baies  ovoïdes  et  charnues ,  d'une  belle  couleur  rouge. 

Cette  plante ,  qui  fleurit  en  juin ,  se  plaît  assez  à  l'ombre ,  et 
couvre  souvent  d'elle-même,  non-seulement  les  haies  et  les 
bords  des  fossés ,  mais  les  murailles  au  pied  desquelles  elle  a 
pu  croître;  on  peut  la  cultiver  par  cette  raison  dans  les  jardins, 
pour  tapisser  des  murs,  pour  former  des  berceaux  et  des  ton* 
nelles,  dans  des  endroits  et  à  des  expositions  où  peu  d'autres 
plantes  réussiroient.  Miller  dit  que  ses  tiges  mises  dans  des  vases 
remplis  d'eau ,  poussent  aussi  des-branches  et  des  feuilles,  et 
se  conservent  vertes  pendant  long-temps. 

II  y  a  deux  variétés  de  cette  espèce,  l'une  à  fleurs  blanches, 
l'autre  à  feuilles  panachées.  On  les  multiplie  ainsi  que  l'espèce 
en  marcottant  leurs  branches ,  ou  en  plantant  leurs  boutures 
au  printemps  sur  un  sol  humide;  elles  y  prennent  bientôt  ra- 
cine, et  peuvent  ensuite  être  transplantées  à  demeure. 

On  fait  des  corbeilles  et  on  empaifle  les  bouteilles  avec  les 
branches  flexibles  de  la  morelle  grimpante.  Ses  baies  sont  em» 
ployées  dans  la  teinture.  Les  chèvres  et  les  moutons  mangent 
cette  plante;  mais  les  autres  bestiaux  n'en  veulent  point.  £]le 
attire  les  renards  par  son  odeur,  et  on  en  met  dans  les  appâts 
qu'on  leur  tend. 

La  médecine  fait  aussi  usage  de  la  douce'^Tnère.  Ce  nom  lui 
vient  de  la  saveur  de  ses  feuilles,  qui  est  d'abord  douceâtre, 
ensuite  légèrement  amère,  enfin  acre.  Elles  sont  apéritives , 
détersives,  résolutives,  expectorantes.  Appliquées  en  cata- 
plasme ,  elles  guérissent  les  ulcères  invétérés.  On  se  sert 
pareillement  des  tiges  avec  le  plus  grand  succès  dans  plu* 
sieurs  maladies.  Leur  décoction  est  excellente  dans  les  rhu» 
matismes  chroniques,  dans  la  jaunisse ,  Tasthme  pituiteux^ 
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contre  la  g«Ie>  les  dartres,  les  écrouelles,  et  sur- tout 
contre  les  lucères  scorbutiques.  Razoux ,  médecin  distingué 
de  Nimes,  qui  a  communiqué  en  17S8  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  un  mémoire  sur  là  doùce-^tmère ,  a  guén 
avec  cette  plante  une  demoiselle  qui  avoit  à  la  bouche  deux 
cbanores  scorbutiques,  qu'aucun  autre  remède  n'avoit  pu  en-* 
lever.  A  son  exemple,  beaucoup  d'autres  médecins  ont  em- 
ployé avec  un  égal  succès  les  tiges  de  cette  morelle  dans  des 
cas  semblables 9  et  même  dans  d'autres  maladies.  Voici  com-> 
ment  on  en  prépare  la  décoction  :  on  prend  un  demi-gros  de 
tige  récente  ou  fraîche ,  après  en  avoir  ôté  les  feuilles ,  les  fleurs 
etles  fruits,  on  la^coupe  par  petits  morceaux^  et  on  la  fait  bouillir 
dans  seize  onces  d'eau  de  fontaine  ,  jusqu'à  la  réduction  de 
moitié;  on  coule  cette  décoction ,  on  la  mêle  avec  partie  égale 
de  lait  de  vache  bien  écrémé,  et  on  en  fait  boire  au  malade  un 
verre  de  quatre  en  quatre  heures.  On  augmente  peu  à  peu  la 
dose  de  la  plante  jusqu'à  deux  gros.  C'est  à  la  prudence  du 
médecin  a  en  régler  la  quantité,  selon  le  genre  et  le  degré  da 
mal. 

La  Morelle  noirb  ou  a  fruit  noir  ,  Solanum  nigrum 
Linn.,  espèce  annuelle  très  commune  ,  qui  croît  abondam- 
ment autour  de  nous;  elle  aime  les  lieux  cultivés  ^  et  infecte  les 
jardins,  dont  on  a  bien  de  la  peine  à  la  chasser  quand  elle  h'y 
est  introduite  unefob.  On  ignore  cependant  si  elle  est  indigène 
d*£Qi*ope.  Miller  soupçonne  qu'elle  a  été  apportée  d'Améri- 
que, qui  est  la  vraie  patrie  de  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre. 
GeUe-ci  a  une  tige  herbacée ,  anguleuse  et  branchue^  des  feuil- 
les ovales,  dentées  et  molles,  placées  deux  à  deux ,  l'une  à 
c6té  de  l'autre ,  et  quelquefois  solitaires ,  des  fleurs  blanchâtres 
disposées  le  long  des  tiges  en  ombeltes  simples  et  pendantes, 
et  aes  fruits  ronds ,  noirs  et  luisansji  marqués  d'un  point  au 
sommet. 

CM»1karêlU  varie  beaucoup  selon  le  sol  et  le  climat  où  elle 
erott:  une  4e  ses  vaiiétésa  des  fruits  d'un  jaune  verdâtre  ;  une 
autre  a  les  tiges  arrondies  sans  aucun  angle ,  et  les  feuilles  gla- 
bres et  entières  ;  une  troisième  offre  des  feuilles  plus  échan- 
crées  et  rudes  au  toucher  ;  une^quatnème  enfin  ,qui  est  bisan- 
niielle ,  diflère  des  autres  en  ce  que  ses  rameaux  sont  munis 
d'épines  recourbées. 

L'espèce  se  trouve  pajvtont  dans  les  lieux  incultes,  dans 
le»  vignes,  sur  le  bord  des  chemins  ,  mais  les  bestiaux  n'y 
touchent  pas.  Ses  feuilles  ont  une  forte  odeur  de  musc ,  et  une 
saveur  acre  et  nauséabonde.  Quoique  l'usage  intérieur  de  cette 
plante  ait  été  recommandé  par  quelques  médecins  contre  l'in- 
flammation des  viscèreset  l'ardeur  d'urine,  il  n'en  est  pas  moina 
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suspect.  Employée  de  cette  manière,  elle  doit  être  regardée 
comme  un  poison  assoupissant^  dont  on  ne  peut  arrêter  l'effet 
que  par  le  moyen  des  acides.  Mais  extérieurement  elle  est 
anodine  ,  rafraichissanle,  et  un  doux  répercussif.  On  l'admi- 
nislre  auKsiavec  succès  pour  calmer l'infiammalion  et  relâcher 
lesfibres  trop  tendues.  On  se  sert  indifféremment  de  ses  feuilles 
écrasées  ,  de  leur  décoction  et  de  leur  eau  distillée  contre  les 
hémorrhoïdes  enflammées ,  le  cancer  ulcéré,  l'érysipèle  ,  les 
dartres  et  autres  éruptions  cutanées. 

La  MOREI.L.B  ANSEBiME,  Solanum  chenopodiûïdes  Lam^ 
Cette  plante  croit  au  Chili  et  à  l'Ile  de  France.  Elle  est  reraar- 
quable  par  la  ressemblance  de  aes  feuillesravec  celles  de  Vanne- 
fine.  Sa  tige  est  lisse ,  un  peu  anguleuse,  presque  ligneuse  dans 
certains  individus  ,  herbacée  dans  beaucoup  d'autres  ;  elle 
s'élève  à-peu-près  à  trois  pieds ,  et  se  garnit  de  rameaux  étalés  ^' 

Sue  couvrent  des  feuilles  éparses  et  alternes ,  variant  de  gran- 
eur  et  de  forme  :  ces  feuilles  sont  tantôt  entières ,  tantôt  si- 
nuées  ou  anguleuses ,  communément  ovales- oblongues ,  d'ua 
vert  gai  en  dessus^  blanchâtres  en  dessous,  et  un  peu  rudes  au 
toucher.  Les  fleurs  petites  et  de  couleur  blanche  naissent  en 
ombelles  latérales. 

Le  père  Feuiilée  rapporte  qup  les  Indiens  font  un  grand 
usage  de  cette  plante  dans  certaines  esjpèces  de  fièvre  inflam* 
maloire  accompagnée  de  diarrhée  ;  ils  pilent  le  bout  des 
branches  ,  en  expriment  le  suc  ,  et  le  mêlent  avec  un  peu 
d'alun ,  d'eau*roae ,  et  un  jaune  d'oeuf.  Ils  se  servent  encore 
de  ce  même  suc  dans  les  maladies  des  yeux  ,  et  quand  leur 
vue  s'affoiblit. 

La  MoRELLB  TAi  ANOULAiBB ,  Solanum  iriangulàre  Ijam. , 
es))èce  annuelle  à  fleurs  d'un  violet  pâle ,  à  feuilles  oblonguea- 
ovales ,  nues ,  très-entières.  Elle  a  le  port  de  la  marelle  noire  , 
mais  les  trois  angles  saillans  et  fortement  prononcés  qu'on 
remarque  à  sa  tige ,  la  distinguent  principalement  de  ses  con-» 
génères.  Elle  croît  dans  les  Indes  orientales.  On  en  mange 
les  feuilles  au  Malabar,  conkme  celles  de  la  hleUe. 

La  M0REL.LE  scAijRE,  Solanum  ecahrum  Lam.  Indigène  du 
Pérou  ,  et  annuelle  comme  la  précédente.  Ses  tiges,  qui  sont 
cannelées  et  rudes ,  rampent  d'abord  sur  la  terre  ,  où  elles 
jettent  de  distance  en  distance  des  touffes  déracines  fibreuses 
et  chevelues  ;  elles  s'élèvent  ensuite  a  la  hauteur  de  deux  pieds 
et  demi ,  et  se  divisent  en  plusieurs  branches  alternes  ,  garnies 
de  grandes  feuilles  oblongues-lancéolées ,  légèrement  pnbes» 
centes ,  soutenues  par  des  pétioles  de  même  longueur  qu'elles. 
Les  fleurs  naissent  en  petites  panicules  vei^  l'extrémité  des 


Digitized  by 


Google 


M  O  R  79 

rameaux  ;  leur  corolle ,  blanche  sur  ses  bords ,  présente  une 
éloile  violette  dans  son  inlérieur.  Le  fruit  d'une  forme  ovale- 
aJongée  ,  k  cinq  pouaes  de  long  «ur  trois  d  épaisseur  ;  il  e^t 
couvert  d'une  peau  rayée  d'un  rouge  cramoi^  ;  il  renferme 
une  pulpe  jaunâtre  et  rafraichissanle ,  semblable  à  celle  de  nos 
ipelonset  quiea  aie  même  goût.  Lies  Péruviens  mangent  beau- 
coup de  ces  fruits ,  et  cultivent  soigneusement  dans  leurs  jar- 
dins Ik  plante  qui  les  produit. 

lia  MoA£i4L£  JASMINOÏDB,  Soiafutm  iyomdes  Linn. ,  grand 
srbrîsseau  qu'on  croit  originaire  de  l'Amérique  méridionale, 
et  qui  offre  le  port  d'un  fyciian.  Sa  tige  rude  et  inégale  pousse 
un  très-çrand  nombre  die  rameaux  difiiis  ei  étalés.  Ses  feuilles 
sont  entières ,  lancéolées  et  lisses  ;  sas  fleurs  blanches  et  très- 
ouvertes;  ses  baies  rougeâtres,  ibériques ,  et  de  la  grosseur 
d'un  pois.  Il  fait  orneiQent  dans  les  jardins ,  et  demande  k 
être  élevé  dans  une  serre. 

«  Espèces  munies  àe  piquans, 

La  MORBLLE  UAMMiroRMZfSolanùmmammosum'lAmi, , 
k  lige  épineuse  et  herbacée ,  avec  des  feuilles  en  forme  de 
sœur,  à  cinq  lobes,  velues  des  deux  côtés  et  garnies  d'épines  : 
plante  annuelle  des  îles  de  TAmérique ,  dont  les  fleurs  sont 
d'un  bleu  pâle ,  et  dont  le  fruit  de  couleur  d'or  et  de  la  gros- 
seur d'une  petite  poire  renversée ,  porte  leslioms  vulgaires  de 
pomine  ùeton  ou  poire  dit  bachelier. 

Lia  MoasLitB  PANicui^JBB,  Soiamâm paniouiaium  Linn. ,  à 
tige  élevée  de  cinq  k  six  pieds ,  garnie  de  piqoans  ainsi  que  les 
pétioles  ;  à  feuilles  si  nuées  et  découpées  en  angles  un  peu 
aigus  ;  à  fleurs  blanches ,  teintes  de  bleu ,  disposées  en  pani- 
cule.  Espèce  naturelle  au  Brésil ,  où  les  habitans  se  servent 
de  siM  feuilles  et  de  son  sac  pour  adoucir  et  nettoyer  les  ul- 
cères, ils  emploient  aussi  la' racine  en  décoction  comme  diu- 
rétique. 

La  MoRELLB  soDOMiB ,  Solanum  eodomoeum  Linn. ^  à  tige 
d'arbrisseau ,  élevée  de  deux  on  trois  pieds ,  épaisse  et  ra-< 
mease:  à  rameaux  courts^  armés  de  tous  côtés  de  piquans 
Hooabreux  et  jaunes  \  k  feuilles  d'un  vert  foncé  ,  découpées 
profondément  en  segmens  obtus  ^  dentés  sur  leurs  bords  et 
épineuic  à  knirs  surfaces  ;  à  fleurs  violettes ,  sortant  en  petits 
paquets  sur  les  côtés  des  branchek  ;  à  fruits  gros  comme  une 
noix ,  panachés  d'abord  de  blanc  et  de  vert ,  et  acquérant  une 
couleur  jaune  à  l'époque  de  leur  maturité.  On  trouve  cette 
moreUé  au  Cap  de  Bonne-Espérance.. 

Jja  M0ABI.LB  lïK  CajiQL.iNB>  Solanum  CaroUnienee  Linn.  i 
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Espèce  natarelle  au  pays  dont  elle  porte  le  nom ,  el  trourée 
aussi  à  la  Vera-Cruz  par  le  docteur  Houstoun.  flki  racine  est 
▼ivace ,  el  sa  tige  annuelle.  £Ue  s'élève  en  arbrisseau  à  quatre 
pieds  de  haut  ;  elle  est  revêtue  d'une  écorce  blanche  et  co* 
tonneuse^  et  armée  de  tous  côtés  d'épines  droites  et  brunes^ou 
d'un  jauiie  pâle.  Ses  feuilles,  éloignées  de  trois  pouces  les  unes 
des  autres  ^  sont  ovales ,  dentela ,  sinuées ,  cotonneuses  en 
dessous,  et  supportées  par  des  pétioles  épineux.  Leur  côte 
principale  est  munie  de  deux  ou  trois  piquans ,  qudquefois 
aux  deux  surfaces ,  quelquefois  sur  une  seule.  Les  fleurs  lar- 
ges »  d'un  beau  bleu ,  avec  des  calices  cotonneux ,  forment  des 
ombelles  sessiles  au  sommet  des  branches.  Il  leur  succède  des 
baies  rondes  et  rouges  de  la  grosseur  d'un  gros  pois.  C'est  une 
belle  nwreUû ,  qui  figure  agréablement  dans  les  jardins  des 
curieux. 

La  MoRBLLB  COAGULANTE.  Solauum  coagutanê  Lam. , 
ainsi  nommée ,  parce  qu'en  Egypte  et  en  Arabie ,  où  cette 
plante  croît ,  jesnabitans  se  servent  de  ses  baies  pour  coaguler 
le  lait  Elle  a  une  tige  ligneuse,  velue,  ainsi  que  toute  la  plante  ; 
des  épines  fines,  longues,  droites  et  jaunâtres;  des  feuilles 
oblongues ,  ondées, sinuées,  découpé^  en  plusieurs  lobes  ;  des 
fleurs  produites  le  Ions  des  ti^,  en  grappes  composées  d'en- 
viron huit  fleurs ,  et  des  fruits  arrondis,  listes,  gros  comme 
une  noix  et  de  couleur  jaune. 

La  MoRELLE  PTR ACANTHE ,  Solanum  pyraoaniia  Lino., 
très*belle  plante,  remarquable  par  les  piquans  nombreux  qui 
recouvrent  toutes  ses  parties ,  et  dont  la  couleur  de  feu  franche 
•ur  le  duvet  blanchâtre  et  velouté  des  tiges  el  des  feuilles.  Elle 
a  été  découverte  à  File  de  Madagascar  par  Joseph  Martin.  Sa 
tige  est  forte,  presque  ligneuse ,  et  d'un  brun  noir.  Se«  pi- 
quans sont  très-longs ,  roides,  aigus  et  droits  ;  ses  feuillea  lon- 
gues de  sept  à  huit  pouces ,  avec  des  lobes  in^aux ,  point ua, 
quelquefois  sous-di visés;  ses  fleurs  latérales,  réunies  en  co- 
rymbe  et  d'un  bleu  clair,  et  ses  fruits  d'un  rouge  pâle. 

La  MoRELLE  A  PIQUANS  ROUGES ,  Solonum  igneum  Linn. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  la  précédente.  Elle 
se  fait  remarquer  ainsi  qu'elle  par  ses  nombreux  piquans  rou- 
ges ou  de  couleur  d'or.  Mais  ses  pédoncules  et  ses  calices  n'eu 
sont  point  armés  comme  dans  la  morelU  pyraccmUie.  D'ail- 
leurs 9e&  feuilles  sont  lancéolées,  très-entières,  et  longues  seule- 
ment de  deux  ou  trois  pouces,  et  ses  fleurs  sont  blanches  et 
rassembléesen  grappe  à  l'extrémité  des  rameaux.  Cette  plante, 
dont  la  tige  est  ligneuse  et  haute  d'environ  trois  pieds  ,  croit 
dans  l'Amérique  méridionale.  Elle  porte  des  baies  rouges  de 
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la  grosseur  et  de  la  forme  d'une  petite  cerise,  ^e  est  délicate 
a  elerer  dans  nos  climats. 

La  Morelle  de  Buenos- Atrbs  ,  Sokamm  BonarUns^ 
linn.  Quoique  cette  morille  ne  soit  communément  armée  de 
piquans  que  sur  ses  jeunes  tiges ,  et  quoique  ses  rameaux  les 
perdent  en  vieillissant ,  elle  n'en  doit  pas  moins  être  comprise 
dans  celte  section.  C'est  une  des  plus  belles  esf>èces9  qui  fleurit 
tout  l'été  y  et  dont  les  fleurs  sont  blanches  et  disposées  en  bou* 
quets  aux  sommités  des  rameaux.  Elle  a  une  tige  ligneuse  qui 
s'élève  jusqu'à  huit  à  dix  pieds,  des  branches  droites,  des 
feuilles  presque  nues ,  faites  en  forme  de  coin ,  sinuées  ,  un 
peu  rudes  au  toucher ,  et  de  petites  baies  grosses  à*peu*prés 
comme  un  grain  de  raisin ,  et  qui  deviennent  d'un  jaune  roogo 
en  mûrissant.  On  trouve  cette  plante  en  Amérique  dans  les 
environs  de  Buenos- Ayres.  Elle  est  d'orangerie,  et  cultivée 
dans  les  jardins  de  l'Europe. 

JLa  MoEBLLB  GIGANTESQUE ,  Solonum  gigonUum  Liam.  ^ 
très-grand  arbrisSieau  du  Cap  de  Bonne -£sj>érance,  s'éle* 
vant  dans  son  pays  natal  à  plus  de  quinze  pieds ,  avec  des 
tiges  blanches ,  cannelées ,,  toutes  hérissées  de  piquans  jaunes 
et  courts  ,  et  garnies  de  feuilles  ovales  -  lancéolées ,  nues  p 
blanches  et  lomen^uses  en  dessous ,  vertes  et  ridées  en  dessus. 
Ses  fleurs  nombreuses  et  d'un  violet  paie  sont  réunies  en  bou- 
quets à  l'extrémité  des  branches,  et  soutenues  par  des  pédon* 
ciiks  qui  sont  penchés  avant  la  floraison ,  redressés  après ,  at 
renflés  quand  la  plante  est  eu  fruits.  Ces  fruits  sont  oes  baies 
sf^îèriques ,  lisses ,  rouges  et  de  la  grosseur  d'un  pois. 

lia  MoRELLB  TKOVO ,  Sokmwn  trongum  Lam.  On  trouw 
celte  espèce  gravée  et  décrite  dans  Rumpbe.  Elle  a  le  port  dé 
la  moreUe  noire ,  les  feuilles  et  les  fleurs  aussi  petites ,  mais  elltt 
en  diffère  par  ses  fleurs  solitaires  et  par  les  piquans  dont  ton- 
tes ses  parties  sont  armées.  Sa  tige  a  sept  à  huit  pouces  de  hau- 
teur. Ses  branches  sont  menues,  étalées,  peu  garnies  de  feuilr 
les;  ses  feuilles  ovales,  aiguës,  entières,  d'un  vert  obscur; 
ses  fleurs  de  couleur  pourpre ,  placées  le  long  des  rameaux  ; 
et  ses  baies  sphériques ,  jaunâtres  et  grosses  comme  une  petite 
noix.  Les  Indiens  se  nourrissent ,  dans  les  temps  de  disette  , 
des  fruits  de  cette  plante,  qui  croît  dans  les  lieux  incultes,  le 
long  des  chemins,  et  qui,  par  ses  nombreuses  épines^  im«- 
commode  les  voyageurs. 

nL  MoRBLLsa  dont  les  fruité  sont  à  plusieurs  loges,  ou 
MàreUee  tomates. 

'LoL  MoaxLLE  poiIjcb-d'amoua  ,  Solanum  lycopereicum 
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Linn.;  Lam.>  Lycopersicon  galeni  ;  Lycopemcum  eaciden^ 
tum  Mill.  ^  n^  1  et  s.  C'est  une  plante  annuelle ,  originaire  de 
l'Amérique  méridionale^  qui  porte ^  ainsi  que  son  fruits  le 
nom  vulgaire  de  tomate.  Elle  s  élève  à  deux  ou  trois  pieds, 
avec  une  très-foible  branche ,  courbée  le  plus  souvent  soiu 
le  poids  de  ses  fruits.  Ses  feuilles  sont  ailées ,  à  folioles  décou- 
pées ,  lisses ,  presqu'égales  ,  terminées  par  une  impaire  ;  ses 
fleurs  grandes  et  disposées  en  grappes  simples ,  présentent  un 
caractère  particulier  ;  elles  ont  ;  tant  à  la  corolle  qu'au  calice , 
sept  divisions  au  lieu  de  cinq;  le  calice,  les  pédoncules  et  les 
tiges  sont  ciliés  ou  velus.  Ije  fruit  est  une  grosse  baie  ronde , 
^ jaune  ou  rou^e,  profondément  striée  ou  cannelée,  molle 
dans  sa  maturité ,  et  remptie  d'un  suc  acide  et  agréable.  On 
cultive  cette  plante  en  Portugal ,  en  Espagne  et  dans  le  midi 
de  la  France ,  pour  aes  fruits,  employés  dans  les  ragoûts ,  et 
qu'on  confit  dans  le  vinaigre ,  lorsqu'ils  sont  très-jeunes. 

La   MOREIiliE    A    FEUILLES   DE    PIMPHENELLE ,    Solonum 

pimpinellifolium  Linn.  ;  la  Mohelle  d'Étuiopie  ,  Solanum 
JEthiopicum  Linn.  ;  la  Morelle  bu  Pérou  ,  Solanum  Pe^ 
ruvianum  Linn. ,  et  la  Morellb  tubéreuse  ,  Solanum  tu* 
heroswn  Linn.,  si  connue  sous  le  nom  de pomme-<ie-terre , 
appartiennent  à  cetle  section ,  et  sont  autant  d'espèces  à  rap- 
porter au  genre  fycopersicon  de  Toumefort  et  de  Miller. 

Ces  quatre  marelles ,  ainsi ,  que  la  pomme-d'amour  ,  aônl 
toutes  annuelles ,  à  l'exception  de  celle  du  Pérou ,  qui  est  vi* 
vace  suivant  Lamarck.  On  les  multiplie  par  leurs  graines , 
qu'on  sème  au  niois  de  mars  sur  une  couche  de  chaleur 
modérée  ;  on  les  traite  après  avec  les  soins  et  les  précautions 
qu'exigent  les  plantes  indigènes  des  pays  chauds. 

LAmareUe  tubéreuse  se  multiplie  plus  avantageusement  par 
•es  tubercules.  Cette  espèce,  d'une  utilité  si  reconnue  pour  la 
nourriture  de  Fhomme  et  des  animaux ,  demandoit  un  ar« 
ticle  à  part.  Personne  ne  pouvoit  mieux  le  rédiger  que  Par- 
mentier.  C'est  à  ce  savant  éclairé  que  la  France  doit  la  cul- 
ture en  grand  et  la  propagation  de  cette  racine  précieuse 
qu'on  voit  aujourd'hui  sur  toutes  les  tables ,  transformée  de 
mille  manières ,  et  qui ,  dans  tous  les  temps ,  mais  sui^tout 
dans  les  temps  de  disette ,  offre  une  si  srande  ressource  au 
peuple  et  même  aux  riches.  Le  zèle  avec  lequel  Parmentier  a 
défendu  les  propriétés  salutaires  delà  pomme-ile-terre  ,  et  les 
essais  multipliés  qu'il  a  faits  pour  convaincre  à  cet  égard  les 
incrédules  ,  lui  ont  acquis  des  droits  étemels  à  la  reconnois- 
sance  de  ses  concitoyens.  On  a  donné  à  une  dés  plus  intéres- 
santes variétés  de  pomme,  le  nom  de  celui  qui  Va  trouvée; 
c'est  la  pomme  de  rainette  .•  pourquoi  ne  donneroit-on  pas  à 
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k  piaule  dont  je  parle  en  ce  moment,  le  nom  du  citoyen 
ertimable  qui  en  a  répandu  et  fait  adopter  l'usage  dans  sa  pa* 
trie  ?  La  morelle  tubéreuse  est  mal  nommée ,  puisqu'il  exiaie 
une  autre  morelle  (solanum  montcuium  Linn.  )  dont  la  racine 
est  un  tubercule  qui  se  mange  aussi.  Je  propose  donc  aux  bo* 
tanistes  de  changer  ce  nom,  et  d'appeler  désormais  lapomme-de' 
terre ,  Morblle  parmsm  tieh£.  Certes,  il  faudroit  être  de  biea 
mauvaise  humeur  pour  ne  nas  trouver  celte  proposition  rai- 
sonnable, et  pour  refuser  a  mon  digne  et  amuîble  collabo- 
rateur, une  aussi  foible  récompense,  lorsqu'on  voit  tous  les 
jours  des  noms  fort  peu  connus  appliqués  à  des  gem«8  da 
plantes ,  moins  connus  encore^  et  qui  ne  présentent  aucun 
«bjet  d'ulihté.  (D.)  ^ 

MORELLE  FURIEUSE-  Cest  ainsi  qu'on  appelle ,  dans 
quelques  lieux  ,  la  Belladons  ,  à  cause  de  ses  propriétés. 
Voyez  ce  mot.  (B.)  .;      *^ 

MORELLE  A  GRAPPE.  C'est  le  nom  qu'on  donne ,  dans 
quelques  endroits  ,  au  Phytolacca  décandre.  Foyez  ce 
mot.  (B.)  "^ 

MORELLE  PARMENTIÈRE,  nouveau  nom  donné 
par  Du  Tour  à  la  morelle  tubéreuêe.  Cest  la  Pommb-de- 
TERRE.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Morelle.  (B.) 

MORÈNE,  /fyc&wAarw,  plante  qui  vient  dans  l'eau ,  dont 
la  tige  estrampante,noueuse,  dont  les  feuilles  sont  spathacées 
nétiolées,  orbiculaires,  flotUntes  et  disposées  par  paquets,  et 
dont  les  fleurs  sont  pédonculées  et  sortent  quatre  àc^q  en- 
semble de  l'aisselle  des  feuilles. 

âJette  plante  forme  dans  la  dioécie  eanéandrie,  et  dans  h 
%uiUe  des  Htdroch  ARinsis,  un  genre  qui  a  pour  cantctères: 
i?ii  calice  composé  de  trois  folioles  ovales-oblongues,  concaves* 
If  iembraneusesen  leurs  bords;  une  corolle  de  trois  pétales  jau- 
ses ,  grands ,  planes  et  arrondis  :  dans  les  fleurs  mâles  une  spa- 
the  et  neuf  étamines,  dont  lesfiUmens  sont  disposés  sur  trois 
rangs ,  et  les  trois  du  centre  seuk  portent  des  anthères  sipiples  • 
dans  les  fleura  femelles  U  n'y  a  pas  de  spathe ,  et  lesfleur»  «>nt 
•olitaires  ;  l'ovaire  est  inférieur ,  arrondi ,  surmonté  de  six 
styles  dont  les  stigmates  sont  divisés  en  deux  parties  aiguës. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  à  six  loges,  renfermant 
un  très-grand  nombre  de  semences  petites  et  arrondies. 

La  morène  est  figurée  pL  820  des  IlluetrcUiona  de  Lamarck. 
EHe  est  vivace,  et  se  trouve  en  Europe  dans  les  eaux  bour* 
benses  et  stagnantes.  Il  y  en  a  une  variété  à  fleura  doubles 
dont  l'odeur  est  très-agréable ,  au  rapport  de  Ray.  * 

J'ai  découverjt  en  Caroline  une  plante  qui  ne  peut  élro 
jrapportée  qu'à  ce  genre,  mais  qui  en  dijSei-e  par  la  disposition 
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des  Aamines»  et  qui  ett  trèa-remarqnable  en  ce  que  ses  pre^- 
mières  feuilles ^  qui  sont  flottantes,  ont  en  dessous  une  saillie 
dont  rintéiieur,  qui  est  spongieux^  facilite  leur  suspensioa 
fur  la  surface  de  Teau. 

Cette  plante  a  les  racines  plongeantes,  rameuses  et  vivaces  ; 
les  tiges  rampantes ,  stoloniferes ,  glabres ,  spongieuses  ;  lea 
feuilles  toutes  radicales  et  naissant  par  paquets.  Les  premières 
feuilles,  celles  qui  paroissent  au  printemps  et  celles  des  jeunes 
pieds  de  Tannée,  sont  toutes  longuement  pétiolées,  flottantes , 
ovales,  cordiformes,  glabres,  et,  comme  on  vient  de  le  voir, 
munies  en  dessous  d'un  coussin  qui  les  rend  plus  légères  que 
Teau.  Ce  coussin  ne  vient  pas  jusqu'au  bord,  et  est  réticulé* 
Les  secondes  feuilles ,  celles  qui  précèdent  la  floraison ,  sont 
relevées,  portées  sur  de  plus  longs  pétioles  et  de  même  forme 
que  les  autres ,  mais  creusées  en  cuiller  et  sans  coussin.  Leur 
pétiole  est  demi-cylindrique  et  très-épais  &  la  base. 

La  fructification  est  radicale  dans  les  aisselles  des  feuilles , 
dioïque ,  mais  souvent  monoïque. 

Les  fleurs  mâles  sont  au  nombre  de  sept  à  huit  dans  une 
spathe  alongée ,  composée  de  quatre  folioles  demi-transpa- 
rentes, striées  de  rouge  ;  les  deux  extérieures  plus  grandes, 
ayant  souvent  plus  d'un  pouce  ^  elles  se  développent  les  unes 
«près  les  autres ,  et  sont  composées  d'un  pédoncule  mince ,  fra- 
ffUe,  qui  s'alonge  autant  qu  il  est  nécessaire  pour  être  à  moitié 
Aors  de  Teau  ;  d'un  calice  de  trois  foliole»  presque  linéaires  , 
d'un  vert  très-pâle  ;  d'une  corolle  de  trois  pétales  semblables  au 
calice  et  qui  en  sont  un  peu  distans  ;  d'un  axe,  prolongement 
du  pédoncule ,  qui  est  bifide  au  sommet  et  qui  porte  neuf 
étamines  alternes,  à  filets  extrêmement  courts  et  à  anthères 
aloDgées. 

Là»  fleurs  femelles  sont  solitaires  dans  une  spathe  de  deux 
Iblioles ,  plus  petite ,  mais  du  reste  semblable  à  celle  de  la 
fleur  mâle;  leur  pédoncule  est  très-épais  et  assez  long  pour 

Sraer  la  surface  de  Veau  ;  elles  sont  composées  d'un  calice 
trois  folioles  lancéolées,  pres4ue  linéaires ,  d'un  vert  blan- 
châtre strié  de  rouge;  d'une  corolle  de  trois  pétales  semblables 
aux  folioles  du  calice  et  blanchâtres  ;  d'un  ovaire  inférieur  à 
peine  distinguable  du  pédoncule ,  qui  est  surmonté  de  six 
styles  très-iprofondément  bifides  et  à  stigmates  velus. 

he  fruit  est  une  capsule  à  six  loges ,  ovale,  glabre,  strié 
de  rouge ,  de  six  à  sept  lignes  de  long  sur  trois  à  quatre  de 
d^mètre,  qui  se  recourbe  après  la  fécondation  pour  rentrer 
^ps  l'eau.  Chaque  loge  contient  plusieurs  semences  nichées 
dans  une  pulpe  gélatineuse. 

Cette  plante  sç  trouve  dans. les  fossés  bourbeux  à  quelques 
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nulles  de  Charleston  ;  3  est  difficile  de  la  trouver  en  fleur, 
attendu  que  les  fleurs  mâles^  seules  apparentes  ^  ne  restent  pas 
plus  de  deux  heures  épanouies.  Elle  fleurit  au  milieu  de  rété. 
Je  Tai  décrite  et  dessinée  sur  le  vivant,  et  l'ai  appelée  la  morènê 
à  éponge ,  pour  la  distinguer  de  la  première  qu'on  nomme 
IsL  morène  grenouiUâtie,  (B.) 

MORENIERy  Morenia,  fjcmà  palmier  du  Bérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie.  Il  offre  pour  ca- 
mctère  une  spaths  de  quatre  folioles  qui  se  recouvrent;  un 
spadix  rameux  ;  un  calice  mqnophylle,  trigone  ;  une  corolle 
de  trois  pétales  concaves  et  ovales  :  dans  les  pieds  mâles ,  six 
étamines  très-courtes  ;  dans  les  pieds  femdles,  un  ovaire  supé- 
rieur y  presque  rond  et  trifide ,  surmonté  de  trois  stigmates 
sessiies  et  aigus. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  drupes  globuleux»  contenant 
chacun  une  noi^  ^obuleuse  et  monosperme. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  Z%  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou.  (B.) 

MORETON.  C'est,  en  Brie,  le  nom  du  milouin.  (S.) 

MORFEX.  Dans  quelques  anciens  naturalistes ,  c'est  le 
nom  du  corTiioraTi.  (S.) 

MORFIL,  nom  arabe  des  défenses  de  Véléphant  ou  de 
l'ivoire  ;  ce  nom  est  en  usage  dans  le  commerce  de  l'A  frique.  (S.) 

MORGELINE ,  Ahine,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype-  .  t  ^*£. 
talées,  de  la  Uuwm\m\  trigynie,  et  de  la  famiHe  des Caryo-.  tpe*^^^^^'^ 
PHn<i<iB8 ,  qui  ofire  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions 
concaves  et  Mguës  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  égaux ,  cinq 
k  dix  étamines ,  dont  les  filamens  sont  capillaires  et  les  anthères 
arrondies  ;  un  ovaire  supérieur ,  chargé  de  trois  styles  fili- 
formes, terminés  par  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à  une  loge,  à  trois  valves, 
recouverte  par  le  calice ,  et  qui  contient  un  grand  nombre  de 
petites  semences  arrondies. 

Ce  genre  ne  se  distingue  de  celui  des  Sablines  (  Voyez  ce 
mot.  )  que  par  les  capsules»  car  le  nombre  des  étamines  varie 
dans  les  deux  genres.  Il  est  figuré  pi*.  314  des  Illustrations  de 
Lamarck.  Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  simples  et  oppo- 
sées, et  à  fleurs  axillaires  et  terminales.  Les  botanistes  sont 
incertains  sur  le  nombre  des  espèces  qui  doivent  y  être  com* 
prises,  par  la  raison  qu'il  est  peu  naturel  et  que  ses  caractères 
varient.  Wildenovir^ le  dernier  en  date,  les  réduit  à  ti'ois^  qni 
sont  : 

La  MoBGEOME  DES  OISEAUX,  Alsine  média  Linn. ,  qui  a 
les  pétales  divisés  à  leur  sommet,  et  les  feuilles  ovales  en  cœut* 
£lie  est  extirémement  commune  dans  les  jardins,  les  champs 
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et  autres  endroits  cultivés.  Elle  est  connue  sons  Te  nom  de 
mouron  des  oiseaux,  à  raison  de  son  usage  pour  rafraîchir  les 
oiseaux ,  sur-tout  les  serins  qu'on  tient  en  cage.  On  sait  que 
non-seulement  ils  en  mangent  les  graines ,  mais  encore  les 
fleurs  et  les  feuilles.  Le  débit  de  cette  plante  fait  l'objet  d'un 
petit  commerce  à  Paris  ^  tant  est  grande  la  consommation  qui 
s'y  en  fait.  On  l'emploie  aussi  en  médecine ,  où  elle  est  re- 
gardée comme  vulnéraire  et  détersive.  Elle  est  en  fleur  presque 
toute  l'année  y  quoiqu'elle  soit  annuelle^  parce  que  les  géné- 
rations se  succèdent  continuellement. 

La  MoAOELiNX  DES  Bi<£8  a  les  pétales  entiers  et  les  feuille» 
filiformes.  On  la  trouve  dans  les  blés  aux  environs  de  Paris. 
Elle  est  annuelle. 

La  MoROELiKB  MUCRONÉE  a  les  pétales  entiers,  couris; 
le  calice  subulé^  et  les  feuilles  sétacées.  Elle  se  trouve  dans 
l'Europe  australe.  Elle  est  annuelle.  (B.) 

MORGELINE  DU  PRINTEMPS.  C'est  I'Holostjée  en 
CMBSLi«B.  Foye%  ce  mot.  (B.) 

MORGOULE.  Les  marins  donnent^  dans  quelques  port* 
de  mer  ^  ce  nom  aux  Mjbduses.  Foyet  ce  mot.  (B.) 

MORILLE ,  PhaUuê ,  genre  déplantes  de  la  famille  de» 
Champignons,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  pédicule  ter- 
miné par  un  chapeau  celluleux ,  dans  les  anfractuosités  du- 
quel sont  logées  les  semences. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  qui  différent  dans  leur  forme 
et  dans  leur  conlexture ,  et  dont  quelques  botanistes  ont  en 
conséquence  fait  deux  genreA.  L'un  comprend  des  espèces 
qui ,  comme  la  morille  impudique,  sont  perforées  à  leur  som- 
met d'iine  manière  ti*ès-sensible,  et  qui  sont^  avant  leur  en- 
tier développement,  renfeimées  dans  une  coifie  qui  se  dé- 
chire y  et  reste  adhérente  à  leur  base  ;  l'autre  en  renferme  qui 
n'ont  point  ces  caractères,  c'est-à-dire  Qu'elles  n'ont  ni  trou 
.&  leur  sommet  ni.  enveloppe  à  leur  pied.  Le  premier  de  ces 
genres  conserve  le  nom  dephalluê  en  latin,  et  prend  celui 
de  Satyre  en  français;  et  le  second  prend  le  nom  de  bolelue 
en  latin ,  qui  lui  avoit  été  imposé  par  Tournefort ,  et  conserve 
celui  de  Morijlle  en  français*  C'est  sous  ces  noms  qu'on  les 
voit  figurés  pi.  885  des  lUustraiione  de  Lamarck. 

Ventenat,  qui  a  fait,  sur  les  morilles,  un  excellent  tra-« 
vail ,  imprimé  dans  le  premier  volume  des  Jlf^moire^  de  Vlns^ 
titut,  observe,  au  sujet  de  la  division  proposée,  qu'elle  n'est 
pas  caractérisée  d'une  manière  assez  générale  ;  qu'il  existe 
des  espèces  de  morilles  qui  appartiennent  également  k  l'un 
et  à  l'autre  genre  par  quelquea-unes  de  leurs  parties^  et  qui 
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en  sont  exclues  par  d'autres^  telle  que  la  morille  canine;  aussi 
ne  Ta-t-il  pai  adopté.  On  ne  peut  mieux  faire  que  de  suivre 
son  exnnpJe  ici. 

Mais  les  morilles  n'en  doivent  pas  moins ^  d'après  le  même 
bcXànisle  y  être  divisées  en  deux  sections  ^  dont  les  morilles  es^ 
eulentes  et  impudiques  sont  le  type,  et  dont  on  pourra 
prendre  une  idée  en  lisant  les  descriptions  de  ces  deux  es« 
pèces. 

Les  morilles  se  trouvent  dans  les  bois  et  dans  les  prés  secs^ 
rareihent  dans  les  endroits  cultivés  ;  les  unes  paroissent  au 
printemps,  et  les  autres  en  été  ;  les  unes  se  conservent  long- 
temps sur  pied ,  et  répandent  une  odeur  agréable  ;  les  autres 
se  résolvent  promplement  en  une  sanie  exCrémeùient  fé* 
tîde.  ^ 

Les  semences  des  morillefi ,  ainsi  que  l'a  observé  Bulliard  , 
sont  adhérentes  à  la  surface  des  cavités  de  leur  chapeau.  Dans 
leur  voisinage ,  on  remarque  de  petites  vésicules  qui  se  crèvent 
lorsque  l'air  les  a  dessécnées  jusqu'à  un  certain  point,  et  il 
en  sort  un  fluide  assez  limpide.  F^oyez  au  mot  Champignon 
et  au  mot  Moisissure. 

Ventenat  a  mentionné ,  dans  le  travail  précité,  plus  d'es- 
pèces de  morilles  qu'aucun  de  ses  devanciers,  c'est-à-dire 
treize ,  auxquelles  )'en  ajoute  trois  nouvelles  que  j'ai  rapport 
tées  de  la  Caroline. 

La  première  diviùon  des  morilles  comprend  celles  qui  ont 
le  pédicule  nu.  On  j  remarque  ; 

La  Morille  esculente,  qui  est  fistuleuse,  et  dont  le 
chapeau  est  adhérent  dans  toute  son  étendue ,  au  pédicule. 
£Ue  se  trouve  au  printemps  dans  les  bois ,  et  fournit  plusieurs 
variétés.  Son  pédicule  est  creux ,  mais  unr  à  sa  surface  ;  sa; 
grosseur  et  sa  nauteur  moyenne  sont  celles  dtt  pouce  ;  il  est; 
terminé  par  une  tète  ovale  conique ,  creusée  de  cellules  très- 
profondes  et  irrégulières,  et  sillonnée  de  rides  dans  toutes  les 
directions  :  ce  chapeau  est  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule. 

La  morille ,  dans  sa  jeunesse ,  répand  une  odeur  agréable, 
et  est  d'un  gris  brunâtre,  qui  devient  presque  noir  dans  sa 
vieillesse.  C'est  un  des  champignons  dont  on  fait  le  plus  d'u- 
aage  dans  les  allmens.  Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  la  cueillir 
ni  trop  vieille ,  parce  qu'alors  elle  n'a  pas  de  saveur  et  qu'elle 
est  pleine  de  larves  d'insectes ,  ni  pendant  la  rosée ,  parce 
qu'elle  se  conserve  plus  difiicilement  ;  on  doit  de  plus  les 
couper  au  lieu  de  les  arracher,  parce  que  la  terre  qui  reste 
an  pied  se  répand  dans  les  lacunes  du  chapeau  et  devient 
diffile  à  ôter. 

On  mange  les  morilles  fraîches  ^  cuites  sur  le  gril ,  et  dans 
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un  plat ,  sous  un  fonr  de  caiùpagne ,  assaisonnées  avec  de 
fines  herbes  ^  du  sel  et  du  poivre.  On  les  met  dans  une  gi'ande 
quantité  de  ragoûts  ^anxquek  elles  communiquent  leur  saveur 
agréable.  On  Tes  dessèche  en  les  enfilant  dans  du  gros  fil  et  en 
les  suspendant  daos  une  chambre  où  il  ne  se  forme  pas  de 
poussière.  Elles  peuvent  se  conserver  plusieurs  années  sans 
perdre  sensiblement  de  leur  bonté  ;  mais  il  faut ,  lorsqu'on 
veut  %*en  senâr^  les  laisser  tremper  quelques  minutes  daha 
de  Teau  tiède  ^  si  on  ne  veut  pas  les  manger  coriaces. 

La  Morille  de  la  Caroline  y  qui  est  solide ,  et  dont  le 
chapeau  est  adhérent  dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten-> 
due ,  au  pédicule.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  de  la  Haute* 
Caroline ,  où  je  lai  trouvée,  décrite  et  dessinée. 

Cette  espèce  difiere  évidemment  de  la  précédente  par  son 
pédicule  beaucoup  plus  court ,  beaucoup  plus  épais ,  beau-^ 
coup  plus  épaté  ;  son  chapeau  est  beaucoup  plus  épais,  plutôt 
sillonné  que  celluleux ,  et  il  s'écarte  du  pédicule  d'environ  le 
quart  de  la  longueur  ;  il  a  trois  à  qua&e  pouces  de  diamètre 
et  métne  plus  ;  son  intérieur  est  solide,  ou  du  moins  n'a  que 
quelques  cavités  irrégulières  et  courtes.  Elle  se  mange ,  mais 
elle  a  peu  d'odeur  et  point  de  saveur  ;  son  pédicule  ainsi  que  sa 
chair  sont  blancs,  et  son  chapeau  est  couleur  de  feuille 
morte.  Elle  semble  se  rapprocher  de  la  morille  crépue  de 
Ventenat,  figurée  tab.  84  >  ng*  ^  de  Micheli. 

La  seconde  fiamiUe  des  moriUea  comprend  celles  qui  ont  le 
pédicule  volvacé.  11  faut  principalement  y  remarquer  : 

La  Morille  canine  ,  qui  a  le  chapeau  transversalement 
rugueux  et  dépourvu  d'ombilic ,  et  le  pédicule  celluleux.  Elle 
se  trouve  en  Angleterre ,  à  Blois  et  en  Italie.  Elle  est  figurée 
lab.  a35  de  la  Flora  LoncUnensia  de  Curtis. 

La  Morille  mokusin,  dont  le  pédicule  est  rougoâtre, 
pentagone  ;  le  chapeau  rouge ,  aigu ,  non  percé ,  divisé  en 
cinq  découpures  conniventes.  Elle  croît  à  la  Chine ,  où  on 
la  mange  dans  sa  jeunesse,  et  où  on  l'emploie  fréquemment 
pour  guérir  les  ulcères  cancéreux. 

La  Morille  impudique  ,  qui  a  le  pédicule  cylindrique^ 
percé  d'une  immensité  de  trous;  le  chapeau  court,  celluleux 
et  ombiliqué  à  son  sommet.  Elle  se  trouve  en  Europe  ,  dans 
les  bois  sablonneux  ,  et  n'est  pas  rare  autour  de  Paris ,  au 
milieu  de  l'été ,  après  que  la  terre  a  été  humectée  par  quelquea 
jours  de  pluie.  Elle  est  d'abord  renfermée  dans  un  volva  lisse 
et  formé  de  deux  membranes ,  entre  lesquelles  se  trouve  une 
liqueur  visqueuse ,  épaisse  et  transparente;  on  remarque  a  sa 
base  quelques  racines  fibreuses ,  au  sommet  desquelles  se  voit 
une  autre  petite  morille  destinée  à  remplacer  la  première.  Le 
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trolva  se  décliire  au  bout  de  quelques  jounr,  6t  Ton  voit  alora 
parotlre  le  cliampignon ,  qui  s'élève  insenàblenieiit  Parvenue 
au  terme  de  son  dévelopuement^  elle  est  d«.aite,  assez  ferme ^ 
et  répand  une  odeur  très-fétide^  oui  attire  une  foule  d'in- 
sectes et  qui  indique  le  lieu  où  elle  est  au  botaniste  qui  la 
cbercbe.  Le  pédicule  e^  fragile  «  percé  à  jour  d'une  infinité 
de  petits  Irous^  creux  dans  son  inférieur ,  et  haut  d'un  demi- 
pied  sur  un  pouce  de  diamètre  ;  il  supporte  un  chapeau  co«f 
nique,  obtus,  concave ,  creusé  de  larges  cellules,  enduit  d'une 
croûte  verdâtre ,  qui  ne  tarde  pas  à  tomber  en  déliquescence 
.  et  à  entraîner  les  semences  ;  l'ombilic  qui  le  termine  est  arrondi 
et  perforé- 

On  voit  par  cette  description,  que  la  forme  de  ce  cham- 
pignon approche  infiniment  de  l'organe  de  la  génération  de 
Phomme  ;  on  y  voit  toutes  les  parties  extérieures ,  excepté  le 
prépuce  :  aussi  a-t-il  par-tout  des  noms  analogues  aux  idées 
que  sa  vue  fait  naître ,  et  même  croit-on  dans  plusieurs  can- 
tons que  sa  poudre  est  un  excellent  aphrodisiaque. 

La  Morille  columairk,  qui  a  le  pédicule  cylindrique^ 
couleur  de  chair  ;  le  chapeau  également  cylindrique ,  à  peine 
saillant,  noirâtre,  plissé,  et  l'ombilic  de  la  largeur  du  pé- 
dicule. Elle  se  trouve  en  Egypte ,  et  croît  en  famille  de  cinq 
à  six.  Elle  a  six  pouces  de  haut. 

La  Morille  rubiconde  ,  qui  a  le  pédicule  rouge ,. spon- 
gieux ,  atténué  aux  deux  extnSmités  ;  le  chapeau  conique , 
glabre  et  brun.  Elle  se  trouvé  pendant  l'automne,  en  Caro« 
une ,  dans  les  lieux  arides  et  découverts.  Elle  a  six  pouces  de 
haut)  et  est  parfaitement  distinguée  de  la  précédente  par  sa 
couleur  et  l'uni  de  son  chapeau  ;  elle  a  de  plus  le  volva  trois 
a  quatre  fois  plus  petit ,  relativement  à  sa  grosseur  ;  du  reste 
elle  a  la  même  odeur  et  la  même  facilité  à  se  réduire  en  eau 
que  la  précédente.  Elle  fait  sans  doute  partie  des  morilles  que 
Ray  cite  comme  ayant  été  trouvées  en  Virginie  par  Banistèi^. 
La  Morille  tuniquee  ,  Phallus  inAssiatus  Ventenat , 
Mémoire  cité  fig.  3 ,  a  le  pédicule  cylindrique ,  celluleux ,  en- 
veloppé d'un  rézeau ,  et  le  chapeau  court  et  réticulé.  Elle  se 
trouve  en  immense  quantité  dans  la  Guiane  hollandaise,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Surinam.  Elle  s*élève  à  six  pouces  ;  son 
pédicule  est  cylindrique ,  creux  dans  son  intérieur  et  blanchâ- 
tre ;  on  remarque  sur  toute  sa  superficie  des  bulles  qui  se  crèvent 
à  mesure  qu'elle  avance  en  %e  ;  son  chapeau  est  en  cône 
évaaé ,  libre  dans  toute  son  étendue ,  et  n'adhère  au  pédicule 
que  par  un  bourrelet  qui  d'abord  ressemble  à  un  collet  ;  mais 
ai  mesure  qu'il  se  développe ,  ses  fibres  s'alongènt ,  se  croisent 
et  présentent  un  tissu  qui  se  renverse  et  ressemble  parfaite--» 
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ment  &  un  filet  à  maflks  inégales^  oblongues^  roussâtres^  qui 
recouvre  en  entier  le  pédicule  ;  toute  la  surface  extérieure.du 
chapeau  est  remarquable  par  des  alvéoles  inégales ,  dont  le 
fond  est  bleu  et  le  bord  buinc.  Il  faut  voir  la  figure  pour  se 
faire  une  idée  bien  nette  de  ce  singulier  champignon. 

lia  MoHiLLB  DOUBLEE,  Phallus  duplicatas  y  a  le  pédicule 
très-épais^  creux ^  spongieux  et  blanchâtre  ;  le  chapeau  obtu*- 
aément  conique  et  lacuneux ,  attaché  au  pédicule  par  un 
bourrdet  qui  s'alonge  en  une  membrane  l'ecouvrant  la  moitié 
de  la  longueur  du  pédicule.  Elle  se  trouve  en  Caroline ,  dans 
les  lieux  sablonneux  et  couvert»  >  où  je  lai  observée ,  décrite 
ci  dessinée  sur  la  vivante. 

Cette  espèce  est  beaucoup  plus  grosse  que  la  précédente  » 
puisqu'avec  la  même  hauteur  elle  a  jdus  de  deux  pouces  de 
diamètre.  Elle  se  lie  fort  bien  avec  elle  par  l'enveloppe  de 
•on  pédicule  9  qui  y  au  lieu  d'être  réticulée  et  entière  y  ressemble 
complètement  à  une  membrane  de  peau  y  elle  est  {>ourvue 
d'un  vol  va  énorme^  du  double  plus  large  et  de  moitié  de  la 
hauteur  totale  ,  blanchâtre  ainsi  que  le  pédicule  ;  le  chapeau 
est  d'un  jaune  orangé  ;  les  coules  sont  ti*ès-profondes ,  mais 
gênée»;  l'ombilic  qui  le  termine  est  très-peu  large ,  mais  fort 
alongé  ;  la  chemise  est  fort  mince ,  jdissée ,  réticidée  à  sa  sur- 
lace et  entière. 

Cette  morille  répand  une  odeur  encore  plus  fétide  que  celle 
de  y  impudique,  (B.) 

MORILLON  {Jnasfuligula  Lath.^fig.  pi.  enl.  de  VHist. 
nae,  de  Buffbn,  n?  looi.),  petite  espèce  de  Canard».  Foyes 
ce  mot* 

,  Lorsque  le  morillon  s'est  revêtu  du  plumage  qui  le  distingue 
après  sa  première  mue ,  c'est-à-dire  a  sa  deuxième  année ,  il 
est  presqu'entièrement  d'un  beau  noir  luisant  à  reflets  pour- 
prés et  verdâtresj  on  ne  lui  voit  du  blanc  qu'au  ventre,  au 
liant  des  épaules  et  sur  le  milieu  des  ailes  ;  son  large  bec  est 
bien ,  et  nris  de  ses  gros  yeux  d'un  beau  vert  d'eau  ;  les 
plumes  du  derrière  de  sa  tête  plus  longues  que  les  autres ,  se 
relèvent  et  se  recourbent  en  retombant  sur  le  cou.  Cette  espèce 
de  panache  manque  à  la  femelle,  et  le  noir  de  e/es  plumes  est 
noms  foncé  et  moins  brillant  que  dans  le  mâle.  Avant  la 
mne,  les  jeunes  sont  plutôt  bruns  que  noirs. 

Cette  variation  de  couleurs ,  suivant  l'âge  et  le  sexe ,  dan» 
l'espèce  du  morillon,  a  induit  en  erreur  plusieurs  naturalistes, 
qui  ont  pris  pour  des  races  distinctes  ou  pour  des  variétés, 
quelques  individus  observés  en  différentes  circonstances!  Sco* 
poli ,  par  exemple  (  jinn. ,  pag.  78.  ) ,  a  décrit  trois  de  ce» 
prétendues  variétés.  ' 
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On  Toit  le  morillon  en  France  pendant  Thirer,  an  nord  dà 
l'Europe  et  de  l'Ane  ;  il  fréquente  les  eaux  douces  et  ceUes  d« 
la  mer  :  moins  défiant  que  le  canard  aauuage ,  il  se  laisse  ap- 
procher à  la  portée  du  fusiL  On  peut  aisément  l'apprivoiser, 
et  s'il  ne  peut  soutenir  la  concun^nce  pour  l'utilité  avec  I0 
canard  domestique,  îl  embelliroil  du  moins  nos  basse -cours 
par  sa  belle  couleur  ^  ses  formes  plus  élégantes  et  sa  démarche 
moins  ignoble  que  celle  des  autres  canards.  (S.) 

MORILLON  (PETIT),  espèce  de  Canards  {royez  co 
mot.)  qui,  ce  me  semble,  a  été  séparée  mal-à -propos  du 
morillon  par  quelques  ornithologistes.  Voyez  l'article  précé- 
dent. Ces  deux  canards  ont  les  mêmes  formes  et  à  très-peu* 
près  les  mêmes  couleurs  ;  la  seule  diflférence  qui  pourroit 
fonder  leur  séparation,  est  celle  de  la  grandeur,  le  morillon 
ayant  quatorze  pouces  neuf  lignes  du  bout  du  bec  à  celui  de 
la  queue ,  et  le  petit  moriUon  seulement  douze  pouces  et 
demi.  C'est  assurément  une  disparité  bien  légère  qui  tient  & 
l'individu  plutôt  qu'à  l'espèce.  (S.) 

MORILLON  (  PETIT)  RAYTÉ.  C'est  ainsi  que  Brisson; 
dans  son  Ornithologie,  a  désigné  le  Miulouinàn.  F'oyez  ce 
mot.  (S.) 

MORILLON,  royez  Vigne.  (B.) 

MORILLON,  émeraude  brute  de  peu  de  valeur, qu'on 
vend  à  la  livre.  F^oyez  Emerauoe.  (Pat.) 

MORINDE,  Morinda,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono*- 
pétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
RuBiAciES,  qui  présente  pour  caractère  des  fleurs  sessiles, 
réunies  en  tête  sur  un  réceptacle  sphérique  ;  un  calice  propre 
de  cinq  dents  à  peine  visibles;  une  corolle  monopétale ,  tubu- 
leuse,  a  cinq  découpures  aiguës ,  très-ouvertes  ;  cinq  étamines 
non  saillantes,  presque  sessiles,  à  anthères  sagittées  ;  un  ovaire 
inférieur,  surmonté  d'un  style  simple ,  terminé  par  un  slig-s 
mate  épais  et  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ovale,  anguleuse,  tronquée, 
comprimée,  et  ombibquee  à  son  sommet  :  elle  renferme  deux 
semences  convexes  d  un  côté. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  i53  des  Illusir.  de  Lamarck^ 
renferme  des  arbres  ou  des  arbi*isseaux  à  feuilles  opposées  et 
à  fleurs  latérales.  On  en  compte  six  espèces,  dont  les  trois 
plus  importantes  sont  : 

La  Moaikhx  ombej[<i.ss,  qui  a  les  feuilles  ovales,  lancéo- 
lées, et  les  pédoncules  rassemblés  en  ombelle.  Elle  vient  dans 
les  Moluques  et  à  la  Cochinchine.  C'est  un  arbrisseau  dont  les 
racines  sont  rouges  et  servent  à  la  teinture.  Xa  pulpe  de  son 
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fruit  est  aromatique^  amère  et  acerbe  ;  on  la  donne  aux  enfana 
pour  les  délivrer  des  vers. 

La  MoRiNDE  A  FEUILLES  DB  ciTRONKiBR ,  qui  a  les  pédon- 
cules  solitaires*  C'est  un  arbre  de  Tlnde ,  dont  on  mange  les 
fruits  9  quoiqu'ils  aient  une  odeur  désagréable  et  une  saveur 
amère  et  brûlante*  Ses  feuilles  sont  rej^irdées  comme  émol* 
lientes ,  emménagogues  et  diurétiques. 

La  MoBiif  DE  ROYOc  a  les  fleurs  tétrandres  et  les  tiges  cou- 
chées. Elle  se  trouve  à  la  Chine  et  en  Amérique.  On  ae  sert 
de  sa  racine  pour  faire  de  Tencre,  et  pour  teindre  en  fauve 
et  en  jaune. 

La  MoRiNDE  MU8QUEU8E  a  servi  à  Swartz  pour  établir 
aon  genre  cephelU  y  qui  est  le  même  que  le  Tafooome  d' Au- 
blet.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

MORINË^  Marina ,  plante  vivace  à  racines  épaisses ,  à 
tiges  noueuses ,  à  feuilles  verticillées^  sinuées,  épineuses,  ve- 
lues en  dessous ,  et  a  fleura  agrégées ,  disposées  en  verticille 
très-serré  et  formant  un  épi  terminal ,  qui  forme  un  genre 
dans  la  diandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Difsacres. 

Ce  genre  ^  qui  est  figuré  pi.  21  des  lUustrationa  deLamarck, 
ofire  pour  caractère  un  calice  propre  double,  dont  l'extérieur 
est  libre,  tubuleux  ,  muni  à  son  limbe  de  dents  épineuses, 
dont  deux  opposées,  plus  longues,  et  dont  l'intérieur  est  mo- 
nophylle ,  bilobé  et  persistant  ;  une  corolle  monopétale  irré- 
gulière ,  à  tube  très-long ,  un  peu  arqué ,  dilaté  au  sommet , 
«t  terminé  par  deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  est  bilobée  , 
et  l'inférieure  trilobée,  le  lobe  du  milieu  plus  long;  deux  éta- 
mines  saillantes  ;  un  ovaire  inférieur ,  globuleux  ,  surmonté 
d'un  style  filiforme  à  stigmate  en  tète. 

Le  fruit  est  une  semence  ovoïde ,  couronnée  par  le  calice 
intérieur. 

La  marine  croit  en  Perse  et  dans  quelques  autres  parties  de 
rOrient.  £Ue  a  été  apportée  par  Tonmefbrt  au  Jardin  dea 
Plantes  de  Paris,  et  s'y  est  multipliée  jusqu'à  présent  par  reje- 
tons et  par  graines.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  et  répandent  une 
odeur  de  miel  qui  n'est  pas  désagréable.  (B.) 

MORINELLUS,  en  latin  moderne  ,  c'est  le  Morili^ok. 
F'ay»  ce  mot  (S.) 

MORIN-JALMA  ,  nom  que  les  Calmouques  donnent  à 
une  variété  de  I'Alak-d aaga.  Vayez  ce  mot  et  celui  de  Ger- 
boise. (S.) 

MORIO ,  nom  donné  par  Geoffroi  au  papilio  antiapa  de 
Linnaeus.  Fayez  Papillon.  (L.) 

MORME  ,  ou  MORMAROT,  ou  MORMIROT,  nom 
spécifique  d'un  poisson  du  genre  Spare.  VoyeM  ce  mot.  (B.) 
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MORMON.  Endeben  ,  et  d'après  lui  Gmelin ,  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  quadrupède  de  Tordre  des  Quadbu- 
iiAM£Sy  et  du  genre  Babouin  ou  Papion.  Ces  deux  auteurs 
assignent  à  cet  animal  la  phrase  spécifique  suivante,  Sim.  senU 
caudaia  suhbarbata  nigro^fiuca  ^  rnalU  tumidis  nudis  cya-^ 
neia ,  oblique  striatis ,  natibus  calpU  sanguineis ,  laquelle  ne 
présente  aucune  différence,  quant  au  fbnd^  avec  celle-ci ,  qui 
caractérise  le  mandrill  :  Sim.  senti  caudata ,  8iibbarbata,ge^ 
nie  cœruleis  MtriaHe,  natibuê  caluiit  ;  d'où  l'on  doit  inférer  ^ 
ainsi  que  l'a  fait  Cuvier ,  que  le  simia  mormon  et  maimon 
d'Ërxfeben  et  de  Gmelin  appartiennent  à  une  seule  et  mémd 
espèce  de  quadrupède,  et  que  cette  espèce  est  celle  du  Man^ 
DRiLi<.  Voyez  ce  mot.  (Dbsm.) 

MORMVRË  9  Mormyrue ,  genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Branchiostjboes  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
an  seul  rayon  à  la  membrane  des  ouïes;  la  tête  unie  ;  plusieurs 
dents  éraarginées  ;  l'ouverture  des  branchies  linéaire  et  sani 
opercule  ;  le  corps  couvert  d'écaillés. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  ^  qui  toutes  habitent  le  Nil, 
et  dont  aucune  n'a  été  figurée. 

Le  MoAMTRE  CTPRINOÏDB  ft  los  lobes  de  la  nageoire  de 
la  queue  pointus. 

Le  MoRMTAE  caschitb^  Mormyrue  anguiUotdee  Linn., 
a  les  lobes  de  la  queue  obtus,  et  la  nageoire  dn  dos  de  vingt-six 
rtjons. 

Le  MoRMTRE  KAiTNVMB  a  les  lobes  de  la  queue  oblns ,  et 
soixante-trois  rayons  à  la  nageoire  dorsale. 

Cest  ce  dernier  que  les  anciens  estimoient  comme  le  meil- 
leur poisson  du  Nil ,  et  qu'ils  appelaient  oxgrhinquê,  Geoffroy, 
qui  a  fait  cette  remarque,  a  complètement  étudié  ce  génie 
pendant  son  séjour  en  J^rpte ,  et  se  dispose  à  nous  le  faire 
oonnoitre  dans  tous  ses  détuls.  II  en  a  découvert  deux  espèces 
nouvelles.  (B.) 

MORNE.  Cest  le  nom  qu'on  donne  aux  Antilles ,  à  des 
montagnes  isolées  qui  forment  des  cajps  avancés  dans  la  mer, 
t^  que  le  groe^mome  de  la  Martinique ,  près  de  la  Trinité 
et  de  l'anse  du  Gallion  ;  le  morne^rouge  à  Saint-Domingue, 
près  du  Cap  Français.  (Pat.) 

MOROC.  Foye€  Coucou  indicatbur.  (Vibill.) 

MOROCHIT£,  espèce  de  terre- à -foulon.  Voyex  Ab- 
oi IpE.  (Pat.) 

MOROMORO.  Voyês  Lama.  (S.) 

MOROMORUS.  C'est,  dans  Niéremberg,  la  désignation 
da  Lama.  Voyes  ce  mot.  (S.) 

MORONGUE  MARLIGÇ.  Cest  Yérythrine  des  Indee, 
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[ont  on  ofiFre  des  bouquets  aux  fêtes  des  mariages.  F'oyezvii 

mot  ËRYTHRINE.  (B.) 

MORONOBEA^  Symphonia ,  grand  arbre  de  la  Guianey 
figuré  tab.  3 1 3  des  plantes  de  ce  pays ,  par  Aublet ,  et  qui  n'est 
autre  que  le  symphonia  de  Linnaeus,  et  le  marU  de  Barrère* 
Voyez  au  mol  Manju  (B.) 

MOROUDE  ou  MORRUDE ,  nom  vulgaire  d'un  pois- 
son  du  genre  Tbiole  ;  Trigla  hirundo  Ldnn.  On  Tapp^que 
aussi  au  Trigle  grondin.  Voyez  au  mot  Trigle.  (B.) 

MORPHNOS  de  Beion  et  d' Aldrovande  est  le  Gerfaut 
{Voyez  ce  mot.)  ;  mais  le  vrai  morphnos  des  auteurs  grecs  est  le 
FETiT  Aigle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MORPION.  Voyez  Pou.  (L.) 

MORS,  MORSCH,  MORSH  ou  MORSK.  Voy.  Morse* 

(Desm.) 

MORS  DU  DIABLE ,  nom  vulgaire  de  la  ecabieuse  den 
hoisy  parce  que  sa  racine ,  lorsqu'on  l'arrache,  paroît  tou- 
jours avoir  été  coupée  avec  les  dents*  Voyez  au  mot  Sca- 

SIEUSE.  (B.) 

MORSE  (  TrichecuB  ) ,  genre  de  quadrupèdes  de  Tordre 
des  Amphibies  ,  caractérisé  par  la  présence  de  deux  grandes 
canines  à  la  mâchoire  supérieure,  et  par  l'absence  de  canines 
et  d'incisives  à  l'inférieure. 

Ce  genre  est  distingué  par  ces  caractères,  de  celui  des/>Ao- 
quesy  qui  a  quatre  incisives  et  deux  canines  pointues  à  la  mâ- 
choire inféneure.  Lacépède  a  fait  un  genre  particulier  du 
morse  dugong ,  et  pour  cela  ,  il  a  pris  en  considération  la 
brièveté  et  la  direction  des  canines  supérieures,  et  l'absence 
totale  des  incisives.  Voyez  Dugong. 

Ce  genre  ne  renferme  au  plus  que  deux  espèces, le  dugong 
et  le  morse,  (Desm.) 

MORSE  {Trichecus  rosmarus Erxleb. , mammalia^fj,  sp.  i 
Liinn. ,  Syst.  nat. ,  édit.  1 5 ,  gen.  1 6 ,  sp.  i .) ,  quadrupède  du 
genre  du  même  nom  et  de  l'ordre  des  Amphibies. 

Le  Tnorse ,  que  l'on  a  nommé  improprement  poche  marine , 
cheual  de  mer  (Cook ,  3«  voy. ,  tom,  3 ,  pag.  a6a.) ,  et  que  Ton  a 
appelé  avec  plus  de  raison  éléphant  de  msr  ,  a  en  efiet, 
comme  V éléphant ,  deux  grandes  défenses  d'ivoire  qui  aor* 
tent  de  la  mâchoire  supérieure,  et  il  a  la  tête  conformée  ou 
plutôt,  dit  Bu&bn ,  déformée  de  la  même  manière  que  l'élé- 
phant, auquel  il  ressembleroit  en  entier  par  cette  partie  capi- 
tale, s'il  avoit  une  trompe  ;  mais ,  ajoute  cet  auteur ,  le  morse 
est  non-seulement  privé  de  cet  instrument  qui  sert  de  bras  et  ^ 
de  main  à  Yéléphant ,  il  l'est  encore  de  l'usage  des  vrais  bras 
et  des  jambes  j  ces  membres  sontj,  comme  dans  lezphogu^a. 
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enveloppa  aous  la  pean  ;  il  ne  aort  aa-^^ehon  que  les  deux 
mains  et  les  deux  pieds  ;  son  corps  est  alongé ,  renflé  vers  la 
partie  de  l'ayant ,  étroit  vers  celle  de  l'arriére ,  par-tout  cou- 
vert d'un  poil  court  ;  les  doigts  des  pieds  et  des  mains  sont  en- 
veloppés dans  une  membrane  ,  et  terminés  par  des  ongles 
courts  et  pointus  ;  de  grosses  soies  en  forme  de  moustaches 
environnent  la  gueule  ;  la  langue  est  échancrée ,  il  n'y  a  point 
de  conque  aux  oreilles ,  &c.  en  sorte  qu'à  l'exception  des  deux 
grandes  défenses  qui  lui  changent  la  forme  de  la  tête ,  et  des 
dents  incisives  qui  manquent  en  luMit  et  en  bas ,  le  morss 
ressemble  pour  tout  le  reste  aux  phoques.  Il  a  encore  de  com- 
mun avec  leèphoquBê  d'habiter  les  mêmes  lieux  ,  et  on  les 
trouve  presque  toujours  ensemble  ;  ils  ont  encore  beaucoup 
d'habitudes  communes  :  ik  se  tiennent  également  dans  l'eau, 
ils  vont  également  à  terre  ^  ils  montent  de  même  sur  les  gla> 
çons ,  ils  alaitent  et  élèvent  de  même  leurs  petits ,  ils  se  nour- 
rissent des  mêmes  alimens^  ils  vivent  de  même  en  société^  et 
voyagent  en  grand  nfombre.....  ;  mais  il  paroît  que  le  morêm 
ne  va  pas  si  loin  que  lesphoques ,  qu'il  est  plus  attaché  à  son 
climat ,  et  qu'on  en  trouve  rarement  ailleurs  que  dans  les 
mers  du  Nord  ;  aussi  lesp/toques  étoient  connus  des  anciens  » 
et  le  morse  ne  l'étoit  pas. 

La  plupai*t  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  mers  do 
l'Amérique  septentrionale ,  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  ont  fait 
mention  de  cet  animal  ;  mais  Zorgdrager  et  Cook  sont  ceux 
qui  en  parlent  avec  le  plus  de  connoissance« 

a  Les  phoques  et  les  morses^  dit  le  premier  de  ces  auteur» 
h>êche  de  la  baleine,  1 7Ô0) ,  se  i*endent  dans  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été  dans  les  plaines  qui  sont  voisines  de  la  baio 
d'Horisont  et  de  celle  de  Klock  ,  et  l'on  en  voit  quelquefois 
des  troupeaux  de  quatre-vingts,  cent,  et  même  jusqu'à  deui( 
cents,  particulièrement  des  mcrses,  quiipeuvent  y  rester  plu- 
sieurs |ours  de  suite  et  jusqu'à  ce  que  la  faim  les  ramène  à  U 

mer.....  On  voit  beaucoup  de  morses  vers  le  Spitzberg on 

les  tue  sur  terre  avec  des  lances. on  les  chasse  pour  le  pro- 
duit qu'on  tire  de  leurs  dents  et  de  leur  caisse  ;  l'huile  en  est 
presque  aussi  estimée  que  celle  de  la  baleine  ;  leurs  deux  gran* 
des  dents  valent  autant  que  toute  leur  graisse  ;  l'intérieur  de 
cee  dentsa  plus  de  valeur  que  l'ivoire,  sur-tout  dans  les  grosses 
dents  qui  sont  d'une  substance  plus  dure  et  plus  compacte 
que  les  petites.....  Une  dent  médiocre  pèse  trois  livres ,  et  nn 
morse  ordinaire  fournit  une  demi-tonne  d'huile.  Lorsqu'on 
a  joint  un  de  ces  animaux  sur  la  glace  ou  dans  l'eau ,  on  lut 
jette  un  harpon  fort  et  fait  exprès,  et  souvent-ce  liarpon  glisse 
•ur  «a  peaa  dure  et  épaiosei  mais  lorsqu'il  a  pénétre^  on  tire 
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ranimai  avec  un  câble  vers  le  timon  de  la  clialoupe  ,  et  on  le 
taeen  le  perçant  avec  une  forte  lance  faite  exprès;  on  l'amène 
ensuite  sur  la  terrelaplus  voisine  ou  sur  un  glaçon  plat  ;  il  est 
ordinairement  plus  pesant  qu'un  boeuf.  On  commence  par 
l'écorcher  ^  et  on  jette  sa  peau  parce  qu'elle  ne  vaut  rien(i).  On 
aéparede  la  tête  avec  une  hache  les  deux  dents,  ou  l'on  coupe 
la  tôte  pour  ne  pas  les  endommager  ;  on  coupe  ensuite  la  graisse 
en  longues  tranches  et  on  la  porte  au  vaisseau  ». 

La  femelle  du  morse ,  dit-on  «  met  bas  en  hiver  sur  la  terre 
ou  sur  la  fllace ,  et  ne  produit  ordinairement  qu'un  petit  qui 
est ,  en  naissant ,  déjà  gros  comme  un  cochon  d'un  an. 

On  prétend  que  ces  animaux  se  nourrissent  des  coquilla- 
ges qui  sont  attachés  au  fond  de  la  mer ,  et  qu'iUse  servent 
aussi  de  leurs  défenses  pour  les  arracher  (/fis/,  nat  du  Oroëni, , 

Ï.  1 6  a.)  ;  d'autres  assurent  qu'ilsnemangent  que  d'une  certaine 
erbe  à  lar^  feuilles  qui  croit  dans  la  mer,  et  qu'ils  ne  mah-" 
gent  ni  chair  ni  poisson  ;  mais  Bu£bn  pense  que  ces  opinions 
sont  mal  fondées,  et  il  croit  que  le  morse  vit  de  proie  comme 
\e%j^»oque9,  et  sur-tout  de  harengs  et  d'autres  petits  poissons  ; 
car  il  ne  manjp  pas  lorsqu'il  est  sur  terre ,  et  c'est  le  besoin  de 
nourriture  qui  le  contraint  de  retourner  à  la  mer.  (Desm.) 

MORSEGO,  arbre  figuré  tab.  lo  du  supplément  de  VHer^ 
hier  dAmboùie,  par  Rumphius.  Il  a  les  feuilles  ovales,  op- 
posées, un  peu  dentées  et  sinueuses  sur  leurs  bords, et  les 
fleurs  disposées  en  grappes  terminales.  Ses  fruits  paroissent 
être  une  espèce  de  drupe  dont  l'intérieur  est  pccupé  par  un 
noyau  qui  se  partage  en  deux  parties.  Rumphius  ne  noua  en 
apprend  pas  davantage  sur  les  j>arties  de  sa  nructîfication. 

Cet  arbre  croit  à  Amboine.  Ses  racines  piléesappaisent  les 
douleurs  de  dents,  et  ses  fruits  sont  très  -  recherchés  par  les 
ohauve^ourU  ;  de  là  le  nom  d'arbre  des  chcuiye-souria  qu'il 
porte  dans  ce  pays.  (B.) 

MORT.  Il  est,  pour  toutes  les  productions  vivantes ,  un« 
commune  destinée  et  un  ordre  invariable  qu'aucune  d'en- 
tr'elles  ne  sauroit  transgresser.  Tout  ce  qui  jouit  de  la  vie  est 
assujéti  à  la  mort  :  telle  est  la  loi  générale  qui  s'appesantit  sur 
tous  les  corps  organisés ,  depuis  la  plus  petite  mousse  jusqu'au 
plus  grand  arbre  ,  depuia  l'insecte  imperceptible  jusqu'à  la 
colossale  baleine.  Aucune  matière  brute  et  inorganique  n'est 
susceptible  de  morâ,  parce  qu'aucune  d'elles  ne  peut  jouir  de 
la  vie.  On  a  donc  eu  tort  de  les  appeler  matières  mortes ,  puis- 
qu'elles n'ont  jamais  vécu.  Une  pierre,  un  métal,  un  bitume, 

(i)  Zorgdrager,  dit  BufFoa  |  ignoroit  apparemment  qu'on  fait  ua 
très-bon  cuir  de  cette  peau. 
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une  ferre,  ont-ils  jamais  possédé  la  vie?  Comment  pourroitôa 
mourir,  si  Toa  n'a  pas  pu  vivre  ?  L'expression  est  donc  fausse 
et  extrêmement  inexacte. 

La  mort  n'existe  que  dans  le  système  des  corps  organisés  ; 
elle  n'est  que  le  repos  apparent  de  la  matière  vivante,  qui 
doit  passer  dans  de  nouvelles  combinaisons.  Ce  que  nous 
appelons  mort ,  n'est  autre  chose ,  pour  la  nature ,  qu'une 
dittérente  manière  de  vivre  que  nous  ne  pouvons  pas  apper- 
cevoir;  c/est  une  vie  inactive ^  cachée  et  intérieure,  qui 
n'existe  plus  dans  un  ensemble  individuel,  mais  dans  les 
molécules  mêmes  des  corps  organisés.  C'est  cette  vie  latente 
qui  répare ,  par  la  nutrition ,  la  vitalité  active  des  corps  orga- 
nisés^ c'est  ainsi  que  la  mort  sert  à  la  vie,  car  il  faut  néces- 
sairement détruire  pour  se  réparer,  et  il  seroit  impossible  de 
se  nourrir  sans  les  corps  organisés.  Dans  le  système  de  la  na- 
ture, la  mort  devient  ainsi  le  soutien  ,  le  fondement  de  la  vie. 
L'animal  détruit  l'animal  et  la  plante  pour  s'alimenter  ;  la 
plante  vit  des  débris  des  plantes  et  des  animaux  :  ainsi  s'établit 
un  cercle  immense  de  vie  et  de  mort,  une  métempsycose  de 
la  matière  organisée ,  qui  passe  successivement  d'une  forme 
à  une  autre ,  parce  que  le  mouvement  est  de  l'essence  de  la 
vie,  et  que  son  inquiète  activité  porte  successivement  sur  tous 
les  êtres  soumis  à  son  empire. 

Il  e^t  d'ailleurs-évident  que  les  corps  organisés,  se  repro- 
duisant toujours,  auroient  bientôt  encombré  l'univers  s'ils 
ne  périssoient  point,  et  ils  ne  pourroient  pas  s'alimenter  s'ils 
ne  détruisoient  pas  d'autres  êtres  organisés,  puisque  nous 
avons  vu  que  tout  aliment  tire  d'eux  seuls  son  origine.  (  Voyet 
les  articles  Aliment  et  Corps  oroanisbs.  )  La  mort  y  dont  on 
se  plaint  à  tort,  est  donc  un  état  nécessaire,  puisque  les  êtres 
ne  vivent  qu'aux  dépens  les  uns  des  antres ,  et ,  pour  ainsi 
dire^  par  de  continuels  forfaits  et  des  meurtres  sans  fin.  Tous 
ces  animaux  que  nous  appelons  féroces  et  carnassiers,  ne  le 
sont  que  par  la  nécessité  de  vivre  ;  nous  sommes  tout  aus^t 
féroces  qu'eux ,  puisque  nous  dévoilons  l'agneau  paisible  et 
doux ,  nous  massacrons  le  bœuf  pour  prix  de  ses  services  et 
de  son  utilité,  nous  détruisons  même  les  animaux  tranquilles 
des  campagnes  pour  en  faire  notre  proie.  Notre  déprédafion 
s'étend  aussi  sur  le  règne  végétal.  Combien  de  blonds  épis 
ont  perdu  leur  vie  sous  la  faucille  du  moissonneur  I  combien 
de  tendres  végétaux  nous  prodiguent  leurs  fruits  et  leurs 
graines ,  que  nous  détruisons  par  milliers  \  combien  man- 
geons-nous de  vies  pour  soutenir  notre  seule  vie  !  Songeons 
qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  animaux ,  et  même  de  (outes 
les  plantes;  alors  nous  serons  moins  prompts  à  calomnier  les 
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intentions  de  la  nature ,  qui  ne  pouvoil  étriter  de  faire  périr, 
afin  de  faire  vivre,  £Ue  n'est  |)as  cruelle ,  puisqu'elle  cherche 
la  vie  el  le  plaisir;  mais  elle  se  sert  forcément  des  moyens 
indispensables  de  la  destruction.  Elle  ne  considère  que  les 
espèces  en  général ,  «ans  p;*endre  un  soin  particulier  des  in- 
dividus, paroeque  sa  vue  embrasse  l'ensemble^  qui  est  son 
unique  but. 

Cliaque  être  court  de  lui-même  à  sa  mort  par  une  pente 
universelle;  tout  de  même  que  des  portions  de  roche ^  déta- 
chées du  sommet  d'une  monlagne ,  roulent  spontanément 
dans  les  précipices  qui  les  entourent.  Les  deux  bouts  de  la 
vie  sont  l'anéantissement,  le  milieu  n'est  qu'un  point  entre 
deux  éternels  abîmes,  il  y  «  dans  la  nature  vivante  deux 
puissances  ^^ontraires  qui  se  balancent  perpétuellement  ;  la 
nu^t  est  proportionnelle  à  la  vie,  et  l'une  sert  nécessairement 
à  l'autre.  lies  deux  principes  du  bien  et  du  ma},  Ormuz , 
Ahrimane  ou  le  dualisme  des  Manichéens,  n^en  sont  qu'une 
ingénieuse  allégorie ,  de  même  que  la  métempsycose ,  car 
toutes  les  idées  morales  et  diéologiques  sont  originairement 
émanées  de  quelque  grande  vérité  physique  voilée  sous  une 
allégorie;  de  même  les  peuples  Indiens  ont  fondé  un  dogme 
de  Trinité  sur  les  trois  grands  fondemens  de  l'économie  vi* 
vante ,  qui  sont  la  génération,  IsL'ConsenuUion  et  W destruction 
de  tous  tes  êtres  animés.  De  tout  temps,  ces  profondes  vérités 
de  l'histoire  naturelle  «ont  été  la  base  pour  ainsi  dire  i^outer- 
raine  des  cultes  religieux ,  depuis  le  Nègre  et  le  Canadien  p 
qui  se  prosternent  devant  des  fétiches  et  des  manitous  ,  jus- 
qu'aux adorateurs  des  astres  et  du  soleil  sous  diverses  allégo- 
ries. L'ancienne  philosophie,  sorte  d'émanation  de  la  théo- 
logie dans  son  origine,  cachoil  ainsi,  sous  des  voiles  ingé- 
nieux ,  ces  grandes  et  sublimes  vérités ,  afin  de  les  rendre  pluA 
respectables  aux  regards  du  profane  vulgaire,  qui  craint  et 
admire  tout  ce  qu'il  ignore,  el  méprise  bientôt  tout  ce  qu'il 
connoît.  Le  mystère  donne  du  prix  aux  choses,  comme  les 
appas  voilés  sont  plus  piquans  et  plus  enchanteurs  que  les 
beautés  prostituées  sans  pudeur  à  tous  les  regards.  D'ailleurs, 
les  idées  lugubres  de  la  mor^^  les  tristes  méditations  sur  la 
dissolution  générale  des  êtres,  étoient  im  objet  trop  frappant 

£our  ne  pas  être  mis  en  usage  dans  les  religions,  car  elles  ont 
esoin  d'enchaîner  l'ame,  et  de  la  conduire,  par  un  ascen- 
dant irrésistible ,  dans  la  route  de  la  morale  et  de  la  foi  , 
pour  établir  et  fortifier  les  dogmes  utiles  à  l'état  social  des 
peuples. 

Mais  reprenons  notre  sujet,  et  laissons  à  d'antres  le  soin 
de  développer  tous  les  fondemens  que  l'histoire  naturelle  4 
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prêtés  h  chaque  religion  et  à  la  philosophie  ;  bornoAs-nous  à 
examiner  les  principes  généraux  qui  font  cesser  la  vie  dans 
les  corps  organisés.  Nous  les  voyons  tous,  à  leur  naissance, 
dans  un  état  de  mollesse  d'autant  plus  grande  »  qu'ils  sont 
plus  voisins  de  leur  origine.  La  piaule ,  Tanimal,  sont  engen-- 
drés  dans  un  état  de  liquidité ,  qui  s'épaissit  ensuite  en  muci- 
lage ou  en  gelée  ;  celle-ci  devient  plus  dense  et  plus  pâteuse. 
C'est  rétat  lierbacé  dansla plante^  et  gélatineux  dans  l'animal. 
Les  corps  se  durcissent,  se  dessèchent  de  plus  en  plus,  à 
mesure  qu'ils  sont  plus  voisins  du  terme  de  leur  existence. 
Celte  solidité,  qui  s'accroit  de  plus  en  plus,  n'est  pas  amenée 
par  révaporalion  des  liquides,  mais  bien  par  l'accession  des 
molécules  nutritives  solides  qui  se  logent  entre  les  mailles  de 
nos  organes ,  qui  les  remplissent,  qui  obstruent  leur  tissu , 
qui  le  rendent  rigide,  et  en  chassent  les  humeurs.  Alors  le 
corps,  perdant  sa  flexibilité,  n'exerce  plus  se»  flimctions. 
qu'avec  peine;  les  humeurs  ne  peuvent  plus  circuler;  elles 
ne  portent  plus  dans  toutes  les  parties  le  mouvement^  la  ré- 
paration ,  la  vie  ;  leur  stagnation  les  abandonne  à  un  cora* 
mencement  de  désorganisation ,  de  putréÊiction  mortelle.  La 
mort  gagne  par  degrés;  elle  attaque  les  organes  les  plus  éloignés 
du  centre  ;  la  circonférence  meurt  peu  à  peu  par  couches  jus- 
qu'au sein  de  l'organisation.  Dans  les  animaux  les  plus  com- 
pliqués, la  vie  intellectuelle  cesse  d'abord  ses  fonctions; 
ensuite ,  dans  les  autres  espèces ,  la  vie  sensitive  meurt  par 
degrés;  et  enfin  la  vie  radicale  ou  végétative,  le  principe 
organisateur  et  réparateur,  perd  ses  facultés,  et  s'éteint 
comme  une  lampe  sans  huile. 

La  mort  naturelle  vient  donc  d'un  excès  de  nutrition , 
puisque  la  trop  grande  quantité  de  molécules  alimentaires 
obstrue  a  la  longue  tous  les  organes  ;  de  sorte  que  tout  être 
doit  mourir,  par  la  raison  qu'il  se  nouiTÎt.  Aussi  le  moyeu  le 
plus  sûr  de  conserver  une  longue  vie ,  est  de  ne  taire  aucun 
excès  dans  les  alimens,  et  de  vivre  sobrement.  Pour  manger 
long'temps,  on  doit  manger  peu.  Si  les  extrêmes  sont  nui- 
sibles en  tous  les  genres  9  c'est  sur-tout  dans  les  alimens  ;  voilà 
pourquoi  l'antiquité .  pleine  d'une  si  haute  philosophie  dans 
toutes  ses  productions,  nous  représente  la  déesse  cie  la  santé 
aous  la  forme  d'une  femme  qui  nourrit  un  serpent  dans  une 
petite  coupe,  c'est-à-dire  qu'il  faut  être  prudent  comme  un 
serpfsnt  dans  nos  repas.  Cette  vérité  s'applique  en  général  à 
tous  les  corps  organisés,  parce  qu'ib  son^  régis  par  le  même 
principe  de  vie. 

Indépendamment  de  cet  objet ,  il  existe  dans  tous  les  corps 
vivans  oetix  forces  toujours  contraires  qui  se  balancent  pQr- 
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pétuellement.  Il  est  une  puissance  assimîlatrice  qu!  répare  et 
«ugmente  sans  cesse  le  corps ,  et  une  force  destructive  qui  tend 
sans  cesse  à  la  mori  et  à  la  décomposition  des  organes.  C'est 
par  ce  moyen  que  le  corps  vivant  se  renouvelle ,  puisque  les 
molécules  organisées  se  dissolvent ^  étant  emportée  sans  cesse 
au-dehors;  la  nutrition  apporte  de  nouvelles  mcdécules  qui 
prennent  la  place  de  celles  qui  sont  dispersées.  Sans  cela ,  le 
corps  s'accroîtroit  sans  mesure;  car  il  est  évident  que  si  tout 
ce  que  nous  mangeons  demeuix>it  dans  notre  corps  et  s*y 
organisoit,  nous  augmenterions  d'une  manière  énorme.  Il  y 
a  donc  un  principe  qui  défait  ce  que  l'autre  a  construit.  On 
peut  dire  que  chaque  molécule  n'a  qu'une  quantité  déter- 
minée de  vitalité  ;  après  l'avoir  usée^  elle  cesse"  de  vivre  et 
sort  du  corps  vivant.  Ainsi ,  tout  organe  se  détruit  et  se  répare 
continuellement ,  les  plus  anciennes  molécules  organisées 
sortant  successivement  avant  les  autres^  et  se  remplaçant  par 
de  nouvelles  jusqu'à  la  mort.  Aussi  tous  les  corps  organisés  se 
renouvellent  peu  à  peu  et  plusieurs  fois  dans  leur  vie  ;  mais  à 
mesure  qu'ils  se  renouvellent^  leur  tissu  oi^anique  se  serre , 
se  durcit,  acquiert  une  rigidité  funeste  qui  lui  6te  la  liberté 
de  rempUr  toutes  ses  fonctions,  et  qui  prépare  enfin  cette 
obstruction  générale ,  terme  naturel  de  son  existence. 

Ainsi ,  la  vie  est  proportionnée  à  l'accroissemeut ,  c'est-à- 
dire  à  la  faculté  assirailatrice  des  alimens  dans  toutes  les  pro- 
ductions animées.  Plus  l'accroissement  ou  l'assimilalion  sera 
rapide,  plus  l'obstruction  et  la  mort  qu'elle  amène  à  sa  suite 
seront  promptes. 

Une  autre  cause  qui  abrège  beaucoup  la  durée  de  la  vie, 
c'est  la  génération.  La  multiplication  de  cet  acte  diminue 
d'autant  plus  la  quantité  de  nos  facultés  vitales,  que  nous 
communiquons  davantage  de  ces  dernières.  On  ne  peut  re- 
produire pBL  vie  sans  en  donner  une  portion  de  la  sienne 
propre.  La  vie  est  un  levain  qui  fermente  et  s'assoupit  de  lui- 
méme,  mais  dont  l'activité  diminue  par  sa  division. 

Ainsi,  tout  tombe  et  se  détruit  dans  la  nature  vivante  ;  tous 
les  corps  animés  tendent  sans  cesse  à  la  mort  par  une  pente 
invincible.  Les  individus  ne  sont  que  des  ombres  fugitives  de 
l'espèce  toujours  existante  au  milieu  de  l'abîme  éternel  des 
âges  qui  s'écoulent.  L'homme  physique  n'est  rien  lui-même  ; 
il  tombe  comme  la  jeune  fleur  du  printemps  ;  il  lègue  oon 
cadavre  aux  corps  vivans  qui  en  feront  leur  pâture  ;  ses  mem- 
bres dissous,  dispersés,  iront  nourrir  la  plante  insensible,  le 
ver  innocent  qui  sillonne  la  terre;  ses  débris,  transformés  en 
végétaux ,  en  animaux ,  rentreront  peut-être  dans  d'autres 
corps  humains  respirant  la  vie.  Peut-être  vivons-nous  ainsi 
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des  cadavres  de  nos  pères  5  métamorphosés  en  alimens  par  la 
main  toute-paissante  de  la  nature.  Que  sommes-nous  dans  le 
grand  ensemble  qu'elle  offre  à  notre  contemplation  !  £lle 
seule  est  éternelle ,  immense.  Nous  avons  beau  nous  enfler 
dans  nos  vaines  grandeurs^  nous  élever  par  lorgueil  et  Tam* 
bition  au-dessus  du  commun  des  hommes ,  nous  tombons 
comme  eux  sous  la  pesante  faux  du  temps,  et  le  cori^  de& 
rois  pourrit  comme  celui  du  laboureur  enseveli  dans  la  patrie 
de  9es  pères. 

C'est  par  de  semblables  considérations  ^u'il  est  nécessaire 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  la  nature  ;  laissons  1&  toutes  les 
frivoles  pensées  qui  occupent  le  monde  :  si  nous  ne  possédons 
pas  une  ame  assez  grande  et  ufi  génie  assez  élevé  pour  péné» 
trer  sans  crainte  dans  les  profondeurs  de  l'histoire  naturelle^ 
nous  n'aurons  rien  appris.  En  effet ,  la  véritable  science  n'est 
pas  tant  dans  le  nombre  que  dans  l'importance  des  faits.  C'est 
ainsi  que  l'ont  considérée  les  hommes  célèbres  qui  s'en  sont 
occupés  y  car  l'histoire  naturelle  a  été  Taliment  des  plus  su- 
blimes génies  de  l'antiquité;  elle  est  le  fondement  de  la  véri- 
table philosophie ,  cette  écble  de  vertu  et  de  magnanimité  qui 
forme  les  coeurs  aux  grandes  choses >  et  les  élève  au-dessus  de 
la  fange  des  vices  et  de  l'abjection  des  hommes  vulgaires» 
Consultez  les  articles  Vie  ,  Aliment  et  Corps  oroani- 
sis.  (V.) 

MORT  AU  CHANVRE.  C'est  Vorohanche  rameuse  qui 
croît  sur  les  racines  du  chanvre  et  le  fait  périr.  Voyez  au  mot 
Orobanche.  (B.) 

MORT  AUX  CHIENS,  nom  vulgaire  du  colchique  au-^ 
tomnal,  ou  mieux,  de  son  oignon  qui  empoisonne  les  animaux 
du  genre  chien.  Voyez  au  mot  Colchique.  (B.) 

MORT  AUX  RATS.  C'est,  à  Sainl-Domiugue,  I'Hamei. 
A  FEUILLES  VELUES.  Voyez  co  mot.  (B.) 

MORUE ,  espèce  de  poisson  du  genre  des  gade^,  dont  la 
pèche  est  pour  plusieurs  peuples  de  l'Europe  un  objet  de 

Iïremière  importance^  parce  que  sa  chair  se  prête  plus  faci- 
ement  que  celle  de  la  plupart  des^  autres ,  aux  opérations 
propres  à  la  conserver  long-temps  mangeable,  et  dont  par 
conséquent  on  a  pu  étendre  la  consommation  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Vayez  au  mot  Gade. 

Presque  tout  le  monde  a  man^é  de  la  morue,  mais  cepen- 
dant peu  de  personnes  la  connoisflent,  parce  qu'elle  n'arrive 
dans  l'intérieur  des  continens  qu'après  avoir  subi  des  pré- 
parations qui  en  dénaturent  la  forme  et  la  privent  de  la  tête  ; 
en  conséquence  il  comdent  donc  d'en  donner  une  description 
dèUiUée. 
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Le  corpa  de  la  moriu  est  applali,  atténué  aux  deux  bouts , 
couvert  de  larges  écaille» ,  gris  bleuâtre  en  dessus ,  blanc 
rougeâtre  en  dessous ,  et  presque  par-tout  parsemé  de  taches 
jaunâtres  ;  sa  tête  est  grosse  -,  sa  bouche  très-fendue  ;  sa  mâ- 
choire supérieure  avancée  ;  sa  mâchoire  inférieure  pourvue 
d'un  petit  barbillon ,  et  toutes  deux  garnies  de  plusieurs  rangs 
de  pertes  dents ^  dont  plusieurs  ne  sont  point  articulées  avec 
la  mâchoire,  mais  sont  simplement  implantées  dans  la  chair, 
le  premier  rang  les  a  plus  grandes  ;  ses  yeux  sont  très-gros^ 
Toilés  par  une  pellicule  qui  en  afFciblitTusage  ;  la  membrane  de 
ses  ouïes  est  soutenue  par  sept  rayons  et  couverte  par  uu  oper- 
cule de  trois  lames;  il  y  a  trois  nageoires  dorsales ,  médiocres» 
tronquées ,  X  dix-neuf,  quinze  et  vingt-un  rayons  j  il  y  en 
a  deux  anales  sembln  bles  à  celles  du  dos ,  mais  sans  taches  » 
«t  ayant  dix-sept  et  seize  rayons  ;  celles  de  la  poitrine  sont 
arrondies  ,  jaunes,  sans  taches,  et  composées  de  seize  rayons; 
celles  du  ventre  triangulaires ,  grises,  sans  taches ,  el  formées 
par  six  rayons;  enfin  celte  de  la  queue  légèrement  arrondie^ 
tachetée,  et  composée  de  trente  rayons.  ^ 

La  longueur  ordinaire  du  corps  de  la  morue  ^st  entre  deux 
et  trois  pieds ,  et  son  poids  de  quatorze  à  vingt  livres  ;  mais 
on  en  prend  quelquefois  de  beaucoup  plus  grosses.  On  en 
cite  une  qui  avoit  six  pieds  de  lon^,  et  qui  pesoit  soixante- 
dix-huit  livres. 

Ce  poisson  se  tient  ordinairement  dans  les  profondeurs  de 
rOcéan  ,  entre  le  quarantième  et  le  soixantième  degré  de 
latitude  septentrionale.  Les  lieux  où  on  le  trouve  en  plus 
grande  quantité ,  sont  le  banc  de  Terre-Neuve,  le  cap  Breton , 
la  Nouvelle-Ecosse  ,  la  Nouvelle- Angleterre  ,  les  côtes  de  la 
Norwège  et  de  Tlslando,  le  banc  de  Dogger  el  les  Orcades» 
On  en  trouve  aussi  beaucoup  sur  la  côte  du  Kamtchatka ,  et 
sur  celle  d'Amérique  qui  lui  est  opposée.  Il  se  nourrit  de 
poissons ,  de  crustacés ,  de  mollusques  et  de  vers  ;  il  est  si 
avide,  qu'il  mange  même  souvent  les  jeunes  de  sa  propre 
espèce;  il  digère  avec  une  rapidité  incroyable  ,  et  jouit  de  la 
faculté  de  rejeter,  comme  les  squales  et  les  vautours,  par  le 
vomissement,  les  objets  qui  ne  conviennent  pas  à  son  estomac. 

Les  organes  intérieurs  de  la  morue  ont  été  examinés  avec 
soin  par  Camper ,  par  Monro ,  et  autres  anatomistes.  On 
trouvera  le  résultat  de  leurs  travaux  au  mot  Poisson  ,  comme 
type  de  l'organisation  générale  de  cette  classe  d'animaux; 
ainsi  il  seroit  superQu  de  les  mentionner  ici. 

Le  temps  du  frai  qui  appelle  les  morues  sur  les  côtes ,  soît 
de  FEurope,  soit  de  l'Amérique  septentrionale,  varie  suivant 
la  latitude  et  l'époque  plus  ou  moins  relardée  ou  la  chaleur 
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commence  à  se  faire  sentir  ;  il  a  constantment  lieu  plutôt  sur 
les  plages  d'Europe  que  sur  celles  d*A ibérique ,  c'est-à-dire 
que  sur  les  côtes  d'Angleterre,  par  exemple,  c'esl  commi»^ 
nément  à  la  fin  de  rbiver ,  et  sur  celles  de  la-  NwiveHe- Angle- 
terre, au  conunencenient  du  printemps.  De- plus  ^  les  gjeosBea^ 
fraient  avswit  les  petite»,  comme  cliez  les  autres  espèces  de 
poisson» ,  de  sorte  q«ie  cette  opération  dure  tvois  mois.  Le 
iwmkre  de  leurs  œuf»  est  tel,  que  si  elles  n'a  voient  pa»  nngranch 
nombre  d'ennemis ,  elles-  encombreroient  bientôt  KOc^an*.. 
Leawenboek  en  a  compté  neuf  millions  trois  cent  quarakle-^ 
^atre  mille  dans  une  femelle  de  grosseur  moyenne.  Elles  lesf 
déposent  sur  les  fonda  inégaux,  entre  les  pierres^  où  une 
grande  partie  devient  la  proie  des  autres  peissons. 

La  croissance  de&morues  paroit  être  fort  rapide ,  mais  on  n'a 
pas  d'observation  qui  en  constate  positivement  la  progression. 
Elles  n'ont  point  la  vie  dure^  et  elles  meurent  dès  qu'on  les 
tire  de  leaxtouqu'onles  fait  passer  dans  l'eau  douce.  Leur  chair 
est  blanche,  feuilletée,  ferme,  d'un  excellent  goût,  et  d'une 
digestion  très-farile.  Sa  tête  et  son  foiesai^toul  «ont  des  mor- 
ceaux étonnamment  délicats^  que  les  gens  riches  ne  peuvent 
pas  se  procurer  aussi  facilement  qu'ils  le  desireroient ,  quoi-» 
qu'ils  soient  la  nourriture  habituelle  de  gens  qu'ils  méprisent 
beaucoup  à  raison  de  leiMr  pauvreté.  Q>mme  elle  est  bien 
meilleure  fraîche  que  salée  ou  séchée,  lea  péchenrs  tâchent  de 
transporter  les  morues  en  vie  dan»  les  grands  ports  de  mer  ^ 
et  pour  cet  effet  ^  ils  les  mettent  dans  des  vaisseaux  ou  l'eau  de 
Umer  entre  à  fond  de  cale,  sans  cependant  être  susceptibles 
d  cire  submergés ,  et  ils  leur  percent  k  vessie  aérienne  avec 
une  épingle  pour  les  obliger  a  rester  au  fond. 

On  prend  les  morues  ai>  filet  et  à  Vhameçon.  Le-  premier 
de  ces  moyen»,  quelqu 'avantageux  qu'il  paroisse  d'abord ,  ne 
iburnit  que  de  très-petites  pièc^-,  et  devient  bientôt  nuisible 
en  ce  qu'il  détermine  Téloignement  des  morues  des  bancs  sur 
lesquels  on  l'emploie ,  ainsi  qu*on  en  a  fait  la  malheureuse 
expérience  »ur  les-  côtes  de  Suède  et  de  Norwège  ;  aussi  y 
ft*t-on  renoncé» Cependant  il  convient  dédire  qu'on  se  ser^ 
voit  pour  cette  pêche  de  filets-  de  vingt  brasses  de  long  et 
d'une  de  haut ,  dont  les  mailles  avoieni  trois  pouces  en  carré, 
et  on  les  laiaaoii  tomber  jusqu'à  soixante-dix  brasses  de  pre- 
fondeur;  Un  bateau,  monté  par  six  hommes,  portoit  ordi« 
Bairement  dix-liuit  de  ces-filets,  qu'on  tendoit  le  soir  etqu'on 
kvoit  le  nkatin.  Souvent  ces  filets  étoient  emportés  pai>  le» 
cétacés  ou  les  grands  squales. 

Les  bateaux  qu'on  emploie  pour  la  pèche  li  la  ligne  sont 
dedÎAserses  giundeiu:»^  c'est-à-dire  d'autant  plus  grands^  ^u'ila 
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apparlîennent  à  un  port  plus  éloigné  du  lieu  de  cette  pèche. 
Us  se  chargent  en  vaisseaux  de  quarante  à  cent  cinquante 
tonneaux  pour  les  Anglais  ^  les  Hollandais  et  les  Français  qui 
vont  au  hanc  de  Terre-Neuve  ou  sur  les  côles  de  Norwège. 
Ces  bàlimens  sont  pourvus  de  vivres  pour  plusieurs  mois,  et 
de  tous  les  ustensiles  nécessaires  à  leur  objet. 

Oxi  prend  pour  appât  toutes  sortes  de  petits  poissons,  des 
fragmens  des  gros, même  ceux  de  la  morue  et  de  ses  intestins. 
A  défaut  d'appâts  frais ,  on  en  prend  de  salés ,  notamment 
des  harengs,  des  maquereaux  et  des  viandes  gâtées.  Les  morues 
mordent  sur -tout  aux  poissons  frais ,  aux  coquillages,  aux 
crustacés  ,  et  principalement  k  ceux  de  ces  animaux  trouvés 
dans  l'estomac  desmori^tf  et  àmoitié  digérés.  C'est  pourquoi  les 
équipages  >iombreux  ont  toujours  une  ou  deux  chaloupes 
occupées  uniquement  à  prendre  de  ces  appâts.  Le  hareng , 
l'éperlan ,  le  capelan ,  sont  au  nombre  des  poissons  que  les 
morues  aiment  le  mieux  et  qu'elles  poursuivent  avec  le  plus 
d'acharnement;  ce  sont  par  conséquent  ceux  qu*il  est  le  plus 
utile  de  se  procurer.  Faute  d'appâls,  on  se  sert  d'un  poisson 
factice  fait  en  étain  ou  en  drap  rouge.  Lorsqu'un  bateau, 
monté  de  quatre  hommes,  est  sufiBsamment  fourni  d'appâts 
et  qu'il  a  un  beau  temps,  il  peut,  dans  l'espacé  de  vingl-qualre 
heures ,  faire  une  pèche  de  quatre  à  six  cents  morues. 

On  pèche  la  jnorue  pendant  presque  toute  Tannée  en 
Norwège ,  en  Angleterre  et  en  Amérique  ;  mais  le  temps  où 
on  en  prend  le  plus,  comme  on  l'a  déjà  vu,  est  au  commen- 
cement du  printemps;  c'est,  en  Europe  et  en  Amérique,  au 
commencement  de  l'été. 

La  manière  de  préparer  ce  poisson  pour  le  conserver,  con- 
siste à  le  faire  sécher  k  l'air ,  ou  bien  à  le  saler,  ou  bien  à  le  faire 
à  moitié  sécher  et  ensuite  à  moitié  saler.  Ceux  préparés  de  la 
première  manière,  s'appellent  morue  «^^;^  de  la  seconde,  mo- 
rue saUe^  et  de  la  troisième,  Tnorue  blanche. 

Voici  comme  les  Islandais ,  qui  ne  vivent  presque  que  de 
morues  pendant  leur  long  hiver,  les  préparent.  Aussi-tôt  qup 
les  pécheurs  sont  rentrés  au  port ,  ils  jeUent  les  poissons  sur 
le  rivage  ,  où  les  femmes  leur  coupent  la  tête,  leur  ouvrent  le 
ventre  pour  en  ôler  les  entrailles  et  l'épine  du  dos  ;  ensuite 
elles  font  cuire  les  tètes  pour  les  manger,  et  mettent  les  ouïes 
de  côté  pour  servir  d  appât  à  la  pèche  du  lendemain.  On  met 
aussi  leff  foies  et  les  arêtes  de  côté  ;  les  premiers  pour  faire  de 
l'huile,  et  les  seconds  pour  faire  du  feu  ou  pour  nourrir  les 
bestiaux;  ensuite  on  étend  les  morues  ouvertes  sur  des  rochers 
ou  des  pierres  disposées  à  cet  effet ,  et  on  les  retourne  de  temps 
en  temps.  Il  faut  ordinairement  près  d'un  mois  pour  que  ce 
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poisson  soit  complètement  sec  y  mais  lorsqu'il  souJBQe  un  grand 
Tent  du  nord ,  trois  à  Quatre  jours  suffisent.  Lorsqu'elles  sont 
sèches,  on  les  empile  à  Tair  même,  la  peau  en  dehors,  jus- 
qu'à la  vente. 

En  Nonvège ,  on  préfère  la  troisième  manière ,  c'est-a-dir» 
qu'après  avoir  vidé  et  privé  de  leur  tête  les  morues,  les  pêcheurs 
les  mettent  avec-  du  sel  de  France  dans  un  grand  tonneau* 
Huit  jours  après ,  ils  les  ôtent  et  les  font  égoutter  sur  des 
claies  ;  ensuite  ils  les  frottent  de  sel  d'Espagne ,  et  les  font 
sécher  sur  des  rochers  ou  sur  de»  perches.  Quelquefois  aussi , 
au  lieu  de  les  faire  sécher,  ils  les  remettent  dans  un  tonneau, 
où  ils  les  compriment  fortement.  Les  têtes  se  mangent  dana 
le  ménage  ou  se  donnent  aux  animaux,mémeaux  vaches,  dont 
elles  augmentent  considérablement  le  lait. 

Comme  les  pêcheurs  qui  vont  à  la  pêche  des  morues  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve ,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  ' 
septentrionale ,  se  tiennent  souvent  fort  loin  de  terre ,  leur 
vaisseau  est  disposé  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  y  préparer 
tout  le  poisson  qu'ils  prennent.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  veulent 
faire  de  la  morue  sèche ,  qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  se 
tenir  à  proximité  de  terre  pour  y  envoyer  chaque  jour  le 
résultat  de  leur  pêche. 

Les  opérations  qu'on  fait  sur  ces  vaisseaux  rentrent  dans 
celle  qui  vient  d'être  mentionnée  pour  la  morue  salée ,  avec 
quelques  modifications  dues  ou  à  Ta  différence  de  situation  , 
ou  aux  usages  reçus  dans  les  ports  dont  sont  sortis  les  équi- 
pages qui  les  exécutent. 

Les  Français  après  avoir  habillé  les  morues ,  c'est-à-dire 
leur  avoir  coupé  la  tête ,  ôté  les  entrailles ,  la  grosse  arête,  leur 
remplissent  le  ventre  de  sel  et  les  empilent  dans  un  coin  de 
l'entrepont,  oix  elles  jettent  leur  eau  et  leur  sang  pendant  un 
ou  deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  les  change  de  place 
et  on  les  stratifié  avec  du  nouveau  sel.  On  élève  quelquefois 
ces  nouvelles  piles  jusqu'au  pont,  et  elles  restent  en  cet  état 
jusqu'à  ce  qu'au  retour  elles  soient  vendues  aux  marchands, 
ou  déposées  dans  des  magasins. 

Les  Hollandais  diffèrent,  en  ce  qu'ils  ouvrent  leurs  morues 
dans  toute  la  longueur  du  corps,  écartent  les  deux  côtés  du 
corps  et  les  applatissent,  ensuite  ils  les  lavent  et  les  salent  dans 
des  barils.  Au  bout  de  deux  jours,  ils  les  ôtent,  les  lavent  de 
nouveau  dans  leur  saumure ,  les  font  égoutter,  et  les  salent 
complètement  de  nouveau  dans  les  mêmes  barils  où  elles  sont 
comprimées  autant  que  possible ,  par  le  moyen  d'un  faux-» 
fond  sur  lequel  montent  plusieurs  hommes.  A  leur  arrivée 
au  port,  ces  mêmes  morues  sont  encore  soumises  à  une  troi-> 
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sième  façon  ^  c/esi-à-drre  qu'on  les  lave  àan»  lear  8«amcrre, 
«nsuile  deux  à  trois  fois  dans  i'eau  douce,  on  enlève  toute» 
les  taclies>  de  sang ,  toutes. les  bavures,  on  les  fait  égoutter  en 
les  comprimant  sous  de  grosses  poutres^  puis  on  les  remet 
dan  1»^ des  barils  avec  de  nouveau  seL 

La  morue  de  Hollande  eoûte  un  peu  pins  de  peme,  comme 
on  voit  ;  mai»  elle  est  aussi  bien  meilleure ,  bien  plus  agréable 
à  la  vue,  et  sur-tout  se  conserve  beaucoup  plus  long-temps. 
Il  existe  de*  réglemens  qui  obligent  les  pêcheurs  de  la  tenir 
toujours  de  la  même  qualité,  et  des  inspecteurs  pour  s'assurer, 
lors  de  la  mise  en  vente ,  si  les  procédés  prescrits  ont  été  biea 
exécutés,  si  enfin  la  morue  est,  comme  on  dit ,  marchande. 

Les  Anglais  préparent  leurs  moriàes  d'une  autre  manière  ; 
ils  ne  les  salent  qu  nne  fois.  Après  les  avoir  ï^isKées  deux  fohr 
vingt-quatre  heures  dans  une  fbrle  #aîimure ,  fis  les  font  sécher 
quelques  jours  à  l'air  sur  des  perdiez ,  et  ensuite  les  roettenC 
en  baril  avec  moitié  de  1^.  quantité  de  sel  que  les  Français. 
Ces  morues  se  conservent  aussi  long-temps  que  celles  des  Hol- 
landais, et  coûtent  moins  de  frais,  mais  elles  n'ont  point  la 
même  blancheui',  et  par  conséquent  sont  moins  recherchéea 
des  consommateurs. 

Qijant  aux  morues  apportées  par  les>  Américains ,  et  qui 
sont  le  produit  de  leurs  pêches ,  elles  sont  fnférieuves  même  à 
celles  de  France  ;  mais  comme  ils  peuvent  toujours  lés  donneir 
à  meilleur  compte  que  les  autres  nations,  à  raison  de  Tour 
proximité  du  grand  banc  de  Terre-Neuve ,  le  lieu  de  l'univers  j^ 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,,  le  plus  abondant  en  morues,  elles- 
ont  l'avantage  dans  les  marchés  d'Espagne,  d'Italie,  et  des. 
colonies  à  sucre  de  l'Amérique ,  où  on  regarde  moins  à  la 
qualité  qu'ailleurs^  et  où  on  en  fait  cependant  une  lrè»-grande 
consommation. 

On  fait  dans  le  Nord,  avec  les  vésicules  aériennes  des  morues^ 
une  colle  qui  approche  beaucoup  pour  Fa  aualité  de  celle 
faite  avec  celles  des  esturgeon»,  et  qu'on  appelle  proprement 
CoiiLE  DE  POISSON.  {F'oyez  ce  mot  et  celui  Esturgeon.)  Voici 
comment  on  procède  à  cette  opération».  On  détache  iw  vési- 
cules, ainsi  que  leurs  ligamens  qu'on  appelle  pocA^  ^  on  les 
coupe  en  deux,  et  on  en  enlève  la  première  peau  avec  un 
couteau  dentelé  ;  ensuite  on  les  met  dans  l'eau  de  chaux  pour 
enlever  les  parties  graisseuses  qui  pourroien  t  y  et  re  restées ,  pu  is 
on  les  lave  dans  l'eau  pure  et  on  les  fait  sécL.  .  On  a  essayé 
de  faire  les  mêmes  opérations  sur  ie  banc  de  Tert-e-Neuve  ; 
mais  on  y  a  renoncé ,  parce  que  le  temps  et  la  place  man- 
quoient  souvent  :  en  conséquence  on  y  sale  le»  véâîcuka 
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aériennes  pour  les  manger.  On  les  regarde  comme  un  mor- 
ceau fort  nourrissant  et  fort  sain. 

La  langue  passe  également  pour  être  un  manger  très-délicat^ 
soit  fraîche ,  soit  salée,  et  en  conséquence  on  la  réserve  avec  soin. 

Toutes  les  nations  font  de  l'huile  avec  les  foies  des  morueê, 
et  il  suffit  pour  cela  de  les  garder  exposés  à  l'air  dans  des 
tonneaux  ,  car  à  un  certain  degré  de  corruption ,  cette  huile 
se  sépare  d  elle-même.  On  s'en  sert  pour  brûler  et  pour  cor- 
royer les  cuirs,  ce  à  auoi  elle  est  plus  propre  que  l'huile  de 
baleine  et  la  plupart  des  autres. 

Quant  aux  œufs  des  femelles  «  on  se  contente  de  les  mettre , 
avec  du  sel ,  dans  des  barils ,  pour  les  vendre  ensuite  aux 
Français  et  aux  Espagnols,  qui  les  emploient  comme  appât 
dans  la  pèche  des  Anchois  et  des  Sardines  {Voyez  ces  mots.). 
Cet  article  ne  laisse  pas  que  d'être  d'un  certain  intérêt  pour 
les  pécheurs. 

île  pêche  de  la  morue  étant  la  plus  importante  de  toutes, 
est  aussi  celle  sur  laquelle  l'industrie  des  hommes  s'est  le  plus 
exercée.  Tout  a  été  combiné  d'après  les  résultats  de  l'expé- 
rience ,  soit  pour  le  lieu ,  le  temps ,  les  ustensiles ,  les  ap- 
pâts ,  &c.  On  a  suivi  avec  une  exactitude  remarquable  le 
principe  de  diviser  le  travail  pour  le  rendre  plus  parfait  et 
plus  prompt.  Il  seroit  ici  superflu  d'entrer  dans  les  détails 
auxquels  le  sujet  invite.  On  renverra  en  conséquence  pour  le 
surplus ,  au  Traité  des  pêches  de  Duhamel  >  ou  à  YEncy-- 
clcpédie  par  ordre  de  matières. 

Les  morues  séchées  ou  salées  prennent  dans  le  commerce 
un  grand  nombre  de  noms ,  qui  varient  selon  les  lieux ,  et 
desquebil  est, par  conséquent,  difficile  de  donner  une  con- 
cordance positive.  Voici  cependant  les  principaux.  Le  stock' 
fisch  (poisson  de  bâton  )  est  la  morue  séchée  sans  sel ,  que  l'on 
est  obligé  de  battre  avec  un  bâton  pour  la  rendre  plus  tendre 
avant  de  la  faire  cuire.  La  morue  blarwhe  est  celle  qui  a  été 
salée ,  puis  séchée  ,  et  sur  laquelle  le  sel  a  laissé  une  croûte 
blanchâtre.  La  morue  noire  est  celle  qui  a  éprouvé  un  com- 
mencement de  décomposition  en  séchant.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  morue  noire  fraîche ,  qui  est  une  espèce 
distincte  de  Gadb  {Foyez  ce  mot).  La  morue  verte  est  la  mo* 
rue  s€dée.  Le  cabeliau  ou  cabileau  est  la  morue  fraîche,  La 
merluche  est  une  espèce  particulière  de  gade ,  fort  voisine  de 
la  morue ,  et  en  conséquence  on  transporte  souvent  son  nom 
à  la  morue  sèche  et  à  la  morue  salée»  La  morue  raguet  est  la 
morue  d'une  médiocre  grosseur.  La  morue  gaffet  est  celle  du 
plus  grand  échantillon.  La  morue  rende ,  est  celle  qui ,  dans  sa 
préparation ,  à  conservé  la  forme  arrondie  de  sa  queue  \  enfin 
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la  morue  plate  est  celle  qui  a  élé^  dans  le  même  cas^  complet 

tement  ouverte  et  applalie. 

Toutes  les  morues  qu'on  prend  sur  les  côtes  de  France  se 
mangent  fraîches.  C'est  principalement  sur  les  côtes  de  la 
Flandre,  c'est-à-dire  depuis  Calais  jusqu'à  la  frontière 
de  la  Hollande,  qu'on  en  prend  le  plus.  On  en  apporte  quel* 
quefois  à  Paris  sous  le  nom  de  cabeliau ,  où  on  la  sert  sur 
les  tables  des  riches,  cuite  dans  un  court -bouillon  et  avec 
une  sauce  crasse  ou  maigre,  comme  le  Tubbot  {Voyez  ce 
mot.) ,  ou  bien  on  la  fait  cuire  sous  la  tourtière  avec  de  l'huile , 
du  sel,  du  poivre,  du  persil,  de  la  ciboule  ,  une  gousse  d'ail 
et  une  feuille  de  laurier. 

On  mange  rarement  de  la  morue  sèche  sur  les  tables  déli- 
cates ,  et  c'est  presque  toujours  sous  le  nom  de  merluche*  La 
seule  manière  de  l'assaisonner  est  de  la  mettre,  après  l'avoir 
bien  battue  et  laissée  ramollir  pendant  plusieurs  jours  dans 
l'eau ,  dans  une  casserole  avec  de  l'huile  d'olive ,  du  beurre , 
du  gros  poivre ,  de  l'ail  et  du  sel ,  et  de  la  remuer  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  cuite. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  morue  salée.  Elle  prend  dans 
nos  cuisines  un  grand  nombre  de  formes ,  dont  les  prîuci- 
pales  sont  les  suivantes. 

La  première  et  la  plus  simple  consiste ,  après  l'avoir  fait 
dessaler  pendant  vingt -quatre  heures  dans  l'eau  fraîche, 
de  la  faire  cuire  dans  un  chaudron  et  dans  de  la  nouvelle 
eau  ,  de  la  faire  égoutter,  et  de  la  servir  avec  une  sauce 
blanche  aux  câpres,  une  sauce  à  la  maître -d'hôtel,  ou  une 
rémoulade,  ou  telle  autre  qu'on  veut. 

La  morue  à  la  provençale  n'est  autre  chose  que  la  morue 
d'abord  cuite ,  et  ensuite  assaisonnée  avec  de  l'échalote  ,  de 
l'ail ,  du  persil ,  de  la  ciboule ,  du  citron  en  tranches ,  du  gros 
poivre,  de  l'huile,  du  beurre  et  de  la  chapelure  de  pain;  le 
tout  coloré  par  quelques  instans  de  cuisson  sous  un  four  de 
campagne.  La  morue  en  stinquerque  est  le  même  plat  auquel 
on  a  ajouté  des  anchois. 

On  fait  la  morue  au  beurre  noir  ;  on  la  met ,  après  qu'elle 
est  cuite  et  égouttée ,  dans  une  sauce  composée  de  vinaigre, 
de  bon  bouillon  ,  de  gros  poivre,  de  beurre  et  de  j^rsil  frit. 

On  a  lieu  de  s'étonner  de  la  prodigieuse  quantité  de  mo- 
rues  qui  ont  élé  prises  par  les  hommes  depuis  quelques  siècles. 
Dans  les  temps  anciens  ,  comme  aujourd'hui  ,  les  nations 
du  midi  de  l'Europe  alloient  pêcher  ces  poissons  sur  les  côtes 
de  Norwége  et  d'Islande.  On  sait  que,  dès  i568,  la  ville 
d'Amsterdam  avoit  des  établissemens  pour  cet  objet  sur  les 
cotes  de  Suède.  Aucune  nation  n'a  tiré  de  plus  grands  béné- 
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fices  des  pèches  en  général ,  que  les  Hollandais.  C'est  princi- 
palement à  leur  industrieuse  activité  et  à  leur  persévérante 
économie  <}u'ils  doivent  leur  ancienne  prospérité.  Jusqu'au 
siècle  dernier ,  îk  ont  été  les  pourvoyeurs  de  harengs  et  de 
morues  de  presque  toute  TEurope.  Les  efforts  qu'ont  faits  suc- 
cessivement les  Espagnols ,  les  Français  et  les  Anglais  pour 
leur  enlever  le  commerce  de  ces  poissons,  n'ont  eu  qu'un 
demi-succès.  Ils  ont  toujours  pu  les  donner  de  meilleure  qua- 
lité et  à  un  prix  inférieur  que  les  pécheurs  nationaux ,  malgré 
les  avantages  fiscaux  dont  ont  presque  toujours  joui  ces  der- 
niers. Aujourd'hui  ce  commerce  ^aroit  être  diminué  chez 
eux ,  par  suite  des  circonstances  pohtiques ,  sur-tout  a  raisou 
des  efforts  faits  par  l'Angleterre  et  de  l'établissement  en  ré- 
publique des  colonies  de  l'Amérique  septentrionale  ;  mais  il 
ne  laissoit  pas  encore  que  d'être  considérable  au  moment  de 
la  dernière  guerre.  On  voit  dans  le  rapport  fait  par  le  mi- 
nistre Roland  à  la  convention  nationale ,  dernière  pièce  au- 
thentique de  ce  genre,  qu'il  étoit  parti  des  ports  de  France, 
pendant  le  premier  semestre  de  1792,  c'est-à-dire  immédiate- 
ment avant  la  guerre  delà  Liberté,  deux  cent  deux  vaisseaux 
portant  ensemble  19,1 53  tonneaux,  pour  la  pèche  de  la 
morue.  Or,  on  évalue  ordinairement  la  prise ^e  chaque  vais- 
seau ,  l'un  portant  l'autre,  à  six  mille  poissons,  ce  qui  fait 
en  tout  1, a  12,000. 

Aujourd'hui  ce  sont  les  Anglais  qui  envoient  le  plus  d» 
vaisseaux  à  la  pèche  de  la  morue ,  et  qui  en  tirent  par  consé- 
quent le  plus  de  bénéfice  ;  mais  il  ont  des  concurrens  bien 
redoutables  dans  les  habitans  des  Etats-Unis  deJ'Amérique , 
qui ,  placés  à  peu  de  distance  du  grand  banc  de  Terre-Neuve , 
le  plus  grand  rendez -vous  des  morues  qui  existe  dans  le 
monde,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  forceront  bientôt,  parle  bas 
prix  où  ils  pourront  donner  les  résultats  de  leur  pèche,  les 
nations  d'Europe  à  renoncer  à  une  pèche  si  lointaine  et  si 
coûteuse.  Mais,  on  le  répète,  comme  leurs  villes  maritimes 
n'ont  point  encore  toutes  des  ràglemens  relatifs  à  cette  pèche , 
leur  morue  n'est  pas  d'une  qualité  uniforme ,  et  en  général 
beaucoup  moins  bien  préparée  que  celle  des  Hollandais,  des 
Anglais  et  même  des  Frauçais. 

âlon  Anderson,  c'est  en  1 536  que  les  Français  envoyèrent 
le  premier  vaisseau  à  la  pèche  de  la  morue  sur  le  granu  banc 
de  Terre-Neuve.  En  1678,  il  s'y  en  trouva  cent  cinquante 
de  France,  cent  d'Espagne ,  cinquante  du  Portugal  et  trente 
d'Angleterre.  Aujourd'hui  il  y  a ,  chaque  année ,  plus  de  six 
mille  vaisseaux  qui  vont  pour  cet  objet  sur  ce  banc ,  qui  pren- 
nent plus  de  trente  six  millions  de  pièces  de  poissons,  qui  sont 
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dispersées  par  tout  le  monde,  après  qu'ils  onl  été  séchés  ou 
«aies. 

On  s'apperçoit  déjà ,  dit-on ,  que  le  nombre  en  diminue 
sensiblement ,  et  il  est  probable  que  cette  immense  destruc- 
tion annuelle  obligera  peut-être  un  jour  d'aller  chercher  les 
morues  sur  les  côtes  est  de  l'Asie  et  ouest  de  l'Amérique  y  su- 
périeui'es  au  quarantième  degré  de  latitude  »  peut-être  même 
jusqu'au  détroit  de  Bering ,  où  ,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
elles  sont  extrêmement  abondantes ,  et  où  elles  n'ont  élé  jus- 
qu'à présent  pêchées  que  par  les  nations  riveraines^  peu  nom- 
breuses et  peu  industrieuses.  (B.) 
MORUE  BARBU£ ,  nom  vulgaire  du  Gade  uolve  .  (B.) 
MORUE  LONGUE.  C'est  encore  le  Gade  molve.  (B.) 
MORUE  NOIRE ,  nom  commun  du  Gad£  colin.  Foy, 
tous  ces  mots  à  l'article  Gads.  (B.) 

MORUE  PETITE.  C'est  ordinairement  le  Gade  ta-> 

CAUD.  (B.) 

MORUE  DE  SAINT-PIERRE.  On  appelle  ainsi  le  Gade 
ioLEFiN  dans  quelques  pêcheries.  (B«) 

MOSAÏQUE,  ouvrage  de  rapport  qui  est  une  espèce  de 
peinture  qu'on  exécute  avec  de  petits  morceaux  de  pierres 
taillées  ou  des  prismes  d'émail  oiversement  colorés  qu'on 
place  les  uns  à  côté  des  auti^es  sur  un  fond  solide  et  uni ,  en- 
duit d'un  mastic  ;  on  copie  par  ce  moyen  soit  divers  objets 
^naturels,  soit  même  les  tableaux  des  grands  maîtres ,  qu'on 
r  parvient  ainsi  à  rendre  en  quelque  sorte  inaltérables.  Il  y  a 
deux  espèces  de  moêoique ,'  celle  de  Rome  et  celle  de  Flo- 
rence. Dans  celle  de  Rome,  on  se  sert  de  petits  cubes  d'émail 
de  toutes  couleurs  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  lignes  de  dia* 
mètre,  et  que  l'artiste  divise  d'un  coup  de  marteau  tranchant 
en  prismes  aussi  minces  que  l'exigent  les  détails  qu'il  doit 
rendre.  On  peut ,  avec  cette  moeaïque ,  imiter  parfaitement 
les  tableaux  les  plus  précieux.  Saint-»Pierre  de  Rome  offre 
beaucoup  de  chefs-d'œuvre  en  ce  genre. 

Dans  la  mosaïque  de  Florence  ^on  n'emploie  que  des  pierres 
naturelles  qui  sont  ornées  de  belles  couleurs  et  susceptibles 
d'un  beau  poli  ;  ce  sont  principalement  les  jaspes  et  les  agates: 
on  choisit  celles  dont  la  couleur  connent  à  l'objet  qu'on  veut 
imiter,  et  on  les  taille  suivant  la  forme  de  cet  objet.  On  voit  au 
Musée  des  arts  à  Paris ,  des  tables  en  ce  genre ,  qui  sont  d'un 
prix  inestimable  «t  d'une  beauté  que  rien  n'égale.  Le  fond  est 
d'un  porphyre  rouge,  et  les  objets  représentes  sont  des  vases 
de  toutes  sortes  de  formes  et  de  couleurs,  des  coquillages  ma- 
rins de  toute  espèce,  &c,  &c.  Il  y  a  de  ces  tables  dont  lu  fond 
est  de  vert-de-Corse  ^  d'autres  sont  de  lapis. 
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Le  Gouvemement  français  a  élabli  une  manufacture  de 
mu^ài^iie  de  celte  espèce  ;  elle  mérite  toutes  sortes  d  encoura- 
gemens ,  c'étoit  un  art  qui  nous  manquoit.  (Pat.) 

MOSAMBE,  Cleome,  genre  de  plante&  à  fleurs  pdypéta- 
lées,  de  la  tétradynamie  siliqueuse,  et  de  la  Emilie  des  Ca- 
PARiDJÉEs ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  à  quatre 
divisions  très  -  petites ,  dont  l'inférieure  est  plus  ouverte  et 
caduque  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ascendans  et  ouverts, 
dont  les  deux  du  milieu  sont  plus  rapprochés  et  plus  petits; 
aix  étamines ,  quelquefois  depuis  douze  jusqu'à  vingt-quatre , 
tantôt  rapprochées  des  pétales  ^  plus  souvent  attachées  sur  le 
pédicule  qui  porte  le  germe  »  ayant  les  filamens  déclinés,  et 
les  anthères  ascendantes;  un  ovaire  supérieur  porté  sur  un 
pédoncule  filiforme  plus  ou  moins  long,  dépourvu  de  style, 
terminé  par  un  stigmate  en  tête,  et  muni  de  trois  glandes  à 
fa  base. 

Le  fruit  est  une  trapsule  sîliqueuse,  stipilée,  oblongiie,  cy- 
lindracée  ou  légèrement  comprimée  et  bivalve  ,  renfermant 
plusieurs  semences  arrondies,  attachées  par  de  petits  cordons 
ombilicaux^  à  deux  placentas  filiformes. 

Ge  genre,  qui  est  figuré  pi.  667  des  [Uustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes ,  tantôt  sim^ 
pies,  tantôt  ternées  ,  tantôt  digilées ,  et  à  fleurs  disposées  en 
épis  terminaux  munis  de  bractées.  On  en  compte  près  de 
trente  espèces  ,  toutes  exotiques  et  la  plupart  annuelles.  Les 
plus  connues  sont  : 

La  MosAUBi  a  cinq  pbuilles,  dont  les  fleurs  sont  gynanw 
dres,  les  feuilles  à  cinq  folioles ,  et  la  tige  sans  épines.  On  la 
trouve  aux  Indes  et  à  la  Chine  :  elle  exhale ,  lorsqu'on  la 
froisse ,  une  odeur  fétide ,  analogue  à  celle  de  l'urine  de  chat. 
Celte  plante  ne  s'en  mange  pas  moins  à  Tile  de  France  en 
guise  d'épinards ,  et  elle  y  est  regardée  comme  sudorifîque. 
On  en  met  dans  les  oreilles  pour  guérir  les  maux  de  tête ,  et 
on  'sen  frotte  le  corps  pour  ranimer  la  circulation.  £lle  est 
annuelle,  et  a  été  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris. 

La  MosAMBÉ  icosANORE  a  Une  vingtaine  d 'étamines  insé- 
rées sur  le  réceptacle ,  et  les  feuilles  à  cinq  folioles.  £lle  est 
annuelle  et  se  trouve  à  la  Chine.  Elle  a  une  saveur  acre  et 
brûlante ,  approchant  de  celle  de  la  moutarde;  pilée  et  appli- 
quée sur  la  peau,  elle  y  occasionne  une  légère  inflammation. 
On  mange  ses  feuilles  en  salade  avec  d'autres  herlies. 

La  MosAMBÉ  VISQUEUSE  a  les  fleurs  dodécandres  ,  les 
feuilles  à  cinq  et  à  trois  folioles ,  et  est  visqueuse  dans  toutes 
ses  parties.  Eue  est  annuelle  et  croit  dans  l'Inde.  On  la  cultive» 
au  Jardin  da  Muséum  de  Paris. 
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La  MosAMBÉ  GEANTE  a  les  fleur»  hexandres,  les  feuilles 
à  sept  folioles ,  et  la  tige  sans  épines.  Elle  est  vivace ,  s'élève  à 
plus  de  hauleur  d'homme  y  croît  à  Cayenne ,  et  se  cultive  au 
Jardin  du  Muséum  de  Paris.  £lle  a  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable ,  et  une  saveur  très-caustique. 

La  MosAMBÉ  FiQUANTE  a  les  fleurs  hexandres ,  les  feuilles 
ternées  y  trè»-entières ,  les  stipules  épineuses^  et  les  siliques  ses- 
siles.  Elle  est  annuelle ,  se  trouve  en  Amérique,  et  se  cultive 
dans  le  Jardin  du  Muséum  de  Paris. 

La  MosAMBjs  ÉPINEUSE  a  les  fleurs  hexandres  ,  les  feuilles 
à  sept  et  à  cinq  folioles ,  la  tige  épineuse ,  et  les  siliques  pé- 
donculées.  Elle  est  annuelle ,  croit  dans  TAmérique  méridio- 
nale ,  et  se  cultive  au  Jardin  du  Muséum. 

La  MosAMBÉ  ORNiTHOPODE  a  les  fleurs  hexandres,  les 
feuilles  ternées  ,  et  les  folioles  ovales-lancéolées.  Elle  est  an* 
nuelle ,  se  trouve  dans  le  Levant ,  et  se  cultive  au  Jardin  du 
Muséum  d'histoire  natureUe  de  Paris.  Elle  répand  une  très- 
forte  odeur  de  bouc. 

La  MosAMBi  MONOPHYI.LE  a  les  fleurs  hexandres ,  les 
feuilles  simples ,  ovales -lancéolées  et  péliolees.  Elle  vient  de 
rinde  et  de  Ceylan,  est  annuelle,  et  se  cultive  au  Jardin  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  (B.) 

MOSCAIRE  y  Moêckaria ,  genre  de  plantes  établi  par 
Forskal  dans  la  tétrandrie  monogynie ,  sur  une  plante  à  la- 
cines  vivaces ,  à  tigesannuelles»  droites  et  tétragones,  à  feuilles 
opposées,  linéaires  y  sessiies,  dentées  à  leur  sommet,  obtuses 
et  veines  y  et  à  fleurs  axillaires,  sessiies ,  solitaires. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  globuleux ,  velu ,  per- 
sistant, et  divisé  en  cinq  dents  conniveiites  ;  une  membrane 
transparente ,  en  forme  de  coifie  ,  et  qui  ne  s'ouvre  pas  ; 
pour  corolle ,  quatre  anthères  sans  fllamens ,  connées ,  à 
deux  loges ,  placées  autour  du  stigmate  ;  quatre  ovaires  ova- 
les y  surmontés  d'un  seul  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues,  placées  au  fond 
du  calice. 

Cette  plante  croit  dans  le  désert  auprès  d'Alexandrie.  Elle 
répand  une  forte  odeur  de  musc. 

Ruiz  et  Pavon  ont  donné  le  même  nom  à  une  herbe  mus- 
quée du  Pérou,  qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  poly- 
gamie égale,  dont  les  caractères  présentent  un  calice  commu  n, 
ovale ,  de  six  folioles  ovales  et  presque  membraneuses  -,  un 
réceptacle  garni  de  paillettes ,  dont  les  huit  extérieures  sont 
carinées,  et  les  intérieures  linéaires ,  portant  des  demi-fleurons 
hermaphrodites;  des  semences  ovales,  dont  les  huit  extérieures 
sont  garnies  d'une  aigrette  plumeuie,  et  les  autres  nues.  (B.) 
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MOSCATEIiLINE  ,  Jdoxa  ,  plante  à  racine  un  peu 
tubéreuse  et  vivace ,  à  feuilles  radicaies  deux  ou  trois  fois  ter- 
nées  ,  à  folioles  incisées ,  lobées  ,  glabres ,  tendres ,  glauques, 
à  très-longs  pétioles  y  à  haiùpe  de  trois  à  quatre  pouces ,  por^ 
tant  deux  feuilles  opposées  semblables  aux  radicales ,  et  au 
sommet  9  cinq  fleurs  vertes  y  sessiles^  dont  les  quatre  latérales 
ont  une  partie  de  plus  que  la  terminale. 

Cette  plante  se  trouve  en  Europe  dans  les  bois  humides^  les 
haies ,  contre  les  rochers  exposés  au  nord.  Elle  est  très*com- 
mu  ne  dans  quelques  cantons ,  répand  une  odeur  de  musc 
foible ,  mais  agréable  ^  fleurit  au  commencement  du  piîn* 
temps  ,  et  forme  un  genre  dans  Toctandrie  tétragynie,  qui  a 
pour  caractère  :  i®.  un  calice  persistant ,  composé  de  deux  ou 
quatre  petites  écailles;  2®.  une  corolle  monopétale  divisée  en 
quatre  ou  cinq  petites  découpures  ovales-aiguës;  3°.  huit  à  dix 
étamines  à  anthères  presque  rondes  ;  4®.  un  ovaire  inférieur  , 
surmonté  de  quatre  à  cinq  styles  simples,  persistans,  terminés 
par  des  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse ,  ombiliquée,  à  quatre  ou 
cinq  loges  monospermes.  Chaque  semence  a  un  périsperme 
charnu ,  un  embryon  droit  et  une  radicule  supérieure. 

La  moacatelle  est  placée  parmi  les  saxijragées  par  Jussieu, 
quoiqu'elle  ne  convienne  pas  complètement  à  cette  famille* 
On  rappelle  vulgairement  V herbe  musguée.  (B.) 
MOSCHELAPHUS.  royez  Bubam.  (S.)  ^^'' 

MOSOHUS^  nom  latin  du  Musc.  Voyez  ce  mot.  (Djssm.) 
MOSCOUADE.  Voyez  les  articles  Sucre  et  Canne  a  su** 
CEE.  (D.) 

MOSKOESTROM  ou  MALESTROM.  Voyez  Mael* 
STROM.  (Pat.) 

MOSQUILLES,  MOSQUITES,  MOUSQUITES.  On 
désigne  à  ce  qu'il  paroît  sous  ce  nom,  les  insectes  du  genre 
des  cousine  y  propres  à  l'Afrique  y  à  la  Chine  et  aux  Indes 
orientales.  Les  nègres  de  la  côte  des  Esclaves  et  ceux  de  Sierra- 
Léona  en  sont  très-incommodés.  Le  meiUeur  remède  est  de 
frotter  la  partie  qui  a  été  piquée  avec  du  jus  de  limon  ou  du 
vinaigre.  Les  riches  du  pays  s'en  garantissent ,  lorsqu'ils  dor* 
ment  le  jour ,  par  le  moyen  d'un  esclave  qui  se  tient  à  côté 
d'eux  y  et  qui  chasse  ces  insectes  avec  un  grand  éventail  de 
peau.  La  nuit,  on  se  dérobe  à  la  poursuite  de  ces  insectes  ^  par 
le  moyen  de  rideaux  ou  d'un  pavillon  de  mousseline  très^ 
claire  ou  de  gaze ,  qu'on  nomme  un  mosquiUer  ,  moueii" 
quatre;  on  empêche  les  mosquilles  d'entrer  dans  ce  lieu  de 
repos,  et  on  jouit  également  de  la  fraîcheur  de  l'air. 

XT.  H 
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La  différence  qui  existe  entre  les  mosquiUes  et  les  mousii" 
ques  n'est  pas  bien  établie.  Voyez  Moustique.  (L.) 

MOSQUILiJLON.  Foyez  JBergeromnettb  grise. 

(VlElLL.) 

MOTACILLA  ,  nom  latin  commun  aux  lavandières  et 
aux  bergeronnettes.  (S.) 

MOTELLE  ou  MOUTELLE.  C'est  un  poisson  d'eau 
douce  9  le  cobite  loche  franche.  Voyez  au  mot  Cobite.  (B.) 

MOTERELLE.  En  l^eauce ,  c'est  le  nom  vulgaire  du 
MoxTEUx.  ^oy.  ce  mot.  (Vieill.) 

MOTS  (  Vénerie) ,  tons  courts  du  cor ,  ordinairement  pour 
appeler  les  chasseurs.  (S.) 

MOTTEREAU ,  nom  vulgaire  donné  à  I'Hiromdellk 
j>E  BiVAOE  ^  parce. qu'elle  niche  dans  la  terre.  Voyez  ce  mot. 

(Vjkill..) 

MOTTEUX  ou  CUL-BLANC  (3fo/ac//^a/ia/i/)itf,  ordre 
Passereaux  ,  genre  de  la  Fauvette.  Voyez  ces  mois.).  Le 
mâle  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  y  le  dos  et  les  scapulaires 
d'un  gris  cendré ,  légèrement  nuancé  de  fauve  sur  des  in- 
dividus \  le  front  bordé  d'une  petite  bande  blanche  qui 
passe  sur  les  yeux  ;  une  large  tache  noire  part  de  l'angle  du 
bec,  se  porte  sous  l'œil ^  et  s'élargit  sur  l'oreille  ;  les  couver-- 
tures supérieures  de  la  queue  et  le  croupion  sont  blancs; 
les  couvertures  du  dessus  des  ailes  brunes  et  noires  dans 
des  individus ,  les  grandes  et  les  pennes  de  cette  dernière  cou- 
leur  :  toutes  sont  frangées  de  gris-blanc  ;  celles  de  la  queue  blan- 
ches et  noires  y  le  blanc  s'étend  d'autant  plus ,  que  la  penne  est 
plus  éloignée  des  intermédiaires  ;  les  joues ,1a gorge,  le  devant 
du  cou ,  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de 
la  queue  sont  roussâtres;  cette  couleur  est  plus  foncée  sur  les 
joues  et  la  gorge  qu'ailleurs,  devient  plus  claii^  à  mesure 
qu'elle  descend  sur  les  autres  parties ,  et  disparoit  sur  le  bas- 
ventre  et  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  qui  sont  blancs.  Sa 
taille  est  à-peu-près  celle  du  moineau  franc ,  et  sa  longueur  de 
aix  pouces  environ.  Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  diffère  du  mâle,  en  ce  qu'elle  n'a  point  à  la  tête 
de  bandelette  blanche  ni  de  plaque  noire  sur  les  côtés;  sez 
couleurs ,  sur  les  parties  supéneui*es ,  sont  d'un  gris  roussâtre  , 
et  brunes  sur  les  ailes;  le  roux  des  joues  et  des  parties  infé- 
rieures du  corps  est  plus  terne. 

Les  petits  ne  ressemblent  pas  parfaitement,  comme  dît  Buf- 
fon,à  leurs  père  et  mère,  dès  l'âge  de  trois  semaines,  temps  au- 
quel ils  prennent  l'essor.  Leur  livrée ,  avant  la  première  mue^ 
est  un  mélange  bi-ouillé  de  roussàlffe  et  de  brun  sur  la  tête  y  le 
i^onet  le  dessusducorps  jusqu'au  croupion  qui  est  blancliatre^ 
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avec  quelques  raies  noires ,  mais  pen  apparentes  ;  le  dessous 
du  corps  (^st  roux  pointillé  de  noirâtre  jusqu'au  bas-ventre^ 
qui  est  d'un  blanc  rou&sâtre  sale  ,  plus  net  sur  les  couver'- 
iureâ  inférieures  de  la  queue» 

Le  cul-blanc  cendré  est  une  variété  du  mâle,  qui  n^en  diffère 
essentiellement ,  qu'en  ce  que  le  croupion  est  d'un  cendré 
mêlé  de  gris>brun. 

Le  Cul-blanc  gris  de  Bri^son  est  un  jeune  plus  avancé  en 
Age  que  ceux  décrits  ci- dessus.^ 

Une  variété  décrite  par  Scepolî ,  est  blanche  en  dessus ,  et 
a  la  gorge ,  les  ailes  »  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  noires,  et  sur  toutes  les  autres  pennes,  deux  taches  de 
eelte  couleur. 

Le  cul-blanc  roussâtre ,  Sylvia  stapazina  var» ,  n'est  pas 
tout-à^fait  aussi  gros  que  le  mottaux  ;  il  n'a  que  six  pouces  trois 
lignes  de  longueur;  la  tête,  la  gorge ,  le  devant  du  corps,  la 
pai-tie  inférieure  du  dos  »  le  croupion ,  les  couvertures  du 
dessus  et  du  dessous  de  la  queue  sont  blancs  ;  cette  couleur  est 
mêlée  d'un  peu  de  rous.sâti*e  à  la  tête ,  au  devant  du  cou  et  à  ]a 
poitrine  y  un  roussâtre  clair  couvra  le  dessus  du  cou  et  le  haut 
du  dos  ;  une  bande  noire  est  sur  les  côtés  de  la  tête  comme 
dans  le  mâle  de  la  précédente  ;  les  deux  plumes  du  milieu  de 
la  queue  sont  noires ,  les  autres  blanches  et  bordées  de  chaque 
côté  de  noir  à  leur  extrémité. 

La  femelle  a  la  tête ,  le  devant  du  corps  et  la  poitrine  d'un 
blanchâtre  mêlé  d'un  peu  de  roux  ;  le  ventre  et  le  croupion 
d'un  blanc  plus  clair  ;  le  dessus  du  cou  et  du  dos  d'un  roussâtre 
pâle.  Ces  oiseaux  se  trouvent  en  Lorraine  vers  les  montagnes, 
mais  moins  fréc]uemment  que  le  motieux commun. Onlea voit 
aussi  en  Italie  aux  environs  de  Bologne ,  où  ils  sont  connus^ 
selon  Aldrovande ,  par  le  nom  de  strapaMino*  Ils  se  trouvent 
aussi,  dit  Brisson ,  en  Languedoc ,  et  on  les  appelle  à  Nîmes 
reynauhy, 

£nfin  le  cul-blanc  roux ,  S^luia  êtapaiina^  décrit  et  figuré 
dans  les  oiseaux  d'Edwards ,  pag.  et  pK  3 1 ,  est  à-peu-pr&  de 
la  taille  des  premiers.  Le  mâle  a  la  tête ,  le  cou ,  le  dos  et  la 
poitrine  d'un  roux  jaunâtre  plus  foncé  sur  le  dos,  et  plus  clair 
sur  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  ;  une  espèce  de  croissant 
composé  de  taches  noires  sur  la  partie  inférieure  du  dos  ;  la 
gorge,  les)oues  de  cette  dernière  couleur  ;  les  ailes  d'un  brun 
clair;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  noires,  les  au- 
tres blanches,  avec  un  filet  noir  sur  les  bords. 

La  femelle  ne  diffère  qu'en  ce  qu'elle  n'a  pas  de  noir  à  la 
tête  et  à  la  gorge.  Ces  oiseaux  ont  été  tués  à  Gibraltar.  Je  me 
rangerois  volontiers  da  sentiment  de  Latham,  qui  regarde 
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tous  les  oiseaux  précédemment  décrlls  comme  des  variété^! 
d'âge ^  ou  accidentelles  dans  les  deux  sexes,  d'auianft  pluscfiie 
le  plumage  des  mâles  varie  à  l'automne  et  au  printemps  :  après 
la  mue ,  la  teinte  cendrée  est  rembrunie,  le  blanc  moins  pur, 
et  le  noir  brouillé  :  au  printemps,  lorsqu'ils  arrivent,  la  teinte 
du  dessous  du  corps  est  plus  foncée  ;  et  pendant  Tété,  le  cen<- 
dré]des  parties  supérieures  devient  très-pur.  Quoi  qu'il  en 
•oit,  tous  ont  les  mêmes  habiludes  et  le  même  geni*e  de  vie. 

Les  motteux  sont  des  oiseaux  voyageurs  qui  arrivent  dans 
nos  contrées  vers  la  fin  de  mars  ,  et  se  répandent  dans  no^i 
campagnes;  on  les  voit  dans  les  terres  fraîchement  labourées, 
toujours^posés  sur  les  mottes,  d'où  leur  est  venu  le  nom  àç mot- 
teux ,  comme  celui  de  cul-hlanc ,  de  la  couleur  des  partie» 
inférieures  du  dessous  du  corps,  qu'ils  découvrent  en  volani 
et  qui  les  fait  aisément  distinguer  en  l'air  des  autres  oiseaux  ; 
ik  cherchent  dans  les  sillons  les  insectes  et  vennisseaux ,  dont 
Jls  font  leur  principale  nourriture  ;  tels  sont  les  lieux  qu'ils 
habitent  dans  les  premiers  jours  de  leur  arrivée  et  après  le  s 
couvées;  mais  ils  les  quittent  pour  se  livrer  aux  douces  impul- 
sions de  la  nature ,  se  retirent  dans  les  jachèi^es  et  les  friches  , 
préfèrent  celles  qui  sont  sur  les  collines ,  les  plaines  pierreuses 
des  montagnes ,  et  les  endroits  arides  ;  ils  voltigent  de  pierre 
en  pierre ,  évitent  les  haies,  les  buissons  et  les  arbres ,  sur  les- 
quels on  les  voit  rarement  se  percher,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
trop  inquiétés;  leur  vol  est  court  et  rapide;  ils  volent  or- 
dinairement à  rase  terre  ,  et  ne  s'élèvent  que  dans  leur 
voyage.  On  les  voit  toujours  à  terre,  où  ils  courent  après  les 
insectes;  si  on  les  fait  lever,  ils  prononcent ,  en  volant,  d'une 
voix  forte,  les  syllabes yàr-/îir,yàr-/àr,  qu'ûs  répètent  d'une 
manière  précipitée  ;  le  mâle  a  aussi  un  autre  cri  sourd  ^  tUreiî, 
titreûy  qui  m'a  paru  être  celui  d'olarme  ;  il  le  fait  entendre 
posé  et  en  balançantla  queue,  mais  ce  n*e%\  guère  qu'&  l'époque 
des  couvées;  les  mottes  de  gazon  dans  les  champs  labourés, 
les  pierres  amoncelées  dans  les  friches ,  celles  des  petits  murs 
à  sec  dans  les  pays  de  montagnes ,  sont  les  endroits  que  les 
cul-hlancs  choisissent  pour  cacher  leur  nid  \  la  mousse  et  les 
herbes  fines  composent  Texlérieur,  les  plumes  et  la  laine  en 
tapissent  le  dedans  :  ce  nid ,  fait  avec  soin ,  est  remarquable  par 
une  espèce  d'abri  placé  au-dessus  et  collé  contre  la  pierre  ou 
la  motte  sous  laquelle  il  est  construit  ;  cette  pierre  ou  motte 
est  ordinaii'ement  tournée  du  côté  du  sud,  et  l'entrée  est  aa 
nord  ;  la  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  d'un  bleu  pâle  onde , 
et  de  forme  alongée;  les  femelles  couvent  avec  une  telle  ar- 
deur ,  que  souvent  on  en  prend  sur  le  nid  ;  le  mâle  la  soulage 
dans  ce  travail  vers  le  milieu  du  jour^  et  pourvoit  à  9Gn  besoins  eu 
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lui  portant  de  tempa  à  autre  des»  insectes ,  deamoudies ,  &  c.  veîl* 
latit  sanci  cesse  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  sa  progéniture  ^ il  est  rusé 
et  adroit  pour  en  écarler  ceux  qui  l'inquiètent  :s'il  voit  un  pas- 
sant y  il  court  ou  Tole  au-devant  de  lui ,  fait  des  petites  pauses 
comme  pour  Tal tirer  du  côté  opposé  ,  et  quand  il  le  voit  asses 
éloigné  Û  prend  sa  volée  en  cercle  et  regagne  le  nid  ;  fai  même 
remarqué  qu'à  cet  instant  il  répetoît  plus  souvent  son  cri 
d'alarme. 

Ces  oiseaux  ne  font  guère,  dans  nos  contrées >  qu'une  cou- 
vée par  an ,  et  dès  a  ne  les  petits  ont  mué ,  et  même  quelque 
temps  avant,  ils  quittent  les  friches  y  fréquentent  les  terres 
nouvellement  labourées ,  et  y  restent  jusqu'en  septembre  el 
octobre ,  époque  où  la  famille  se  réunit  et  voyage  vers  le  sud. 
On  en  prend  quelquefois  en  mer  qui  se  sont  égares  à  une  grande 
distance  de  terre,  et  qui,  fatigués  d'une  longue  traversée ,^ 
viennent  se  ré{KMer  sur  les  vaisseaux  :  ces  oiseaux  habitent 
l'Afrique ,  l'Europe  et  l'Asie  méridionale. 

Outre  les  noms  vulgaires  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  on  leur- 
donne  encore  ceux  de  iourne-mottes ,  brise^mottes ,  el  ter-- 
rassons ,  de  leurs  habitudes  de  se  tenir  à  terre,  d'en  liabiter^ 
les  trous ,  de  se  poser  sur  les  mottes  ,  de  paroître  les  frapper 
en  secouant  la  queue;  et  enfin  celui  de  pitrec ou  tUree,de  leur 
cri,  titreiL 

On  prend  grand  nombre  de  ces  oiseaux.en  Angleterre,  sur- 
tout dans  la  proxînce  de  Sussex  ,  vers  le  commencement  de 
rautorane,tempsauquelil8sont  gras  et  d'un  goût  délicat.  Pour 
leur  faire  cette  petite  chasse ,  on  coupe  des  gazons ,  que  l'on 
couche  en  long,  à  côté  et  au-dessus  du  creux  qui  reste  en  place^ 
du  gazon  enlevé ,  de  manière  à  ne  laisser  qu'une  ])etite  Iran-- 
chée,  au  milieu  de  laquelle  est  tendu  un  lacet  de  crin. 

Le  MoTTKUx  A  CHAPERON  NOIR  {Sylpiu  piUata  Lath.) 
Cette  espèce  que  l'on  trouve  en  Chine,  habite  aussi  le  Cap  de 
lionne-Espérance ,  où  elle  porte  le  nom  de  schaap  H'ogter. 
IjSl  couleur  noire  qui  couvre  le  bec  et  la  tête  descend  sur  les 
rôtés  et  y  forme  une  sorte  de  croissant  ;  les  sourcils,  le  front,  le 
haut  d^  la  gori»e,  le  ventre,  le  croupion,  les  pennes  de  la  queue, 
de  la  base^u  milieu,  excepté  les  deux  intermédiaires,  sont 
blancs;  une  teinte  noire  domine  sur  celles-ci  et  le  i-este  des 
autres  ;  le  dos  et  les  ailes  sont  d'un  brun  roussâtre. 

Le  GRAND  MOTIEUX  DU  CaP  DE  BoNNK-EsPERANCE  (S/A-- 

Wa  helteniotea  Ijatih.)  tk  huit  ponces  de  longueur,  le  des«> 
sus  de  la  tète  légèrement  varié  de  deux  bruns;  le  reste  du  deê" 
sus  du  corps  d'un  brun  fauve  jusqu'au  cronpiori  ,  sur  lequel 
on  remarque  une  bande  transversale  de  fauve  clair;  'la  poi- 
Inna  irariée  comme  la  têle^  mais  ces  deux  teintas  sont  brouif 
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lées  et  peu  âûtinctes  ;  la  gorge  d'un  blanc  sale  omlré  de 
brun  ;  le  haut  du  ventre  et  les  flancs  fauves ,  le  bas-ventre  blanc 
taie;  les  coure  ri  ures  inférieui'es  d«  la  queue  fauve-clair;  les 
supérieures  blancbes^  ainsi  que  les  pennes  jusqu'à  moitié  de 
leur  longueur  ,  le  reste  noir  et  terminé  de  blanc  aale,  excepté 
les  deux  intermédiaires  qui  sont  entièrement  noires  et  ter- 
minées  de  fauve  ;  les  pennes  des  ailea  brunes  et  bordées  de 
fauve  clair ,  de  même  que  les  couvertures  supérieui'es. 

Le  MoTTEUX  BU  S£N£OAJL  {Syhia  leucorhoa  Lath. ,  pi. 
enl  n^  583  ^fig.  i),  est  un  peu  plus  grand  que  le  moileuxcom^ 
mun;  il  a  sept  pouces  de  longueur^  le  bec  noir  ;  Je  dessus  du 
corps  brun  >  ainsi  que  les  pennes  et  les  couvertures  des  ailes , 
qui  sont  bordées  de  roux  i  le  dessous  du  corpsd'un  blanc  jau* 
nâtre ,  inclinant  au  rougeàtre  sur  la  poitrine  ;  le  croupion, 
lea  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  et  la  base 
des  pennes  de  couleur  blanche;  le  reste  »  les  peimea  dea  ailes 
et  les  pieds  sont  noirs^. 

Cet  individu  ne  seroit-il  pas  la  femeUe  de  son  espèce?  car  ses 
couleur&onlde  grands  rapports  avec  la  femelle  de  notre  mo£^ 
teiix. 

Le  MoTTSVX  YERDATRE  (Sylvia  auwantm  Laih«)  Deux 
ieintea  bruues.  Tune  noire,  l'autre  verdâtre ,  dominent  sur  la 
tête  et  les  autres  parties  supérieures  du  corps  de  cet  oiseau  ; 
niais  elles  sont  plus  foncées  sur  les  petites  et  moyen  nés  couver- 
tures des  ailes;  les  grandes  et  celles  du  dessus  et  du  dessous  de 
la  queue,  sont  blanches;  la  gorge  est  d'un  blanc  sale  ,  le  de^ 
vant  du  cou  varié  de  cette  teinte  et  de  noir  ;  la  poitrine  d'un 
orangé  qui  s'aQbiblit  vers  le  bas-ventre  ;  les  pennes  de  la  queue 
sont  d'un  brun  noirâtre ,,  et  la  pointe  des  latérales  est  blanche; 
longueur ,  six  pouces^ 

Cette  espèce  a  été  rapportée  d^  Cap  de  Bonne-Espérance.. 

(VlEiLL.) 

MOUÇET.  Voyê»  Mqineau.  (Vieu.lJ 

MOUCHARA ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
GiiYPmaoDQN.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOUCHAT  A  dénomination  du  moineuLU  franc  en  patoii 
lorrain.  (S.) 

MOUCHE ,  Musea ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Dip- 
tères ,  et  de  ma  famille  des  Mi;sci:i^es  ,  ayant  pour  caractères,^ 
suçoir  de  deux  soies  au  plu^ ,  reçu  dans  une  trompe  bilabiée,. 
]^élractile  ;  antenuea  à  palette ,  insérées  \eT9  le  milieu  du  front^; 
soie  latérale  ;  pajpes  presque  cyliadri<|ues  ;  poiut  de  pièce  en 
forme  de  lèvre  supérieure. 

Linnseus  avoil  donné  au  genre  des  mouches  un  sens  trop 
i  Içudu  ;  Içs  sjTfbea  ^  les  straifiomes  ^  las  ifAa^qns  ,  les  ajtf^/AKiMi^ 
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les  dolichopes ,  &c.  y  étoient  compris.  Le  célèbre  Iiîslorien 
des  insectes  de  Paris  Ta  un  peu  restreint.  M.  Fabricius  et 
moi  l'avons  encore  plus  limitév;  nous  ne  doutons  xnèmfi  pas 
qu'on  ne  le  resserre  davantage ,  et  qu'on  n'y  forme  plusieurs 
genres.  Les  syrpheê  ressemblent  beaucoup  aux  mouches ,  mais* 
leur  suçoir  est  de  plusieurs  pièces.  Les  liapes  et  les  oehthères 
ont  aussi  fivec  elles  une  grande  affinité  ;  mais  les  premiers  ont 
des  palpes  en  spatule ,  et  les  seconds  une  sorte  de  lèvre  supé- 
lieure. 

Les  moiichAs  sont  les  insectes  qui  doivent  être  les  plus* 
oonnus ,  puisqu'on  les  rencontre  par-tout ,  dans  les  champs 
et  dans  les  maisons.  Leurs  antennes  sont  k  palette  ou  formées 
par  une  petite  masse  solide ,  qui  tantôt  est  en  forme  d'un 
grain  lenticulaire ,  et  tantôt  alongée  ;  cette  masse  ou  palette 
est  placée  sur  un  article  qui  est  uni  à  la  tête ,  et  souvent  com- 
posée de  deux  ou  trois  pièces;  elle  est  toujours  accompagnée 
d'un  poil  distinct ,  latéral ,  simple  ou  velu. 

Toutes  les  moucfmê  volent  avec  rapidité ,  et  font  entendre 
alors  un  bourdonnement  qui  est ,  à  ce  que  Ton  croit  »  pro- 
duit par  le  frottement  de  leurs  ailes  contre  les  côtés  de  leur 
corcelet(i).  Elles  sont  très-incommodes ,  et  tourmentent  sans, 
cesse  les  hommes  et  les  animaux.  Celles  qui  volent  dans  nos- 
apparlemens ,  et  qu'on  peut  appeler  mouchée  domestiquée  ^ 
se  placent  continuellement  et  en  foule  sur  les  viandes^  et  par- 
ticulièrement sur  les  pâtisseries  et  les  confitures»  qu'elles  sucent 
avec  leur  trompe ,  car  elles  aiment  beaucoup  le-sucre  et  tout 
ce  qui  est  doux.  Elles  gâtent  les  dorures ,  les  lambris  et  lea^ 
cad  res  des  tableaux  ^  en  y  déposant  leurs  excrémens  ^  qui  sont  en 
forme  d'une  liqueur  ou  de  bouillie.  Elles  sont  très-abondantes 
pendant  tout  l'été ,  mais  particulièrement  en  juillet  et  août. 
Plusieurs  espèces  se  rendent  sur  les  fleurs  pour  en  sucer  le 
miel;  lesunescherchent  leacadavrea,  et  d'autres  leaexcrémena 
de  toute  espèce. 

Les  lainrès  dea  moucheJiH^  apodes,  sout  afongées ,  ordinaire- 
nent  cylindriques;  elles  sont  molles  et  flexibles;  le  devant  de 
leur  corps  est  pointu  el  conique^;  leur  derrière  est  gros ,  ar- 
rondi ;  leur  tête,  qui  est  molle  et  charnue ,  est  garnie  d'un 
ou  de  deux  crochets  écaiJleux  ,  qui  leur  servent  à  hacher  W. 
substances  dont  elles  se  nourrissent;  ces  crocheU^.par  leur 
rétraction  ou  leur  saillie ,  rendent  la  forme  de  la  tête  variable. 
On  n'apperçoit  point  d'yeux  ;  les  parties  que  l'on  pourroit 
prendre  pour  ces  organes,  ne  sont  que  des  stigmates  ou  de» 
(Miverlures  pour  l'entrée  de  l'air  dans  les  trachées.  Ces  stigr- 

(1)  Cette  explication  estiasttffiwats. 
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mates  varient  pour  le  nombre  et  la  figure  ;  les  plus  sensibles 
sont  ordinairement  situés  à  Textrémité  postérieure  du  corps. 

Ces  larves  se  nourrissent  de  difi'érentes  matières,  tant  ani- 
males que  végétales  ;  les  unes  dévorent  la  chair  des  animaux 
morts ,  dont  elles  accélèrent  la  corruption  ;  d'autres  vivent 
dans  les  excrémens ,  dans  le  fumier  et  la  terre  grasse  ;  quelques 
espèces  mangent  le  fromage;  quelques  autres  habitent  dans  le 
corps  dos  chenilles  et  de  dillérentes  larves ,  qu'elles  rongent 
et  consument.  Parmi  celles  qui  se  nourrissent  de  substances 
végétales  y  les  unes  vivent  dans  les  feuilles ,  qu'elles  minent 
intérieurement;  les  autres  vivent  dans  des  galles,  dans  des 
champignons ,  dans  les  graines  des  plantes ,  dans  les  fruits. 
lies  larves  à  queue  de  rat,  qui  habitent  les  eaux  bourbeuses 
et  marécageuses,  et  qui  se  nourrissent  de  fragmens  de  feuilles 
pourries  et  de  beaucoup  d'autres  matières,  appartiennent  aux 
insectes  d'un  genre  voisin,  celui  des  syrphes.  L'ulilité  des 
larves  carnassières  du  geni*e  des  mouches  ^  paroît  donc  être  de 
consumer  les  cadavres  des  aniinaux  qui  se  trouvent  dispersés 
dans  les  bois  et  les  campagnes,  et  que  les  bétes  féroces  ont 
épargnés  ;  parleur  nombre,  elles  sont  capables  de  manger 
un  cadavre  en  fort  peu  de  temps.  Celles  qui  vivent  d'ex- 
crémens ,  semblent  être  faites  pour  purger  la  terre  de  ces 
immondices. 

Les  larves  de  mouches  ne  quittent  point  leur  peau  pour  se 
métamorphoser;  celte  peau  extérieure  se  durcit,  devient  écail- 
leuse  ,  et  forme  comme  une  coque  oblougue,  de  couleur 
Brun-rougeàtre  ou  marron  ,  qui  renferme  toutes  les  parties 
de  l'insecte.  Dans  cette  espèce  de  coque ,  la  larve  y  prend 
d'abord  la  figure  d'une  boule  alongée ,  h  laquelle  on  ne  voit 
aucune  partie  distincte  ;  elle  n'est  que  comme  une  simple 
masse  de  chair  molle  :  ensuite  cette  boule  se  développe  et 
prend  la  figure  d'une  nymphe ,  à  laquelle  on  voit  toutes  les 
parties  extérieures^ de  la  mouche. 

Parmi  les  mouches ,  il  y  en  a  une  espèce  qui  dépose  ses  œufs 
sur  le  fromage;  il  en  sort  des  larves  dont  l'extérieur  n'a  rien 
de  bien  remarquable  ;  mais  ces  larves  offrent  un  phénomène 
qui  surprend ,  ce  sont  les  sauts  qu'elles  exécutent  en  s'élevant 
et  s'élançant  en  l'air  quelquefois  à  plus  de  aiiii  pouces.  Ces 
«auts  étonnent  d'autant  plus  dans  un  insecte  aussi  petit,  qu'il 
paroît  n'avoir  aucun  organe  qui  puisse  l'aider  à  les  faire. 
Pour  découvrir  sa  manoeuvre,  on  peut  regarder  attentive- 
ment une  larve  qui  se  dispose  à  sauter,  on  la  verra  se  dresser 
8ur  sa  partie  postérieure ,  et  se  tenir  dans  cette  position  au 
moyen  de  quelques  tubercules  qui  sont  au  dernier  anneau 
de  f  on  corps  ;  ensuite  elle  se  courbe ,  forme  une  espèce  de 
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cercle  en  amenant  sa  tête  vers  sa  queue ,  elle  enfonce  les  deux 
crochets  de  sa  bouche  dans  deux  sinuosités  qui  sont  à  la  peau 
du  dernier  anneau  ^  et  les  tient  ainsi  fortement  accix>chés  : 
toute  cette  opération  est  TaiFaire  d'un  instant  Alors  elle  se 
contracte  et  se  redresse  si  promplement^  que  les  deux  crochets 
en  sortant  des  deux  enfonceniens  dans  lesquels  ils  étoient 
relenus^  font  entendre  un  petit  bruit;  par  ce  mouvement 
vif ,  le  corps  frappe  avec  force  la  terre  et  rebondit  en  même 
temps  très-haut.  C'est  à  Swammerdam  qu'on  doit  les  pre* 
inières  observations  sur  la  manoeuvre  de  ces  larves  ;  on  les 
trouve  souvent  en  grande  quantité  sur  les  vieux  fromages  à 
demi-pourris. 

Après  avoir  resté  plus  ou  moins  de  temps  sons  la  forme  de 
nymphe,  selon  q  ue  la  saison  eslfavorable  à  leur  développement, 
les  mouches  quittent  leurs  coques  :  pour  cette  fin  ,  elles  brisent 
et  font  sauter  une  portion  avec  leur  tête ,  qui  se  gonfle  dans 
cette  opération  ;  à  la  sortie ,  leurs  ailes  sont  plissées ,  chiffon- 
nées, et  si  courtes,  qu'elles  paroissent  être  des  moignons; 
mats  bientôt  elles  se  développent ,  s'étendent ,  deviennent 
planes  et  unies,  comme  cela  arrive  aux  autres  insectes. 

Toutes  les  mouches ^  pour  être  fécondes,  ont  besoin  de 
«accoupler  ;  leur  accouplement  n'offre  rien  de  singulier ,  à 
l'exception  de  celui  de  la  mouche  domestique.  La  femelle  de 
relie  espèce ,  au  lieu  de  recevoir  l'organe  du  mâle ,  introduit 
BU  contraire  ,  dans  le  corps  du  sien  ,  un  long  tube  charnu, 
>)ar  une  fente  qu'il  a  au  derrière.  Assez  ordinairement  on  voit 
les  mâles  monter  et  s'élancer  sur  le  corps  des  femelles ,  les 
solliciter  à  l'accouplement;  mais  il  n'a  lieu  que  quand  celles-ci 
y  sont  disposées.  Alors  on  les  voit  voler  joints  ensemble ,  la 
femelle  emportant  le  mâle  sur  son  dos. 

Cette  espèce  de  mouche  et  quelques  autres  ,  sont  sujettes  à 
une  maladie  assez  singulière ,  et  dont  la  cause  est  inconnue  : 
leurventreenfleextraordinairement,  ses  anneaux  se  déboîtent, 
et  les  pièces  d'ailleurs  qui  les  couvrent  s'éloignent  les  unes  des 
autres  ;  la  peau  est  très-tendue  et  parfaitement  blanche  ;  si 
on  leur  ouvre  le  ventre ,  on  le  trouve  rempli  d'une  matière 
grasse ,  onctueuse,  de  couleur  blanche ,  qui  pénètre  la  peau 
et  s'accumule  sur  la  surface  du  corps.  Dans  cet  état ,  ces 
mouches  s'accrochent  avec  leurs  pattes  sur  les  murailles,  sur 
les  fenêtres  et  sur  les  plantes,  dans  les  prairies,  où  on  les 
trouve  mortes. 

Quand  les  mouches  ont  été  fécondées,  elles  font  leur  ponte , 
et  placent  leurs  œufs  dans  les  endroits  où  leurs  larves  doivent 
vivre.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  toutes  les  mouches  ne 
iOQl  pas  ovipares  ;  il  y  en  a  qui  donnent  naissance  à  des  larves 
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-vivantes;  mais  ces  moudus  sont  bien  moins  fécondes  qne 
celles  qui  pondent  des  œufs  ;  elles  ne  font  que  deux  petits^àr- 
la-fois  y  et  il  y  a  peu  d'espèces  qui  soient  dans  ce  cas. 

Plusieurs  naturalistes  distingués ,  MM.  Duméril,  Jurkie, 
Meigen ,  s'occupent  dans  ce  moment  d'un  travail  pailiculier 
sur  les  diptères.  Ils  simplifieront  sans  doute  le  genre  des 
mouches ,  qui  sollicite  plus  que  tout  autre  leur  attention.  Ayant 
embrassé  la  totalité  des  insectes,  il  m'a  été  impossible  jusqu'à 
ce  jour  de  fixer  spécialement  mes  regards  sur  ce  genre.  Je 
me  contenterai  donc  d'offrir  ici  quelques  divisions  prélimi- 
naires, telles  que  jie  les  ai  indiquées  dan&le  troisième  volume 
de  mon  Histoire  des  Insectes. 

I.  MoaoHBS  iPAissBs  (IncrxuacUœ.  Echinomik  ,  Duméril.  ).  Cuil- 
leruna  grands  ;  aaleoDes  alougées,  iaclinées;  te  second  article  le  plua 
long  de  tous.  Muacagroââa  Linn. 

II.  MoDCHBS  LAT£RicoLOR£8(Z«a<eri>o/6ra/a?).Cainerons grands; 
antennes  alongées ,  inclinées  «  le  dernier  article  pins  long  que  ïe  second. 
M'  brassiearia ,  iateralia  Fab. 

m.  Mouches  afplaties  (D<7>/vs«€e).  Caillerons  grands  ;  anfen^ 
nés  très  courtes  «  inclinées  ;  le  dernier  article  presque  rond.  Abdomen 
piati  ai/es  grandes.  I^es  Thérèves  de  M.  Fabricius. 

IV.  Mouches  iKARTicuLéEs  { InarticuIatoB)»  Cuillerons  grands; 
antennes  lucliuéeii;  les  deux  derniers  articles  presque  de  laménie  lon- 
gueur ,  soie  simple.  M,  rolundaia,  tremuia  Linn. 

V.  Mouches  carnassières  (Cr/man*^).  Cuillerons  grands;  an- 
tennes couclires  sur  Je  front  ;  dernier  article  long  y  prismatique.  Ml 
cœsar ,  larvarum  Linru 

Vf.  Mouches  a  queue  (Ca</cft2//r).  Balanciers  découverts  ;  tète 
large,  courte  ;  antennes  courips,  le  dernier  article  beaucoup  plus 
grand,  ovalaire,  comprimé;  ailes  écartées,  droites;  abdomen  oTé- 
coniqae ,  termijié  souvent  en  pointe  dans  les  femelles.  j9/.  cardui 
Liiun. 

VII.  Mouches  vibrantes  {f^ibrantes).  Balanciers  découTerts; 
léle  large,  courte,  le  dernier  article  beaucoup  plus  grand  ,  ovalaire  , 
comprimé;  ailes  couchées  sur  te  corps;  abdomen  court,  large ,  ovale 
ou  conique;  pattes  postérieures  guère  plus  fortes  que  les  antres.  M- 
iineata  Fab.  ;vihrana  Linn. 

VIII.  Mouches  divariqubes  (^Diparicaiœ).  Balanciers  décou- 
verts; tête^  large,  courte;  antennes  découvertes,  le  dernier  article 
beaucoup  plus  grand,  globuleux;  ailes  grandes,  couchées  suc  le  corps; 
abdomen  conique  ;  pattes  postérieure;:  très>fortes.  A/,  grossipes Lit nns. 

IX.  Mouches  occulticornes  (  OccuUicomea).  Balanciers  dé- 
rouverts; télé  ronde;  antennes  logées  dans  une  cavité  froAlale;  port 
des  mouches  divanquéea.  M.  eynopfiiiti  Paus. 

X.  Mouches  curvipbnnes  (^Curvipennea),  Bahncicru  décou- 
verts ;  tête  presque  trianguKiire  ;  ai>es  grandes ,  se  courbant  poslériea- 
Yement;  abdomei^ conique.  M*planifrona  Fab. 

XI.  Mouches  tetamocerbs  (  lelanoceroe).  Balanciers  décou- 
TMls;  tête  transversale,  trianguliaire,  appliquée  contre  Le  corceld.^ 
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a1)doinen  conique ,  arrondi  oa  trigune  ;  pattes  moyennes.  Jl/.  scybaio^ 
ria  Linn.  Marginala ,  reliculcUa  Fab. 

Xtl.  AfoucH£8  iiONOiPÈD£s  (^LiOHgiped9ê).  Balanciers  dérouveris; 
léte  ron'de,  portée  sur  un  coa;  patlea  longues.  Mulio  iehneumoneuê 
Fab.  M.  petronêila  Linn. 

Citooa  quelques  espèces  des  plus  communes  ou  des  plus  iutéres- 
M  nies  y  et  sans  nona-a^Ueindre  à  suivre  par  ordre  les  petites  coupes 
génériqnea.  , 

MoocBBs  DOV1SSTIQUF.S.  (If.  domeêtîca  Linn.  ).  Sa  longueur  est 
d'environ  trois  lignes  et  demie.  Ses  anleuoes  sont  noires  ,  avec  la  pa- 
lette aJoDgée  et  la  soie  latérale  barbue.  Les  yeux  sont  d*uu  rouge  brun  : 
le  devant  de  la  tcte  est  d'un  branc  satiné  »  1«  reste  est  noir.  Le  corcelet 
est  d'un  noir  cendré,  avec  quatre  raies  longitudinales  noirâtres;  l'ab- 
domen est  en  dessus  d'un  brun  noirâtre  >  avec  des  taches  noires  alon- 
fjéea ,  et  en  dessous  d'un  brun  pâle  et  jaunâtre.  Les  pattessont  noires, 
la  base  des  ailes  est  de  couleur  feuille-morte. 

Cette  espèce  appartient  à  la  division  des  mouckeâ  cctmassière». 
Son  accouplement ,  aiuM  que  nous  l'avons  déjà  dit,  est  singulier,  en  ce 
que  la  femelle  introduit  dans  le  corps  du  mâle,  par  une  fente,  un  long 
toyau  qne  les  crochets  de  celui-ci  saisissent. 

Elle  n*est  que  trop  commune  dans  nos  maisons;  suivant  Degéer» 
elle  se  trouve  aussi  à  Surinam. 

Moucha  MiaipisNNK  (Af.  mencUoTia  Linn.  Fab.).  Cette  espèce 
est  de  la  cin>)uiéme  division.  Elle  a  environ  cinq  lignes  de  long,  les 
sutennes  plumeuses  noires;  tout  le  corps  d'un  noir  foucé  luisant; 
une  tache  alongée  d'un  jaune  doré  de  chaque  c6té  de  la  télé  près 
des  yeux;  l'abdomen  court,  asses  gros,  garni, ainsi  que  le  cor- 
celet ,  de  quelques  poils  noirs ,  longs  et  roides  comme  du  crin  ;  les  ailes 
jaunes,  depuis  leur  origine  jusque  vers  le  milieu  et  le  long  du  bord 
extérieur ,  le  reste  blanc  et  transparent;  les  écailles  blanchâtres. 

Elle  habite  l'Europe  ;  on  la  trouve  aux  environs  de  Paris ,  dans 
les  prés.  Elle  dépose  ses  cBufs  dans  les  bouzes  de  vache ,  où  vit  sa 
larve. 

MoocflB  GARNAssiBim  (A/,  curnaria  Linn.  Fab.).  Cette  espèce 
appartient  à  la  cinquième  division.  Elle  a  six  lignes  de  long,  la  tète 
d'un  jaane  doré  à  sa  partie  antérieure  ;  les  yeux*rougeâtres  ,  les  an- 
tennes plumeuses;  tout  le  corps  parsemé  de  poils  noirs  assez  longs ,  le 
corcelet  gris,  avec  quatre  lignes  longitudinales  noires;  Tabdomeu 
noir,  luisant,  avec  quatre  taches  blanchâtres  carrées  sur  chaque  an- 
neau ;  Textrémiié  du  dernier  anneau  rouge  ;  les  pattes  noires ,  velues  ; 
les  ailes  ont  une  légère  teinte  de  noir. 

Ou  la  trouve  en  Europe,  en  Pensylvanie ;  elle  est  très-commune 
aux  environs  de  Paris;  on  la  voit  souvent  autour  de  la  viande  et 
dans  les  jardins;  elle  est  vivipare ,  et  dépose  des  larves  vivantes  assez 
grandes  sur  la  viande  et  sur  les  cadiivres. 

Ces  larves  croissent  prompfemenl  ;  en  six  ou  sept  jours,  elles  par- 
Tiennent  ordinairemeut  an  terme  de  leur  grandeur,  et  ont  alors  en- 
viron sept  lignes  de  long.  Elles  entrent  eu  terre  pour  se  changer  en 
nymphes ,  sous  leur  peau,  qui  devient  une  coque  de  forme  obiongue,, 
^  côulQur  brune i  et  quinze  ou  dix-huit  jours  après  cette  métamor*» 
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|)husc«  rinsecle  parfait  sort  de  fa  coque,  aprè:s  en  aToîr  fait  santer 
les  deux  premiers  anneaux. 

Dégéer  a  donné  plusieurs  détails  sur  celle  espèce.  Voyet  son  mé- 
moire ,  lom.  6  ,  pag.  62. 

MoucHK  BLEUE  DE  LA  VIANDE  {M.  vomttorîa  Linii.  Fab.).  Cette 
mouche  qui  est  de  la  cinquième  division ,  n'est  que  trop  connue;  on 
la  voit  pendant  l'été  chercher  à  déposer  b^a  œufs  sur  la  viande ,  ce 
qui  la  fait  corrompre  en  Irès-peu  de  temps;  elle  a  la  léte  d'un. blanc 
jaunâtre  doré  ;  les  yeux  bruns  ;  le  corcel(|(  noir  ;  Tabdomen  gros  et 
rourl ,  d'un  bleu  fonce  brillant ,  garni  de  longs  poils  noirs  tout  aa- 
tour  y  les  pattes  noires  ;  les  ailes  ont  une  légère  feinte  noirâtre. 

On  la  trouve  dans  toute  TEuropc. 

MoucRBGéAKTB  (^M.  groana  Linn.  Fab.).  Elle  est  de  la  première 
clivisioD  et  la  plus  grande  et  la  plus  grosse  connue  dans  ce  pays  ;  elle 
a  envircn  dix  lignes  de  long  ;  tout  le  corps  noir ,  parsemé  de  poils  de 
\a  Tïxènte  couleur  ;  la  tête  d'un  jaune  foncé ,  avec  les  antennes  et  les 
yeux  bruns;  l'abdomen  gros ,  court  et  très-large  ;  les  ailes  jaunes  de- 
puis leur  origine  jusque  vers  le  milieu  ,  grisâtres  à  lexlrémilé  ;  les 
pattes  très-velues;  les  pelottes  des  tarses  jaunes. 

On  la  trouve  en  Furope  ,  aux  environs  de  Paris ,  sur  les  fleurs.  Cette 
mouche  est  très>vive  et  fait  beaucoup  de  bruit  en  volant. 

Mouche  latérale  (il/,  lateralis  Fab.,  Panz.).  Elle  est  do  la  se- 
conde division  et  delà  grandeur  de  la  mouche  domeHrque;  elle  a  la  tète 
noire  avec  le  front  argenté  ,  et  une  ligne  horizontale  d'un  noir  ve- 
louté au  milieu  ;  les  yeux  d'un  brun  rougeâtre  ;  le  corcelel  noir,  mé- 
langé de  gris;  l'abdomen  noir  avec  une  grande  facbe  rouge  de  cha- 
que côté,  tout  le  corps  parsemé  de  poils  roides  et  noirs  ;  les  ailes  bru- 
nes, opaques  ,  avec  le  bord  postérieur  blanchâtre  et  transparent. 

Cette  mouche  est  vivipare;  sa  larve  est  blanche;  on  la  trouve  en 
Europe  ,  sur  les  plantes  dans  les  prairies. 

Mouche  j>es  latrines  (  Af.  ««>mar/a  Liinn. ,  Fab.  ).  Il  faut  metlr< 
cette  espèce  dans  la  onzième  division.  Elle  est  plus  petite  qne  la  mou- 
che domestique t  a  la  tèle  de  couleur  cendrée,  blanche  en  devant, 
rousse  sur  le  front;  les  yeux  rouges;  le  corcelet  cendré,  Tabdomen 
de  couleur  ferrugineuse,  al ongé ,  conique,  terminé  dans  la  femelle 
par  une  longue  tarière  composée  de  plusieurs  tuyaux  qui  rentrent  les 
uns  dans  les  autres ,  que  la  mouche  peut  alonger  et  raccourcir;  les 
pattes  d'un  jaune  pâle;  quelquefois  ferrugineuses. 

On  la  trouve  en  Europe ,  en  quantité  dans  les  latrines. 

Mouche  météorique  (3f.  w^/eor/caLinn. ,  Fab.).  Cette  espère 
doit  être  rangée  avec  la  division  des  camaaaièreê.  Elle  est  de  la 
grandeur  de  la  mouche  domestique  ;  elle  a  le  devant  de  la  fête  d'un 
blanc  brillant;  les  yeux  d'un  rouge  brun;  le  corcelel  d'un  gris-brun, 
noir  dans  quelques  individus;  l'abdomen  court  >  conique,  renflé,  de 
couleur  grise ,  avec  une  ligne  longitudinale  brune  sur  le  milieu ,  garni 
ainsi  que  le  corcelel  d'une  grande  quantité  de  poils  noirs ,  longs  et  roi- 
des, les  ailes  d'un  brun  jaunâtre  à  leur  origine;  les  pattes  longues, 
minces  et  très- velues. 

On  trouve  cette  mouche  vers  le  milieu  de  Tété  ;  elle  est  très-încom- 
mode  pour  les  hommes  et  pour  les  animaux;  elle  vate  «n  troup* 
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nombrense  aatoor  de  la  tête  des  chevaux  et  des  bêles  à  cornes^  ta- 
cliant  sans  cesse  d'eiilrer  dans  leurs  yeux  et  dans  leurs  oreilles ,  pour 
%j  nourrir  de  l'humeur  qui  s'y  trouve  ordiaairement;  les  hommes  ne 
sont  pas  plus  que  les  animaux  à  Tabri  de  ses  poursuites  opinîâfr es  ; 
elle  vole  continuellement  autour  de  la  tête,  et  fait  tout  ce  quelle  peut 
pour  entrer  dans  les  yeux.  £lle  habite  l'£urop«. 

Mo0cuB  ou  viNAioRB  (  Jlf .  ccilans  Liiun, ,  Fab.).  Je  place  celte 
mouche  avec  les  teUtnocères.  Elle  a  environ  une  ligne  et  demie  de 
loM{ç  ;  tout  le  corps  de  couleur  fauve  un  peu  brune  ,  légèrement  velu  ; 
les  yeux  d'un  bruu  foncé  ;  Tabdomen  d'une  couleur  plus  foncée  à 
Torigine  qu'à  rcxtrémité  ;  les  ailes  larges ,  avec  trois  nervures  longi- 
tudinales assez  marquées,  et  le  bord  extérieur  épais. 

Cette  mouche  est  Irés-commune;  on  la  trouve  souvent  morte  dans 
le  vin  et  le  vinaigre  ;  elle  est  attirée  par  toutes  les  liqueurs  qui  s'ai» 
grissent ,  et  elle  y  dépose  ses  œufs.  * 

Mouche  stbrcoaairb  (AT.  eiercoruria  Linn. ,  Fab.).  Celte  espèce 
ett  de  la  division  des  télanocèrea.  Elle  a  quatre  lignes  de  long;  le 
mâle  diffère  de  la  femelle  ;  ils  ont  tous  les  deux  les  yeux  roux ,  le  de- 
vant de  la  tétc  jaunâtre ,  le  corcelet  gris  avec  des  poils  d'un  jaune  ver- 
dàtre;  l'abdomen  court,  ovale,  recourbé  en  dessous;  celui  du  mâle 
est  couvert  de  poils  d'un  jaune  fauve,  celui  de  la  femelle  a  des  poils 
gris,  en  moindre  quantité  que  celui  du  mâle;  les  ailes  dans  les  deux 
sexes  sont  beaucoup  plus  longues  que  l'abdomen.  Elles  ont  une  teinte 
d'un  brun  jaunâtre ,  sur-tout  à  l'origine,  et  un  petit  point  brun  vers 
leur  milieu  ;  les  cuisses  et  les  jambes  sont  couvertes  de  poils  courts  de 
couleur  jaune,  parmi  lesquels  sont  quelques  poils  noirs,  longs  et  roides. 

Cette  mouche  est  très-commune  ;  on  la  voit  continuellement  se  po- 
ser sur  les  excrémens  des  hommes  et  des  animaux ,  dont  elle  se  nour- 
rit et  sur  lesquels  elle  dépose  h^s  oeufs.  Chaque  œuf  a  à  un  de  i^s 
bouts  deux  ailerons  qui  s'écartent  l'un  de  l'autre  comme  deux  cornes . 
ces  deux  ailerons  servent  à  la  mouche  à  piquer  son  œuf  dans  la  fiente 
k  mesure  qu'il  sort  de  son  corps,  et  l'empêchent  de  l'y  faire  entrer 
trop  avant,  afin  que  la  petite  larve  qui  doit  en  sortir,  ne  soit  pas 
suffoquée  par  la  matière  molle  et  humide  dont  Tœuf  est  environné. 

On  la  trouve^^dans  toute  l'Europe. 

Nous  ferons  encore  mention  des  espèces  suivantes,  en  nous  con- 
tentant d'eu  donner  les  caractères.  Mouche  dkb  larves  (jl/.  larva- 
rum  Liun.).  ^%  antennes  ont  une  soie  simple  -.son  corps  est  noirâtre, 
avec  l'extrémité  du  corcelet  rougeâtre ,  et  l'abdomen  tacheté  en  façon 
de  damier;  elle  est  de  ma  division  des  car/io^sièrej- Mouche  sau- 
TIIXANTB  (Jl/.  eubaulUma  Linn.).  lia  soie  des  antennes  est  simple  ; 
elle  est  très-noire,  avec  les  ailes  transparentes,  et  les  pattes  posté- 
rieures propres  pour  sauter.  On  rencontre  souvent  sur  les  vieux  murs, 
dans  les  lieux  sablonneux ,  aux  environs  de  Paris,  une  mouche  qui  me 
semble  être  celte  espèce ,  et  qui  se  tient  souvent  cachée  dans  la  pous- 
sière produite  par  la  vétusté  de  ces  murs,  ou  dans  le  sable.  Au-dessus 
d'elle  il  se  forme  un  petit  entonnoir,  ou  du  moins  un  petit  enfon- 
cement. .Elle  est  do  ma  septième  division.  Moucue  j>u  frouaoa 
(Jl^.  casei  Linn.).  Elle  est  de  la  même  division.  Sw  antennes  ont  leur 
saie  simple;  le  corps  est  très-aoir  avec  les  ai  Les  planches ,  exct^pté 
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à  leur  c6(éqaieat  noir.  Mouche  pétrokelle  (  jl/.  petroneltaTAnn.). 
£l)f>  est  de  ma  diyisiun  des  ntouchea  iongjpètiea.  Ses  anieniies  ont  iin9 
suie  simple;  son  corps  est  d'un  brun  livide;  son  front  est  rouge;  ses 
pattes  sont  alongées.  d'un  rouge  pâle,  avec  les  genoux  noirs.  Mou* 
CHE  PE  L OLIVIER  (A/,  olece  Fab.).  Elle  est  de  ma  sixième  division. 
Ses  antennes  ont  leur  soie  simple;  son  corcelet  est  cendré,  presque 
rayé  de  noir;  sou  abdomen  est  conique,  fauve,  avec  trois  tacbes 
très -noires  de  chaque  cûlé,  êes  ailes  sont  trai»spa  renies,  sa  larve 
-vit  daus  les  olives.  Moucue  vibrante  (A/,  vibramt  Linn.).  Elle  est 
de  ma  septième  division.  Elle  est  noire,  avec  la  tcle  rouge,  les  aiU-s 
transparentes  ,  noires  à  leur  extrémité.  Li*insecte  les  hausse  et  les 
baisse  sans  cesse  lorsqu'il  se  promène  sur  les  feuilles  on  on  le  trouve. 
Mouche  duCerisier  (A/.  cenM< Linn.).  Même  division.  La  soie  des 
antennes  est  simple.  Le  corps  est  noir  ,  avec  le  front  rougeâtre  ;  ses 
ailes  sont  transparentes  ,  et  marquées  de  trois  bandes  noirâtres  ,  inéga- 
les, dont  les  postérieures  sont  réunies  extérieurement.  Sa  larve  vient 
dans  les  noyaux  des  cerises.  Mouche  du  chardon  (Af.  cardui LÀnn.), 
Même  division.  La  soie  des  antennes  est  simple  ;  le  corps  est  noir ,  les 
ailes  sont  transparentes  »  avec-  une  b&i»de  brune  ,  ayant  différentes 
courbures.  Sa  larve  vient  dans  les  fleurs  des  chardons.  Voyen  encore 

DOLICHOPE  ,  LiSPS  ,  OCHTHÈRE  ,  PlPUNCUI/B  ,  ScENOPINE  ,  PhORS  , 

TfléRèvE. 

MOUCHE  ABEILLTFGME.  Voyez  Syrphe. 

MOUCHE  APHIDIVORE.  Voyez  Syrphe  et  H^MéROBS. 

MOUCHE-ARA ÎGNÉE.  Voye%  Hippobosque,  Ornithomye. 

MOUCHE-ARMÉE.  ^V^'Stratiome. 

MOUCHE  ASILE  ou  PARASITE.  Voye%  (Bstre  ,  Taon  ,  Mélo- 
phaoe. 

MOUCHE  D'AUTOMNE.  f^o^«STOMOxE. 

MOUCHE  BALTSTE.  Insecte  à  quatre  ailes,  que  M.  l'abbé  Présux 
a  observé  près  de  Lisieux,  et  qui ,  suivant  lui,  lance  à  diverses  re-» 
pn'ses,  et  comme  par  un  ressort ,  lorsqu'on  le  saisit ,  une  quantité  de 
petits  boulets  qui  sont  ses  œufs.  On  dit  que  cet  insecte  est  long 
de  dix-sept  lignes ,  large  de  deux  ;  que  sa  télé  est  brune ,  son  dos  d'un 
vert  d'oli  ve ,  et  son  ventre  d'un  rouge  de  grenade ,  avec  une  ligne  jaune 
longitudinale. 

MOUCHE  BLEUE  DE  LA  VIANDE ,  nom  donné  k  la  mouché 
que  Linnteus  nomme  vomitoria, 

MOUCHE  BOMBARDIÊRE.  rcy^*  Carabe  et  Brachine. 

MOUCHE- A -CHIEN  ,  nom  donné  à  Vhippobosque  des  chevaux. 

MOUCHE  CORNUE,  MOUCHE  TAURBAU-VOLi^NT,  nom 
donné  par  quelques  voyageurs  au  scarabée  hercule  de  Linatfus. 

MOUCHE  A  CORCELET  ARMÉ.  Voyez  Stratiqm s. 

MOUCHE  DÉVORANTE ,  nom  donné  à  un  insecte  destructeur 
des  araignées.  Ou  prétend  qu'il  vient  d'une  larve  qui  a  la  forme  ds 
chenille ,  et  qui  se  nourrit  sur  l'orme;  après  avoir  passé  l'automoe, 
l'hiver  et  le  priulemps  sous  la  forme  de  chrysalide,  l'insecte  acquiert 
des  ailes,  et  a'ocrype  de  sa'  chasse.  II  s'élance  sur  une  araignée,  Isi 
donne  un  çoup4oDt  il  l'ftqurdit  ;  elle  tombe  à  terre,  et  «on  euneni  la 
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ira) lie,  lai  coupe  les  paltes  ,  l'enlève,  et  en  fait 5a pâlure.  N'est-ce 
pas  uu  ponipile  ou  un  spftex  ? 

MOUCHE  ÉPHÉMÈRE,  royes  ÉpHiwiRR. 

MOUCHE  D'ESPAGNE,  raye*  Cantharidb. 

MOUCHE  A  FEU.  Ployez  Lamptre^  Fuluork,  Taupin. 

MOUCHE  DE  FEU,  MOUCHE  A  DRAGUE,  nom  d'une  espèce 
^e  guêpe  de  Cayeuue ,  dunt  la  pi(jûre  excite  une  douleur  semblable  i 
celle  que  produit  la  brûlure. 

MOUCHE  DU  FOUKMI-LtON.  royez  MYRMéLioN. 

MOUCHE  DU  FROMAGE.  Foyez  Mouche. 

MOUCHE  GAIiLlNSECTE   et  PRO-GALLTNSECTB.   f%« 

COCUBNILLE  ,  et  KeRMÂs. 

MOUCHE  DE  LA  GORGE  BV  CERF.  Ployez  CŒstrb.     n 

MOUCHE  ICHNEUMONE.  Voyez  Ichneumon. 

MOUCHE  DES  INTESTINS  DBS  CHEVAUX.  Foyez  (Bstrb- 

MOUCHE  DU  KERMÈS.  Voyez  Kermès. 

MOUCHE  DU  LION  DES  PUCERONS  ,  DEMOISELLE  DU 
LION  DES  PUCERONS.  ro/*a  HbmIîrobb. 

MOUCHE  LUISANTE.  f^^ezFuLooRB,  Lampyre  et  Taupik. 

MOUCHL:  MERDïVORB.  Voye%  Mouche. 

MOUCHE  A  MIEL.  Voyez  Abeille. 

MOUCHE  A  ORDURE,  ro/w  Scatopse. 

MOUCHE  PAPILIONACÉE.  Voyez  Frioanb,  Perle. 

MOUCHE  PLANTE.  Voyez  Mouche  véo^ANTE. 

MOUCHE  DE  RIVIERE.  Nom  donné  sans  désignation  bien  pré- 
cise a  des  névroptères  qui  vÎTent  dans  les  eaux  de  rivière,  sous  la  forme 
dt  larve.  Voyez  Ephémère. 

MOUCHE  DE  S.-MARC.  Voyez  Bibiok. 

MOUCHE  {moucheron)  SAUTEUSE.  Voyez  Psyllb. 

MOUCHE  STERCORAIRE  ,j  MOUCHE  MERDIVORE.  Voyez, 
Uariicle  général  Mouche. 

MOUCHE  DU  VER  DU  NEZ  DES  MOUTONS.  Voyez  (Œstre. 

MOUCHE  A  SCIE,  f^oye*  Tenthrédine  et  Tenthrèdb. 

MOUCHE  SCORPION.  Voyez  Panorpb. 

MOUCHE  A  TARIERE.  Voy,  CrNiPs  ,  DiPLOLèpE,rcRNBUMor7. 

MOUCHE  TAUREAU-VOLANT  ,  nom  donné  au  ecarabée  her^ 
euh  de  Linuaeus. 

MOUCHE  DES  TEIGNES  AQUATIQUES.  ro/eB  Frioanb. 

MOUCHE  DES  TRUFFES  ,  insecte  du  genre  des  mouchée»  dont 
la  larve  se  nourrit  de  la  substance  des  truffes ,  et  qui  n'est  pas  encore 
bien  connu.  On  sait  seulement  que  son  corps  est  ruugeÂlre  et  pointillé 
de  brun.  On  voit  des  essaims  de  ces  petites  mouches  voltiger  au-des- 
sus des  truffières ,  et  c'est  aussi  un  moyen  de  reconnoître  ces  lienx. 

MOUCHE  DES  TUMEURS  DES  BÊTES  A  CORNES.   FoyeA 

MOUCHE  VÉGÉTANTE  DES  CARAÏBES  ,  OU  MOUCHE^ 
PLANTE  ,  nom  donné  à  la  nymphe  morte  ou  desséchée  d*une  Ci^' 
gale  de  Saint-Domingue ,  de  Cuba ,  etc. ,  portatit  sur  son  dos  une  es- 
pèce de  champignon  du  genre  des  c/bco/'/va.  Des  personnes  peu  éclai- 
rées «a  ont  Toola  conclure  que  dea  animaux  pou  voient  se  transfor^ 


Digitized  by 


Google 


,a8  MOU 

mer  immédiatement  an  végétaux  ;  mais  Ton  rait  que  telle  est  la  nature 
de  cerlaina  champignons ,  notamment  de  celte  clavaire ,  de  ne  pou- 
voir croître  que  sur  des  substances  animales  déterminées.  Si  le  temps 
n'est  pas  favorable ,  il  périt  plusieurs  de  ces  nymphes  d^  cigales  qui 
vivent  dans  la  terre ,  sous  les  feuilles  mortes.  La  semence  de  la 
clavaire  s* Y  attache  et  s'y  développe;  voilà  tout  le  merveilleux.  De 
petits  insectes  se  nourrissent  quelquefois  aux  dépens  de  cette  produc- 
tion végétale  ;  ïes  champignons  nous  eu  fournissent  d'autres  exem- 
ples. De  longs  filets  blancs  et  soyeux  couvrent  aussi  quelquefois  le 
corps  de  ces  nymphes  de  cigales» 

On  trouve  quelquefois  des  abeilles  ou  d'autres  insectes  qui  ont  au 
devant  de  la  tête  deux  ou  trois  pédicules  mous,  jaunes,  d'une  ligne 
de  long  et  terminés  par  un  bouton.  Ils  semblent  être  formés  du  pol- 
len des  fleurs  ;  ce  phénomène  a  besoin  d'être  étudié. 

MOUCHE  DU  VINAIGRE.  ro^'M  L'article  général  Mouche  (L). 

MOUCHE,  nom  vulgaire  d'un  poiâsoa  du  genre  des 
Labres  ,  Labrus  opercularis  Linn. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  S  al  mon  e  ,  Salmo  notatu» 
Unn. ,  et  k  une  Sciène  ,  Sciœna  unimaculata.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

MOUCHEROLLE  (  Muscicapa,  ).  Les  oiseaux  ainsi  nom- 
més par  BuiFon ,  composent  la  deuxième  division  des  Gobe- 
mouches.  (  Voyez  ce  mot.  )  Les  moucherollea  sont  répandus 
dans  les  deux  continenset  aux  terres  australes  ;  mais  chacun 
a  les  siens,  et  aucune  espèce  de  l'un  n'est  commune  aux  autres. 
Leurs  habitudes  y  leurs  moeurs  et  leur  nourriture  sont  con- 
formes ;  par-tout  ils  sont  grands  destructeurs  d'insectes  ailés. 
De  ceux  qui  habitent  sous  la  zone  torride ,  quelques-uns  sont 
remarquables  par  la  longueurexorbitante  de  plusieurs  pennes 
de  la  queue  \  c'est  sans  doute  celte  prolongation  qui  leur  a  fait 
donner,  par  quelques  naturalistes,  la  dénomination  d'oiseaux 
de  paradis  {paradUiœi  ) ,  ou  peut-être  parce  qu'ils  en  portent 
le  nom  sur  la  côte  du  Malabar^  à  ce  que  nous  assure  Latham^ 
mais  ils  ne  peuvent  en  aucune  manière  appartenir  à  cette  su- 
perbe classe  d'oiseaux. 

•    Le   MOUCHSROLLE   BRUN   OE  LA  MARTINIQUE  ( MuScicapO  petê" 

chia  Lath.  pi.  enl.  n?  568,  fig.  a.  )  a  six  pouces  et  demi  de  longueur; 
la  tête ,  le  dessus  du  corps ,  les  ailes  et  la  queue  d'un  brun  foncé 
terne  ;  le  dessous  du  corps  ondulé  transversalement  de  blanc ,  de  gris 
et  d'un  brun  roux  clair;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un 
ton  rougeàtre;  les  pennes  d'égale  longueur  en tr 'elles,  et  les  extérieures 
frangées  de  lignes  blanches  ;  le  bec  est  noir;  grosseur  du  cochevis. 

Le  MoucHEROLLB  A  COU  7  AU  NE  (^Muscicapo  /^vicoUiâ  Lath.). 
Cet  oiseau,  que  les  Chinois  appellent  qujr  lune  long  au,tt  six  pouces 
de  longueur,  le  bec  rouge;  les  plumes  de  sa  base  noires,  sur  chaque 
côté  des  joues  une  moustache  de  même  couleur  ;  les  yeux  entourés 
d'une  tache  jaunâtre  qui  s'étend  au-delà  et  se  termine  en  pointe;  le 
dessus  do  corps  vert;  le  devant  du  cou  jaune  ;  celle  teinle  prend  uu 
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Ion  ronge  ror  les  côlcs  de  la  poiirine  ;  le  deuns  de  la  fêle  d'un  jaune 
pâle;  le  Teatre  vert,  marqué  de  Irow  taches  de  la  dernière  teinte,  eC 
placées  Tune  «or  l'autre;  les  ailes  et  la  queue  noirâties  et  bordées'da 
jaune,  les  deux  du  milieu  de  celle-ci  tecminées  de  blanc;  les  pieds 
rougeâtres  et  la  queue  Irés-fourchae. 

Le    MOUCHBROLI^B    D£8    DésCRTS-DS   I<'AfKIQV£    IféRiOIOKALB 

(  Muêcicapa  deêerti  Lath.  ).  Sur  les  bords  de  la  rivière  Hevi ,  et  ver» 
la  source  du  Quamodacka,  dans  les  parties  désertes  de  l'Afrique ,  l'on 
voit  un  gohe-mouche  de  la  taille  de  la  mélange  à  longue  git^ue, 
dont  le  bec  est  jaunâtre,  et  Je  plumage  généralement  d  une  teinte 
jaune  noirâtre;  les  pieds,  les  ailes  et  la  queue  suut  noires;  celle-ci 
est  une  fois  aussi  longue  que  le  corps.  Sparrman  est  le  premier  qui  ai( 
décrit  cet  oiseau,  Fcucic.  s ,  tab.  47. 

Le  M0UCHBR0IiI.B  HUPPé  A  CROUPION  ORANOi  (  MuêCicapa 
fucescens  Lalh.),  a  près  de  six  pouces  de  longueur;  le  bec  rouge; 
une  petite  huppe  sur  la  téie  de  couleur  brune,  ainsi  que  lout  le  dessus 
du  corps;  le  dessous  d'un  blanc  sombre;  le  croupiun  et  les  couver- 
tures infériijures  de  la  queue  d'un  rouge  orangé  ;  celle-ci  un  peu 
fourchue;  les  pieds  pourprés.  Lalham,  qui  a  décrit  cet  oiseau  d  après 
une  peinture,  soupçonne  que  c'est  une  variété  de  la  femelle  du 
gobe^moucke  orangé  €t  noir.  Cet  oiseau  habile  la  Chine. 

Le  MOUCHEROLLK   HUPPÉ  A  tAtB  COULEUR   d'aCIBR  POLI  {Muê^ 

cicetpa  parodiai  Lalh-  pi.  enl  n°  â34  de  \JIi3i,  nat,  cU  Buffon,  )  Peu 
d'oiseaux  ont  parcouru  dans  les  méthodes  autant  de  genres;  pet^ 
offrent  autant  de  variétés  que  celui-ci  et  les  moucherolies  do  Mada- 
gîiscar,  nommés  Schet.  (  F^ofejt  ce  mot.)  Les  mâles,  les  femelles, 
les  jeunes  ditférant  dans  U  taille,  les  couleurs,  et  variant  tous  entre 
eux  dans  leur  plumage,  il  en  est  résulté  plusieurs  races,  plusieurs 
espèces  particulières,  sous  des  noms  génériques  bien  opposé»;  deux 
plumes  de  la  queue  plus  ou  moins  longues  ou  même  tombées  dans 
la  mue ,  ont  encore  donné  lien  à  des  méprises.  Peu  d'espèces  enfin 
offrent  uu  champ  aussi  vaste  aux  faiseurs  de  variétés  ;  aussi  ne 
•eroit-il  pas  étonnant  de  voir  figurer  ces  oiseaux  dans  certaine  omi- 
tbuloçie  moderne  avec  de  nouvelles  variantes  et  de  nouvelles  qualifi- 
cations données  comme  réelles ,  avec  un /ai  pu  appuyé  de  diatribes 
dont  la  vérité  ne  fail  guère  ses  compagnes,  contre  tous  le»  omitholo-^ 
gisles  anciens ,  modernes,  et  sur-tout  contre  le  plus  illustre  de  nos 
naturalistes. 

Le  mâle  de  celte  espèce ,  dit  BufEon ,  est  plus  petit  que  la  femelle  • 
il  a  sept  ponces  di  longueur;  la  tête,  le  haut  du  cou,  à  le  trancher 
circulairement  à  la  moitié,  enveloppés  d'un  noir  luisant,  de  vert  on 
de  bleuâtre ,  dont  l'éclat  est  pareil  à  celui  de  l'acier  bruni  ;  une  belle 
huppe  de  la  même  couleur,  dégagée  et  jetée  en  arrière  en  plumet, 
pare  la  tète  où  brille  un  œil  couleur  de  feu  ;  au  coin  du  bec ,  qui  est 
long  de  dix  lignes,  un  peu  arqué  vers  la  pointe  et  rougeâtre,  sont 
des  soies  assez  longues;  la  poitrine  est  d'un  gris  bleuâtre,  et  l'estomac, 
ainsi  que  tout  le  dessous  du  corps ,  sont  blancs  ;  un  manteau  rouge« 
bai  vif  en  couvre  tout  le  dessus  jusqu'au  bout  de  la  queue.  Cettn 
qveoe  est  coupée  en  ovale  et  régulièrement  étagée  ;  les  deux  pennes 
dn  milieu  étaut  les  plus  grandes,  les  autres  se  rftCG<»urciss«at  d«d«iis 
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en  deux  lignes ,  on  de  troÎB  en  trois  jusqu'à  la  plos  extérieure ,  et 
de  môme  dans  la  femelle  qui  diflere  du  mâle  par  plus  de  longueur, 
ayant  huit  pouces  un  quart ,  par  un  corps  plus  épais,  à-peu-prés  de 
la  grosseur  de  taioueUe  commune ,  et  en  ce  que  tout  son  corps  est 
blanc,  excepté  la  téie  et  le  cou.  On  remarque  encore  du  noir  4  la 
pointe  des  grandes  pennes  des  ailes;  deux  rangs  de  traits  de  celle 
couleur  dans  les  petites  et  dans  les  grandes  couvertures ,  ainsi  que 
sur  la  c6te  des  plumes  de  la  queue  qui  est  noire  dans  toute  sa  longueur. 

Four  bien  distinguer  ces  moueheroHes  des  se/ieta ,  il  faudroit  con* 
noitre  le  naturel  des  ans  et  des  autres,  les  avoir  étudiés  aux  diverses 
époques  de  leur  âge,  les  avoir  suivis  dans  leurs  amours;  sans  cela 
Ton  ne  peut  rien  donner  de  stable  sur  l'analogie  qu'on  remarque  en- 
tr*eux;  en  attendant  un  observateur  zélé^  sur -tout  véridique  et 
exempt  de  cette  passion  qui  ne  tend  qu'à  détruire  ce  que  les  autres 
ont  avancé,  pour  paroltre  donner  des  nouveautés  dont  l'existence 
ne  dépasse  pas  l'enceinte  d'une  imagination  exaltée ,  je  me  bornerai 
donc  à  rapprocher  les  divers  sentimens  des  ornithologistes.  Buffon 
regarde  comme  oiseaux  de  cette  espèce  ,  le  gobe^mouche  blanc  du 
Cap  de  Bonne-Eepérance ,  le  huppé àw  même  pays ,  le  huppé  du  Brésil 
et  le  trot^icile  huppé  de  Madraea ,  décrits  par  Brisson.  Latham  donne , 
outre  ceux*ci ,  pour  oiseaux  de  la  même  race ,  la  vardiole  de  Buffon 
ou  la  pie  de  tUe  Papoë  de  Brisson,  la  pie  de  parodie  et  la  pie  huppée 
à  longue  giieue d'Edwards ,  pi.  i  i3et  325.  Ces  trois  derniers  oiseaux 
ont  beaucoup  plus  d'analogie  avec  les  echeie,  par  l'extrême  longueur 
des  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue.  Ces  moucherollee  ont 
été  dispersés  dans  divers  genres  ;  la  vardiole  a  été  placée  par  Buffon 
et  Brisson  dans  celui  de  la  pie  /  ce  dernier  a  fait  d'un  autre  un  trou^ 
piale  ;  Klein  donne  le  gobe-mouche  huppé  du  Brésil  pour  une  grive , 
Moering  pour  un  choucas ,  et  Linnasus  pour  un  corbeau  de  paradis  / 
enfin  Gmelin  (édit.  i3  de  Ldunssus)  décrit  le  moueherolle  huppé  ^ 
deux  fois  ,  et  dans  une  description  il  le  place  parmi  les  todiere 
(  todue  paradismus). 

On  rencontre  cette  espèce  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  «  Mada- 
gascar et  an  Sénégal ,  où  elle  habite ,  selon  Adanson ,  sur  les  mangliera 
qui  bordent ,  dans  les  lieux  solitaires  et  peu  fréquentés ,  les  eaux  du 
Niger  et  de  la  Gamba  ;  mais  il  parolt  certain  qu'elle  ne  se  trouve 
pas  au  Brésil ,  quoique  Seba  l'y  ait  placée  en  la  rangeant  parmi  les 
oiseaux  de  paradis,  et  lui  donnant  le  nom  brasilien  d*acamacu. 

Le  MoocHEROLLB  JAUNB  d'ocre  {Musdcapa  ochracea  Lath.)  a 
été  décrit  et  figuré  pour  la  première  fois  dans  \ea  fascicules  de  ttparr- 
man ,  pi.  aa.  Sa  longueur  est  de  huit  pouces  et  demi  ;  son  bec  d'uno 
teinte  pâle;  la  tête  et  le  cou  sont  brunâtres;  le  cou  et  la  poitrine 
d'un  cendré  ferrugineux  ;  les  cêtés  de  la  tête,  aux  environs  des  yeur , 
couverts  d'une  touffe  de  plumes  longiies  et  étroites;  le  ventre  est 
d'une  couleur  d'ocre,  tirant  sur  celle  de  rouille;  les  couvertures, 
les  pennes  des  ailes  et-  de  la  queue  oht  leurs  bords  internes  et  leur 
extrémité  noirs;  les  deux  latérales  de  celte  dernière  sont  â  l'exté- 
rieur bordées  de  blanc  ;  les  pieds  noirs  et  les  ongles  jaunes.  Latham 
trouve,  dans  ce  gobe^ mouche  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  des 
rapports  arec  le  kinkimanou  de  Madagascar^ 
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lie  MoucRBEOLLB  ïAUNE  d'Otahiti  {MuJtcicapa  lutea  Laih.  ). 
Une  couleur  jaiuie  d'ocre  est  répandue  sur  tout  son  plumage,  et  nuée 
de  noirâtre  sur  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes;  celle  dernière 
teinte  couvre  les  plumes  de  la  queue,  vers  l'extrémité,  dans  un  tiers 
de  leur  longuet^r  ;  le  bec  et  les  yeux  sont  de  couleur  de  plomb  ;  les 
pieds  cendrés  et  les  ongles  noirs;  longueur  totale  «  cinq  pouces  et 
demi. 

Cette  espèce  est  commune  à  Otaliili,  et  y  porte  le  nom  de  oo 
witanuto  pooa  koà. 

Le  MoucHBROLLB  JAUNE  TACHBTi  ÇMuêcicopa  afin  Lath.)>  I<e 
bec  de  cet  oiseau  est  assez  large  à  la  base  et  courbé  a lextrémité  ;  le 
jaune  sale  qui  courre  le  cou  et  le  corps  est  varié  de  taches  noi- 
râtres ,  irréguliéres  sur  les  parties  supérieures ,  transversales  sur  la 
plupart  des  inférieures ,  et  longitudinales  sur  les  jambes  ;  deux  ou 
trois  coups  de  pinceau  de  la  dernière  teinte  se  font  remarquer  sur 
les  côtés  du  cou,  ainsi  qu'un  trait  vers  les  coins  de  la  boucbe;  le 
dessus  de  la  tête  est  rayé  de  noir  sur  un  fond  roux.  Cette  couleur 
teint  aussi  les  ailes  et  la  queue,  dont  la  bordure  est  d'un  brun, 
sombre;  les  pieds  sont  d'une  couleur  cendrée  noirâtre;  longueur, 
sept  pouces  et  demi.  Celte  espèce  se  trouve  au  Cap  de  Boune-£spérance< 
lie  MoucHBROLLB  A  MOUSTACHE^  {Afuâcicapa  barbota  Lath.).. 
Le  trait  le  plus  remarquable  dans  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galles  du. 
Sud,  est  une. large  mouslacbe  noire  qui  prend  naissance  aux  coins  de 
la  boucbe ,  passe  au-dessous  des  yeux ,  et  s'élend  jusque  derrière  la 
tète,  où  elle  est  frangée  de  jaune;  un  vert  pâle  colore  son  plumage, 
mais  il  prend  une  nuance  jaune  au  baut  de  la  gorge,  et  est  plus  clair 
sur  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  que  sur 
les  autres  parties  inférieures  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs ,  et  la 
longueur  totale  est  de  huit  à  neuf  pouces. 

Cet  oiseau,  dW  caractère  querelleur ,  est  souvent  en  guerre  avec  les 
antres,  sur-tout  avec  les  ipeXïXs perroquets.  Nouvelle  eêpiet, 

Le  MoucHEROLLB  NOIR  HUPP^.  Nous  devons  la  connoissanoe  de 
ce  charmant  petit  moucherolle  au  xèle  d'un  observateur  exact , 
Perrein,  dont  les  recherches  sur  la  c6te  occidentale  de  l'Afrique  ont 
enrichi  rornithologie  de  plusieurs  espèces  nouvelles,  anssi  curieuses 
par  leur  beauté  que  par  leur  rareté.  Ce  gobe-mouche  qui  se  distingue  des 
antres  par  la  réunion  d'une  élégante  parui-e,  a  un  chant  asses  mélo- 
dieux pour  lui  mériter  le  nom  de  musicien,  que  ce  naturaliste  lui  a 
imposé  dans  ses  notes  manuscrites ,  et  que  nous  lui  aurions  conservé 
s'il  n'eût  pas  été  donné  à  un  autre  oiseau  de  la  même  famille»  Ce 
moucherolle,àoné  d'une  voix  qui  s'entend  de  fort  loin ,  siffle ,  dit-il ,  la 
gamme  descendante;  il  commence  par  Yui  de  la  seconde  octave ^ 
fait  le  so/«  le  mi,  Vut,  et  finit  par  le  sol  de  la  première  octave;  il 
reste  deux  temps  à  chacune,  il  languit  un  peu  sur  la  dernière;  quoi'» 
qu'il  répète  constapiment  sa  petite  chanson ,  il  le  fait,  d'nni9  manière 
si  agréable,  qu'on  ne  se  lasse  point  de  l'écouter.  Les  forêts  les  plus 
touffues  et  situées  au  bas  des  collines  sont  les  lieux  qu'il  préfère;  le 
sommet  des  arbres  ^t  sa  résidence  liabituelle  ;  de  là  il  s'élance  sur 
les  mouches  qui  voltigent  aux  environs,  les  saisit  au  vol,  et  revient 
toujours  se  poser  sur  sa  branche  favorite. 
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XTetle  €apèce ,  Irés-rtre  à  Malimbe,  son  lieu  natal ,  a  la  léto  par^ 
d*une  huppe,'  compoBée  de  plumes  longues  de  pfes  d'un  pouce,  que 
PoUeau  fait  jouer  à  Tolonlé;  elle  est  noire  sur  le  sînciput^  el  d*un 
beau  rouge  dans  sa  partie  postérieure  ;  un  noir  yiolet  domine  sur  sua 
plumage;  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
blancs;  une  marque  de  celle  couleur  se  fait  remarquer  sur  le  milieu 
des  grandes  pennes  des  ailes,  dont  le  dessous  est  gris  brun ,  ainsi  que 
celui  des  pennes  de  la  queue  ;  celles-ci  sont  d*égale  longueur  entr'elles  ; 
liris,  les  pieds  el  les  doigts  d'un  jaune  citron;  le  bec  est  noir  et  garni 
de  soies  de  même  couleur  qui  s'avancent  sur  les  narines;  longueur, 
cinq  pouctfl  et  demi;  bec,  onze  lignes;  vol,  huit  pouces;  queue, 
vingt-une  lignes.  Nouvetiè  espèce. 

Le  MovcbeHolls  noir  de  l'Ile  de  Luçom  {Muacicapa  Ltuto^ 
Ttienêh  Lath.  ).  Sonnerat  a  le  premier  décrit  cet  oiseau  dans  son 
y oy âge  en  Guinée,  Sa  taille  est  celle  de  la  mésange  à  longue  queue;  le 
bec  est  noir  ;  Tiris  brunâtre;  la  télé ,  la  gorge  et  tout  le  dessus  du  corps 
•ont  noirs  et  à  reflets  violels  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un 
gris  obscur  ;  on  remarque  une  tache  blanche  sur  le  milieu  de  chaque 
aile  ;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  MouctiEHOLLK  NOIR  DE  lIle  DE  Tanna  {Muêcicopa  poaat^ 
rinaJ),  Cet  oiseau,  décrit  pour  la  première  fois  par  Latham ,  d'après  un 
dessin ,  a  tout  son  plumage  d'un  noir  sombre  en  dessus,  et  blanchâlre 
en  dessous  ;  la  queue  est  noire  ;  sa  taille  est  inconnue. 

Le  MoucHEROLLB  DE  LA  Nou  vbllb-Calédon  lE  (Muêcicapo  CoJe'm 
donica  Lilh.  )  est  de  la  taille  du  pinson  ;  cinq  pouces  el  demi  font  sa 
longueur;  une  couleur  d'olive  teint  toutes  les  parlies  supérieures  du 
corps  ;  le  jaune  domine  sur  le  haut  de  la  gorge  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue ,  el  dégénère  en  blanc  jaunâtre  sur  les  autres 
parties  du  dessous  du  corps  ;  les  pennes  sont  ferrugineuses ,  et  les 
pieds  noirâtres. 

JLie    MoucHEROLLB    DB    LA   NoUVBLLB -HOLL  AN  DE  (  A/l<ac/capa 

TfoifCB-HoliandicB  Latb.  ).  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande  est  do 
la  taille  de  Vhirondelle  de  fenêtre  ;  il  a  près  de  sept  pouces  de  lon^ 
gueur  ;  le  bec  large  à  la  base  et  jaunâtre  ;  une  strie  jaune  passe  sous 
roBil  et  s'élargit  sur  les  oreilles  ;  tout  le  plumage  est  généralement  brun 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  la  queue,  qui  est  assez  longue,  a 
aes  deux  pennes  intermédiaires  plus  courtes  que  les  autres. 

Le  MovcBBROLLB  DBS  Philipp  iNBs(Jlf</«cicapa  Philippensis  Lath .) 
a  toute  la  partie  supérieure  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  dSn  gris 
brun  ;  les  parties  inférieures  depuis  le  dessous  du  bec ,  blanchâtres  ; 
une  ligne  blanche  au-dessus  des  yeux  ;  des  poils  longs  et  divergena 
aux  angles  du  bec  ;  taille  du  rossignol. 

Le  MoccBRROLLB  A  POITR1  NE  NOTRE  (  Muscicopa  pectoroUs  Lath . } . 
Sept  pouces  et  demi  font  à-peu-près  la  longueur  de  cet  oiseau  ;  il  a  le 
bec  brun  ;  les  pieds,  la  tète  jusqu'aux  yeux,  la  nuque,  les  côtés  du 
COU  et  la  poitrine  noirs  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs;  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  jaune  ;  cette  teinte  prend  un  ton  verdâtre  sur 
les  parties  supérieures ,  borde  les  couvertures  des  ailes,  et  termine  la 
^ueue,  dont  les  pennes  sont  noires  ainsi  que  celles  des  ailes. 

Cette  nciwelleespèee  «c  trouve  en  avril ,  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 


Digitized  by 


Google 


MOU  ,5$ 

Le  MovcREROXXB  A  QtTEUB  £v  ivitNTAfZ<  { Moseicapa  floheUifera 
Laih. ,  planche  de  ce  Tolnme.).  Parmi  les  gobe^mouches  de  la  Noa- 
relle-Zélande,  celui-ci  est  remarquable  par  son  extrême  familiarité 
el  par  le  port  de  sa  qneue,  composée  de  plumes  assez  larges ,  et  qu'ea 
Tolligeirot  il  dépluie  toujours  comme  un  évenlail.  Les  hommes  ne  sont 
point  pour  loi  un  ob^t  d'épouvante  ;  il  semble  connoltre  le  prix  detf> 
services  quHl  leur  rend ,  en  purgeant  l'air  des  insectes  ailés  qui  les 
incommodent  ;  sa  familiarité  est  telle ,  qu'il  poursuit  les  mouches  et 
moucherons  jusque  sur  leur  léte  et  leurs  épaules ,  on  il  ne  balance  pas 
de  prendre  très-sourent  un  instant  de  repos.  Son  chan|  est  si  peu  de 
chose ,  qu'il  n'en  mérite  pas  le  nom.  Les  aborigènes  do  la  partie  mé- 
ridionale de  la  NooTelle-Zélande,  où  il  se  trouve,  lui  donnent  le  nom 
de  d^go-'wagh^-^wagh. 

Taille  du  moustac/tê;  longueur,  six  pouces  un  quart;  bec  noir , 
un  pen  courbé  et  fourni  à  sa  base  de  soies  asses  longues  ;  iris  couleur 
de  noisette  ;  sourcils ,  gorge  et  devant  du  coa  blancs  ;  tète  noire  ;  cette 
couleur  descend  sur  la  nuque  et  passe  par  les  c6lés  du  coo  jusque  sur 
la  gorge ,  où  elle  forme  un  collier  ;  le  reste  du  dessous  du  corp»d*une 
feinte  de  rouille ,  se  dégradant  presque  au  blanc  sur  le  bas^ventre  ;  lc8> 
parties  supérieures  d'un  brun  olive ,  plus  foncé  sur  lea  ailes ,  dont 
quelques  couvertures  sont  terminées  de  blanc  ;  queue  plus  longue  que 
le  corps ,  cunéiforme  à  son  extrémité  ;  les  deux  pennes  intermédiaires 
noires ,  les  autres  entièrement  blanches  ;  pieds  d'un  brun  sombre. 

GetlB  espèce  présente  quelques  variétés  :  Tune,  que  Ton  voit  dans 
rUe  de  Tanna  ,  a  des  couleurs  plus  foncées  ;  les  deux  pennes  du  milieu 
de  la  queue  sont  d'un  noir  de  soie;  leur  tige ,  leurs  borda  et  leur  extré- 
mité blanchâtres  ;  les  autres  sont  bordées  de  noir  à  l'intérieur ,  dç  gris 
à  l'extérieur ,  et  ont  la  liged'mi.noir  pâle.  Une  autre ,  que  l'on  trouve 
à  la  baie  Dusky ,  a  six  pouces  et  demi  de  longueur ,  et  ne  diffère  dans 
le  plumage  qu'en  ce  que  la  première  penne  de  chaque  c6lé  de  la  queue- 
est  la  senle  qui  soit  entièremettt  blanche  ;  les  autres  sont  frangées  de 
noirâtre. 

Le  MOUCBBROLLB  ▲  QVBUB  FOVBCBUB  DP  MfiXIQUB  {MuêCÎcapa 

/bjfioak»  Lath. ,  pi.  enL  ,  n*  677.  )  est  nn  peu  plus  gros  que  Vahuetie  ; 
la  tète  et  le  dos  sont  d'un  gris  clair ,  légèrement  teint  de  rougeâtre  ;  le 
dessous  du  corps  est  blanc,  avec  une  teinte  rouge  sur  lea  flancs;  lea 
petites  couvertures  des  ailes  ont ,  sur  un  fond  cendré ,  de  petites  lignes 
blanches  en  formé  d'écaillés  à  leur  bord  extérieur ,  ainsi  que  les 
grandes ,  sni  lesquelles  la  teinte  noirâlre  est  la  dominante  ;  les  pennes 
sont  noires  et  bordées  de  gris  roussâtre;  la  queue  est  pareille ,  très- 
fourchue;  les  deaz  latérales  sont  frangées  de  blanc  dans  toute  leur  lon- 
gueur ,  et  ont  cinq  pou  ces  de  longueur  ;  les  antres  s'accourcissent  jusqu'à 
celles  du  milieu ,  qui  n'en  ont  que  deux  ;  le  bec  et  les  pieda  sont  noira^ 
longuenr  totale  »  dix  pouces. 

Le  MoucHBmoLLB  ▲  sourcmm  bi«ancs  (  Muacicapa  4upercilioêa 
Laitli.  >  est  de  la  taille  de  la  grive  proprement  dite  ;  la  tète  >usqu'aux 
yeux ,  le  cAu,  le  dos  et  les  ailes  sont  d'un  brun  noir  ;  une  strie  blanche 
prenant  naissance  près  des  narines,  s'étend  au-deasus  de  Tosil  ;  la 
gorge  est  fecrogineuee  ;  tont  le  reste  du  dessous  du  corps  d!un  ;oil 
cendré  cUir;  U  qjoeue,  asrondio  àsoj^zlréniité»  a  les  deax  ploiac» 
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do  milieu  pareilles  an  dos  ;  toutes  les  autres  ferrugineuses ,  bordées  et 
lermiiiées  de  brun  ;  celte  dernière  couleur  est  celle  des  pieds  et  teint 
la  base  du  bec ,  qui  est  noir  dans  le  reste  de  sa  longueur. 

Ce  moucherolle  est  figuré  dans  ies  Foêcicuha  de  âparrman ,  n«  4 , 
pi.  96.  Ce  naturaliste  se  tait  sur  sa  patrie.  Nota.  Latliam  a  donné  à 
cette  espèce  la  même  dénomination  anglaise  et  latine  qu'à  la  mouche^ 
wollê  à  sourcils  noirs]  que  nous  décrirons  ci  -  après  («içmtvi/ioiis 
flycatcher.  ).  Ce  sont  deux  oiseaux  trop  dissemblables  par  la  Uille  et 
les  couleurs ,  pour  qu'on  paisse  les  regarder  comme  de  la  même  espèce  ; 
leur  pays  originaire  est  inconnu* 

Le  MoucHBROiiiiB  A  aouKCix.s  NOiRa  {Jéuèeitapa  •Mtperciliosa 
lialh.).  Latham,  comme  je  viens  de  le  dir*,  a,  par  méprise,  donné 
à  cet  oiseau  la  même  épithète  latine  et  anglaise  qu'au  précédent.  Celui- 
ci  ,  qu'il  a  décrit  le  premier  d'après  un  individu  qui  est  A  Londres , 
dans  la  nombreuse  collection  Leverian ,  appartenante  k  M,  Parkinson, 
«si  long  de  quatre  pouces  an  quart;  le  bec  est  nuir;  le  dessus  de  la 
téie  et  du  corps  cendré  ;  les  sourcils  sont  noirs  ;  le  dessous  du  corps 
est  d'un  Uane  rougeâtre  ;  la  queue  cunéiforme  ;  les  deux  plumes  inter- 
médiaires sont  noires  ;  les  plus  proches  blanches  a  leur  extrémité ,  et 
les  autres  entièrement  de  cette  couleur  ;  les  pieds  sont  bruns. 

Le  MOCCHBROLLB  TACHETÉ  DB  liA  Not7  VBX<IfB-CAXiéOONIB  (MuS^ 

cicapa  nœvia  Lalb.  ).  Longueur,  huit  pouces  un  quarl  ;  iris  cendré  ; 
bec  et  paupières  noirs  ;  plumage  généralement  d'un  noir  sombre , 
plus  pAle  sur  les  parties  inférieures  ;  milieu  du  dos  et  épaules  marquées 
de  blanc  ;  pieds  noirs. 

Le  MoucHEROLLB  A  T^TE  JAUKB  lïOWii  [  Jévoicopa  ochrocephoia 
I/ath.  ).  Cetle  espèce ,  que  l'on  Iroute  à  la  baie  de  la  Reine-Charlotte , 
dans  la  NoureUe-Zélande ,  a  cinq  ponces  un  quart  de  longueur;  le 
bec  noir;  les  ilari lies  couvertes  d'une  membrane;  Tiris  couleur  de 
noisette  ;  la  tète ,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  jaune  doré  ;  le  dessus  du 
rorps  vert  jaunâtre  ;  le  croupion  cendré  ;  le  ventre,  le  ba»-ventre  et 
les  cuisses ,  blancs  ;  les  pieds  noirs ,  et  les  ongles  longs.  Nouvelt» 
espèce» 

Le  MouoBKROitLB  OB  Virgin iB  {Museieapa  CaroUntHsiêlMlÙt., 
pi.  impr.  en  couleurs, de  mon  HiH»  des  Ois,  dé  tAmér,  sêpùuttr.)^ 
Quoiqu'on  ait  rangé  cet  oiseau  avec  les  gobe-^momohes ,  je  crois  qu'il 
y  est  déplacé ,  car  il  n'en  a  ni  les  earactèrcs ,  ni  les  habitudes ,  ni  les 
mœurs  ;  la  place  qui  lui  convieal,  seroit  parmi  les  mer/es,  dont  il  a 
le  naturel  et  le  bec.  Au  reste ,  Catesby  l'a  bien  désigné  par  la  dénomi- 
nation de  c<U'bird{oi9êatt'C?Mt),  car  il  imite,  à  s'y  méprendre,  le 
miaulement  de  cet  animal  dans  son  jeune  flge.  Il  parôlt  dans  le  nord 
des  Etats-Unis ,  au  printemps,  et  les  quitte  à  l'antomne^  on  le  ren- 
contre rarement  sur  les  grands  arbres ,  si  ce  n'est  à  Fépoque  de  la 
maturité  des  cerises  ;  il  se  tient  habituellement  dans  les  baissons  et  les 
haies  fourrées  ;  il  y  niche ,  et  Construit  Son  nid  d'herbes  et  de  feuilles  ; 
la  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  bleusi  8on  chant  ne  nianque  pas 
d'agrément ,  et  chaque  reprise  est  presque  loujoors  précédée  de  trois 
ou  quatre  deè  cris  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Grosseur,  nn  peu  au- 
dessous  de  là  grive  proprement  dite  ;  longueur  totale ,  huit  ponces 
environ  ;  bec ,  onae  lignes  j  queue ,  trois  pouces  \  «lies  pliéei ,  en  coa- 
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TTant  à  pein«  on  qntrt  ;  bec  et  detêvts  de  U  Xéie  noitê  ;  dessut  da  coa 
et  du  corpd  d'un  gris  brun ,  plus  foncé  sur  les  ailes,  et  noiràlre  sur  la 
queue  ;  dessous,  d'un  gris  plus  clair ,  inclinant  au  blanc  sur  la  gorge  ^ 
couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  brun  rougeâtre  ;  celle-ci  un 
peu  arrondie  à  son  extrémité  ;  pieds  bruns. 

Selon  Fennant ,  cette  espèce  se  trouve  auàsi  an  Kamfchatla. 
Le  MoucHEROiiiiS  de  ViRorifiiE  a  bitpps  verte.  (JlfiMc/capa  cri- 
nota  Latb.)  est  un  de  ces  oiseaux  que  Ton  chercberoit  inutilement 
dans  la  nature ,  si  on  le  vouloit  conforme  à  la  figuré  qn^en  a  publiée 
Calesby  (  tab.  5a  ]  ;  c'est  cependant  d'après  elle  que  Brisaon  et  luus  les 
ornithologistes  Tonl  décrit ,  et  Je  crois  bietf  que  la  figure  qu'eu  donne 
Bnflbn  (pi.  enl. ,  n^  B69,  fig.  1.),  a  été  calquée  sur  la  précédente. 
Sa  huppe  e$t  trop  longue ,  Ma  couleurs  trop  vives  et  sa  taille  trop 
alongée  ;  enfin  il  appartient  à  l'espèce  de  Toijteau  décrit  sbus  le  nom 
de  lyran  dé  la  Ltouisiane, 

Ce  Tnouichêrolle  (  pi.  implr.  en  coul. ,  de  mon  HUt,  dés  OU,  de 
TAm,  sept.)  a  sept  pouces  deax  lignes  de  longueur;  le  bec  brun, 
long  de  onze  lignes ,  et  garni  do  soies  noires  ;  la  télé  garnie  de  plumes 
assez  longues ,  que  l'oiseau  relève  lorsqu'il  est  irrité ,  et  fort  souvejit , 
car  tons  les  tyrans  sont  d'un  naturel  colère  et  méchant  jces  plumes ,  le 
liant  du  cou  et  le  dessus  du  cor)i&  sont  d'un  gris  verdâtre  ;  la  gorge 
et  le  devant  du  cou  d'un  gris  plombé  ;  la  poitrine  et  les  autres  parties 
postérieures  d*un  jaune  clair ,  ainsi  que  les  couvertures  du  dessous 
des  ailes  ;  les  supérieures  bordées  de  blanc  sale;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  brunes  ;  les  primaires  bordées  d'une  teinte  cannelle 
jaunâtre  ;  les  secondaires  de  blanc ,  et  lés  caudales  de  rouge  bai  à 
l'intérieur;  les  pieds  sont  d'un  brun  foncé. 

Cette  espèce  habite  la  Louisiane ,  la  Caroline ,  et  ne  s'avance  guère 
dans  le  Nord  au-delà  du  Maryland.  y'àyèz^tYRKN  de  x^a Louisiane 
pour  la  description  de  la  femelle.  (ViEttL.) 

MOUCHERON,  nom  vdigàire  deà  insectes  Diptères  00 
«  deux  aOes.  (L.) 

MOXJCHET.  r&yiz  Emouchbt.  (S.) 

MOUCHëT  est,  dans  Belon  »  la  F40  vette  d'hiver,  ^oyez 
ce  mot*  (VïBitii^.) 

MOUCIEU.  On  donne  (}fiek|iiefeiB  ce  nom  à  la  Ph  ysàlidb. 
Foyet  ce  tOLbt.  (B.) 

MOUCLE.  Voyez  au  mot  Moule.'  (F.) 

MOUÉE  (  vénerie.  ),  espèce  de  soupe  pour  les  chiens  cou- 
rans,  à  l'instant  de  la  curée;  elle  se  fait  avec  du  sang  de  la 
béte  que  Ton  vient  de  tuer,  dulait  el  du  pain.  (S,) 

MOUETTE  (  Larua  ) ,  genre  de  l'ordre  des  Palmipèdes. 
(  FbyeM  ce  mot  )  Les  oiseauît  rangés  dans  ce  genre  ont  pour 
caractères  :  le  bec  fort ,  droit ,  mais  crocbu  à  la  pointe  ;  là  man* 
dibule  inférieure  anguleuse  en  dessous  ;  les  narines  oblonguea 
et  placées  au  thilieu  du  bec  ;  la  langue  un  pect  fourchue  ;  le 
corps  léger  ;  les  ailes  longues  ;  les  pieds  petite  et  dénués  de 
plumes  au-dessus  des  genoux  ;  quatre  doigts ,  trois  en  avant  ^ 
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joints  «nsemble  par  des  membranefi  entières^  un  en  arrière, 

petit.   L.4THAM. 

Lies  mouetten  composent  la  deuxième  division  des  Goé- 
XfANJDS  de  fiufibn.  Elles  ont  les  mêmes  habitudes^  le  même 
genre  de  vie  et  le  même  naturel.  Voyez  GoiLANB. 

La  Mou£TT£  BLANCHE  (  Larus  ebur/ieuê  Lalh. ,  pi.  enl. ,  n^  994 
de  VUist,  nat.  de  Buffon."),  Son  plumage  eil  d'un  blanc  pur;  l'orbile 
des  yeux  d'un  jaune  de  safran  :  le  bec  et  les  pieds  sont  couleur  de 
pJomb  ;  longueur ,  quinze  pouces  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue. 

BuiJ'on  rapporte  à  celte  mouette  celle  dont  il  est  parlé  dans  le  Voyage 
au  Spitiherg  du  capitaine  Philips,  ainsi  que  Toiseau  décrit  par  Mar-> 
teus  f  qui  le  nomme  rat%her  ou  le  sénateur,  d'après  sa  démarche  grave 
sur  les  glaces.  Sa  voix  est  bas^e  et  forte ,  et  au  contraire  des  petites 
mouetLesy  qui  semblent  di^e  kir  ou  hoir,  Icsénaieur  dit  tar.  11  est  d'un 
naturel  solitaire.  Leur  proie  seule  peut  les  décider  à  se  rassembler  ; 
alors  on  en  voit  quelques-uns  ensemble.  Marlens  en  a  vu  se  poser 
sur  le  corps  des  morses  et  se  repaître  de  leur  fiente.  Cette  mouette  se 
tient  plus  au  large  que  les  autres  j  et  ce  n'est  guère  que  dans  la  saison 
de  rincubalion  qu'elle  s'approche  des  côtes  du  Groenland  ;  alors  elle 
est  si  peu  défiante,  qu'on  peut  l'approcher  et  la  tuer  aisément  sur  le 
)ard  qu'on  lui  a  jeté  pour  appât.  Elle  habite  les  mers  Glaciales,  tt 
fréquente  les  îles  situées  entre  TAmérique  et  l'Asie  ;  on  la  retrouve 
encore  sur  les  côtes  occidentales  et  orientales  do  l'Amérique  septen- 
trionale. Elle  s'avance  dans  les  pays  tempérés ,  d'un  côté  jusqu'à  la 
Nouvelle-Ecosse  ,  où  je  l'ai  vue  au  mois  d'octobre,  et  de  Tautre  jus- 
qu'à la  baie  Koolka.  Elle  se  relire  des  côtes  pendant  l'été,  et  va  habiter 
les  petites  SIes  ou  lacs  de  l'intérieur  des  terres ,  où  elle  place  son  nid  à 
terie  et  le  fait  dlierbes  sèches;  la  ponte  est  de  quatre  œufs  blancs;  les 
petits  sont  d'abord  noiiâtres,  ensuite  tachetés  de  cette  teinte,  princi- 
palement sur  le  dos  et  les  ailes  ;  leur  bec  est  noir  ;  ce  n'est  qu'à  l'âge  de 
trois  an.<«  que  leur  plumage  est  d'un  blanc  de  neige  parfait. 

La  Mouette  brune.  Voyez  Noddi. 

La  Mouette  cèndbée,  tachetée.  ^oy«  Kutgeohbp. 

La  GRANDE  Mouette  blanche  .  TACHBréE  {Zxirus  marinus,  var. 
liai  h. ,  Larus  argentatus  Linn. ,  édit.  i3.)  >  ^^l  de  hi  taille  du  goéland 
grisi  le  bec  est  jaune ^  avecane  tache  orangée;  la  télé. et  le  cou  sont 
blancs ,  avec  des  ligues  cendrées  ;  le  dos  et  le  dessous  du  corj»  d^im 
blanc  pur  ;  les  pennes  primaires  noires  en  dessus  et  grisâtres  en  des- 
sous ,  avec  du  blanc  à  leur  extrémité.  Lalham  fait  de  cet  oiseau  one 
espèce  dans  son  Gen.  Syn, ,  et  une  variété  du  goéland  noir  dans  son 
Index. 
'  On  le  trouve  sur  les  côtes  de  Notwège. 

La  GRANDE  Mouette  cendrée  Ç^Larué  man'nus ,  var.  Lalh.,  pî. 
enl. ,  n^  977  de  YHiH,  neU.  de  Buffon,),  Cette  espèce  présente  dans 
la  couleur  bleuâtre  du  bec  et  des  pieds  un  caractère  distinctif  des 
autres  ;  elle  a  aelEe  à  dix-sept  pouces  de  longueur  ;  tout  son  plumage 
d'un  blanc  de  neige,  à  l'exception  du  manteau,  qui  est  d'un  cendré 
clair,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes,  dont  plusieurs  sont  écbancrées 
de  noir.  Telle  est  la  grande  mouette  cendrée  décrite  dans  Buffon  ; 
mais  U  mouette  cendrée  et  la  grande  mouette  cendrée  dfc  Brfisson ,  qui 
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sont  réanies  à  celle-ci  dans  la  Synonymie  de  Lalliaiii ,  difiereut ,  la 
première ,  en  ce  qu'elle  a  un  ou  deux  pouces  de  moins  en  longueur;  que 
le  sommet  de  la  tête  tire  sur  le  cendié;  que  celle  couleur  a*étend  aussi 
sur  la  partie  supérieure  du  cou  ;  que  le  bec  est  d'un  jaunâtre  tirant 
un  peu  sur  lolive  vers  son  origine  «  et  que  les  pieds  sont  orangés.  La 
seconde  a  une  tacbe  brune  placée  derrière  les  oreilles  ;  le  bec  d'un 
ronge  Irès-fon'  é ,  presque  noir ,  et  les  pieds  d'un  rouge  orangé.  Toutes 
ces  f  cibles  dissemblances  sont  dues  à  l'âge  ;  car ,  selon  Bâillon ,  obser* 
vateiir  éclairé,  et  qui  a  étudié  principalement  les  oiseaus  d'eau,  le 
plumage  des  mouéttês,  dans  la  suite  de  leurs  mues,  suivant  les  difié- 
rens  âges ,  prend  successivement  diverses  nuances  de  couleurs,  a  Dans 
la  première  année,  dit-il ,  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres;  après  la 
deuxième ,  elles  prennent  un  noir  décidé ,  et  sont  variées  de  tacbe» 
1>lancbe8  ;  aucune  jeune  -moueite  n'a  la  queue  blanche  ;  le  bout  est 
toujours  noir  on  gris  ;  dans  ce  même  temps  la  tète  et  le  dessus  du  cou 
sont  marqués  de  quelques  taches ,  qui  peu  à  peu  s'efiacent  el  passent 
au  blanc  pur  ;  le  bec  et  les  pieds  n'ont  leur  couleur  pleine  que  vers 
l'âge  de  deux  ans.  La  mouette  à  pieds  bleua ,  que  l'on  nomme  grand 
émiaule  sur  nos  c6les  de  Picardie,  a  un  naturel  qui  lui  est  particulier; 
elle  s'apprivoise,  ajoute-t-il,  plus  difficilement  que  les  autres;  elle  se 
bat  moins;  n*est  pas  aussi  vorace  que  la  plupart,  et  est  d'au  caracuâfe 
moins  gai. 

La  OAANDs  MovcTTB  woiRB  ET  BiiANOflB  d'Albin ,  cst  le  Goix<AND 

A  HANTBAU  KOlR.  f^O^M  Ce  mol. 

La  Mouette  d'hiver  (Xiariis  Ay6sr/ius,  var.  Lath.).  Bufifon  soop« 
çonne  que  ifetle  mouette  est  un  jeune  de  Tespèce  de  la  mouette  tachetée; 
elle  est  de  la  même  taille ,  et  diffère  en  ce  qu'elle  a  du  brun  sur  toutes 
les  parties  du  corps  où  l'autre  porte  du  gris. 

On  la  voit  en  Angleterre  pendant  l'hiver,  dans  l'intérieur  dn  pays, 
on  elie  se  nourrit  dé  vers  de  terre  ;  et  les  restes ,  â  demi->digérés ,  que 
ces  oiseaux  rejettent  par  le  bec ,  forment  cette  matière  gélatineuse , 
connue  sons  le  nom  de  etar-ekot  ou  êtar-getfy  (^ZooL  britannique'), 

liatham  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  Kutobosbp  (  JLarue  ca-^ 
nue,),  Voyes  ce  mot. 

La  MooBTTB  DBS  KBB9  Adotrales  (Lorus  paetficuê  Lath.  ).  La 
conlenr  générale  de  cet  oiseau  est  un  brun  foncé;  mais  le  croupion* 
le  dessons  dn  corps  et  l'extrémité  des  petiles  couvertures  des  ailes 
sont  d'un  brun  pâle  presqne  blanc  ;  la  queue  est  courte ,  arrondie  à 
son  boat  ;  le  bec  d'un  orangé  sale ,  renflé  vers  la  pointe ,  dont  le  cro- 
chet est  noir  ;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Latham ,  qui  a  fait  counoitre  cet  oisean  dane  son  deuxième Suppl.  ta 
ihe  Gêner,  Synop. ,  lui  trouve  tant  «l'analogie  avec  le  goéland  à  manteau 
noir,  qu'on  voit  aussi  à  la  Noavelle-GalUrs  méridionale ,  qu'il  ne  mérite 
pas,  dit^il,  une  description  particulière,  et  doit  élre  rapporté  à  la 
même  espèce. 

La  PBTiTB  MouBTTB  CBNDR^B  (LoTUM  cineraHue  Linn.,  édit.  i3  ; 
Ijorue  airiceiia ,  var.  Lalh. ,  pi.  enl. ,  n^  969.  )  diffère  de  la  grande 
mouette  cendrée  par  son  bec  d'un  rouge  très-foncé ,  et  ses  pieds  d'un 
ronge  orange  ;  par  une  monche  noire  que  porte  constamment  cette 
espèce  aax  côtés  da  ooa ,  derrière  l'cail  ;  par  moins  de  grosseur  et  pur 
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iiit  peu  moins  de  longueur.  Les  plus  jeunes  ont  des  larlies  brunes  sur 
les  couvertures  de  l'aile ,  et  les  .^lus  vieilles  ont  sur  les  plumes  du 
ventre  une  légère  teinte  de  couleur  rose  ;  le  bec  et  les  pieds  ne  de- 
viennent  d'un  beau  rouge  qu'à  la  seconde  ou  troisième  mue  ;  aupara- 
vant ils  sont  livides. 

Cette  petite  espèce,  qui  est  de  la  grandeur  d'un  gros  pigeon,  mais 
d'une  moindre  épaisseur  de  corps ,  est  fort  remuante ,  moins  méchante 
que  les  grandes ,  et  plus  vive  ;  elle  mange  beaucoup  d'insectes  ;  coupe 
lair  en  tous  sens  pour  courir  après  les  scarabées  et  les  mouches  ,  et 
en  prend  une  telle  quantité ,  que  souvent  son  œsophage  eu  est  rempli 
jusqu'au  bec.  Elle  remonte  les  rivières  à  la  marée  montante ,  et  quel- 
quefois s'avanoe  dans  les  terres  jusqu'à  plus  de  cinquante  lieues  de  la 
mer.  Bâillon ,  qui  a  eo  ces  oiseaus  vivana  dans  son  jardin ,  assure 
qu'ils  s'habituent  aisément ,  y  vivent  d'insectes ,  de  petits  léasards  et 
autres  reptiles  ;  on  peut ,  ajoute-t-il ,  les  nourrir  avec  du  paiu ,  mais 
il  faut  toujours  leur  donner  beaucoup  d'eau ,  parce  qu'ils  se  lavent 
à  chaque  instant  le  bec  et  les  pieds.  Etant  fori  criards,  sur-tout  les 
jeunes,  on  les  appelle,  sur  les  côtes  de  Picardie , /7e<i/e«  miauliez.  On 
les  nomme  aussi  iatiaret ,  d'après  leur  cri.  Bufibn  regarde  comme 
oiseau K  de  la  même  espèce ,  ceux  dont  il  est  parlé  dans  les  Relations 
«les  Portugais  aux  Indes  orientales ,  sous  le  nom  de  garaioê ,  ainsi 
que  l'oiseau  nommé  à  Loçon  ,  tambilagan  ;  enfin  Forskal  a  vu  celte 
TttouêUe  aux  environs  d'Alep ,  où  les  Arabes  l'appellent  dingla,  et  aux 
Dardanelles,  où  elle  arrive  au  mois,  de  février  ;  mais  elle  n'y  re6le  pas 
pendant  l'été. 

Latham  la  donne  ponr  nne  variété  de  la  motsetie  ri€U9e ,  ainsi  que 
la  j>€tii€  mouêUe  grise  de  Brisson.  Celle-ci  a  la  taille  et  la  longueur 
de  la  grande  mouette  cendrée  ;  le  dessus  de  la  télé  i  le  cou ,  le  dos  et 
le  croupion  variés  de  blanc  et  de  gris ,  ainsi  que  Ifes  plumes  sf  apulaires 
et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue;  les  c6lés  de  la  tête  et  tout 
le  dessous  du  corps ,  blancs;  les  couvertures  «les  ailes  pareilles  an  do» ; 
une  partie  des  grandes,  les  plus  éloignées  du  corps,  noirâtres  et  bordées 
de  blanc  ;  les  pennée  de  même  teinte  et  terminées  de  blanc  ;  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  noirâti'es ,  les  autres  pareilles ,  mais 
en  graude  partie  blanc^s  du  c6té  intérieur;,  les  pieds  et  le  bec  oran- 
gés ,  avec  son  extrémité  noire. 

La  pSTrrs  Mouxite  oriss.  ro^xpBTiTB  MouerrE  cBNDRix. 

lia  PLUS  PBTiT£  DBS  MouBTTBs  (  Lorue  miriuUie  Lalh.).  Celte 
très-petite  espèce  est  de  la  taille  de  la  drcUne;  son  beo  d'u«  Vrun  ruu- 
^câtre  ;  l'iris  bleuâtre  ;  la  tête  et  le  haut  du  coU  sont  noirs  ;  U  dos  et 
le»  ailes ,  gris  ;  les  pennes  terminées  de  blanc  ;  le  reârte  du  plumage  est 
de  cette  dernière  couleur,  et  les  piedtf  sont  rduges.  Elle  habite  les 
btn-ds  de  la  n\er  Caspienne  et  les  rives  des  fleuves  qui  s^y  jettent;  elle 
émigré  pendant  l'été,  et  se  retire  alors  au  Nord,  eur  le  Wolga,  où 
elle  nidie.  On  la  voit  aussi  dans  les  parties  méridionales  de  la  Sibérie 
et  de  la  Russie. 

La  MOUBTTB  A  P1BDS  BLBUS.  f^O;"»  GRAMAB  MoUfftTB  CBNBRBB. 

La  MouETTB  AUX  piBDs  liONOs  (Loruê  eryihropua  Lalh.).  Pen- 
Tiant ,  qui  a  décrit  cette  mouette  dans  sa  Zoologie  aretique ,  nous  ap- 
prend qu'elle  se  trouve  au  Kamtchatka  ;  elle  a  de  ilouxe  à  treixe  pou- 
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«68  Ât  longnenr  ;  le  bec  rouge  ;  [les  paupière*  écarlates  ;  la  télé  et  la 
gorge  d*uii  gris  de  souris  tacheté  de  blanc  ;  le  cou  et  le  ventre  de  cetio 
dernière  couleur  ;  le  dos  et  les  pennes  scapulaires  cendrés  ;  les  cou- 
vertures des  ailes  d'un  brun  noirâtre  et  bordées  de  blanc  sombre  ;  les 
quatre  premières  pennes  noires  en  dehors^  et  sur  une  partie  du  c6té 
interne  ;  les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue  sont  noires  en  entier  « 
et  les  dix  autres  ont  A  leur  extrémité  une  bande  de  cette  couleur  « 
large  de  près  d'un  pouce  ;  les  pieds  sont  rouges. 

La  MouETTK  PUJLo  coNJ>OR  (Laruê pu/o  condor  Latb.).  Cet  oi- 
seau décrit  et  figuré  dans  la  Foêcicuie  de  Spanrman ,  n^  4 ,  tab.  83 ,  a 
la  léte  d'une  teiute  cendrée ,  variée  de  blanc  sur  le  sommet  ;  le  dessus 
du  corps  d'un  cendré  mélangé  de  jaunitre  et  de  bfun  ;  le  dessous  blanc  ; 
le  bec,  le  derrière  de  la  tète,  la  nuque,  les  épaules  et  les  ongles  noirs; 
les  pieds  sont  jaunes. 

La  MoDSTTS  aiMVBK  [Lama  atricilla  Lath. ,  pi.  enl.  n*  940).  La 
dénomination  de  cette  petite  mouette  vient  de  son  cri  auquel  on  a  trouvé 
quelque  ressemblance  avec  un  éclat  de  rire.  Elle  a  le  même  naturel  et  le 
même  genre  de  vie  que  \m petite  mouette  cendrée;  quelques-unes  se|fixent 
»ur  les  rivières  et  même  sur  les  étangs  dans  l'intérieur  âeê  terres.  Sa 
ponte  est  de  six  œufs  olivâtres,  tachetés  de  noir,  et  les  jeunes  sont, 
tlil-on ,  bons  à  manger.  Si  celte  espèoe  est  la  même  que  Martens  a  obser- 
vée au  Spitzperg ,  comme  le  pense  Buffon ,  elle  s'y  homme  kèrmewe  /  ki 
première  syllabe  de  ce  nom  exprime  son  cri  ;  cependant  ce  voyageur 
observe  qu'il  a  trouvé  des  difiérences  dans  la  voix  de  ces  oiseaux  ; 
elle  pond ,  selon  lui ,  sur  une  mousse  blanchâtre  dans  laquelle  on 
dislingue  à  peine  les  œufs,  parce  qu'ils  sont  à-peu-près  de  la  couleur 
de  cette  mousse,  c'est-à-dire,  d'un  blanc  sale  ou  verdâtre ,  piquetés 
de  noir  ;  ils  sorit  de  la  grosseur  de  l'œuf  de  pigeon  ,  et  fort  poiqlus  par 
un  bout;  le  moyen  de  Tœuf  est  rouge  ,  et  le  blanc  est  bleââlre  ;  le 
père  et  In  mère  défendent  leur  nichée  avec  courage,  cherchent  à  écarter 
leur  ennemi  â  coups  de  bec  et  en  jetant  de  grands  cris;  ils  s'élancent 
même  contre  ceux  qui  veulent  les  enlever  :  oes  mouetiee  sont  répan- 
dues ,  oon-seofeoMnl  en  Barope ,  mais  encore  en,  Amérique  >  dans  la  Qêr 
roline  et  au  Mexique,. puisque  Catesby  les  a  trouvées  dans  la  première 
contrée,  et  que  Fernandes ,  les  décrit  sons  le  nom  mexicain  pipioan  ; 
elles  habitent  aussi,  selon  Latham ,  la  baie  d'ISudsou  ;  elles  y  airi- 
vent  en  mai ,  y  font  leur  hid  sur  les  pins,  et  en  repartent  en  septem- 
bre. Les  natifs  les  désignent  par  le  nom  (^akeeee-heeek. 

La  mouette  rieuée  est  de  la  taiQe  de  là  petite  mouette  cendrée  ;  elle 
a  la  tête ,  le  haut  du  cou  el  la  gorge  d'un  cendré  noirâtre  (noit  dans 
lage  parfait);  le  tour  des  yeux  blanc  ;  le  dessous  du  corps  de  oetle 
dernière  oonknr  »  le  dessws  d'an  joli  cendré;  les  grandes  pennes  de 
l'aile  éa  partie  noires ,  «i  en  partie  cendrée»,  avec  une  petite  tache 
Manche  on  noire^  leur  eztr^piité;  le  bec  d'ail  ronge  de  sang,  leapieds 
noirâlres. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  cendré  de  sa  tête  n'est  pas 
si  foncé,  el  que  la  partie  antérieure  et  la  gorge  sont  tachetées  deblauc. 
Buffon  a  adopté  celle  distinction  du  mâle  et  de  la  femelle;  c'est  pour- 
quoi la  planche  enlumirtée  citée  ci-dessus /re|)ré8en le  la  femelle  de 
res|)èce.  Latham  assure  que  le  mâle  et  la  femirlle^senl  pareils ,  étani 
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adultes ,  et  donne  poor  jeune  oiseau ,  la  motieUe  indiquée  par  Brissoa 
•i  UuiToo. 

La.  Mouette  rieuse  ▲  pj^ttes  rouges  (Larus  rucUbundua  Lalh.) 
est  regai*dée  par  Biiffon,  comme  étant  de  la  précédente  espèce» 
n'eu  difTéranl  que  par  la  couleur  de  %^  pieds;  et  ce  qui  prouve, 
dit-il ,  que  cette  différence  ne  constitue  pas  xieux  espèces  dittUiicles, 
c'est  que  la  nuance  intermédiaire  s'offre  dans  plusieurs  individus 
dont  les  uns  ont  le  bec  rouge  et  les  pieds  seulement  rougcâlres, 
d'autres  le  bec  rouge  à  la  pointe  seulement,  et  dans  le  reste  noir.  Les 
méthodistes  modernes  ont  adopté  la  façon  de  voir  de  Brisson,  qui 
en  fait  une  espèce  particulière.  £Ue  place ,  dit  Lalham ,  son  nid  à  terre , 
le  compose  d'herbes  sèches;  de  joncs,  etc.  ;  la  femelle  y  dépose  trois 
œufs  d'un  brun  verdâlre ,  avec  des  marques  d'un  rouge  brun  ;  les 
jeunes  que  l'on  nomme ,  dil-il ,  pieda  rouges ,  sont  un  bon  manger  ; 
mais  les  Utea  noires,  qui  sont  les  vieux,  ne  valent  rien. 

La  Mouette  rieuse  oe  Sibérie  ÇLarua  atricilloidee  L^alh.)  ,  a  la 
pins  grande  analogie  avec  la  moueUe  rieuae £  la  tète,  le  tour  de»  yeux 
et  le  cuu  sont  noirs  ;  le  dos  ,  les  ailes  cendrés,  et  les  pieds  d'un  beau 
rouge.  Ou  la  voit  sur  les  lacs  salés  de  la  Sibérie  méridionale. 

La  Mouette  TACHETis.  f^oyeit  Kutgeobef.  (Vieill. 

MOUF£TT£  {MephUia),  senre  de  quadrupèdes  de  la 
famille  des  Maates  et  de  lorare  des  Gaanassiers  ,  sous- 
ordre  des  Carnivores. 

Les  moufettes  y  comme  les  martes,  sont  pourvues  des  trois 
sortes  de  dents  ;  les  incisives  sont  au  notnbre  de  six ,  dont  la 
seconde  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure  ^  est  placé» 
plus  en  arrière  que  les  autres  ;  les  canines ,  au  nombre  de 
quatre,  deux  à  chaque  mâchoire ,  sont  de  moyenne  force  ;  les 
molaires,  ordinairement  au  noipbre  de  dix  à  chaque  mâ- 
choire y  sont  à  couronne  tranchante  et  dentelée. 

Les  moufettes  ont  le  corps  alongé ,  arqué ,  un  peu  plus 
trapu  »  sur-tout  par-derrière ,  que  celui  des  martes  ;  leurs 
pattes  sont  courtes  ;  leurs  doigts,  au  nombre  de  cinq  à  chaque 

Sied,  ne  sont  pas  réunis  par  une  membrane  comme  ceux 
es  loutres  ,  mais  ils  sont  libres  et  séparés  comme  les  doit^is 
âes  martes;  ils  sont  armés  d*ongles  crochus  très-longs  el  trea- 
Tobustes.  La  queue  de  ces  quadrupèdes  est  presque  aussi 
longue  que  le  corps ,  et  garnie  de  poils  très-longs  et  très" 
touffus. 

Ces  quadrupèdes,  au  demeurant  peu  difiPérens  des  martes, 
ne  se  trouvent  que  dans  le  nouveau  continent ,  et  seutement 
dans  les  contrées  méridionales  et  tempérées.  Ils  ont  reçi^  le 
nom  de  moufettes ,  parce  qu'ils  renferment  et  répandent, 
lorsqu'ils  sont  inquiétés,  une  odeur  si  forle  et  si  mauvaise, 
qu'elle  suffoque  comme  la  vapeur  souterraine  qu'on  appelle 
moufette.  Ils  se  nourrissent  aiosectes^  de  vermisseaux  j,  d» 
petits  oiseaux ,  &c. 
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On  ne  connoit  encore  que  quatre  espèces  de  ce  genre  y  !• 

CON£PilTR  9  le  ChINCHB  ,   L'YSQUIESPALT   OU  CoAS£  ,    et  la 

Moufette  du  Ghii.i.  Voyez  ces  mots.  (Desm.) 

MOUFETTE  DU  CHILI  (  Viperra  conepail  Li'nn.  ; 
Miutela  mapuriia  Lacép.  ).  Ce  quadrupède ,  envoyé  du  Chili 
par  Dombey^  a  la  tête  large  et  courte, les  oreilles  rondes  et  un 
peu  applaties  ;  le  corps  épais  et  large  à  l'endroit  des  reins  ;  les 
cuisses  larges  et  charnues  ;  les  jambes  courtes;  les  pieds  petits^ 
cinq  doigts  à  chaque  pied ,  et  les  ongles  longs ,  crochus  et 
recourbés  en  gouttière  ;  la  queue  est  large  et  garnie  de  poils 
touffus  ,  longs  de  près  de  trois  pouces.  Le  poil  qui  couvre  la 
tête,  le  corps,  les  jambes  et  le^  dessus  de  la  queue,  vers  l'origino 
de  cette  partie,  a  près  d'un  pouce  de  longueur,  et  est  aun 
brun  noirâtre  et  luisant;  le  reste  du  poil  de  la  queue  est  blanc, 
et  l'on  remarque  sur  le  dos  de  l'animal  deux  larges  bandes 
blanches  qui  se  réunissent  en  une  seule. 

Les  habitudes  de  cet  animal  sont  inconnues ,  il  est  pro« 
bable  qu'elles  diffèrent  peu  descelles  des  quadrupèdes  du 
même  genre.  (  Desm.  ) 

MOUFETTES.  On  nomme  ainsi  les  exhalaisons  perni- 
cieuses qui  se  manifestent  tantôt  habituellement  et  tantôt  acci- 
dentellement dans  la  plupart  des  mines  métalliques  et  des 
houillères.  Elles  s'accumulent  aussi  dans  les  simples  souter- 
rains où ,  depuis  long-temps ,  l'air  extérieur  n'a  pas  eu  d'accès  ; 
et  même  dans  les  puits  oii  l'on  ne  prend  de  l'eau  que  ra- 
rement. 

Les  moufettes  sont  de  diverse  nature ,  et  produisent  des 
effets  très-différens.  Les  unes  éteignent  les  lumières  >  et  asphi- 
xient  subitement  les  hommes  et  les  animaux ,  sans  leur  causer 
aucune  altération  extérieure  ;  elles  agissent  de  la  même  ma- 
nière que  la  vapeur  du  charbon ,  ou  celle  du  vin  en  fermen- 
tation :  les  autres  s'enflamment  avec  fracas,  renversent  avec 
violence  toiit  ce  qui  se  trouve  sur  leur  |)assage  ^  brûlent  griève- 
ment et  tuent  même  les  hommes  qui  s'y  trouvent  exposés  ; 
elles  produisent  en  un  mot  les  mêmes  effets  que  l'explosioa 
de  la  poudre. 

Les  premières  sont  principalement  composées  de  ^az  acide 
carbonique ,  et  les  secondes ,  de  gaz  hydrogène ,  mais  ces  gaz 
ne  sont  point  seuls ,  et  se  trouvent  presque  toujours  combinés 
avec  d'autres  substances  réduites  à  i*état  de  fluides  aéri- 
fûrmes. 

Les  moufettes  de  la  première  espèce ,  sont  celles  qui  se  trou- 
Tenl  dans  les  souterrains  ordinaires.  Et  l'on  peut  ranger  dans 
ce  nombre ,  la  fameuse  6rotte-du-Chien ,  voisine  du  la« 


Digitized  by 


Google 


i4f  MOU 

d*Agnano,  près  de  Naples;  car,  quoique  les.grottes  de  San- 
G«rmano,  qui  en  sonl  fort  peu  éloignée»,  soient  remplies  de 
gaz  hydrogène,  sulfuré  >  il  paroît,  d'après  les  expériences 
rapportées  par  Lalande ,  que  la  moufette  de  la  Grotte-du^hien 
ne  contient  elle-même  autre  chose  que  du  ^az  acide  carbo- 
nique. (  Lalande ,  Voyage  ,  tom.  b  >  pa^.  52 ,  tn-S^.  ) 

Cette  grotte  est  une  excavation  faite  de  main  d'homme 
dans  un  terrein  volcanique  ;  elle  n*a  qu'environ  quatre  pieds 
de  large  sur  neuf  pieds  de  haut  à  l'entrée ,  et  beaucoup  moins 
au  fond  ;  sa  longueur  ou  profondeur  est  d'environ  dix  pieds. 
Il  sort  continuellement  du  sol  de  ce  petit  souterrain ,  une 


3 


vapeur,  la  rend  sensible  à  la  vue,  et  l'on  observe  qu'elle 
s'écoule  continuellement  au-dehors  de  la  grotte  en  raaant  le 
soL 

Si  Ton  plonge  dans  cette  vapeur  la  tête  d'un  animal,  de 
manière  qu'il  soit  forcé  de  la  respirer ,  au  bout  de  quelques 
minutes  il  est  asphixié ,  et  s'il  n'en  étoit  retiré  sur-le-champ 
et  mis  au  grand  air ,  il  périroit  infailliblement.  Comme  cette 
expérience  a  été  répétée  mille  fois  sur  des  chiens ,  c'est  de  là 
qu  est  venu  le  nom  qu^on  a  donné  à  cette  petite  caverne.  Au 
reste,  comme  elle  est  creusée  dans  un  terrein  volcanique^  et 
ue,  dans  le  voisinag;e  même ,  il  sort  de  terre  des  moufelteg 
'une  autre  espèce,  il  est  probable  que  le  gaz  acide  carbo- 
nique n'est  pas  le  seul  qui  se  trouve  dans  la  Grotte-du- 
Chien. 

La  plupart  des  mines  métalliques  et  des  houillères  sont 
infectées  de  moufettes ,  qui  sont  quelquefois  de  la  même  na- 
ture que  celles  de  cette  grotte ,  et  dont  on  n'est  averti  que  par 
la  diminution  de  la  flamme  des  chandelles,  et  leur  extinc- 
tion totale  ;  il  faut  alors  se  hâter,  autant  qu'il  est  possible,  de 
«éloigner  de  cette  place  dangereuse  ;  souvent  même  on  n'en 
a  pas  le  temps  ;  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  parvient  à 
sauver  ceux  qui  ont  été  su£Poqués  de  la  sorte. 

Mais  les  moufettes  les  plus  terribles ,  sont  celles  qui  s'en- 
flamment avec  explosion.  Les  mines  de  charbon-de-terre  des 
environs  de  Newcastle  y  sont  plus  sujettes  que  toute  auti^; 
sur-tout  celles  de  White-Haven  et  de  Workinglon.  Pen- 
dant le  peu  de  séjour  que  fit  auprès  de  ces  mines  l'observateur 
Jars ,  il  y  eut  des  hommes  de  tués ,  et  plusieurs  furent  griève* 
ment  brûlés. 

Pour  se  délivrer  de  ces  funestes  vapeurs ,  le  meilleur  moyen 
qu'on  ait  trouvé,  c'est  de  dire  au-dessus  des  travaux  un 
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puiU  (Pairage ,  à  rouverlure  duquel  on  établit  un  fourneau 
quî^  par  la  raréfaction  de  Tair  qu'il  occasionne ,  pompe  con- 
tinuellement le  mauvais  air  du  fond  des  mines ,  qui  vient 
passer  à  travers  le  brasier  où  il  se  dépouiDe  de  ses  qualilés 
malfaisantes. 

Les  moufettes  inflammables  contiennent  souvent^  et  peut- 
être  toujours  4  des  matières  métalliques  en  dissolution  :  les  * 
niasses  pierreuses  mêlées  de  fer  natif  et  de  nickel ,  qui  sont 
tombées  de  l'atmosphère  à  la  suite  des  météores  enflammés , 
en  «ont  une  preuve  évidente. 

On  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui  du  phénomène  de  la 
chute  de  ces  pierres ,  depuis  aa'eDe  a  été  constatée  par  les  té-* 
nioignages  les  plus  respectables ,  et  en  dernier  lieu  par  une 
espèce  de  grêle  de  ces  pierres  qui  sont  tombées  le  26  avril 
1 8o3  »  près  de  la  ville  de  J^aigle  en'  Normandie  (  département 
de  l'Orne  ) ,  et.qiii  sont  maintenant  dans  la  plupart  des  cabi-> 
nets  de  Paris.  U  e^t,bien  évident  que  ces  pierres  n'ont  pas 
parcouru  l'atmosphère  sous  la  fo^meVmassive  qu'elles  ont 
maintenant;  les  matières  qui  les  composent  sont  le  résida 
de  la  combustion  des  sa^  qpi  les  tenoient  en  dissolution ,  et 
où  elles  se  trouvoientelles-mêmés'à  l'état  gazeux. 

Rien  n'est  frfiis  ordinaire  que  de  trouver  dans  les  fissures 
des  laves ,  des  sablimations  ae  réalgar ,  qui  est  une  combi* 
naison  de  soufre  et  d'arsenic  :  les  moufettes  qui  ont  formé  ces 
incrustations 9  en  s'échappant  à  travers  les  fentes  de  la  lave, 
étoient  donc  chai^éea  abondiunment  de  cette  matière  métai- 
liqae.  lie  fer  lui-même ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  regardé  comme 
un  métal  volatil,  se  trouve.à  1  état  de  gas  dans  certaines  mines. 
M.  Humboldt  ayant  rapporté  du  fond  d'une  mine  infectée 
de  gas  hydrogène ,  un  bocal  rempli  d^  ce  gtat,  a  reconnu 
qn'u  contenoit  du  fer  en  dissolution. 

Il  parott  donc  -que  ce  n'est  pas  sans  fondement  que  les  an« 
cîens  mineurs  donnoient  à  ces  vapeurs  minérales  le  nom 
d* esprit  des  métaux;  car  il  est  trèa-vraisemblable  qu'elles  en- 
trent pour  beaucoup  dans  la  formation  des  filous  métalliques* 
Foye%  Filons  et  Minbs.  (Pat.) 

MOUFLON 5  Oviii  awimon  Linn.  Ce  quadrupède  de 
l'ordre  des  Ruminaïis,  paroltêlre  1»  souche  primitive  des 
nombreuses  valiétés  de  moutons  produites  par  la  domesticité , 
et  que  l'homnie  a  pix>pagées  pour  son  utifité.  {Koy.  Mouton.) 
Mais  combien  n'a^^t-ll  pas  dégénéré  y  et  quelle  différence 
n'existe-t<ril  pas  éhfre  nos  chélives  brebis  et  ce  bel  animal  ! 
celui-<i,  grand  et  léger  comme  on  cerf,  armé  de  cornes  très- 
fortes  et  de  sabots  épais ,  couvert  d*un  potl  rude^  ne  craint 
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ni  l'inclémence  de  Tair ,  ni  la  voracité  du  loup;  il  peut  non- 
seulement  évite>  ses  ennemis  par  la  légèreté  de  sa  course, 
mais  il  peut  aussi  leur  résister  par  la  force  de  son  corps  et 
par  la  puissance  et  la  solidité  des  armes  dont.aa  tête  et  ses  pieds 
sont  munis.  Quelle  différence  de  nos  brebis ,  auxquelles  il 
reste  à  peine  la  faculté  d'exister  en  troupeau  ,  qui  même  ne 
peuvent  se  défendre  par  le  nombre,  qui  ne  soutien droient 
passansabri  le  froid  de  nos  hivers,  enfin  qui  loulespériroient, 
«i  l'homme  cessoit  de  les  soigner  et  de  les  protécerî 

Le  mouflon  existe  dans  Tétat  de  nature ,  subsiste  et  se  mul- 
tiplie sans  le  secours  àe  l'homme  -,  malgré  qu'il  soit  plus  vif, 
plus  fort  et  plus  léger  que  nos  béliers,  il  en  a  cependant  la 
tête,  le  front^  les  yeux,  et  l'habitude  entière  du  corps  ;  il  leur 
ressemble  aussi  par  la  forme  des  cornes.  La  seljle  difi&- 
rence  qui  existe  entr'eux ,  c'est  que  le  premier  est  couvert 
de  poils  et  non  de  laine  comme  le  second  ;  mais  cette  diffé- 
rence ne  doit  pas  être  regardée  comme  un  caractère  e8.*>en- 
tiel  et  distinctif,  car  nous  savons  que  la  laine  n'est  qu'une 
production  des  climats  tempérés ,  puisque ,  dans  les  pays 
chauds,  les  brebis  sont  toutes  couvertes  de  poils,  et  que ,  dans 
les  pays  très-froids,  leur  laine  est  encore  aussi  grossière  et 
aussi  rude  que  le  poil. 

On  trouve  le  mouflon  à  l'état  sauvage  dans  les  montagnes 
de  la  Grèce ,  dans  les  îles  de  Chypre ,  de  Sardaigne ,  de  Corse , 
et  dans  les  déserts  de  la  Tartarie.  Gmelin  parle  du  mouflon, 
sous  les  noms  d'argali  et  de  stepniébarani ,  que  cet  animal 
porte  dans  la  Sibérie  méridionale ,  où  on  le  trouve  depuis  le 
fleuve  Irtisch  jusqu'à  Kamtchatka.  (cCe  sont,  dit  ce  natura* 
j>  liste ,  des  animaux  extrêmement  vifs....  Celui  que  je  vis  étoit 
7>  réputé  avoir  trois  ans ,  et  cependant  dix  hommes  n'osèrent 
j)  l'attaquer  pour  le  dompter.  Les  plus  gros  de  cette  espèce 
»  approchent  de  la  taille  d'un  daim  ;  celui  que  j'ai  vu  avoit , 
7>  de  la  terre  jusqu'au  haut  de  la  tête ,  une  aune  et  demie  de 
D  Russie  ;  sa  longueur ,  depuis  l'endroit  d'où  naissent  les 
3D  cornes ,  étoit  d'une  aune  trois  quarts;  les  cornes  naissen  t  au- 
»  dessus  et  tout  près  des  yeux,  droit  devant  les  oreilles;  elles 
»  se  courbent  d'abord  devant  les  oreilles,  et  ensuite  en  avant ^ 
D  comme  un  cercle  ;  l'extrémité  est  tournée  un  peu  en  haut 
x>et  en  dehors:  depuis  leur  naissance  jusqu'à-peu-près  leur 
y)  moitié,  elles  sont  fort  ridées,  plus  haut  elles  sont  plus  unies, 
yi  sans  cependant  l'être  entièrement.  C'est  vraisemblablement 
7>  de  cette  forme  des  cornes ,  que  les  Russes  ont  pris  occasion 
3»  de  donner  à  cet  animal  le  nom  de  mouton  sauvage. 

y>  Si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  récit  des  ha  bilans  de  ces 
1»  cantons ,  toute  la  force  de  cet  animal  consiste  dans  ses  cornes  ; 


Digitized  by 


Google 


MOU  145 

)i  on  dit  que  les  béliers  de  cette  espèce  se  battent  en  se  pous* 

s>  dant  les  uns  les  autres  avec  les  cornes,  et  se  les  abattent  quel« 

p  quefois  ;  en  soKe  qu'on  trouve  souvent  sur  la  steppe  (  prairio 

»  naturelle),  de  ces  cornes,  dont  l'ouverture  auprès  de  la  iéle 

p  est  asses  grande  pour  que  les  petits  renards  des  steppes  se 

9  servent  souvent  de  ces  cavités  pour  s'y  retirer»  Il  est  aisé  do 

p  calculer  la  force  qu'il  faut  pour  abattre  une  pareille  corne, 

p  puisque  tant  que'  l'animal  est  vivant ,  ses  cornes  augmentent 

p  continuellement  d'épaisseur  et  de  longueur  ,  et  que  l'en- 

p  droit  de  leur  naissance  au  cr&ne ,  acquiert  toujours  une  plus 

p  grande  dureté  '  on  prétend  qu'une  corne  bien  venue ,  en 

p  prenant  la  mesure  selon  la  courbure,  a  jusqu'à  deux  auneg 

pde  long»  qu'elle  pèse  entre  trente  et  quarante  livres  do 

p  Russie ,  et  qu'à  sa  naissance  elle  est  de  l'é^^iaisseur  du  poing  ; 

pies  cornes  de  celui  que  j'ai  vu,  étoient  d'un  jaune  blan- 

p  châtre  ;  mais  plus  l'animal  vieillit ,  plus  ses  cornes  Urent  sur 

p  le  brun  et  le  noirâtre  :  il  porte  ses  oreilles  extrêmement 

p  droite^,  elles  sont  pointues  et  passablement  largei.  Les  pieds 

p  ont  de«  sabots  fendus ,  et  les  pattes  de  devant  ont  trois  quarts 

p  d'aune  de  haut;  celles  de  derrière  en  ont  davantage.  Quand 

p  l'animal  se  tient  debout  dans  la  plaine,  ses  pattes  de  devant 

p  sont  toujours  étendues  et  droites ,  celles  de  derrière  sont 

p  courbées  ,  et  celte  courbure  semble  dim'nuer,  plus  les  en- 

p  droits  par  oà  l'animal  passe  sont  escarpés.  Le  cou  a  quelques 

p  plis  pendans  ;  la  couleur  de  tout  le  corps  est  grisâtre ,  mêlée 

p  de  brun  ;  le  long  du  dos  il  y  a  une  raie  jaunâtre,  ou  plutôt 

p  roussàlre ,  ou  couleur  de  renard ,  et  Ton  voit  cette  même 

p  couleur  au  derrière,  en  dedans  des  pattes  et  au  ventre ,  où. 

p  elle  est  un  peu  pliu  pâle.  Celte  couleur  dure  depuis  le  com* 

p  mencement  d'août ,  pendant  l'automne  ei  Thiver,  jusqu'au 

p  printemps, à  l'approche  duquel  ces  animaux  muent  et  de* 

p  viennent  par-tout  plus  roussâtres  ;  la  deuxième  mue  arrive 

p  vers  la  fin  de  juillet. 

»  Les  femelles  sont  touiours  plus  petites  ;  et  quoiqu'elles 
p  aient  pareillement  des  cornes ,  ces  cornes  sont  très-mincês 
p  en  comparaison  de  celles  que  je  viens  de  décrire ,  et  même 
p  ne  grossissent  guère  avec  l'a  :e  :  elles  sont  toujours  à  peu* 
p  près  droites ,  n  ont  presque  |K>int  de  rides^  et  ont  à-peu^pris 
p  la  forme  de  celles  de  nos  bou  s  privés. 

p  Les  parties  intérieures  dans  ces  animaux  sont  confor- 
P  mées  comme  dans  les  autres  bètc^qui  ruminent...»  leur  chair 
p  est  bonne  à  manger,  et  a-peu- près  du  goiU  de  celle  du  che* 
p  vreuil  :  la  graisse  sur-tout  a  une  saveur  (lélicieuse ,  comme  je 
p  l'ai  déjà  remarqué  ci-dessus,  sur  le  témoignage  des  nations 
P  de  Kamtchatka.  La  nourriture  de  l'ammal  est  de  l'herbe. 
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»  Us  8*accoupIent  en  automne  el  au  printemps  ;  ils  font  un  om 
»  deux  pelils  ».  (DissM.) 

MOULARD  ou  MOLÉË.  C'est  la  terre  qui  se  trouve  au 
fond  de  Tauge  des  couteliers >  et  qui  est  un  mélange  de  molé- 
cules terreuses  et  ferrugineuses  qui  se  sont  détachées  de  la 
meule  et  des  instrumens  d'acier  qu'on  a  aiguisés.  On  Tem* 
ploie  quelquefois  à  l'extérieur  comme  un  remède  astrin- 
gent. (Pat.) 

MOULE  ^  Mytilu$ ,  genre  de  coquilles  qui  oflre  pour  ca« 
ractère  des  cocjuilles  régulières  à  valves  égales^  transtverses , 
exactement  fermées ,  se  fixant  par  un  byssus^à  charnière  aaus 
dents  ou  avec  une  ou  deux  dents. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  moules  dont  il  est  ici  questioii 
avec  les  moideê  (je  rivière  de  GeofiVoy  et  autres  naturalistes. 
Ces  dernières  sont  des  Mux^cttssj  et  celles  des  étangs  du 
même  auteur ,  sont  des  Anodontss.  Voyez  ces  mots. 

Les  véritables  moules  sont  des  coquilles  rarement  colorées 
de  nuances  brillantes  à  l'extérieur^  mais  très-souvent  nacrées 
à  L'intérieur.  Leur  forme  varie  peu  dans  le  plus  grand  nom- 
bre ;  elle  est  longitudinale ,  renflée  ou  ventrue^  de  manière 
que  la  profondeur  éffale,  ou  même  surpasse  la  largeur. 

Dans  la  plupart  des  espèces,  la  charnière  n'a  pas  du  fout 
de  dents ,  on  y  remarque  seulement  un  sillon  léger  et  fort 
long  ;  dans  quelques-unes  ce  sillon  est  terminé  par  une  , 
rarement  ^ar  deux  petites  dents.  Le  ligament  se  prolonge 
jusqu'au  milieu  de  la  coquille ,  et  saille  peu  en  dehors.  Chaque 
battant  est  attaché  au  corps  de  l'animal  par  un  ^  deux  et  quel- 
quefois trois  muscles  qui  laissent  une  impression  dans  leur 
mtérieur. 

Les  moules  sont  toujours  fixées  aux  rochers  ou  autres  corps 
étrangers,  par  le  moyen  de  petits  poils  bruns  ^u'on  appelle 
hyssus ,  et  qui  sortent  en  dessous ,  dans  le  voisinage  de  la 
charnière.  Quelques-unes  cependant  le  sont  par  la  coquille 
même  ;  ce  sont  celles  que  Linnseus  a  appelées  parasites,  mais 
elles  doivent  faire  partie  des  huîtres. 

L'animal  qui  habite  les  moules  a  pour  manteau  une  mem- 
brane fort  mince,  entière,  et  d'une  seule  pièce,  mais  par* 
tagée  dans  toute  sa  longueur,  sur  le  devant,  en  deux  lobes , 
qui  sont  divisés  chacun  sur  leurs  bords,  en  deux  feuillets 
trèsf-courts,  dont  l'extérieur  est  uni  à  la  coquille,  fort  proche 
de  ses  bords,  et  l'intérieur  porte  une  frange  formée  de  filets 
cylindriques  fort  courts  et  mobiles. 

Les  trachées  sont  au  nombre  de  deux,  l'une  au  bout  anté- 
rieur de  la  coquille ,  et  l'autre  un  peu  jplus  bas  du  côté  de  la 
charnière.  La  première  sert  à  Tiptroduption  des  alimens^t 
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h  seconde  à  celle  de  Teau  qui  est  destinée  à  fournir  l'air  aux 
trachées  et  à  la  sortie  des  excrémens. 

Le  pied  est  petite  fait  eu  demi-lune  lorsqu'il  est  en  repos ^ 
et  en  cône  fort  alongé  lorsqu'il  est  en  mouvement.  Il  est  Ion- 
gitudinalement  pourvu  d'un  sillon.  Cinq  muscles  de  chaque 
côté  le  meuvent.  Il  n'est  point  destiné  à  marcher,  mais^à  filer 
une  liqueur  glutinense ,  fournie  par  une  glande  située  sous  sa 
base ,  en  la  tirant  dans  le  sillon  déjà  mentionné,  et  à  l'attacher 
au  rocher ,  on  autre  corps  solide  sur  lequel  elle  se  trouve* 
Cette  liqueur,  un  inslanj  après  qu'elle  est  filée,  se  solidifie, 
et  devient  ce  qu'on  appelle  bjrêeuêy  c'est-à-dire,  des  fils  plus 
ou  moins  longs ,  plus  ou  mouis  fins ,  plus  ou  moins  nom- 
breux f  ressemblant  complètement  à  des  cheveux.  Koyez  au 
motPiNNS. 

Cest  par  le  moyen  de  ces  fils  que  les  moulés  sont  fixées  aux 
rochers ,  et  bravent  les  plus  violentes  tempêtes. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Poli ,  sur  les  teêtacéi  des  mers 
des  Deux-Siciles,  une  description  anatomique  fort  étendue 
de  cet  animal,  accompagnée  de  figures  très-bien  faites.  Il  en 
forme  un  genre  nouveau  parmi  les  moUuequeê ,  sous  le  nom 
de  CALiiiTRiCHE.  Voyez  ce  mot 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité 
dans  laquelle  se  trouvoieut  les  moulés  de  changer  de  place  > 
KÂt  lorsqu'elles  étoient  fixées,  soit  lorsqu'elles  avoient  été  dé-^ 
tachées  ae  leur  rocher  par  quelque  force  supérieure»  Réau-« 
mur,  dans  un  mémoire  consacré  à  cet  examen  et  inséré  parmi 
cenx  de  l'Académie  des  Sciences,  et  mademoiselle  Masson-le- 
Golft ,  dans  le  Jowm,  de  Phys.  de  décemb.  1 779,  ont  prouvé^ 
par  des  expériences  directes  et  positives ,  qu'elles  filoient  pour 
remplacer  les  fils  cassés,  et  qu  elles  pouvoient  les  renouveler 
tous ,  s'il  étoit  nécessaire,  à  quelque  époque  de  leur  vie  qu'elles 
fiusent  arrivées. 

Comme  la  moule  commune  fait,  en  Europe ,  l'objet  d'un» 
consommation  très-considérable,  on  a  cherché  à  l'améliorer 
ainsi  que  V huître,  en  la  déposant,  au  sortir  de  la  mer,  dans 
des  étang»  ou  fosses  dans  lesquelles  l'eau  de  la  mer  reste  sta- 
gnante ,  ou  dans  lesquelles  on  peut  introduire  plus  ou  moins 
d'eau  douce.  On  appelle  ces  endroits  bouchots ,  sur  les  côtes 
de  la  mer  voisine  ae  la  Rochelle.  Les  moules  s'y  multiplient 
tar  le  pied  de  dix  pour  une  dans  le  courant  d'une  année. 

Les  moules,  comme  les  autres  coquillages,  fraient  au  com- 
mencement du  printemps.  Il  y  a  tout  lien  de  penser  qu'elles 
•ont  hermaphrodites,  et  qu'elles  n'ont  pas  besoin  du  concours 
d'an  autre  animal  de  leur  espèce  pour  engendrer.  Leur  frai 
Kasemble  k  une  goutte  de   gel^;  vu  au  microscope,  il 
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fait  voir   une   grande  quantité   de  petîles  moufeê  toutea 

formées. 

La  plupart  des  côtes  de  France  qai  ont  des  rochers,  four* 
nissent  une  gi*ande  quantité  de  moules.  On  les  pêche  pendant 
toute  l'année ,  lesgi'andes  chaleurs  elle  temps  du  frai  exceptés. 
Ce  sont  les  femmes  et  les  enfans  qui  se  chargent  ordinai- 
rement seuls  de  cette  besogne,  à  laquelle  ils  procèdent,  aux 
basses  marées^  avec  un  crochet  de  fer  capable  de  rompra 
le  bysAUs  des  moules. 

La  chair  des  moulea  est  jaunâtre.  Elle  est  meilleure  en  au- 
tomne qu'en  aucun  autre  temps  de  l'année.  On  la  mange 
cuite  dans  l'eau  et  assaisonnée  avec  du  beurre,  du  persil,  des 
oignons,  et  de  la  chapelure  de  pain.  On  en  fait  aussi  des  po- 
tages, des  fritures.  On  les  confit  dans  du  vinaigre  pour  les 
envoyer  au  loin.  Elle  passe  pour  être  indigeste,  et  elle  est  peu 
recherchée  sur  les  tables  4élicates. 

On  a  remarqué  que  les  moules  étoient  malsaines  pendant 
l'été ,  qu'elles  donnoient  souvent  des  anxiétés ,  des  convulsions 
i  ceux  qui  en  mangeoient.  On  a  long-temps  disputé  sur  la 
cause ,  sans  s'aviser  d'aller  observer  les  meules  sur  leurs  ro- 
chers ,  aux  époques  où  elles  produisoient  ces  eHets.  Enfin 
Debeuttie  a  trouvé,  par  hasard ,  que  c'étoit  le  frai  des  étoiles 
de  mer  (  Voyez  au  mot  Astbbie.  )  qui  les  rendoit  véné- 
neuses ,  et  il  s'en  est  convaincu  de  plus  en  plus  par  plusieurs 
expériences  faites  sur  des  animaux.  Il  se  peut  cependant  que 
cette  cause  ne  soit  pas  la  seule,  qu'une  maladie  dans  laquelle 
l'animal  de  la  moiùe  est  suj^t,  et  a  la  suite  de  laquelle  il  tombe 
en  dissolution ,  produise  quelquefois  deseifets  analogues.  Quan  t 
aux  petits  cra&s,  qu'on  trouve  souvent  dans  les  moules^  ils 
ne  doivent  donnw  aucune  inquiétude  ;  ce  sont  des  hôtes  in- 
capables de  faire  du  mal.  Ployez  au  mot  Pinnothbbb. 

Quelques  espèces  de  moules  ont  comme  leapholades,  la 

1>ropriété  de  percer  les  pierres,  et  dy  vivre  sans  craindre 
eurs  ennemis.  On  les  appelle  dattes  sur  les  côtes  de  France 
où  elles  sont  fort  recherchées  des  gourmets ,  comme  plus  déli- 
cates qu'aucun  autre  coquillage.  C'est  principalement  dana 
la  Méditerranée  qu'on  en  trouve  le  plus.  Leur  anatomie  a 
été  faite  par  Poli,  et  on  en  voit  la  figura  pi.  9  à  is  de  l'ou- 
vrage précité. 

On  croit  généralement  que  ces  moules  percent  la  pierre  « 
comme  les  Phol  a  des  (  Foyesce  mot.  ),  par  un  mouvement 
de  tarière  ;  mais  quelques  personnes  ont  prétendu  qu'elles 
la  dissolvoient  par  le  moyen  d'une  liqueur.  L'observation 
qui  constate  qu  on  n'en  trouve  jamais  dans  les  roches  argi- 
kuseset  basaltiques^  et  dans  la  brique,  quoique  souvent 
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voisines  et  pliv  tendres  que  les  pierres  csrlcatres  ou  ce  coquil* 
lage  est  abondant^  semble  être  favorable  k  cette  dernière 
opinion.  F'oyrez  an  mot  PÉTRicxyLB. 

Quant  aux  moulea  qui  fourinsseiit  des  perles ^joiHronvera 
leur  histoire  aux  mots  Aviour.K  et  Molette. 

JLamarck  a  divisé  le  genre  des  mniUesf  de  Linnseus  en  quatre 
autres  ;  savoir  :  Moule,  Modiol£  ,  AvfcrLB  et  Marteau. 
(  Voyez  ces  mots.  \  Ici  il  n'est  question  que  des  màules  propre- 
ment diles ,  les  moules  parasites  de  Linnaeus  ayant  été 
reportas  parmi  les  huîtres  d'où  elles  srvoieiït  été  tirées , 
comme  on  Ta  déjà  dit. 

Les  moulas  les  plus  imiK>rtantes  à  connotti^e  parmi  les  vingt- 
cinq  à  treute  dont  ce  genre  reste  composé ^  sont  : 

Lia  MouXiB  PKRCK-FiKRRK,  qui,  est  cylindrique,  arrondie  à  ses 
deux  ezlréinilés.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pi.  s6,  fig.  K,  et 
dans  Poli ,  ]>1.  oâ.  Elle  se  trouve  dan^  presque' toutes  les  mers ,  perçant 
les  pierres  pour  se  loger. 

lia  Moule  commune  ,  hiytiluè  eduïia  tÀim. ,  est  unie,  violette ,  a 
les  valves  antérieurement  un  peu  cariuées  et  postérieurement  obtuses  ; 
le  sommet  aigu.  £lle  est  fij;urée  dans  D'argenville,  Zoomorp/tose, 
pi.  5 ,  fig.  D ,  £ ,  F  ^  et  dans  Touvrage  de  Poli  précité ,  avec  son  ani- 
mal et  des  détails  anaiomiques,  pi.  3i  >  n^  1 — 10.  Elle  se  trouve 
dans  les  mers  d'Europe  ,  d*Asie  et  d'Afrique ,  et  se  mange  par-tout. 

La  MouLK  BRILLANTE  est  alongée,  brillante,  aurore;  les  c^tés 
tachetés  de  violet;  les  sommets  arrondis  et  élargis.  Elle  est  figurée 
dans  Dargen ville  ,  pi.  32.,  fig.  D.  Elle  se  trouve  au  détroit  de  Magel- 
lan. C'est  une  des  plus  belles  du  genre. 

Poli  ,  dans  Fouyrage  précité ,  mentionne  et  figure  six  espèces  de  . 
moules  de  la  Médilerranéa  ,  nouvelles  ou  peu  connues ,   mais  peu 
remarquables. 

MOULE.  On  appelait  ainsi  anciemiement ,  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  >  le  Blekn»  râfvsis.  Voy^%  ce  mot.  (B.) 

MouPHirrrE.'  n^.  moc^  E^tJE-(s.) 

MOURElLliER  ,  Malpighia ,  genre  de  plantes  à  fleur» 
polypélalées,  de  la'  déoandrie  iri^fiynie^  et  de  la  famille  de» 
MAi.pi<9HiA€Étes  ^  qui  présente  pour  caractère  :  un  calice 
divisé  en  cinq' parties  ^  dont  quelques-unes  extérieurement 
biglanduleuscs  ;*  une  corolle  de  cinq  pétales  orbiculaires  , 
ciliés  et  plissés,  portés  sur  des  ortglets  linéaires;  dix  élamines 
dont  les  fîkmens  sont  courts,  élargis,  et  pres<}ue  réunis  à 
leur  base  et  les  anlbères  cordiformes  ;  un  ovaire  supérieur 
ovale,  surmonté  de  tix)is  styles  courts  à  stigmates  globuleux 
et  obtus. 

Le  fruiiest  une  baie  globuleuse ,  qui  renferme  trois  noyaux 
oblongs  ,  angdieux  ,  monospermes  9  dont  l'amande  a  Ie& 
lobes  de  Tembryon  repliés  sur  eux-mêmes^ 
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.  Ce  genre  fait  un  des  objets  de  la  huitième  ^lisertation  de 
Gava  miles,  et  est  figuré  pi.  58 1  des  lUustrationa  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  quelquefois  sar- 
menteux,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  opposées,  sourent 
garnies  de  poils  roides  et  piquans ,  et  les  fleurs  axillairea  ou 
terminales,  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  en  petits  bou- 
quets. On  en  compte  une  vingtaines  d'espèces  presque  toutes 
Î)ropres  à  rAmérique  méridionale  ou  aux  AnUlles^  et  parmi 
esquelles  on  doit  distinguer: 

lue  Mou&Eii<LKjL  oiiABRB ,  qiû  ft  les  feuilles  ovaleé  »  trè»-«ntiéref . 
et  les  pédoncules  en  ombelles.  C'est  un  grand  arbrisseau  dont  les 
fruits  ressemblent  À  une  petite  cerise,  et  ont  une  saveur  acide.  On  le 
connoit  aux  Antilles  sous  le  nom  de  cerisier,  et  on  le  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique  de  Paris.  II  demande  la  serre  chaude. 

Le  MouRXiLiiER  A  pEUiLiiEs  DE  GRENADIER  a  les  feujlles  frés- 
entiéres,  glabres  et  les  jiédoncules  uniflores.  Il  se  trouve  aux  An- 
tilles et  à  Cayenne  g  et  un  mange  ses  fruits. 

Le  MoaREiLLER  PIQUANT  a  les  feuilles  ovales-oblongues,  cou- 
"«[ertes  en  dessous  de  poils  roides  qui  piquent  fortement  les  doigts 
lorsqu'on  les  touche  ;  ses  pédoncules  sont  uniflores  et  réunis  en  bou- 
quets. C'est  un  petit  arbrisseau  des  Antilles^  où  on  confit  ses  fruits» 
.  qui  passent  pour  exciter  à  Taraour.  Il  porte  à  Saint-Domingue  le  noua, 
de  brin  d'amour.  On  le  cultive  au  jardin  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris. 

Le  MouREiLLER  A  FEUILLES  DE  Horx  a  les  feuilles  lancéolées, 
dentées,  épineuses  et  hérissées  en  dessous  de  poils  roides.  C'est  un 
petit  arbrisseau.  On  le  cultive  au  jardin  du  Muséum  d'histoire  nata- 
Telle  de  Paris.  Il  Tient  des  Antilles  et  de  Cayenne. 

Le  MouREiLLBR  iiiEvÉ  a  les  feuilles  ovales-oblongues  ,  velues 
en  dessons ,  et  les  fleurs  blanches  disposées  en  épis.  II  croit  à  Cayenne. 
C'est  un  arbre  de  première  grandeur. 

Le  MouRSiLLBR  ABRICOTIER  a  les  feuilles  ovales,  lancéolées ,  très- 
grandes,  les  épis  longs  et  azillaires ,  et  le  fruit  semblable^  un  abricoâ» 
C'est  un  arbre  moyen  qui  croU.  au  Pérou.  I>ombey  rapporte  que 
l'amande  de  ses  fruits  est  un  poison. 

Le  MouREiiXBR  A  FEUILLES  DE  MOLÂKE  a  les  feuilles  lancéolées» 
ovales,  velues,  très-entières ,  et  les  grappes  de  fleurs  terminales.  C'est 
un  très-petit  arbrisseau  qui  crotté  Cayenne  dans  les  lieux  sablonneux. 
Xia  décoction  de  son  bois  et  de  ses  racines  donne  une  couleur  rouge  , 
et  s'emploie  comme  vulnéraire,  astringente  et  détersive. 

Le  MoUREiLLER  DES  Savanes  ,  McUpîghia  moureîla  Aublet, 
tab.  i83,  a  les  feuilles  ovales ,  aiguës,  velues  en  dessus,  et  les  fleura 
jaunes  et  en  épis.  C  est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  qui  crotl  & 
Cayenne,  où  on  emploi^  son  écorce  comme  fébrifuge  et  propre  4 
arrêter  le  dévoiement.  (B.) 

MOURÊRE ,  Lcuii»  «  planle  herbacée ,  vivace  y  à  feuille* 
allemea  «  sessiles ^  glabres ^  presque  noires^  profondément  si- 
nuées,  et  à  découpures  pinnatifides,  dont  le  bord  est  crâpu; 
à  épineo  solitaîresj  charnuea^  ini|tlantées  dan9  les  aisselles  dea 
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reine»  des  feuilles;  à  fleurs  disposées  en  grappes  terminak-^^ 
appkties  et  simples^  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie 
liigynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  une  gaine  tubuleuse  c[ai  envi- 
ronne les  parties  de  la  froctification  ;  point  de  calice  ni  de 
corolle  ;  un  grand  nombre  d'élamines  ;  un  ovaire  surmonté 
de  deux  styles;  une  capsule  à  une  loge,  à  plusieurs  semences 
et  bivalveu 

Cette  plante  se  trouve  dans  les  rivières  de  la  Guiane.  Elle 
est  figurée  planche  333  de  la  Flùt^e  de  ce  pays  par  Aublet ,  et 
pi.  480  des  lUusÈnUionB  de  Liamarck.  (B.) 

MOURBTy  coquille  du  genre  des  patelles ,  figurée  pi.  %  de 
V Histoire  des  Cbquillês  du  Sénégal,  par  Adanson.  C'est  le 
patella  grwa  de  G-metin^  ^o^«s  làu  mot  Pat£LL£.  (B.) 

MOURETIER*  C'est ,  dan*  quelques  paya,  rAiRELi^is 
COMMUNE.  Voyet  ce  mot  (JB«) 

MOVRQOUËTA ,  n^cnn  vulgaire  de  Xh^es  wrmiculé^ 
aux  environs  de  Montpellier.  F^oyez  au  mot  H  jiiics..(B.) 

MOURIER.  JToy^es  Mésange  ▲  longue  qu£u;b.  (Viwll.) 

MOURINR,  nom  qu'où  donat» ,  sur  quelques  côles  de 
France ,  k  la  raie  aigle  et  à  la  raie  pastenague.  Voyez  au 
mot  Raie.  (B<)  . 

MOURINQOU  >  Ronxde  payadela  noix  de  i^n.  Voyez  au 
mot  Bzjt.  (B«) 

MOURIRi ,  Pnêêdoma ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype^ 
talées ,  de  k  décandrie  monogynie  ,  qui  a  pour  caractère  un 
calice  d'une  seule  pièce  urceolée  à  cinq  dents ,  stftkni  à  sa 
bose  dei»  ^tites  bractées;  une  corolle  de  cinc^'pétales  atta* 
ehés  an  calice  par  un  large  onglet;  dix  étamines  attachées 
sur  le  disque  du  calice  ;  un  ovaire  inférieur^  surmonté  d'un 
long*  style- «  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  baie  charnue ,  globulense ,  couronnée^  à 
une  seul» loge  qui  renferme  deux  ou  quatre  aemences  angu- 
leuses. 

Ce  gmve,  qui  est  figuré^ pi.  36o  des  lUêtêtratètne  àe  La« 
marck ,  renferme  deux  grands  arbres  à  rameaux  noueux  ^ 
à  feuillBs  opposéea,  enfières>  et  à>  fleurs  axiUaires  et  termi- 
nales. 

li'nn ,  le  M^URfiti  MYRTibtiOÏi>E>  a  les  pédoncules  soli-. 
taires  et  uuiflores  ,  les  feuilles  presque  seasites ,  ovales  et 
oblique»  à  leur  base.  Il  se  trouve  àlar  Jamaïque  >  et^esbfiguré 
lab.  187  ,  n**  5  du  a*  vol.  de  Sloane ,  Hist.  Jam^ 

L'autre ,  le  Moiiriri  »s  %Jk  Guianb  ,  a  les  pédonculr» 
«Mïltifloret  j,  axiUaires,  les  feuilles  çétialé^s^^.ovaka.^  atguë^^ 
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el  les  baies  à  quatre  aeuiencçtt.  Il  se  trouve  à  ia  GnSaiia ,  «1 
c'esi  lui  qu'Ali  blet  a  figuré  pi.  i8o.de  son  ouvrage  sur  lea 
plantes  de  co  pa>8i.  fB.) 

MQUKON  ,  jinageUUs,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono-i 

f  étalées  »  de  la  pt- ntaudrie  mouogyiue  et  de  la  famille  dea 
AiMUi4ACKR6>  goul  le  caractère  piPre  uo  calice  à  cinq  divi- 
sons aiguës,  persiaiantes  ;  une  corolle  mono  j>étaie  en  roue  j^ 
sans  tube  et  à  cinq  lobes  obtus  ;  cinq  étamines  à  filarnens 
droits^  velus  à  leur  partie  inférieure  e(  à  anthères  piesqu  en 
cœur;  un  ovaire  supérieur , globuleux  ,  surmonté  d'un  styla 
filifoirme  ,  légèrement  incliaé  el  terminé  par  un  stigmate  en 
tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  à  une  loge  mucronée 
par  le  style  et  s'ouvrant  tnuvsversalemenl.  Elle  contient  des 
semences  nombreuses,  à,  trois  côtés,  et  attachées  à  un  récep-i 
tacle  globuleux. 

Ce  ^enre  ^e  rapproche  be^ucotip  des  cen£enîlle&  et  ^es  iisi' 
VMckies.  Il  est  figuré  pK  loi  dés  lÙiùtrutions.  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plahtes  à  tiges  tétragdnt  s ,  la  )>iupart  couchées , 
à  feuilles  opposée»  et  entièi-es,  et  à  âeurs  Solitaires  et  axillaires^ 
On  en  compte  sept  à  hujt  es|>éce8,  presque  toutes  propres  k 
r£urope ,  dont  les  plus  communes  sont  : 

Le  Mouron  bodgjs  ,  AnqgalUê  arpenais  Lii^n. ,  dont  lea 
feuilles  sont  ovales  ,  aiguës  ,  plus x;ourtes  que  le  pédoncule, 
et  les  fleurs  rouges.  Elle  est  annuelle  ,  et  commune  dans  les 
champs  et  les  jardins.  On  n'en  fait  aucun  usage  ;  en  méde-r^ 
cine  cependant  on  la  regarde  comme  vulnéraire^  détennve 
et  céphalique. 

Le  MouAOK  B^u  aies  feuilles  ovales,  aiguës  et  narveuses» 
de  la  longueur  des  pédoncules,  et  les  fleurs  bleues.  £lle  est 
annuelle  et  se  trouve  avec  la  précédente,  è  laquelle  elle  res- 
semble si  fort ,  que  LinnsBus  s'est  opiniâtre  i  ne  les  regarder 
que  comme  des  variétés  l'une  de  lautre. 

Le  Mouron  délicat  a  les  fenillt^»  ovales,  presque  ronde»,, 
vn  peu  acuminées,  pétiolées,  la  tige  filiforme  et  rampante» 
£lle  est  vivace ,  et  se  trouve  dans  W  marais  et  les  boi&  hu- 
mides. Elle  produit  un  joU  eflet  dans  les  gazons,  i  travera 
lesquels  elle  rampe  ,  pfur  ses  fleurs  rougeàtres 9  qui  se  déve<t 
loppent  successivement  et  pendant  Tété..  (I).) 

MOURON.  On  appelle  aus^  de  ce  Qom  ^le  Salahanprs. 
dans  quelques: cantouA.  Vo  e^  ce  mot^(IL} 

MOUHON  I>ALOUëT1£*  On  donne  ce  nom,  au  Ci- 

](IA1ST£   Vil  J.GA1RJ&.  Vojez  Qe  m«t.  (B.) 

MOURON  D'EAU,  C  çst  le  nom  vid^ive  ^  1»  SA«Q*.»^ 
jTcixsa  ce  mot  (B.J 
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MOURON  DES  OISEAUX.  Ge$t  la  Morgbi.lik«.  ^cy. 
ce  raoï.  (B.)  ^ 

MOUROUCON»  Mourmtcoa^  arbrisaeao  «armenteux ,  k 
feuilles  aller  nés  ,  glabres  ,  pvales ,  roides  ,  Urès-eniièi'es  et 

?>Iiées  eu  deux ,  et  à  fleurs  disposées  en  bouqtieU  axillaires,  qui 
orme  un  genre  dans  la  pentandrie  tnouof^nie* 

Ce  genre  a  pour  caraclère  un  calice  divisé  en  cinq  patw 
lies ,  dont  deux  extérieures  recouvrent  les  trois  autres;  uno 
corolle  in fundibuli forme  ,  ouverte  et  diviiée  en  cinq  lobés 
•rrondU;  cinq  étamines  à  iUamens  longs  e^  &  anthères  à 
deax  lo^es  ;  un  ovaire  supérieur ,  conique ,  surmonté  d'un 
style  épaiâ ,  et  terminé  par  un  atigmate  à  deux  lames* 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale-  oblongue ,  coriace ,  fibreuse» 
qui  renferme  trois-  semences ,  dont  une  avorte  souvent*  , 

Le  mouroiicon  croil  dans  les  forêts  de  li  Gu iane^  ou  il  a  éto 
observé  jpar  Aublet.  Il  est  figuré  pL  io3  des  JUustraiions  de 
Lamarck.  (B.) 

Mous  ou  MOUX.  On  adonné  ce  nom  aux  Mollusq ubs^ 
à  raison  de  leur  corisiitlance.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOUSS4CHE,  nom  de  lamidon  que  aé)K>se  la  liqueur 
laileuse  qu'on  relire  d^  la  racine  de  manhimi  lorsqu'on  pré* 
pare  la  ffMaaue.  Voyes  au  mot  MiniciNiER.  (B.) 
,  MOUSSERON  ,  nom  Tolgaire  de  V agaric  odorant,  (om- 
manUe  de  Lamarck.).  Voyez  au  mot  Aoakic.  Ce  cbam- 
]iigfion  n'est  counii  que  dans  les  pays  de  montagnes ,  mais  il 
est  dans  le  casd'élre  recherché  par-tont.  C'est  sans  contredit 
celui  qui  donne  aux  iMgoâts  Todeur  et  la  saveur  la  plus  in* 
tense  et  la  plus  agréable.  On  le  trouvé  au  printemps  y  par 
placés  plus  ou  moins  étendues^  i-arement  de  plus  d'tkne  toise 
de  diamétVe^  oà  l'herbe  eat  plus  verdoyante  que  dans  les  en- 
virons^ et  où  il  se  reproduit  plusieurs  années  de  suite.  Il  se 
découvre  de  loin  à  Todeor  suave  qu^il  répand.  Sa  croissance 
est  moins  rapide  oue  Delfce  de  plusieurs  autres  de  cette  famille. 
Il  reate  sauvent  deux  ou  trois  jours  sous  la  mousse  avant  de 
déchirer  son  volva ,  et  o^eat  k  l'époque  ou  il  vient  de  le  dé- 
chirer qu'on  doit  le  cueillir.  Il  ne  faut  jamais  en  faire  la  ré«- 
oolte  pendant  la  rosée,  sar-tout  lorsqu'on  veut  le  faire  se-. 
cher^  parce  qu'alors  il  a  moins  d'odeur ,  moins  de  savêof,  eè 

3o'il  se  conserve  plus  difficilement  Les  viens  pieds ,  ceoix. 
ont  les  lanaes  sont  d'un  ronge  brun  y  doivent  être  recelés.,. 
Peudant  la  saison  ,  qui  varie ,  comme  on  pense  bien ,  seloi^ 
le  plus  ou  moina  àt: précocité  de  la  chaleur^  on  peut  exf^oiter 
tous  les  deux  jours  les  mousse  ronières  dont  on  a  connois-- 
aance.  On  pèle  et  on  enfile  ordinairement  leâ  plus  petite 
|K»ur  les  fiiire  ^chcr»  en  le^  susjwadaiit  dans  nn  appartenant 
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à  Tabri  de  la  ponasîère.  Les  plus  gi^os  sont  consacrés  à  la  e^n^ 
sommation  journalière  de  la  maison.  On  les  prépare  géné- 
ralement comme  V agaric  eaouieni,  c'est-à-dire  qu'on  les  fait 
cuire  sur  le  gril  ou  dansla  poêle ,  ou  sous  la  tourtière ,  avec  du 
beurre,  du  sel,  dti  poivre  et  un  peu  de  vinaigre  ;  ou  on  le» 
fait  entrer  comme  assaisonnement  dans  les  fricassées  de  pou- 
lets ,  les  matelotes  et  autres  ragoûts.  C'est  un  manger  délicieux  ^ 
qu'on  ne  peut  c(»nparer  à  aticun  autre. 

Ce  champignon  ne  se  trouve  pas  aux  environs  de  Paris  i. 
mais  il  est  très-abondant  sur  la  cnaîne  calcaire  primitive  qui 
«st  entre  Chaumonl  et  Dijon.  Là  on  se  dispute  les  moussero- 
nières ,  et  les  habilans  de  la  campagne  se  font  un  revenu  de 
leur  produit ,  qui  est  fort  variable ,  ou  mieux ,  qui  semble 
suivre  une  alternative  annuelle  en  plus  et  en  moins,  conàme 
œilains  arbres. 

Réveillère-Lépeaux  m'a  appris  qu'on  appeloit  du  même 
nom,  dans  l'ouest  de  la  France  ^.une  autre  espèce  d'agarîo 
dont  le  chapeau  est  jaunâtre  en  dessous ,  et  dont  l'odeur  est 
également  très-suave.  J'ignore  si  elle  est  connue  des  bota» 
nistes.  (B.)    . 

MOUSSES,  Musci3uaaieu,  famille  de  plantes  cryptogames^ 
qui  offre  pour  caractère  des  fleurs  encore  indéterminées  , 
une  urne  rarement sessile ,  presque  toujours  slipitée ,  axillairo 
ou  terminale,  à  une  ou  quatre  loges  gonflées  de  poussière» 
ayant  une  columelle  centrale,  le  plus  souvent  couverte  d'un& 
coiffe  ou  d'un  opercule  caduc,  et. garnie  à  son  ouverture ^ 
de  dents,  de  cils  9U  de  membranes  ;  des  rosettes  en  étoile  ovk 
en  léte ,  ou  en  bourgeons ,  sessiles- ,  axillaires  ou  termi-^ 
nales,  renfermant  des  corps  cylindriques  et  des  tabea  arti- 
culés. 

Les  mousses ,  si  abondantes  dans  la  nature ,  et  surfont 
dans  les  latitudes  septentrionales ,  sont  connues  de  fout  le 
monde ,  et  cependant  il  n'est  point  de  plantes  dont  les  bota* 
maies  se  soient  occupés  plus  tard,  et  sur  les  oi^anes  desquellea 
i{s  soient  encore  moins  d'accord. 

<c  Ces  sapins ,  ces  cyprès  eu  miniature ,  dit  Mirbel  da^u  son- 
Histoire  natwreUe  des  Plantes  faisant  suite  au  Buff&n  ,  édi-> 
tion  de  DéterviUe ,  dont  la  cime  est  ombragée  par  l'herbe  la 
plus  délicate  et  la  moins  élevée  ;  ces  festons  et  ces  guirlande» 
qui  parent  le  tronc  des  arbres  d'une  verdure  plus  durable  que 
celle  dont  se  couronne  leur  tête  durant  le  belle  saison  ;  ce» 
tapis  d'une  verdure  molle  et  douce  qui  voile  l'âpre  et  dure- 
surface  des  rochers;  ces  gacous  fins  ,  qui  subsistent  sous  1» 
neig^  et  dans  le  fond  des  eaux,  qui  bravent  la  rigueur  dea 
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tiiven  et  le  feu  des  étés,  voilà  le  spectacle  qu'offre  la  nom- 
brease  famille  dea^  mousses. 

»  Déjà  les  fleurs  ont  disparu ,  les  feuilles  se  détachent  et 
sont  balayées  par  les  vents  du  nord  ;  leur  éclat  s'est  terni  \ 
elles  ont  pris  par  avance  la  couleur  uniforme  et  triste  de  la 
poussière  dans  laquelle  elles  vont  rentrer  ;  l'hiver  enfin  dé- 
ploie toutes  ses  rigueurs  ;  il  jelte  sur  la  terre  un  voile  de  neige; 
tout  a  passé ,  tout  a  péri ,  et  la  foibk  mousse  se  conserve  plus 
verdoyanteque  jamais;  le  printemps  ne  dédaigne  pas  sa  tendre 
parure  et  l'enlace  à  sa  superbe  et  brillante  couronne  d. 

Les  mousses  jouent  un  grand  rôle  dans  la  nature.  Elles 
sont  après  les  Lichens  (f^^s  ce  mot.)^  les  premières  plantes 
qui  s'emparent  d'un  terrein  dépouillé  de  toute  végétation.  Il 
leur  sufiBt  de  trouver  une  surface  inégale  et  une  humidité  ha« 
bituelle  pour  végéter;  aussi  les  tronve-t-on  sur  les  pierres. les 
plus  dures ,  sur  les  sables  les  plus  arides,  sur  les  arbres  les 
plus  élevés ,  aussi  abondamment  que  dans  les  terres  les  plus 
fertiles ,  dans  les  marais  les  plus  inondés.  Elles  rendent  dono 
i  la  végétation  les  |>ays  sablonneux,  en  y  introduisant  chaque 
année  >  par  la  décomposition  de  leurs  feuilles  et  de  leurs 
liges»  un  peu  de  cet  humus,  de  ce  terreau,  qui  est  si  nécessaire  à 
l'accroissement  de  la  plupart  des  plantes  ;  et  des  étendues  d'eaux 
stagnantes  en  formant  cette  tourbequi  fait  d'un  lac  un  marais  ^ 
et  d'un  marais  une  prairie  susceptible  de  productions  utiles  à 
l'homme,  f^oye*  au  mot  Toubbs  et  au  mot  Sfhaionb. 

Les  mousses  aident  encore  à  la  décomposition  des  rochers 
et  à  la  destruction  des  arbres  morts,  en  conservant  riiumidité 
sur  leurs  surfaces,  et  en  favorisant,  par  cet  intermédiaire, 
l'action  lente,  mais,  continuelle,  des  autres  agens  de  la  na« 
ture,  tels  que  l'air  et  les  alternatives  de  chaleur ^t  de  froid. 

Elles  rendent  encore  un  service  essentiel  en  absorbant^ 

Kndant  l'hiver ,'  lorsque  tous  les  antres  moyens  de  purifier 
îr  sont  affoibKs,  l'hydrogène  et  le  carbone  qui  le  vicient  > 
et  en  lui  rendant  l'oTigène  qui  Taméliore. 

Enfin ,  elles  jouent  un  grand  rôle  dans  le  système  harmo-> 
nique  des  étt*es;  mais  il  seroit  trop  long  de  le  dérouler  ici  tout 
entier.  Il  fant-se  borner  à  ces  pcHnts  principaux. 

Les  mousses  sont  presque  toutes  de  petites  plantes,  toujours 
vertes,  toujours  prêtes  au  moins  à  se  revivifier,  qui  se  nour- 
rissent plus  par  les  pores  absorbans  des  feuilles  que  par  les 
sues  pompés  par  leurs  racines.  Leurs  feuilles  membraneuses, 
simples  et  sessiles ,  sont  distiques,  éparses  ou  imbriquées.  Elles 
forment ,  la  plupart  du  temps,  de  petits  gazons  très-serrés, 
qui  se  détruisent  par  ]f|  base,  tandis  qu'elles  augmentent  par 
la  sommet.  La  plupart  rivent  pluaieurs  années  ;  il  en  est  ce- 
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peiKlanl  beaucoup  d'annuelles.  Leurs  ti^es  sont  simples  <k» 
ramifiées ^  rampanles  ou  droites;  beaucoup ^  et  ce  sont  prin* 
cipalementles  anncfelleo,  n  ont  qu'une  hampe  déliée. 

Toutes  les  mouêasê  offrent  un  organe  très-apparent  et  très* 
digne  de  remarque,  auquel  on  a  donné  le  nom  à* urne ^  a 
cause  de  sa  forme  ;  il  est  tantôt  sessile ,  tantôt  pédoncule  ;  un 
grand  nombre  prasentent^  de  plus,  des  bourgeons  ou  de» 
rosettes,  qui  naissent  au  sommet  des  rameaux  ou  dans  rais- 
selle  des  feuilles. 

L'urne  est  généralement  cylindrique  ;  mais  elle  devient 
aouyeut  oToïde;  et  quelquefois  quadrangulaire  dans  la  vieil- 
lesse. Dans  sa  jeunefsse ,  elle  est  presque  toujours  couverlo 
d'une  coiffe  en  forme  d'éteignoir  ;  de  son  fond  s'élève  une 
petite  colonne^  dont  le  sommet  adlière  à  la  pointe  de  la  coiffe, 
et  la  base  de  celle-ci  est  unie  à  une  gaine  qui  prend  naissance 
au  point  d'attache  du  support  de  l'urne^  Quand  Turne  est 
développée,  la  coiffe  se  détache  et  tombe^  Alors  on  voit  que 
cette  urne  est  surmontée  d'un  opercule  ou  couvercle  de 
forme  très^variée;  il  est  ou  convexe,  ou  h/mispbérique,  ou 
en  forme  de  mamelon  de  cône,  ou  de  bec,  &c.  et  qui  tombe 
à  son  tour  à  ré|x>que  de  la  maturité. 

L'urne ,  ainsi  privée  de  sa  coiffe  et  de  son  opercule ,  permet 
de  voir  qu'elle  est  formée  de  deux  enveloppes  .réunies  supé- 
rieurement. On  appelle /^rif^ins  la  ligi^e  de  cette  réunion, 
ligne  qui  est  tantôt  nue ,  tantôt  garnie  de  poils,  de  dents  ou 
d'ècaiiles  sur  ufïQ  ou  deux  rangées. 

L'urne  ne  contient  ordinairement  qu'une  seule  cavité  » 
]>ar  le  centre  de  laquelle,  passe  la  colonne  dont  il  a  été  parlé 
précédemment* 

Les  ;  bourgeons  oA  les  rosettes  qui  ont  été  déjà  mentionnés 
comme  se  trouvant  dan«  beaucoup  de  maêésuas,  soiit  de  petites. 
feuilles  qui  diffèrent  des  autres  par  la  couleur ,  et  qui  sont 
^lisposées-en  disque ,  en  étoile  ou  en  rosette)  et  alors  elles  sont 
sessiles,  ou  bien  elles  forment  une  tête  arrondie,  aoit  au 
sommet  des  rameaux,  soit  aux  aisselles  des  feuilles.  Ce  sont, 
kinsi  que  les  bourgeons  qui  revêtent  TurAje  à  sa  naissance ,  e^ 
qui  ont  été  appelés  périM^e  par  LiniiaBU»,  les.  feuille»  périr 
gQnales  d'Hedwig. 

Au  centre  de  ces  feuilles  périgonales ,  on  apperçoit  de 
petits  corps  alongés  portés  sur  des  nleta  d'une  grande  ténuités 
Leur  nombre  n'est  point  ûxe;  il  varie  de  dix  à  trente,  et 

£us.  Us  sont  mêlés  avec  de  petits  tubea  membraneux,  coupé#> 
ttiaontalement  par  deê  cloisons.. 

Tels  sont  les  organes  âpparens  de  la  reproduction  des» 
moié$se9.  Il  ne  s'agit  plus  q,ue  de  savoir  ^uel  rôle  cfaacua  }pu» 
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éftna  la  fêcondaiion  ;  mais  ici  on  troute  dans  les  botaniste* 
une  si  grande  divergence  dans  les  opinions  ^  qu'on  ne  saîC 
quel  parti  prendre. 

On  a  regardé  pendant  long-temps  l'urne  comme  la  fleur 
mâle ,  et  I^nœus  lui  a  donné  le  nom  à'anflière ,  regardant 
comme  un  véritable  pollen  les  globules  de  poussière  qu'elle 
contient.  Les  observations  de  plusieurs  botanistes ,  entr  autres  ' 
celles  d'Hedwig^  ne  permettent  plus  d'adopter  ce  sentiment. 
Il  paroit  prouvé  aujourd'hui  que  ce  poUen  est  véritablement 
la  semence  des  mousses,  puisqu'en  le  semant  dans  une  terr» 
appropriée ,  il  a  donné  de  jeunes  pieds. 

Mais  il  n'en^est  pas  de  même  de  ces  rosêlies,  qu'Hedwig 
regarde  comme  les  organes  mâles  ^  et  des  péric^ies ,  qu'u 
regarde,  ou  du  moins  la  membrane  qui  leur  est  intérieure, 
comme  les  organes  femelles.  Beaucoup  de  botanistes  croient 
qu'il  a  été  induit  en  erreur  par  les  apparences  ;  et  sans  indi^* 
quer  l'usage  de  ces  parties ,  qui  certainement  n'existent  pas 
sans  but ,  ils  ae  refusent  à  croire  aux  fonctions  que  leur  a^ 
tribueHedwig. 

Il  s'est  élevé  une  autre  opinion  sur  la  reproduction  des 
mousseê,  qui  tend  à  faire  envisager  l'urne  comme  l'organe 
dans  lequel  se  passent  toutes  les  opérations  relatives  à  leur  fé» 
condation.  Cette  opinion ,  qui  a  été  émise  pour  la  première 
fois  il  y  a  déjà  long-temps ,  est  en  ce  moment  soutenue  par 
Palisot  Beauvois,  qui  prépare  un  ouvrage  destiné  unique-* 
ment  à  l'appuyer.  On  renvoie  à  cet  ouvrage  ceux  qui  dési- 
reront de  plus  grands  renseignemens  sur  la  partie  pbysiok>» 
gique  et  historique  des  mousses,  persuadé  que  ces  objets  y 
seront  traités  de  manière  à  les  satisfaire. 

Les  principaux  auteurs  qui  se  sont  spécialement  occupas 
des  mousses ,  sont  :  Micheli,  Dillenius^  Vaillant^  H>il , 
Koelreuter,  Hedwig,  Veiss^  Weber,  Bridel  et  Palisot 
Beauvois» 

Les  mousses,  comme  on  l'a  déjà  dit,  se  trouvent  presqusi 
par-tout;  mais  ce  sont  principalement  les  lievx  frai»  et  om* 
bragés  que  préfèrent  In  grandes  espèces;  c'est  là  qu'en  tout 
tempe,  et  principalement  en  hiver  et  au  printemps,  on  les 
.voit  couvrir  la  terre  et  la  racine  des  arbres,  former  des  ga« 
sons  aussi  agréables  à  la  vue  que  doux  au  toucher,  gazona 
sur  lesquels  J'aâiant  et  b  philoaophe  aiment  également  à  ae 
reposer.  Les  habitans  des  pays  chauds  ont  à  les  envier  à  ceux 
du  Nord.  Entre  les  tropiques,  on  ne  trouve  que  quelqueè 
mousses  rares ,  la  plupart  si  voisines  de  celles  d'Europe , 
qu'on  »  de  la  peine  à  leur  trouver  des  différences  spécifiques. 
D'après  cela,  il  semble  qu'il  faûdroit  aller  en  l^uède^  et  e^ 
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RuMte  pour  jouir  de  la  masse  de  richeMes  que  présente  cett» 
famille.  Mais  la  France,  par  la  diversité  de  ses  sites,  a  peu 
de  chose  à  envier  à  ces  pays;  comme  on  y  trouve  tous  les 
degrés  de  température  depuis  zéro  jusqu'à  celle  que  craignent 
les  mousses ,  on  y  rencontre  presque  toutes  celles  qui  sont 
indiquées  dans  les  auteurs  comme  propres  à  TEurope,  c'est* 
à<^ire  pins  de  deux  cents  espèces. 

£n  général ,  les  mousses  sont  sans  saveur  et  sans  odeur  ; 
cependant,  il  en  est  quelques-unes  qui  passent  pourpurga* 
tives,  vermifuces  et  sudormques,  et  qu'on  emploie  en  consé* 
queuce  en  médecine.  Mais  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  qu'elles 
sont  le  plus  utiles  à  l'homme.  Elles  se  desséchent  facilement, 
et  se  pourrissent  très-difiicilement;  cesontcesdeux  propriétés 
sur  lesquelles  roulent  la  plupart  des  usages  auxquels  on  les 
emploie  dans  l'économie  domestique  et  dans  les  arts.  La  con-- 
sommation  qu'on  en  fait  dans  certains  cantons  ne  laisse  pas 
que  d'être  considérable  ;  mais  nulle  part  elle  n'est  remar- 

3uable  à  raison  de  leur  abondance  et  de  leur  facile  repro* 
uction. 

On  s'en  sert  généralement  pour  calfater  les  bateaux  ^  pour 
lier  les  argiles  dont  beaucoup  de  maisons  sont  bâties ,  pour 
conserver  fraîches  les  plantes  qu'on  veut  transporter  au  loin 
k  peu  de  frais.  Les  pauvres  en  font  des  couchettes  ;  les  riches 
en  garnissent  l'intérieur  des  grottes  et  des  chaumières  de  leurs 
jardins  anglais.  Elles  remplacent  la  paille  et  le  foin  pour  l'em- 
ballage des  objets  casueïs  et  pour  beaucoup  de  petits  objets 
d'économie  domestique. 

LinnsBUS  n'avoit  établi  que  dix  genres  dans  la  famille  des 
mousses;  savoir  :  Buxbaumb,  Phasqub,  Splachne  ,  Brt, 

FONTIKALB  ,    HyPKB  ,   MnIB  ,    FoLYTRICHE  ,    SfHaOIRB  , 

Lycofoj)B  et  PoRBLiiE  (  Voye9  ces  mots.  ) ,  où  on  trouvera 
tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  sur  lesmoiM^M.  Bridel^  qui 
vient  de  donner  un  travail  général  sur  les  mousses ,  basé  sur 
les  principes  d'Hedwig,  en  forme  trente -trois,  divisés  en 
quatre  classes  et  en  un  grand  nombre  de  sections.  Ce  travail 
étantle  plus  complet  qui  existe,  on  va  en  donner  les  résultats. 

Premiers  classe»  Mousses  sans  péristome  :  Phasqub. 

Druxiàmb  cz^jissR,  Mousse  à  péristome  nu  :  SpHaionb, 
Hbdvioie  ,  Gymnostomb. 

Troismèmb  chAsss.  Mousses  à  péristome  simple  : 

1^.  A  dents  solitaires  et  libres  au  sommet  :  Tbtrapridk, 

OCTOBL]ÊPHARB  ,   LbCTRIB  ^  GrIMMIE  ,  PriRIOYKANDRB  , 

Vbissie. 

2^.  A  dents  entières ,  solitaires,  réunies  au  sommet  par  une 
membrane  :  Polytriche. 
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S^  A  denU  entières ,  rapprochées  deux  par  deux  ougémi^ 
nées  :  Splachne,  Stwartzie,  Didymode. 
4^.  A  dente  fendues  :  Trichostomb,  Fxssident  et  Di- 

CAAN£. 

ô^.  ji  péristome  cilié  :  Tori>uIiB  et  BARBUiiE. 

QaATRiàuM  cJLAsa^.  Mousses  à  péristome  double  : 

\^,  A  péristome  denté,  cilié  :  NiiisRB,  Orthotrib,  Les*  ' 

E.IE,  HyFNE^  BrYj  MNIByKoEIiRBUTBRE. 

â^.  A  péristome  denté  membraneux  :  YjbRRRIR^  Bartra- 
MiB  y  Poulie,  Buxbaume  et  Txmmie. 

3^.  A  péristome  denté  en  réseau  :  Fontinale  et  Musib» 

Il  résulte  de  Tétabliafleinent  des  genres  ci-dessus^  que  ceux 
formés  par  Linnieus  sout  singulièrement  modifiés^  et  sur-tout 
considérablement  restreints  dans  le  nombre  de  leurs  espèces; 
mais  il  n'en  restera  pas  moins  vrai  que  les  caractères  indiqués 
par  le  naturaliste  suédois  étant  très-«enàbles ,  très^simples  et 
très-faciles  à  retenir,  obtiendront  encore  long-temps  l'assen- 
timent de  tous  les  botanistes  qui  ne  font  pas  une  étude  spéciale 
des  mozMMs,  etquî  n'en  considèrent  qu  un  trop  petit  nombre 
d'espèces  pour  avoir  besoin  de  les  subdiviser.  On  a,  en  con- 
séquence >  traité  ici  les  genres  de  linnsBus  en  détail ,  et  on 
s'est  contenté  de  donner  les  caractères  de  ceux  d'Hedwig  et 
de  Bridel^  et  de  citer  l'espèce  de  Linnaaus  qui  peut  lui  être 
donnée  pour  type.  Foyez  tous  les  mots  ci-ciessus  men- 
tionnés. 

On  sera  sans  doute  surpris  de  ne  point  voir  les  lycopodes 
figurer  parmi  ces  genres;  c'est  qu'ils  ont  été  séparés  dernière- 
ment des  mousses  par  Paiisot  Beauvois,  dont  le  travail  sur  les 
mousses  a  déjà  été  cité,  il  en  a  fait  une  famille  nouvelle , 
intermédiaire  entre  les  mousses  et  les  fougères.  Voyez  au  mot 
Lycopode.  (B.) 

MOUSSE  AQUATIQUE.  Outre  les  véritables  mousses 
qui  portent  ce  nom,  on  le  donne  encore  très-souvent  aux 
CoNFERTEs  quî  croîsseut  dans  l'eau  douce  et  salée.  Foyez  ce 
mot.(B.) 

MOUSSE  D'ASTRACAN.  On  dit  que  c'est  le  Buxbaume. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOUSSE  DE  CORSE.  On  donne  ce  nom  dans  les  boul 
tiques  de  pharmacie  à  la  CoRAiiLiNB  rouoe,  figurée  pi.  24 , 
n^  S.  £.  de  l'ouvrage  d'Ellis  sur  les  corailines,  et  qu'on  em- 
ploie plus  fréquemment  dans  les  maladies  vermineuses  des 
enfiins  que  la  Ck>RALLiNS  officinale  même.  Voyez  ces 
mots. 

On  trouve  ordinairement  mêlé  avec  cette  coralline  un  Va- 
BBC  (  le  Fueus  purpursus  d'Hudson.  )  ;  mais  on  croit  que 
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c'ettnne  friponnerie  de  ceux  qui  la  récoltent  sur  les'rochen 
de  Tile  de  Corse,  et  qu'il  n'a  pa»  les  mêmes  vertus.  ^oye%  aa 
mot  Varec.  (B.) 

MOUSSE  GRASSE.  On  appelle  ainsi  la  Tii.L£e  mousse. 
Fuyez  ce  mol.  (B.) 

MOUSSE  GRECQUE.  C'est  la  Jacinthe  muscari,  dont 
Tournefort  et  Uesfonlaines  ont  f<iit  un  genre  sous  le  nom  do 
Muscari.  Foye%  ces  deux  mots,  (ti.) 

MOUSSE  MARINE.  On  appelle  de  ce  nom  desCoNFER- 
▼ES^  des  Varecs,  des  Cokai^links,  et  plusieurs  autres  pro- 
ductions marines  qui,  pour  la  finesae  de  leurs  feuilles  ou  de 
leurs  branches^  ressemblent  un  peu  aux  moz^Ae^  proprement 
dites.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

MOUSSE  MEMBRANEUSE.  C'est  la  Tremelle.  royen 
ce  mot.  (B.) 

MOUSSE  DU  NORD.  C'est  le  Lichen  des  Renmes.  roy. 
an  mot  LichenI  (B.) 

MOUÇSONS.  Ce  aont  des  vents  réglés-et  périodiques  qui 
régnent  pendant  six  mois  à-jpeu-près  dans  la  même  direc- 
tion ,  et  pendant  les  six  mois  smvans  dans  une  direrûoa 
opposée.  C'est  sur-tout  dans  TOcéan  des  Indes  que  l'on  re-« 
marque  ces  singulières  alternatives;  et  pour  1  ordinHire,ron 
observe  en  même  temps  des  courans  dans  la  nier ,  qui  ont  la 
même  direction  que  les  vents,  el  qui  éprouvc^nt  les  mêmes  va- 
riations ;  de  sorte  qu'il  eii  infiniment  probable  que  les  cou- 
rans de  l'atmosphère  et  ceux  de  la  mer  sont  dus  à  la  même 
cause.  Fi^ez  Coubans. 

On  observe  les  moussons  principalement  dans  les  parafes 
suivans  :  a  entre  l'Afrique  et  rinde  jusqu'aux  Moluquea, 
3>  dit  Varenins ,  les  vents  d'est  commencent  à  régner  dU  mois 
3>  de  janvier  »  et  durent  jusqu'au  commencement  de  juin.  Au 
3»  mois  d'août  ou  de  septembre,  commence  le  mouvement 
9  contraire;  et  les  vents  d'ouest  régnent  pendant  iroisouquatra 
j>  mois.  Dans  l'intervalle  de  ces  moussons,  c'est-à-dire  à  ia  fin 
»  dejuin,au  mois  de  juilletet  au  commencement  d'août,  ii  n'y 
9  a  surcelte  mer  aucun  vent  fait  (ou  constant)»  et  Ton  éprouve 
^  de  violentes  tempêtes  qui  viennent  du  septentrion  d. 

Mais  ces  tempêtes  n'ont  lieu  qu'à  l'ouest  de  la  presqu'île  da 
rjnde  :  à  lest  de  celte  presqu'ile  la  mer  est  paisible. 

Les  moussons  générales  éprouvent  des  anomalies  plus  on 
moins  considérables  suivant  les  localités.  A  Madagascar ,  le« 
vents  de  nord  et  nord-oaest  régnent  depuis  avril  jusqu'à  la 
fin  de  mai.  ^  février  et  mars ,  ce  sont  les  vents  d'asi  et  do 
sud.  ACeylan^  lèvent  d'est  commence  ven  le  miliea  da  mara^ 
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9t  dure  jasqu^en  octobre  ^  où  revient  le  vent  d*eat  ou  d'est- 
nord-est. 

A  Banda  (  aux  Moluques  ) ,  les  vents  d'ouest  finissent  en 
mars  ,  et  le  vent  d'est  reprend  avec  une  grande  violence. 

Dans  la  mer  de  la  Chine ,  les  mois  de  juin  et  de  juillel  sont 
la  saison  des  vents  d'ouest;  c'est  le  temps  où  l'on  va  de  la 
Chine  au  Japon. 

On  revient  du  Japon  à  la  Chine  dans  les  mois  de  février 
et  de  mars  9  où  régnent  les  vents  d'est  et  de  nord^est.  •  . 

Les  plus  savans  physiciens  conviennent  que  jusqu'ici  la! 
cause  dea moussons  est  fort  peu  connue^  malgré  les  recherches, 
qui  ont  été  faites  à  ce  sujet  par  le  célèbre  Halley;  mais  je  pense 
que  les  phénomènes  ^de  cette  nature  n'ont  pas  encore  été 
considérés  sous  leur  vrai  point  de  vue ,  c'est-à-dire  commo 
1  effet  de  Y  organisation  du  globe  terrestre.  (Pat.) 

MOUST AC.  Cette  jolie  espèce  de  guenon ,  voisiue  des 
macaques  par  sa  conformation^  se  trouveà  la  Côtéd'Or;  Buffoa 
lui  a  donne  le  nom  qu'elle  porte  à  cause  de  sa  lèvre  supérieure 
nue  et  très-blanche ,  ce  qui  lui  fait  des  moustaches  de  cette 
couleur.  {Voyez  éd.  de  Sonn. ,  t.  36 ,  p.  67,  pi  4a;  Audebert^ 
Hist,  des  Singes ,  fam.  4 ,  sec.  4 ,  fig.  11.)  C'est  k  simia  ccut^ 
data  buccis  barbatis,verticeflauescente,  pedibus  nigris ,  caudà 
apice  ferrugineâ, . . .  Simia  cephus  de  Linnaeus  ^  £/«/.  nat. 
éd.  1 3  ^  gen.  2  ,  sp.  19  et  d'Ërxleben. 

On  distingue  le  moùstac  à  sa  face  d'un  bleu  tirant  sur  le 
noir  ,  à  ses  moustaches  blanches ,  relevées  vers  le  nés  y  à  ses 
lèvres  bordées  de  barbillons  noirs  ^  à  sa  taille  trapue^àses 
touffes  de  poils  jaunes  sous  les  oreilles ,  à  son  toupet  gris  hé*^ 
i-issé  y  et  enfin  ^  à  la  couleur  olivâtre  et  cendrée  de  sa  robe  :  le 
dessons  du  corps  est  plus  clair  et  plus  cendi'é.  Ces  singes  ont 
des  abajoues  et  des  callosités  »  et  leurs  femelles  sont  sujettes  i 
un  écoulement  de  sang  comme  les  femmes.  (V.) 

MOUSTACHE,  {Parus  biarmicus  Lalh. ,  pj.  enl.  n*  618, 
fig.  1  et  â  de  VHist,  nat.  de  Buffon^  ordre  Passsrbaux^ 
genre  de  la  Mésange.  Voyez  ces  mots.)  La  physionomie  du 
mâle  est  caractérisée  par  une  petite  touffe  de  plumes  noirei^ 
aasez  longues ,  qu'il  porte  de  chaque  côté  de  la  tête  :  ces  plumes, 
par  leur  disposition ,  ressemblent  assers  à  des  moustaches  ; 
de^là,  le  nom  qu'on  donne  à  cet  oiseau  dans  tous  les  pays.  Le 
bec ,  plus  gros  que  ne  l'ont  ordinairement  les  mésanges  ^  est 
d'une  couleur  orangée  lorsque  l'oiseau  est  vivant,  et  d'un 
jaune  terne  aussi-tôt  après  sa  mort  \  la  tête  est  d'un  gris  de 

Eerle  et  l'iris  jaune  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d'un 
lanc  argenté ,  moins  pur  sur  la  poitrine ,  teinté  de  gris  dans 
quelques  ÎAdiyidi»  et  de  couleur  rose  dûs  d'autres;  la  re^tQ 
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du  dessoas  du  corpti  est  rouasâlre;  les  couvertures  înférleuresr 
de  la  queue  sont  noires,  celles  des  ailes  d'un  blanc  jaunâtre^ 
les  petites  du  dessus  noirâtres,  les  grandes  bordées  de  roux  , 
ainsi  que  les  pennes  moyennes  ,  les  primaires  bordées  de 
blanc  à  Textérieur  ,  celles  de  la  queue  entièrenaent  rousses  , 
excepté  la  première  de  chaque  côté,  qui  est  noirâtre  à  sa  base 
et  d'un  cendré  roux  vers  son  extrémité  :  le  bord  antérieur  des 
ailes  est  blanc,  et  le  dessous  du  cor^w  roussâlre  ;  les  pieds  sont 
noirs.  Grosseur  au^-dessus  de  la  mé&ange  à  longue  queue  ,  et 
longueur  totale  du  mâle  ,  six  pouces  un  quart  ;  queue  étagée 
et  dépassant  les  ailes  de  vingt^sepl  lignes. 

La  femelle,  est  plus  petite ,  n  a  point  de  plaque  noire  aux 
côtés  de  la  tête  qui  est  en-dessus  ferrugineuse  et  tachetée  de 
noii'  ;  une  teinte  brune  domine  sur  tout  son  corps» ainsi  que 
sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  dont  les  pennes 
latérales  sont  noirâtres  et  terminées  de  blanc. 

Les  habiludee  et  les  moeurs  de  ces  oiseaux  sont  peu  con- 
nues. On  en  voit  assea  fréquemment  en  Angleterre ,  dans  les 
marais  où  abondent  les  roseaux  dont  les  grains  leur  servent  de 
nourriture;  ils  vivent  aussi  de  petits  insectes  ;  on  en  trouveaux 
environs  de  Rouen ,  mais  très-rarement;  Je  n'en  ai  rencontré 
qu'une  seule  fois,  au  mois  de  novembre.  Lalham  les  regarde 
comme  indigènes  à  la  Grande-Bretagne ,  puisqu'il  dit  qu'on  v 
en  voit  pendant  toute  l'année,  et  qu'ilsy  nichent  sur-tout  dans 
les  marais  qui  sont  enlre  Ërilh  et  Londres.  Leur  nid  ne  parc»t 
pas  bien  connu  ;  cependant,  Latham  en  a  vu'un  foit  de  ma- 
tériaux mollets  et  duveteux  ;  il  étoit  suspendu  enlre  trois  ro- 
seaux que  ces  oiseaux  avoient  eu  l'adresse  de  rapprocher  les 
nns  des  autres.  Selon  Kramer ,  ils  placent  leur  nid  dans  les 
saussaies,  et  lui  donnent  la  forme  d'une  bourse  dont  le  tissu 
est  conM>osé  du  duvet  et  des  chatons  du  tremble  (  popuius  tre^ 
mula  Lmnseus)  aux  branches  duquel  il  est  attaché.  Dans  Iva 
figures  tju'a  publiées  Sepp,  le  nid  est  placé  à  terre  dans  dts 
jonds;  il  est  d'une  texture  assez  serrée,  et  composé  de  som- 
mités d*berbes  sèches,  mélangées  de  graines  de  roseaux  et  de 
joncB,  et  entremêlées  de  petites  feuilles  longuettes;  la  ponte 
est  de  quatre  œufs  d/un  Manc-rougeâU^,  pointillé  de  brtrn. 
Enfin,  ce  qui  est  bien  contradictoire,  et  paroît  être  une  mé- 
prise ,  Lothinger  assure  que  les  moustaches  nichent  dans  des 
troncs  d'arbres  ;  mais  ce  qu'il  y^a  de  certain ,  8i4'on  doit  juger 
de  l'oiseau  en  liberté  par  l'oiseau  en  captivité ,  e'est  qu'ils  ont 
des  mœurs  plus  douces,  plus  sociales  que  les  autres  mé^ 
êanges  ;  il  règne  entre  le  mâle  et  la  femelle  un  certain  atta- 
chement ;  ib  ont  l'un  pour  l'auto  de  petits  soins  qu'oa  re- 
marque parmi  1^  eerins  ,  du  moins ,  c'^sl  ainsi  que  }'ai  vu 
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ceux  que  j'ai  possédés  vivans  ;  et  l'affection  du  mâle  pour  sa  - 
femelle  seroit  encore  plus  remarquable,  si^  comme  Ton  dit, 
celui-ci;  lorsque  ces  oiseaux  reposent,  a  soin  de  couvrir  sa 
compagne. de  se^  ailes.  Un  pareil  naturel,  joint  à  quelques 
dissemblances  eénériquet ,  les  éloigne  des  autres  mésange 
qui,  quoiqu'elles  paroissent  avoir  beaucoup  d'attachement 
les  unes  pour  les  autres,  si  l'on  en  juge  à  leurs  cris  d'appel 
sans  cesse  répétés  dès  qu'elles  sont  un  peu  dispersées,  sem- 
blent craindre  de  s'approcher  de  trop  près;  «jugeant,  dit 
le  collaborateur  de  Buff'on ,  des  dispositions  de  leurs  sembla- 
bles par  les  leurs  propres,  elles  sentent  qu'elles  ne  doivent  pas 
m'y  fier.  Telle  est  la  société  des  méchans  y>. 

Les  moustaches  se  trouvent  en  Danemarck ,  en  8uède  , 
mais  rarement  ;  elles  sont  communes  aux  environs  de  la  mer 
Caspienne ,  aux  Palus  Méotides ,  où  elles  habitent  les  ro- 
seaux ;  mais  elles  ne  s^avancent  ^as  en  Asie  à  des  latitudes 
plus  élevées.  Selon  Fennanl,  on  n'en  voit  pas  en  Sibérie. 

MOUS'tAC&E.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  poissons  da 
genre  silure  yk  raison  des  barbillons  dont  ils  sont  pourvus.  Le 
silure  asprèder  sar^ioxxX,  le  porte  très  -  généraiementl  F^cys^ 
au  mot^SiLÙB£:(B.)  -       .    . 

MOtfSTMfclIiLE.  Voyez  le  mot^MouTELt^E.  (^.) 
AlOUeTlIiliE, 'vieux  nom  français  de  la  belette.  (Dbsm.) 
MOUSTIQUE , insectede  l'ordre  des  DipriREs , se (rour 
vaut  par  huées Icf  long  des  côtes  de  la  mer  aux  Antilles,  çfans 
la  IjoUisiaiié,  et  qui ,  quoique  très-petit,  pique  aussi  yfve» 
ment  que  lés  Maringouins.  JLe  botaniste  Micbarnx  m'a  com- 
munique cet'  insecte  qu'il'  ayoit  rapporté  de  l'Amérique 
septentrionale.' n  est  du  genre'  que  fai  établi  sdur  le* nom  de 
Si^vt,i%.  ^6f et' ce  mot,  (L,y  - 

JdOUTABCÉ  ;  'Cryptostomuni  y  arbrisseau  à  rïitiréatix  sar- 
jneiiteux,à  fei^iOes  alterne^, "ovales^  fermes ,  térnrinées  ett 
pointé,  à  fleurs  blanches 9  disposées'  en  bouquets  dans  l'ai»» 
selle  des  febllleâ  ^  ^ui  ^orme  un  gedre  daûs  la  mo^^délphie 
peffvtandrié.  *.         ' 

Cet  arbrisseau,  qui  est  figuré  pi.  974  des  Plantes  de  laOuiane, 
par  AuUet ,  forme  dans  la  nfonàdelphie  pentandria  ,  un 
genre  qui  oÔte  pour  caractère  ili h  calice  monophyBe  à  cinq 
divisions  inégales;  une  corolle  monopétale  à  cinq  lobes  iné- 
gaux, con  ni  vens^  k  tube  court,  inséré  à  la  gorge  du  calice;  un 
seul  filament  ^pplati  ,  courbé ,  attaché  à  la  base  de  la  corolle  , 
terminé  pur  cinq  dents  qui  portent  chacune  une.anthère»  un 
ovaire  supéneur ,  surmonter  d'un  style  charnu  à  stigmate  en 
tète. 
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liO  fmit  est  une  baie  sphérique  ,  triîociilaire  ^  )aune ,  qui 
contient  trois  amandes  enveloppées  d'une  aiille  et  d'une  pulpe 
gélatineuse. 

Lie  wioutabié  crottàla  Guiane,  et  est  appelé  graine  mahaque 
fSLT  les  créoles^  parce  que  les  singes  aiment  beaucoup  ses 
amandes  dont  la  pulpe  environnante  est  en  effet  douce  et 
agréable  au  goût.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  agréable 
semblable  à  celle  du  seringa.  (B.) 

MOUTARDE ,  SANVE  ,  SÉNEVÉ  ,  Sinama  Linn. 
(  tétradynamie  siliqueuse  )  ^  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Crucifères  ^  dont  on  connoît  vingt  et  quelques  espèces  ^  tant 
indigènes  qu'exotiauea  ^  toutes  herbacées  ^  à  l'exception  d'une 
eeule.  Les  moutardes  ont  de  grands  rapports  avec  les  choux 
et  les  radie  ,  et  s'en  rapprochent  même  tellement  ^  qu'on  les 
confond  quelquefois  avec  eux.  Lia  ligne  de  démarcation  entre 
ces  trois  genres  n'est  pas  bien  prononcée.  Cependant  celui-ci 
semble  offrir  un  caractère  distinctif  dans  les  onglets  de  ses 
pétales^  qui  sont  droits ,  et  dans  son  calice  ouvert.  On  le  distin- 

Sue  par-là  du  genre  chou,  dont  le  calice  est  serré.  II  difiere 
es  ra€Ue  prix^cipalement  par  la  silique ,  qui  ,  dans  ceux-ci  , 
«st  articulée  et  pointue^  tandis  que  dans  les  motif  arche  elle  est 
noueuse  seulement  à  sa  partie  inrérieure ,  ^i  ie^piihée  en 
forme  de  bec  par  le  prolongement  de  la  cloison;^  souvent 
plus  longue  du  double  que  les  valves. 

Les  autres  caractères  des  moutardee  sont  :  îui  calice  à  quatr» 
dirtSobs  linéaires  j  concaves  et  caduques  ;.uqe  corôUë  a  qua- 
tre pétales  disposés  en  croix  ;  six  étamines  ,  q^uatre  longues  » 
deux  courtes,  à  filets  en  alêne ^  à  anthères  c(roites  çt  aiguës  ; 
un  ovaire  cyiindri<iue;  un  style  de  la  longueur  de^  élamines  ; 
à  stigmate  arrondi.  Sur  le  disque  de  royairê  çnyoit  qiiatre 
^nd^  avales  y  savoir^  une  de  chaque  côté  entre  ie«  étamines 
les  plus  courtes  et  le  pistil,  et  une  autre  de  chaque  côté  entre 
les  étamines  les  plus  longues  et  le  calice  ;  4  Tovaire  succède 
une  silique  oblongué,. noueuse  inférieuremêiit ,  glabre  ou 
velue,  à  deux  loges  et  à  deux  valves.  Ces  caractères  sont  éga- 
lés dans, les  lUuetrations  de  Botanique  de  Lamarck ,  pi.  566. 
H  y  a  dans  ce  genre  des~çspèces  utiles ,  et  d'autres  qui  ne 
sont  propres  qu'&  figmner  d^ns  un  jardin  de  botanique.  .Les 
premièresi  sont  : 

La  Moutarde  blanchi  »  Sinapis  alba  Lînn.,  plante  annuelle, 
indigène  d*Europe ,  qu'on  frouve  communément  dans  les  prés ,  dans 
les  champs  pierreux  et  parmi  les  Mes.  Elle  a  une  tige  Cylindrique  et 
•triée ,  haute  d'un  pied  et  demi  ;  des  feuilles  alleriies',  péliùlées ,  tudes 
au  toucher,  divisées  en. cinq  on  sept  lobes  profonds ^t^denlés ;  des 
Heuis  jaunes,  disposées  o^  épis  lâches  à  rextrémilé  des  branches ,  sur 
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4e»  pédoncales  qui  la  plupart  forment ,  avec  la  tî^e,  èe»  angles  droits* 
el  dea  ailiques  velues,  iermi nées  par  an  bec  très-loi^g,  oblique  et 
comprimé.  Ces  siliqaes  renferment  toujours  quatre  graines  d*un  blanc 
jaunâtre. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  juin  et  pendant  nne  grande  parti» 
de  rété.  Dans  quelques  pays  on  mange  ses  feuilles  naissantes  en  salade , 
comme  assaisonnement.  Ses  semences,  quoi  qu'inférieures  en  qualité 
à  celles  de  l'espère  suivante,  peuvent  cependant  être  employées  aux 
même*  usages.  On  en  retire  de  Thuile  par  expression. 

Ija  Moutarde  noire  ,  Sinapia  nigra  LJnn. ,  à  feuilles  Tyroes ,  atm^ 
blables  à-peu-près  à  celles  de  la  AU^ej^mais  plus  petites  et  plus  rudes  ^ 
à  siliques  quadraugulaircs ,  lisses^  rapprochées  de  la  tige,  terminées 
par  une  corne  droite ,  courte  el  obtuse.  Celte  espèce  s'élève  à  quatre 
ou  cinq  pieds ,  croit  dans  les  Jieuz  arides  et  pierreux  de  TEurope  , 
porte  aussi  des  fleuri»  jaunes,  et  produit  des  semences  brunes  d'ui» 
goût  acre  et  piquant,  dont  on  fait  une  préparation  liquide  très-connue 
sous  le  nom  de  moutarde. 

C'est  une  plante  annuelle ,  cultivée  en  grand  et  dans  les  jardins. 
On  la  sème  depuis  la  fin  de  Thiver  jusqu'en  avril ,  suivant  lesclimals. 
£lle  se  récolle  au  bout  de  trois  mois,  et  peut  se  replanter:  eUe  est 
employée  comme  fourrage. 

Toute  la  plante  a  une  saveur  acre  et  cTiaude ,  et  peu  d'odeur.  Elle 
est  sternutatoire  ,  diurétique  ,  vésicatoire  ,  puissamment  détersive  , 
diapliorétique,  anti-scorbutique.  On  ne  se  sert  ordinairement  que  de 
tes  semences ,  sok  intérieurement ,  soit  extérieurement.  Elles  con- 
tiennent un  principe  salin  et  volatil ,  uni  k  de  fa  gomme  et  à  de  l'huile. 
On  retire  par  expression  l'huile  dont  on  fait  usage  dans  les  arts  et  la 
médecine;  elle  est  aussi  douce  que  l'huile  d'olive;  elle  est  employée 
uiilemeut  contre  les  vives  douleurs  de  néphrétique  et  l'acrimonie  des 
humeurs,  qu'elle  enveloppe  et  émousse  :  on  s^en  sert  également  avec 
succès  poar  relâcher  les  membranes  et  les  £bres  trop  tendues ,  par 
Qne  cause  quelconque ,  el  pour  défendre  les  plaies  de  l'actioa  de  l'air 
extérieur. 

«  Les  propriétés  des  graines  de  moutarde  (  Dict.  de  Miller.  NoteaJ)  p 
prises  en  substance  ou  en  infusion,  sont  bien  différentes  de  celles  de 
l'huile  qu'on  en  exprime-  Outre  Ta  vertu  anti-scorbutique  qui  leur  est 
commune  avec  les  autres  plantes  crucifères ,  leur  grande  Âcreté  et  la 
▼olatilité  de  leur  principe  actif  leur  en  donnent  de  particulières. 
Cest  ainsi  qu'en  stimulant  les  fibres  languissantes  de  l'estomac ,  elles 
favorisent  la  digestion ,  dissipent  ou  empéchentla  formation  des  vents , 
donnent  de  l'appétit.  Lorsque  leur  action  se  porte  sur  les  vaisseaux 
excrétoires  des  reins,  elles  deviennent  diurétiques  et  aphrodisiaques; 
elles  chassent  aussr  les  urnics  et  nettoient  les  reins ,  en  divisant  les 
matières  glaireuses  qui  les  engorgent  ;  par  la  même  raison  on  peut  les 
regarder  comme  un  très-bon  remède  dans  Taslhme  pitùiteux ,  l'apo- 
plexie séreuse ,  Tes  afleclions  soporeuses ,  rhumatismales  et  cathar- 
reases ,  ainsi  que  dans  la  fièvre  quarte  ,  Ta  paralysie ,  et  sur-tout  celle 
^  la  huTgne  ,  pour  laquelle  on  les  emploie  en  masticatoire.  La  pré- 
paration de  ces  graines ,  qu'on  nomme  moutarde ,  et  dont  on  se  sert 
commonément  danA  lu  cuisina  >  est  saine  et  utile  ;.  mais  les  personnes 
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bilieuses,  maigres,  plélLorlques  et  sujettes  aux  hémorragies,  doivent 
s*eu  abstenir.  Lies  graines  de  moutarde  forment  la  base  des  emplâtres 
rubéfians,  nommes  sinapismes,  qu'on  applique  sur  différentes  parties 
du  corps ,  dans  la  paralysie  et  autres  circonstances  ». 

La  Moutarde  des  champs,  Sinapis arpensis  Linn.  Cette  espère 
croit  en  France ,  dans  les  terres  labourées ,  le  long  des  chemins  ;  elle 
est  annuelle,  fleurit  tout  Tété^  et  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  deux 
pieds.  On  la  distingue  de  la  précédente  à  sa  corolle  plus  grande ,  et 
à  ses  siliques  plus, longues ,  d'ailleurs  rudes ,  écartées  de  la  tige,  et  ter- 
minées par  une  corne  courte  et  courbée  en  faucille.  Ses  fleurs  sont 
jaunes ,  et  ses  semences  d'un  rouge  brun.  Les  abeilles  recherchent  les 
premières ,  et  les  secondes  fournissent  une  huile  douce ,  propre  à 
différens  usages.  Dans  quelques  contrées  du  Nord ,  les  feuilles  de  cette 
piaule  sont  apprêtées  et  mangées  comme  celles  du  chou, 

La  Moutarde  de  Chine  ,  Sinapis  Chinensis  Linn.  Elle  a  uno 
racine  blanche ,  une  lige  annuelle,  haute  d'environ  trois  pieds,  et  deux 
sortes  de  feuilles;  les  radicales  sont  grandes,  ovales,  faites  en  lyre, 
pétiolées ,  rudes  et  couvertes  de  poils  rares  ;  celles  de  la  tige  sont  am- 
plexicaules ,  faites  en  cœur  et  glabres.  Les  fleurs ,  petites  et  jaunâtres , 
forment  un  épi  simple  et  long  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  elles  sont 
remplacées  par  des  siliques  lisses,  étalées,  noueuses,  terminées  par 
une  corne  plus  courte  qu  elles.  Cette  plante  vient  naturellement  à  la 
Chine  et  à  la  Cochinchiue ,  où  on  la  cultive  comme  plante  potagère , 
que  l'on  mange  en  salade. 

La  Moutarde  jonciforme  ,  Sinapis juncealArm.  ;  la  Moutards 
PXNCHéB,  Sinapis  comua  Linn.  ;  celle  à  feuille  de  chou,  Sinapis 
brassicaia  Linn. ,  et  la  Moutarde  de  Pékik  ,  citées  par  Lamarck 
(  jVoup.  EncycL  )  comme  quatre  espèces  distinctes,  ne  sont,  suivant 
Loureiro ,  que  des  variétés  de  la  moutarde  de  la  Chine ,  qui  ont  été  pro- 
duites par  ia  culture.  Ou  les  cultive  et  on  les  mange  de  la  même 
manière. 

La  Moutarde  d'Egypte >  Sinapis  AarraForsk,  à  tige  glabre,  à 
feuilles  ovales ,  si  nuées  et  relues  ;  a  fleurs  jaunâtres  ;  à  siliques  pen-- 
dantes ,  ligneuses ,  compriinées ,  et  parsemées  inégalement  de  tu- 
hercules.  Cette  plante  a  été  observée  en  Egypte  par  Forskal  ;  elle 
croit  aux  environs  du  Caire ,  et  offre  aux  troupeaux  une  nourriture 
agréable. 

La  Moutarde  ligneuse  ,  Sinapis  frutescehs  Linn.  Je  ne  cite 
celle-ci  que  parce  que ,  de  toutes  les  espèces  connues  du  genre ,  c'est 
la  seule  qui  soit  ligneuse.  On  Ta  découverte  à  Madère.  Sa  tige  est 
glabre;  les  feuilles  iuférieures  sont  oblongues  et  dentées,  les  supé— 
rieures  sont  lancéolées  et  entières.  Cette  plante  produit  des  siliques 
étroites,  linéaires  et  parfaitement  lisses. 

Il  est  inutile  de  faire  mention  dans  c^  Dictionnaire  des  antres  mou-^ 
tardes,  qui  n'offrent  rien  d'agréable  ou  d'utile,  et  dont  on  peut  voir 
les  noms  et  la  descriptioîi  ailleurs.  (D.) 

MOUTARDIER.  C'est,  dans  Belon  ,  le  nom  du  Mar- 
tinet. Voyez  ce  mol.  (Vieill.) 

MOUT£LL£  ou  MOUTEILLE.  On  appelle  ainsi,  dant 
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quelques  cantons  de  la  France ,  le  gade  lo£e,  et  dans  d'autres 
la  ioie  franche  {cobitis  barbatula  Lann.  ).  11  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  poissons  avec  la  musfelle  qui  est  une  autre  espèce 
de  gatie.  Voyez  aux  mots  Gade  et  Cobite.  (B.) 

MOUTOÎLE.  Voyez  Moutelle.  (S.) 

MOUTON  (Oviêé)  Ce  nom  ,  pris  dans  une  acception  gé-^ 
nérale ,  désigne  un  genre  de  quadrupèdes  de  la  seconde  sec- 
tion de  Tordre  d«s  Ruminans,  lequel ,  quoique  très^connu^ 
est  très -difficile  à  bien  caractériser  par  des  termes  précis  ^ 
à  cause  des  nombreux  rapports  communs  qu'il  présente  avec 
les  genres  qui  Tavoisinent^  et  particulièrement  avec  celui 
des  CBÈvass. 

Les  caractères  communs  à  tous  les  quadrupèdes  du  genre 
Mouton  ,  sonld'avoir  huit  incisives  à  la  mâchoire  inférieure 
seulement  (  les  canines  et  les  incisives  supérieures  manquant 
absol(iment) ,  les  jambes  jgréles ,  le  museau  pointu ,  le  chan- 
frein arqué ,  la  queue  longue  et  pendante^  les  oreilles  alon- 
géeset  étroites^  Irès-écartees  Tune  de  l'autre  >  placées  sur  les 
côtés  de  la  tête  et  douées  d'un  mouvement  latéral  d'arrière  ea . 
avant  et  d'avant  en  arrière ,  mais  janiais  de  bas  en  luiut  ;  de 
manquer  tle  cette  sorte  de  barbe  que  Ton  remarque  sous  le 
menton  des  ckèpres  ^  ainsi  que  de  kirmiera  ou  ouvertures  sans 
issues ,  qui  se  voyent  an-dessous  des  yeux  de  presque  tous 
les  anUlopeSy  et  que  l'on  trouve  aussi  dans  la  plupart  des 
f:erfê.  Enfin  le  dernier  caractère  des  moutons  et  le  plus  im- 
portant ,  consiste  dans  la  forme  et  la  nature  des  cornes^ 
lesquelles  sont  creuses  ,  permanentes ,  anguleuses  ,  ridées 
transversalement^  dirigées,  dès  leur  base>  en  arrière  et  ea 
bas ,  se  contournant  ensuite  en  spirale ,  et  attachées  sur 
un  noyau  celluleux  et  o:isenx  qu'elles  entourent  à  leur  base , 
lequel  noyau  n'est  qu'une  production  des  os  du  crâne  , 
analogue  au  pivot  sur  lequel  s'attache  le  bois  caduc  du 
cerf. 

Loi  nature  de  la  laine  ne  peut  servir  de  caractère  pour  dis- 
tinguer les  moutons  des  autres  mminans,  tels  que  \eA  chèvres, 
les  bouquetins  y  &c.  parce  que  cette  laine  est  pour  ainsi  dire 
un  produit  de  la  main  des  homme» ,  et  que  >  d'ailleurs ,  ses 
qualités  dépendent  tellement  de  la  dilférence  des  climats ,  que 
le  mouflon ,  considéré  comme  le  type  de  l'espèce  du  mouton  , 
comme  le  mouton  par  excellence ,  habitant  des  régions  les 
plus  froides  des  montagnes,  est  couvert  d'un  poil  grossier, 
assez  long  et  très-semblable  à  celui  des  chèvres,  tandis  que  le 
mouton  des  plaines^  celui  encore  sauvage  dans  les  déserts  de 
la  Tartane ,  est  revêtu  d'une  véritable  laine  >  plus  grosuère  à 
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la  vériléy  mais  frisée  et  ondulée  comme  celle  de  nos  moutons 

domestiques. 

Le  genre  du  mouton  est  formé  de  trois  espèces ,  dont  deux 
seulement  sont  bien  reconnues  ;  ce  sont  le  mouton  sauvage 
on  MouvLON  {JToyez  ce  dernier  mot.)  ^  originaire  de  Tanciea 
continent ,  et  le  Pudu  propre  au  nouveau  seulement.  Une 
troisième^  qui  a  reçu  de  Linnaeus  le  nom  d  ovm  strepsiceros , 
est  fort  peu  connue.  Voysz  Strepsiceros. 

Dans  une  acception  un  peu  moins  générale^  h  mot  moU" 
ton  est  employé  pour  désigner  l'espèce  de  notre  mouton  ch^ 
mêêtiquê  et  du  mouflon ,  qui ,  à  l'avis  de  Buifon ,  en  est  le  type 
originel.  Enfin  dans  un  sens  encoi*e  plus  restreint ,  ce  nom  ne 
s'applique  qu'à  l'individu  mâle  auquel  on  a  fait  subir  Topé* 
ration  de  la  ci^l ration. 

Dans  l'espèce  du  mouton ,  le  mâle  entier  porte  le  nom  de 
bélier ,  la  femelle  ceKii  de  brebis ,  et  le  jeune  individu  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  a  reçu  celui  d'agneau. 

L'espèce  précieuse  du  mouton  propagée  par  nos  soins ,  im- 
molée à  nos  besoins ,  et  qui  ^  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  est 
d'autant  plus  abâtardie  et  dégénérée  qu'elle  est  plus  subju^ 
guée  et  plus  docile ,  est  pour  ainsi  dire  plus  perfectionnée 
dans  la  dépravation  de  l'esclavage.  Aussi  la  timidité  et  la  stu- 
pidité ne  sont  pas  moins  les  attributs  des  individus  de  cette 
espèce,  que  la  docilité  et  la  douceur  :  l'amour  est  le  seul  sen- 
timent qui  semble  inspirer  au  bélier  quelque  vivacité;  lors- 
qu'il est  en  rut ,  il  devient  pétulant,  il  se  bat .  il  s'élance  contre 
les  autres  béliers ,  quelquefois  même  il  attaque  son  berger  ; 
mais  hors  de  là  ^  il  n'est  ni  moins  stupide ,  ni  moins  craintif 
que  les  autres  individus  de  son  espèce. 

<c  II  paroit ,  dit  BufiFon ,  que  c'est  par  notre  secours,  par  nos 
soins  que  cette  espèce  a  duré ,  dure  et  pourra  durer  encore  ; 
il  paroît  qu'elle  ne  subsisteroit  pas  par  elle-même.  La  brebis 
est  absolument  sans  ressource  et  sans  défense  ;  le  bélier  n'a 
(j^uede  foibles  armes  \  son  courage  n'est  qu'une  pétulance  inu- 
tile pour  lui-même  et  incommode  pour  les  antres ,  et  qu'on 
détruit  parla  castration.  Lesmoi^tons  sont  encore  plus  timides 
que  les  brebis;  c'est  par  crainte  qu'ils  se  rassemblent  si  souvent 
en  troupeaux  ;  le  moindre  bruit  extraordinaire  suffit  pour 
qu'ib  se  précipitent  et  se  serrent  les  uns  contre  les  autres ,  et 
cette  crainte  est  accompagnée  de  la  plus  grande  stupidité ,  car 
ils  ne  semblent  pas  fuir  le  danger  ,  ils  semblent  même  ne  pas 
sentir  l'incommodité  de  leur  situation  ;  ils  restent  ou  ils  se 
trouxent,  à  la  pluie,  à  la  neù;e  ;  ils  y  demeu(«nt  opiniâtre- 
ment, et  pour  les  obliger  à  changer  de  lieu  et  prendre  une 
route,  il  leur  faut  un  chef  >  qu'on  instruit  à  marcher  le  pre^» 


Digitized  by 


Google 


MOU  .69 

niîer ,  et  dont  ils  suirent  tous  les  mouTemens  pas  à  pas  :  ce 
chef  demeure#oit  lui-même  avec  le  reste  du  troupeau ,  sans 
mouvement,  dans  la  même  place,  s'il  n'étoit  chassé  par  le 
berger  ou  excité  par  le  chien  commis  à  leur  garde ,  lequel  sait 
en  effet  veiller  à  leur  sûreté ,  les  défendre  ,  les  diriger ,  les  sé- 
parer y  les  rassembler  et  leur  communiquer  le  mouvement 
qui  leur  manque. 

<cCe  sont  donc ,  continue  le  même  auteur ,  de  tous  les  ani« 
maux  quadrupèdes ,  les  plus  stupides  ;  ce  sont  ceux  qui  ont 
le  moins  de  ressource  et  d'instinct  ;  les  chèvres ,  qui  leur  res- 
semblent à  tant  d'autres  égards,  ont  beaucoup  plus  de  senti- 
ment ;  elles  savent  se  conduire ,  elles  évitent  te  danger,  elles 
se  familiarisent  aisément  avec  les  nouveaux  objets>  au  lieu 
que  les  moutons  ne  savent  ni  fuir  ni  s'approcher  ;  quelque 
besoi/i  qu'ib  aient  de  secours ,  ils  ne  viennent  point  à 
l'homme  aussi  volontiers  que  la  chèvre  y  et  ce  qui ,  dans  les 
animaux ,  paroit  être  le  dernier  degré  de  la  stupidité  et  de 
l'insensibilité ,  la  brebis  se  laisse  enlever  son  agneau  sans  le 
défendre ,  sans  s'irriter ,  sans  résister  et  sans  marquer  sa  dou^ 
leur  par  un  cri  différent  du  bêlement  ordinaire  ». 

Daubenton  a  décrit  les  combats  des  béliers.  <c  Lorsqu'il 
arrive  ,  dit -il ,  que  des  béliers  s'irritent  et  se  disposent  au 
combat,  leur  premier  mouvement  marque  plutôt  la  crainte 
et  la  pusillanimité  ,  que  l'ardeur  et  le  courage  ;  ils  baissent  la 
tête  ,  et  se  tiennent  immobiles  en  présence  l'un  de  l'autre  ; 
enfin  ils  s'approchent ,  se  choquent  rudement  et  à  coups  réi- 
térés avec  le  front  et  la  base  des  cornes.  Ils  n'ont  pas  d'autre 
art  pour  se  défendre  ou  pour  attaquer ,  que  d'opposer  le 
front  aux  coups  ou  de  frapper  avec  le  front;  et  dans  les 
combats  les  plus  opiniâtres ,  l'œil  est  sans  feu ,  et  la  bouche 
et  les  oreilles  \resque  sans  mouvement  d. 

Les  béliers  les  plus  propres  à  la  propagation  de  l'espèce 
ont  la  tête  forte  et  grosse ,  le  front  large ,  les  yeux  gros  et  noirs^ 
le  nez  camus,  les  oreilles  grandes ,  le  cou  épais,  le  corps  long 
et  élevé ,  les  reins  et  la  croupe  larges ,  les  testicules  gros  et  la 
queue  longue.  On  dit  que  les  béliers  sans  cornes  sont ,  dans 
nos  climats  ,  moins  vigoureux  et  moins  propres  à  la  généra- 
tion. Un  bélier  seul  peut  aisément  suffire  à  vingt-cinq  ou 
trente  brebis;  et ^  par  un  goût  qui  doit  nous  paroitre  bizari*e^ 
il  s'attache  de  préférence  aux  brebis  âgées,  et  dédaigne  les 
jeunes. 

Dans  cette  espèce  ^  on  connott  l'âge  de  l'individu  par  l'ins- 
pection des  dents  ;  à  un  an  ^  tous  perdent  les  deux  dents  in- 
termédiaires de  la  mâchoire  inférieure;  à  dix-huit  mois,  les 
deux  dents  voisines  des  deux  premières  tombent  aussi^  et  à  trois 
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ki\s  elles  sont  tontes  remplacées  ;  elles  sont  alors  égales  et  assez 
blanches  ;  mais  à  mesure  que  l'animal  Tieiliit ,  'elles  se  dé- 
chaussent, s'émoussent  et  deviennent  inégales  et  noires.  On 
peut  de  plus  connoître  en  particulier  celui  du  bélier,  par  les 
cornes  qui  paroissent  dès  la  première  année ,  souvent  thème 
dès  la  naissance,  et  qqi  croisbent  tous  les  ans  d'un  ariVieau  , 
jusqu'à  l'exlrémité  de  la  vie.  La  durée  la  plus  ordinaire  de 
celle  du  bélier  est  de  douze  à  quinze  ans  ;  il  peut  engendrer 
au  bout  de  dix-huit  mois ,  mais  il  vaut  mieux  attendre  qu'il 
ait  trois  ans ,  et  on  ne  doit  l'employer  que  jusqu'à  huit. 

Les  moutons  ont  le  suif  plus  abondant ,  plus  blanc  et  plut 
ferme  qu'aucun  autre  animal.  Le  suif  difiere  de  la  graisse,  en 
ce  que  celle-ci  reste  toujours  molle ,  au  \ieu  que  le  suif  d  urcit  en 
se  refroidissant,  ce  C'est  sur- tout  autour  des  reins,  dit  Bufibn  , 
que  le  suif  s'amasse  en  grande  quantité  ,  et  le  rein  gauche  en 
est  toujours  plus  chargé  que  le  droit  :  il  y  en  a  aussi  beau- 
coup dans  l'épiploon  et  autour  des  intestins  ;  mais  ce  suif 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  ferme  que  celui  ^ui  se  trouve 
autour  des  reins,  à  la  queue  ,  et  aux  autres  parties  du  corps. 
Les  moutons  n'ont  pas  d'autre  graisse  que  le  suif,  et  cette 
matière  domine  si  fort  dans  l'habitude  de  leur  corps ,  que 
toutes  les  extrémités  de  la  chair  en  sont  garnies  ;  on  prétend 
même  que  le  sang  en  contient  une  assez  grande  quantité  >  et 
la  liqueur  séminale  en  est  très-chargée. 

D  Le  goût  de  la  chair  du  mouton,  la  finesse  de  la  laine ,  la 
Quantité  de  suif  et  même  la  grandeur  et  la  grosseur  du  corps 
de  ces  animaux  varient  beaucoup  dans  les  différens  pays.  En 
France ,  le  Berri  est  la  province  où  ils  sont  les  plus  abon-- 
dans;  ceux  des  environs  de  Beauvais  sont  les  plus  gros  et  les 
plus  chargés  de  suif,  aussi  bien  que  ceux  de  quelques  endroits 
de  la  Normandie  ;  ils  sont  très- bons  en  Bour<f  >gne  ;  mais  les 
meilleurs  de  tous  sont  ceux  des  côtes  sablonneuses  de  nos  pro- 
vinces maiîtimes.  Les  laines  d'Italie ,  d'Espagne  et  même* 
d'Angleterre ,  sont  plus  fines  que  celles  de  la  F.rauce  ». 

La  brebis  peut  produire  à  un  an  et  le  bélier  à  deux  ;  mais 
il  vaut  mieux  ne  leur  permettre  de  s'accoupler  qu'un  an 
après ,  c'est-à-dire  lorsque  la  brebis  a  deux  ans  et  Je  bélier 
trois ,  parce  que  le  produit  trop  précoce  et  même  le  premier 

Eroduit  de  ces  animaux  est  toujours  foible  et  mal  conditionné, 
•a  saison  de  la  chaleur  des  brebis  est  depuis  le  commence- 
ment de  novembre  jusqu'à  la  fin  d'avril  ;  cependant  elles 
peuvent  concevoir  en  tout  temps,  si  on  leiar  donne,  aussi 
bien  qu'au  bélier ,  des  nourritures  <}ui  les  échaufl'ent,  comme 
de  l'eau  salée  et  du  pain  de  chènevis. 

Communément  les  brebis  n'ont  pas  de  cornes,  mais  elle» 
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ont  sur  la  tête  des  proéminences  osseuses  aux  mêmes  endroits 
où  naissent  les  cornes  des  béliers.  Il  y  a  cependant  des  brebÎJf 
qui  ont  deux  et  même  quatre  cornes;  ces  brebis  aoni,  à  cela 
près,  semblables  aux  autres  ;  leurs  cornes  sont  longues  de  cinq 
à  six  pouces  ^  moins  contournées  que  celles  des  béliers ,  et 
lorsqu'il  y  a  quatre  cornes  >  les  deux  extérieures  sont  plus 
courtes  que  les  autres. 
I  a  Ces  animaux  dont  le  naturel  est  si  simple ,  sont  aussi ,  dit 

>  Biifibn ,  d'un  tempérament  très-foible  ;  ils  ne  peuvent  mar- 
cher long-temps  ;  les  voyages  les  affoiblissent  et  les  exténuent  ; 
,  dès  qu'ils  courent ,  ils  palpitent ,  et  sont  bientôt  essoufflés  ;  la 
I  grande  chaleur ,  l'ardeur  du  soleil ,  les  incommodent  autant 
que  l'humidité ,  le  froid  et  la  neige  ;  ils  sont  sujets  à  un  grand 
I  nombre  de  maladies ,  dont  la  plupart  sont  contagieuses.  La 
I  surabondance  de  la  graisse  les  fait  quelquefois  mourir  9  et  tou- 
^  jours  elle  empêche  la  brebis  de  produire. 
'  »  La  couleur  la  plus  ordinaire  aux   béliers ,  aux  mou- 

I        tons  et  aux  brebis,   est  le  blanc  sale  ou  le  jaune  pâle;  il  y 
en  a  aussi  beaucoup  de  brun  noirâtre ,  et  on  en  voit  quan- 
tité qui  sont  tachetés  de  blanc,  de  blanc  jaunâtre  et  de  noir. 
Tous  ces  animaux  sont  couverts  de  laine  y  qui  est  une  sorte  de 
poil  bien  différent  de  celui  des  autres  animaux.  La  laine  est 
,       composée  de  filamens  forts,  minces  et  très-fiexihles ,  doux  et 
1       gras  au  toucher,  et  contournés  de  façon  qu'un  flocon  d'une 
'       laine  frisée  qui  n'a  que  quinze  lignes  de  longueur ,  peut  s'alon- 
'       ger  jusqu'à  trois  pouces  trois  hgnes  et  même  plus,  lorsqu'on 
retend  en  ligne  droite  ;  cette  laine  est  sur  le  dos,  sur  les  côtés 
I        du  cou  ;  celle  du  reste  du  cou ,  des  côtés  du  corps ,  du  ventre  , 
des  épaules ,  est  moins  frisée  et  plus  longue  ;  mais  la  laine  qui 
Fe  trouve  sur  la  face  extérieure  des  cuisses  et  de  la  queue, 
est  plus  dure ,  plus  grosse  et  presque  lisse  ;  elle  a  quelquefois 
cinq  pouces  de  long  ;  enfin  la  tête,  la  face  interne  des  bras  et 
des  cuisses ,  et  la  partie  inférieure  des  jambes,  ne  sont  revêtue 
que  d'une  laine  dure  et  courte  qui  ressemble  plutôt  à  du  poil  ; 
elle  n'a  environ  que  neuf  lignes  de  longueur  d.  (Descript.  du 
SéUer,  (Ruvres  de  Buffl,éd.  m-iâ ,  tôm.  o  ,  pag.  35.) 

Comme  toutes  les  espèces  soumises  à  la  domination  de 
rhomme ,  celle-ci  est  sujette  à  un  grand  nombre  de  variétés  ; 
quelques-unes  aussi  sont  dues  au  climat.  Les  plus  importantes 
de  ces  variétés  et  les  plus  distinctes  sont  : 

Le  mouion  ttjngteterre  {Ouis  aries  aHglica)^  Cette  variété  dont  la 

laine  est  fine ,  longue  et  droite ,  n*a  point  de  cornes  ;  son  scrotnm  e^t 

tré»-Yolumîneax.  Elle  est  commune  en  Angleterre,  aar-tout  dans  la 

province  de  Lincolnshire. 

L«  mouton  d'Eftpagne  ou  mérinos  {Ovis  ânes  hiapaniea) ,  à  cornes 
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cuutournées  ,à  laine  plus  touflue  »  pliu  molle  et  plus  crépaeque  celle  des 
autres  variétés;  on  commence  à  l'introdaire  assez  généralement  ea 
France;  elle  est  commune  en  Espagne;  il  parott  que  c'est  la  même  que 
l'on  trouve  en  Perse  dans  une  province  nommée  Çhorasan. 

Le  mouton  âl Islande  {Ovis  aries poiycerata  Linn.).  Cet  animal  res- 
semble à  nos  béliers  par  la  forme  du  corps  et  delà  tête  ;  il  n'en  difléro 
que  par  le  nombre  des  cornes  qui  varie  depuis  deux  jusqu'à  six ,  par  1» 
longueur  delà  queue  et  parla  qualité  de  la  laine.  L'individu  qui  a  servi 
de  sujetà  Daubenton ,  pour  la  description  qu'il  en  a  donnée  dans  VHia^ 
ioire  naturelle  de  Buffon,  avoit  trois  longues  cornes  placées  >  une  de 
chaque  côté  du  front  et  la  troisième  entre  les  deux  autres  ;  les  deux; 
latérales  étoient  reoourbées  eu  bas  et  en  dedans ,  à-peu-prés  comme 
celles  de  nos  /  éliera;  la  corne^aupbe  se  prolongeoit  en  avant  etappro— 
cboil  de  la  bouche  par  son  extrémité ,  au  point  de  nuire  à  Tanimal  ; 
^)a  corne  du  milieu  étoit  dirigée  en  haut  au  sortir  du  front ,  sur  la 
longueur  de  deux  pouces,  et  plus  loin  elle  se  courboit  à  gancbe  jus- 
qu'à son  extrémité;  mais  elle  avoit  beaucoup  moins  de  courbure  que 
les  cornes  latérales;  ces  trois  cornes  n'étoient  pas  placées  régulière— 
mentsur  le  front  ;  la  corne  droite  paroissoit  être  dans  le  même  endroit 
où  est  la  corne  droite  des  héliere  qui  n'eu  ont  que  deux  ;  la  corne  du 
milieu  et  la  corne  gauche  du  bélier  d'Islande,  sembloient  être  à  la 
place  de  la  corue  gauche  des  autres  béliera,  mais  elle  anticipoit  au- 
delà  de  cette  place  dans  Te  milieu  du  front  et  sur  la  tempe  gaucbe  ;  la 
corne  dn  milieu  étoit  la  plus  grande,  et  louchott  par  sa  base  aux  deux 
cornes  latérales  ;  la  corne  gauche  étoit  plus  petite  que  la  droite. 

La  femelle  n'avoit  que  deux  cornes,  celle  du  côté  droit  éloit  di- 
rigée en  arrière,  et  recourbée  en  bas;  la  gauche  éloit  dirigée  en  de-  ' 
hors  et  très-recourbée  en  bas;  la  queue  du  mâle  et  de  la  femelle  éloit 
très-courte. 

La  laine  de  cette  variété  difij^re  beaucoup  de  celle  de  la  nôtre  ;  elle 
est  grosse ,  longue,  lisse ,  dore;  elle  a  jusqu'à  huit  pouces  de  longueur 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  à  Texception  de  la  tête,  de  la  queue, 
du  bas  des  jambes ,  etc.  ;  parmi  cette  longue  laine ,  il  y  en  a  une  autre 
plus  fine,  moins  lisse,  plus  douce,  plus  courte,  plus  ressemblante  à 
celle  de  nos  mouton» » 

Le  bélier  des  Indes  onhéliêrd^ Angora  (Oins  aries  Guimeensis).  Cette 
très-grande  variété  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Afri- 
que et  des  Indes  ;  elle  a  le  poil  rude ,  les  cornes  courtes ,  les  oreilles 
pendantes,  avec  une  espèce  de  fanon  et  des  pendans  sous  le  cou.  C'est  de 
tous  les  moutons  domestiques  celui  qui  parolt  approcher  le  plus  de  l'étdt 
de  nature  ;  il  est  plus  grand,  plus  fort  et  plus  léger ,  et  par  conséquent 
plus  capable  qu'aucun  autre  de  subsister  par  lui-même;  mais  comme 
on  ne  le  trouve  que  dans  les  pays  les  plus  chauds,  qu'il  ne  peut  souf- 
frir le  froid  y  et  que  dans  son  propre  climat  il  n'existe  pas  par  lui- 
même,  comme  animal  sauvage,  qu'au  contraire  il  n'existe  que  par  les 
soins  de  l'homme ,  qu'il  n*est  qu'animal  domestique ,  on  ne  peut  pas 
être  tenté  de  le  regarder  comme  la  race  primitive  de  laquelle  toutes  les 
autres  auroient  tiré  leur  origine.  aCe  6^/ier,  dit  Daubenton,  a  comme 
le  nôtre  le  chanfrein  arqué ,  un  enfoncement  an-devant  de  Fangle  anté- 
rieur de  l'œil....  la  léie  est  fort  alongée  et  applatie  sur  le  côté  du  museau 
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^ni  a  beaucoup  dehaatear  lorsqu'on  le  regarde  de  profil, e( qui  paroit 
fort  milice  lorsque  Ton  voit  l'animal  en  face;  les  oreilles  sont  longues 
et  pendantes.  Les  cornes  du  bélier  des  Indes ,  qui  a  servi  de  sujet 
pour  cette  description,  avoient  une  couleur  noire  ou  noirâtre;  elles 
étoienl  courtes  et  contournées  en  arc  de  cercle  >  elles  s'étendoient  obli- 
quement en  dehors  et  en  arriére ,  et  la  pente  étoit  dirigée  en  dedans , 
de  façon  que  si  on  les  avoit  prolongé  dans  la  même  direction  ,  elles 
seroient  entrées  dans  le  cou ,  derrière  la  base  des  oreilles  ;  ces  cornes 
avoient  une  face  plate  sur  leur  côté  intérieur  ;rextérieur  étoit  arrondi 
près  de  la  base ,  mais  vers  la  pointe  il  se  trou  voit  comme  sur  les  cornes 
de  notre  bélier,  une  arête  qui  divîsoitle  côté  extérieur  en  deux  faces  1 
il  y  avoit  sous  la  gorge  deux  glands  comme  ceux  des  boucs  et  ésa  chè* 
vres  ;  là  queue  descendoit  presque  jusqu'à  terre, 

»  Cet  animai  avoit  au  lieu  de  laine,  un  poil  semblable  a  celui  dm 
mouflon  ,  non-seulement  par  sa  longueur  et  sa  consistance ,  mais  en- 
core par  êoB  couleurs;  le  chanfrein  ,  le  tour- du  museau  ,  l'endroit 
des  sourcils,  le  dedans  des  oreilles,  l'occipiit,  les  alentours  des  glands 
et  le  coude  étoient  de  couleur  grise;  il  y- avoit  aussi  des  poils  de  cette 
couleur  sur  le  milieu  de  la  face  extérieure  des  jambes;  le  sommet  de 
la  tête ,  le  tour  des  yeux ,  la  face  extérieure  des  oreilles ,  la  plus  grande 
partie  de  la  mâchoire  inférieure ,  la  gorge ,  les  glands  >  les  côbés  du  cou  et 
la  partie  postérieure  du  dessus ,  le  dos  ,  les  côtés  du  corps-,  la  croupe , 
répanle,  la  face  extérieure  du  bras  et  de  la  cuisse,  et  les  quatre  jam« 
bes  étoient  de  couleur  fauve  plus  ou  moins  foncée ,  et  teinte  en  quel- 
ques endroitii  de  couleur  brune,  sur-tout  à  côté  du  genou  et  sur  les 
ilaBCByOÙ  il  y  avoit  une  grande  tache  brune;  la  face  intérieure  de 
1  avant-bras  et  de  la  jambe  étoit  presque  entièrement  brune  ;  cett* 
couleur  paroissoit  aussi  sur  le  devant  des  canons  et  des  pieds;  les 
côtéa  du  museau ,  le  dessus  des  yeux ,  le  tour  de  la  base  de»  cornes  , 
la  partie  antérieure  -du  d«)ssus  du  cou  et  l'endroit  des  angles  formés- 
par  ie$  branches  de  la  mâchoire  inférieure,  avoient  une  couleur  noire 
ou  noirâtre;  le  dessous  du  cou  et  la  partie  antérieure  de  la  poitrine 
éioient  de  couleur  marron;  la  partie  postérieure  de  la  poitrine  et  le 
venlre  avoient  une  couleur  fauve  pâle  et  même  blanchâtre  dans  quel* 
ques  eDdroits  ;  la  queue  étoit  de  douleur  fauve  et  mêlée  de  gris  et 
de  brun  sur  environ  un  tiers  de  sa  longueur. depuis  son  origine;  le 
reste  avoit  une  couleur. blanche  légèrement  teintée  de  jaune». 

Desmarchais  dit  que  ces  animaux  sont  gras,  que  leur  chair  est 
bQune ,  et  a  du  fumet  qaapd  ils  paissent  sur  des  montagnes  ou  au 
bord  de  la  mer  ;  mais  elle  sent  le  suif  quand  leurs  pâturages  sont  hu- 
mides ou  marécageux.  Les  brebis  sont  extrêmement  fécondes ,  elles 
ont  deux  petits  à  chaque  portée. 

ïje  mouton  à  large  queue  (Ovis  aries  laiicaudatu).  Ce  bélier,  qui  se 
nomme  aussi  bélier  de  Tunis,  di  Arabie^  dib  Barbarie ,  du  CàpileBonne^ 
Espérance,  etc.,  diffère  de  ceux  do  notre  pays,  non-seulement  par 
sa  grosse  et  large  queue ,  mais  encore  par  sa  proportion  ;  il  est  plus 
bas  de  jambes  ,  et  sa  tête  paroit  plus  forte  et  plus  arquée  que  celle  de 
nos  béliers;  elle  se  rapproche  davantage  de  celle  du  bélier  des  Indes  .• 
la  lèvre  inférieure  descend  en  pointe  au  bout  de  la  mâchoire  et  fait  le 
bec  de  lièvre.  3e«  corn^Sy  qui  font  la  volute ,  vont  en  arrière.  Gel  atti* 
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nal  est  fort  laineux,  aar-tout  sur  le  Tentre,  les  caisses .  le  coa  et  ht 
queue;  sa  laine  a  plus  de  six  pouces  de  long  eu  bieu  des  endroits. 
Mai»  ce  que  ce  béliers  de  plus  remarquable,  c*eAl  la  queue  qui  lui 
couvre  tout  le  derrière;  elle  a  prés  d'un  pied  de  large  sur  quatorze  à 
quinze  pouces  de  long,  et  cinq  pouces  d*épaisseur  ;  cette  partie  char- 
nue est  ronde  ei  finit  en  pointe  ;  on  remarque  en  dessus  et  même 
en  def>80us  une  espèce  de  gouttière  très-large ,  mais  peu  profonde  ; 
le  dessus  de  cette  queue ,  et  la  plus  grande  parlie  de  son  épaisseur  , 
sont  couverts  de  grande  laine  blanche  «  mais  le  dessous  de  cette  même 
queue  est  sans  poils  et  d'une  chair  fraîche  $  de  sorte  que  quand  on  la 
lève  on  croiroit  voir  une  partie  des  fesses  d'un  enfant  nouveau-né* 

Cette  singulière  variété  se  trouve  communément  en  Tartarie ,  en 
Perse ,  en  Syrie ,  en  Egypte ,  en  Barbarie ,  en  Ethiopie ,  à  Mosambique ,  k 
Idadagascar,  et  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  le  Levant ,  elle 
est  couverte  d'une  Irès-bclîe  hiioe  ;  dans  les  pays  pins  chauds ,  comme 
à  Madagascar  el  aux  Indea,  elle  est  couverte  de  poils.  Au  re.Me,  celte 
race  de  brebis  n*a  rien,  de, remarquable  que  sa  queue  qu'elle  porte 
comme  si  on  Lui  avoit  attaché  un  coussin  sur  les  fesses;  il  s'en  trouve 
des  individus  qui  ont  celte  queue  si  longue  et  si  pesante  ,  qu'on  leur 
donne,  dit-<in,  une  petite  brouette  pour  la  sou  tenir  en  marchant.  Le  poids 
de  cette  queue  varie  ;  quelques  voyageurs  l'ont  porté  i  quarante  livres , 
d'autres  à  neuf  seulement ,  mais  il  paroU  «me  le  terme  moyen  ne  va 
qu'entre  dix  et  vingt.  Cptte  monstruosité  p*rolt  être  produite  par  la 
snraboodaace  dégraisse,  qui ,  dans  nos  tnfuions,  se  fixe  sur  les  rwins, 
Utidis  que  dans  oeux-oi  elle  descend  au*  les  vertèbres  de  U  queue  ;. 
les  autres  parties  du  corps  en  sont  moins  chargées  que  dans  nos  moÊt* 
tOiiê  gras.  On  doit  présumer  que  la  graisse  de  U  queue  de  ces  animaux 
vient  principalement  de  la  nature  ou  qualité  des  plantes  dont  ils  se 
nourrissent.  Après  avoir  été  fondue ,  elle  ne  prend  pas  de  censistattce 
comme  celle  des  brebiê  d'Europe ,  et  reste  an  contraire  toujours  lînipide 
romme  de  lliuile.  Les  habitans  de  quelques-ones  des  contrées  où  se 
Irouvent  œs  mouionê ,  principalement  i^ux  du  Cap  ,  ne  laissent  pas 
néanmoins  d'en  tirer  parti ,  en  aioutant  quatre  parties  de  cette  graisse 
de  quene,  avec  une  partie  de  graisse  prîse  aux  rognons  ,  ce  qoi  com- 
pose eue  sorte  de  matière  qui  a  la  consistance  et  le  goût  même  dut 
•aindonx  que  Ton  tiré  des  cochons;  les  gens  du  commun  la  mangent 
avec  du  pain ,  et  l'emploient  aussi  aux  mêmes  Usages  que  la  saindoux 
et  le  beurre. 

Ceux  de  ces  bélierê  qui  se  trouvent  au  Cap  passent  tout  l'été  sur  les 
montagnes  qui  sont  couvertQS  de  plantes  f^êaf  et  surcukntes  ;  en 
automne,  on  les xamène  dans  èes  plaines  basses ,  passer  l'hiver  et  le 
printemps.  Ainsi  ,  étant  toujours  abonds^mmedt  nourris,  ils  ne  per-^ 
dent  rien  de  leur  embonpoint  pendant  Vhiver. 

I^  ménagerie  du  Muséuni' naiional  d'histoire  naturelle  de  Parts  , 
poeséde  deux  individu»  màles'de  cette  variété,  dont  la  queue  ne  pèse 
guèrequedouzeJivrea;iUsontméchans,  et  seroieni  perpétuellement 
à  se  battre,  si  on  n'avoit^pris  le  parti  de  les  atlB<hier  sé]>arémeiit  et  à 
des  distances  très-4loignées;  quelquefois  même  l'un  des  deux  plus  mé- 
chant que  l'autre ,  s'élance  contre  les  gardiens  qui  lui  portent  sa  nour«- 
riture«' . 
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Le  mouton  tniiachien,  Baffon  donue  daof  9e»  sapplémens  U  figure 
de  celle  rariété  saoB  «acuni;  description  ;  les  desaiiis  lui  en  aToient  été 
eiiToyéê  par  M.  Gollinson  ^  de  la  société  royale  de  Londres.  Le  rorp« 
tant  du  mâle  que  de  la  femelle  paroit  élre  couvert  d'une  laine  gros- 
sière ,  très-longue  et  non  frisée  ;  la  queue  grossie  par  les  longs  poiU 
qui  la  garnissent ,  traîne  presque  jusqu'à  terre  ;  les  jambes  saut  fortes 
eimusculeuses ,  elles  sont  couvertes  seulement  d* un  poil  court  ei  trés- 
serré.  Les  cornes  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  ani- 
maux. Dans  le  bélier,  elles  s'élèvent  perpendiculairement  en  spirale» 
et  sont  presque  parallèles ,  le  premier  tour  despire  de  chaque  corne  est 
très-large ,  il  revient  sur  les  oreilles  qu'il  force  à  prendre  une  posi- 
tion horizontale,  ensuite  ces  tours  de  spire  viennent  s'accoler  l'ui^ 
contre  l'autre  au-dessus  et  entre  les  deux  yeux.  Le  premier  est  le  plus 
large,  le  diamèlre  des  suivans  diminue  sensiblement  a  mesure  qu'ils 
approchent  de  l'extrémiié  qui  est  pointue.  Dans  la  brebis  \à  position 
des  cornes  est  bien  différente,  les  tours  de  spira  n'ont  presque  pas  de 
diamètre  et  sont  très^-alongés  p  et  ces  cornes  ,  au  lieu  de  s'^Jever  per-» 
pendicuUirement  sur  la  tête  comme  dans  le  mâle ,  s'écartent  à  partir 
de  leur  base. 

Lo  mouton  morvant.  C'est  d'après  un  individu  que  Buffon  a  vu  xi- 
▼ant  k  Paris  en  1774  >  et  qu'il  a  figuré  dans  ses  supplémens^  que 
nous  allons  donner  la  description  de  celle  variété.  Ce  bélier  t^we  l'on 
donooil  comme  venant  de  la  Chine,  éloit  singulier  ^n  ce  qu'il  por- 
toit  sar  lo  cou  une  espèce  dç  crinière,  et  qu'il  avoit  fur  le  poitt^il  et 
sous  le  cou  de  très-grands  poils  pendaus  et  formant  une  espèce  de 
cravate ,  mêlée  de  poils  roux  et  de  poils  gris ,  longs  d'environ  dix 
ponces  et  rudes  au  toucher.  Les  poils  de  la  crinière  *  qui  éluit  peu 
épaisse  ,  mais  qui  s'étendoit  jasque  sur  le  milieu  du  dos ,  étoient  de 
la  même  couleur  et  consistance  que  ceux  de  la  cravate  ;  seulement 
ils  étoient  plos  couds ,  droits  et  mêlés  de  poils  bruns  et  noirs.  La 
laine  qui  couvroitson  aorps  étoitun  peu  frisée  et  .douce  au  toucher 
à  son  extrémité ,  mais  elle  étoil  droite  et  rude  dana  la  partie  qui  a  voi«- 
sinoit  la  piMu  de  l'animal  »  et  .en  généi'«^l  elle  éto^t  longue  d  environ  trois 
pouces  et  d'un  jaune  clair;  la  queue  étoit  fauve  et  blanche  en  plus 
grande  partie,  et  pour  la  forme  elle  ressembloit  assez  à  la  queue  d'un^ 
vache  «  étant  bien  fournie  de  poils  à  sQn  extrémité.  C<e  bélier  est  plus 
bas  sur  jai^bes  que  les  aalres;6e/iers  auxquels  on  puurroit  le  comparer, 
c'est  k  celui  des  Indes  qu'il  ressemble  plus  qu'à  aucun  autre»  Son 
ventru  est  fort  gros  et  n'est  élevé  d&  <^rre  que  de  quatorae  pouc^f 
neuf  lignes ,  l^iJEwlis  que  l'animal  mesuré  de  l'extrémilé  du  j^Hiseau  à 
l'anus  est  de  trois  pieds  sept  pouces  une  ligjiie.  Les  cornes  sont  à-^peur 
près  comme  celles  de  nos  béliers;  mais  J^es.saboU  des  pieds  ne  sont 
point  élevés  et  sont  plus  longs  que  cei^x  du  bélier  dea  Jndea,  (Dxsm.) 

MOUTON  (écanofnie  rurale).   L^3  races.de  moulons  que  l'écond- 
.^ie  rurale  a  le  plos  d'intérêt  à  connollre^etqui  diffèrent  entre  elles 
par  les  formes ,  la  taille ,  l'abondance  et  la  qualité  de  la  laine ,  se  ré^ 
duisent  aux  suivantes. 

1'.  Le  mouton  d'Jfnque  on  de  Guinée  ^  et  peut-être  d^Anfforu»  U 
est  haut ,  sans  cornes ,  à  face  très-busquée ,  à  tête  saillante  par-der*- 
rière ,  et  à  poil  ras  ;  il  porte  sous  la  gorge  un  fanon ,  et  sur  le  cou  wm 


Digitized  by 


Google 


,76  MOU 

crinière  dans  laquelle  se  forment  ei  se  succèdent  des  flocons  de  latue. 
L'on  a  nourri  dans  ^a  ferme  nationale  d^  Rambouillet ,  trois  indivi-* 
dus  de  cette  Vace,  sur  lesquels  M.Lepin  a  voit  commencé  des  expériences. 

2^.  Le  mouton  d'Arabie  à  grosse  queue.  On  le  troiiTe  aussi  eu 
Egypte ,  dans  le  pays  des  Holleutols ,  au  Cap  de  Uoune-£spéranre ,  etc. 
Ce  qui  caractérise  cette  race ,  c'est  sa  queue ,  qui  est  d'un  poids  et  d  une 
largeur  considérables,  moins  à  la  rérilé  qu'on  ne  l'a  dit.  Elle  est  presque 
carrée  par  le  haut,  et  se  termine  inférieurement  par  une  queue  ordi- 
naire ,  ressortant  du  centre  delà  masse.  Cette  queue  e^t  un  morceau  de 
graisse  qui,  dit-on,  remplace  le  beurre  pour  l'usage  domestique ,  dans 
les  pays  où  les  Taches  sont  rares.  M.  le  Président  de  la  Tuur  d'Aiguë 
(1ritt1e^tre  d'été  de  la  Soc.  dAgr,  île  Paria ,  f  7^*70  assure  que  la  chair 
des  métis  adultes  ou  agneaux  de  celte  race  est  excellente  pour  la  bouche- 
rie ,  et  que  la  graisse  de  la  queue  ne  sent  pas  le  suif.  Il  en  a  été  amené 
dernièrement  d'Egypte  plusieurs  individus,  qu'on  peut  voir  vivans  au 
Jardin  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

3<*.'Le  mouton  de  Crète  ou  Candie»  Cette  race  dite  etrepaiceroa ,  qui 
«9t  nombreuse  sur  le  mont  Ida  ,  a  été  transportée  eu  Valachie ,  en 
Bohême  et  eu  Hongrie;  elle  a  la  laine  ondulée  et  propre  à  faire  des 
jpelisses  :  iea  cornes  sont  droites  et  entourées  d'une  gouttière  en  spirale. 

La  plupart  des  naturalistes  la  regardent  comme  une  espèce  dis- 
tincte, f^oyex  STRSPsicinos. 

4**  JLie  mouton  des  Indes ,  que  les  Hollandais  ont  les  premiers  na- 
taraltsé  en  Europe.  D'abord  il  fut  placé  dans  le  Tezel  et  dans  la  Prise 
orientale  ;  puis ,  aux  environs  de  Lille  et  de  Warneton ,  ce  qui  Fa 
fait  appeler  encore  mouton  du  Texel,  mouton  flandrin.  Cet  animal 
est  haut  et  long  de  taille;  sa  toison  a  un  certain  degré  de  finesse; 
les  filamens  en  sont  longs  ;  les  brebis  'donnent  constamment  chaque 
année  plusieurs  agneaux.  Les  mâles  n'ont  pas  de  cornes. 

h**.  Le  mouton  des  Ues  Féroë,  d'Islande  H  de  JVbru^sv,  auquel 
on  peut  rapporter  la  racé  du  schtla  en  Ëcos^.  Ce  mouton  est  petit  ; 
il  a  sur  le  corps  trois  sortes  de  filamens;  l'une  qui  est  du  jarre  ou 
poil ,  une  autre ,  de  la  laiue  commune ,  et  la  troiaième ,  de  la  laine 
aoyeuseet  superfine.  Cette  race  est  sauvage,  et  vit  presque  toufoura  aa 
milieu  des  neiges. 

6**.  Le  mouton  mérinos.  C'est  lui  qu'on  appelle  mouton  dEeptigne  / 
■a  taille  est  moyenne  ;  une  laine  abondante ,  très-fine ,  courte  et  frisée , 
recouvre  tout  son  corps ,  excepté  seulement  les  aisselles ,  la  face  et 
l'extrémité  des  pieds.  Les  mâles  ont  des  cornes  épaisses ,  larges  f^  lon-> 
gués,  contournées.  Plusieurs  individus  ont  des  fauons  très-pronon- 
cés et  une  espèce  de  collier  de  laine.  C'est  sur-tout  par  la  beauté  de 
aa  laine  que  cette  race  se  distingue  des  autres. 

7*.  Le  mouton  commun  de  France.  Celui  de  Picardie,  de  Brie,  de 
Beauce  ,etc.  où  la  race  s*est  perpétuée  jusqu'à  ce  jour ,  est  moins  élevé 
que  le  mouton  commun,  et  moins  petit  que  le  solognot  ou  le  bérichon. 
Sa  laine  est  longue ,  grosse  et  médiocrement  abondaute  ;  sa  tête  est 
étroite;  elle  est,  ainsi  qu'une  partie  du  cou  et  que  les  jambes,  absolu- 
ment sans  laine  ;  les  mâles  n'ont  paa  de  cornes.  U  nouasemble  que  les 
autres  moutons  français  ne  «ont  que  des  races  xnétiaws  qui  portent  les 
Boms  de  leurs  pays. 
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La  race  d^Espagne ,  appelée  dea  mérinos ,  aaiii  contredit  la  plos  pr^ 
cietue  de  toate«  celles  qai  existent  en  Europe,  paroU,  d'après  les  do- 
comens  historiques ,  tirer  son  origine  de  troupeaux  importés  de  la 
Barbarie  ;  et  c'est  d'elle  que  sortent  touales  troupeaux  à  laine  fine  dis- 
persés en  Angleterre ,  en  France ,  et  dans  les  autres  contrées  de  TEu-' 
rope. 

En  Espagne  les  moutons  de  celte  race  sont  tenus  conlinuellement  à 
l'air ,  on  les  fait  voyager  l'été  dans  les  monlagnes  élevées  de  la  Vieille- 
Castille  et  du  royaume  de  liéon ,  et  l'hiver  dans  les  plaines  de  la  Non- 
velle-Castille  et  de  l'Andalousie. 

A  l'époque  où  ils  émigrenl  d*nn  pays  dans  l'autre,  ils  font  réguliè- 
rement quatre  i  cinq  lieues  par  jour ,  et  la  distance  qu'ils  parcourent 
alors  est  de  plus  de  cent  cinquante  lieues. 

lies  propriétaires  des  troupeaux  ont  le  plus  grand  soin  de  se  procu- 
rer les  plus  beaux  béliers,  et  de  les  accoupler  avec  les  plus  belles  6r«<* 
bis.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  servent  à  la  reproduction  avant  trois 
ans,  ni  après  huit.  Un  béiier  ce  couvre  jamais  que quinse  à  vingt 6/v- 
bis.  On  laisse  teter  les  agneaux  autant  qu'ils  veulent ,  et  on  tue  quel- 
qaefois  un  petit  mâle  pour  donner  double  ration  à  un  autre  du  même 
âge  qu'on  veal  fortifier. 

On  divise  la  masse  des  troupeaux  en  petites  troupes  de  mille  cha- 
cune ,  auxquelles  on  attache  cinq  gardiens  subordonnés  les  uns  aux  an- 
tres ,  et  qui  dépendent  du  gardien  particulier  de  chaque  propriétaire  » 
lequel  répond  â  sOn  tour  au  gardien  général  de  tous  les  mérinos  de 
l'Espagne ,  place  d'une  grande  importance  et  trés->lucrative ,  à  laquelle 
le  roi  nomme. 

Lforsqne  le  temps  de  la  tonte  est  venu ,  on  conduit  les  moulons  dans 
des  maisons  destinées  à  cet  usage.  C'est  la  seule  époque  de  l'année  oà 
ils  soient  renfermés,  et  ils  ne  le  sont  pas  plus  de  quinze  jours.  Lie  reste  de 
l'année  on  les  rassemble  chaque  soir  en  masse,  i  l'aide  des  chiens, 
pour  les  laisser  se  disperser  de  nouveau  le  lendemain ,  lorsque  la  ro- 
sée est  tombée.  De  trois  jours  l'un ,  on  leur  distribue  du  sel.  Ils  boivent 
autant  qu'ils  veulent. 

Cest  dans  les  pâturages  d'hiver  que  mettent  bas  les  brsbis.  A  cette 
époque ,  on  ralentit  la  marche  des  troupeaux  pour  donner  aux  agneaux 
le  temps  de  se  fortifier.  On  coupe  la  queue  à  ces  derniers  vers  l'âge 
de  deux  mois. 

En  général ,  trois  toisons  de  béliers  pèsent  vingt-cinq  livres.  Il  en 
faut  quatre  de  moutons  coupés ,  et  cinq  de  brebis  les  plus  belles  pour 
le  m^e  poids. 

On  croit  que  chaque  tête  de  mouton  rapporte ,  au  moment  actuel ,  à 
son  propriétaire ,  l'impôt  payé  et  tous  frais  faits ,  environ  trois  francs 
de  notre  monnoie  par  an. 

Cette  méthode  de  diriger  les  bestiaux  est  exclusive  i  l'Espagne ,  et 
oblige  de  laisser  preHque  complètement  sans  culture ,  trois  ou  quatre 
grandes  provinces.  Elle  ne  pourroit  pas  s'introduire  éikos  les  autres 
états  de  l'Europe ,  oit  on  veut  faire  marcher  de  front  toutes  les  bran- 
ches de  l'agriculture. 

Les  AngUis  ont  été  les  premiers  des  peuples  du  nord  do  l'Europe 
qui  aient  senti  la  nécessité  de  perfectionner  leurs  troupeaux  de  béteé 
XV.  M 
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i  laine.  Ils  tirèrent  anciennement,  à  diflerentes  reprises,  des  hélhn 
et  des  hrebia  d'Espagne  y  mais  Henri  viii  ,  et  Elisabeth  sa  fille* 
doivent  être  regardés  comme  les  principaux  fondateurs  du  système 
qui  ré^it  encore  l'Angleterre ,  puisque  ce  sont  eux  qui  firent  Tenir 
le  plus  de  moutons,  qui  rédigèrent  les  réglemens  et  les  instructions 
les  plus  sages  relativement  à  leur  conduite,  et  qui  çopimencèreut  à 
promulguer  la  série  des  loix  prohibitives  qui  tendent  à  assurer  è  c« 
pays,  et  la  possession  exclusive  des  moutons  perfectionnés ,  et  la  fa- 
brication également  exclusive  de  leur  laine. 

liC  système  agricole  de  TAnglelerre  ne  permettajit  pas  de  faire  voya- 
ger les  moutons  en  grands  iroupeaux  sur  toutes  sortes  de  terres  ,  on  a  été 
obligé  de  se  contenter  d«  les  faire  constamment  parquer  été  et  hiver 
sur  sa  psopriélé,  ou  sur  celles  aflermées  a  prix  débattu.  La  diflerenca 
du  climat .  des  pâturages ,  et  peut-être  du  régime ,  a  altéré  la  laine  des 
moutons  provenus  de  ceux  d'£»pagne;  mais  si  celle  laine  a  perdu 
quelque  chose  en  finesse,  elle  a  beaucoup  gagné  en  longueur,  ce  qui 
a  fait  compensation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Anglais  sont  persuadés ,  et 
non  sans  quelque  raison  ,  que  c'est  aux  soins  qu'ils  se  donnent  de- 
puis trois  siècles  pour  perfectionner  leurs  races  ,  qu'ils  doivent  l'opu- 
lence et  la  puissance  qu'ils  ont  acquises. 

Leurs  laines,  après  celle  d'Espagne ,  passent  pour  les  plus  belles 
de  r£urope ,  et  ont ,  de  plus  l'avantage  d'être  également  propres  à 
la  carde  et  au  peigne,  ce  qui  ne  se  peut  dire  des  laines  d'Espagne», 
généralement  trop  courtes  pour  faire  des  étoffes  rases. 

Au  reste ,  il  y  a  en  Angleterre  des  races  de  moutons  de  tous  les  de- 
grés de  croisement ,  et  même  encore  des  races  pures  indigènes  ;  de 
sorte  que  quand  on  veut  parler  exactement  des  laines  anglaises,  il  faut 
indiquer  le  canton  d'où  elles  proviennent,  et  même  les  caractériser 
par  leurs  qualités.  Ainsi  les  laines  du  Lincolnshire  el  de  Kent ,  senties 
plus  longues,  mais  non  les  plus  fines;  celle  des  troupeaux  qui  pai»- 
sent  dans  les  montagnes  de  lievees  et  de  Bourne,  à  l'ouest  du  Sus- 
sex ,  est  plus  fine  et  plus  courte  ;  celle  de  ceux  des  environs  de  Can- 
tor)>ery  tient  le  milieu  et  sert  également  à  la  carde  et  au  peigne.  C'est 
par  le  croisement  des  races  ,  le  choix  toujours  sévère  des  plus  beaux 
béliers  et  des  plus  belles  brebis  pour  la  multiplication ,  et  en  faisant  de 
ttinps  à  autre  venir  de  nouveaux  béliers  des  côtes  d'Afrique,  que  les 
Anglais  soutiennent  la  supériorité  de  leurs  laines ,  dont  celles  deHoU 
lande  seules  approchent  pour  la  longueur  ;  ces  derniers  ontà-peu-près 
dans  le  même  temps ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  relevé  leur  race  indigène 
])ar  des  croisemens  avec  les  béliers  de  l'Inde. 

La  France  possède ,  de  temps  immémorial ,  des  races  de  moutons 
qui  donnent  des  laines  d'une  assez  grande  ûnease  ou  d'une  longueur 
remarquable ,  telles  que  celles  du  Ronssillon  et  du  Berri  pour  les  pre- 
mières, et  de  la  Flandre  pour  les  secondes.  Elles  fournissoient  même 
autrefois  exclusivement  tous  les  draps  fins  qui  se  consommoient  che« 
les  peuples  qui  l'entourent;  mais  les  Anglais  et  les  Hollandais,  en  per- 
fectionnant de  plus  en  plus  leurs  races,  sont  parvenus  à  entrer  en 
partage  avec  elle  à  cet  égard. 

Jje  mode  de  conduite  auquel  on  assujétit  par-tout  en  France  le« 
moutons ,  est  bi  contraire  à  leur  nature ,  qu'il  n'a  pas  dû  peu  contribuer 
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i  les  abâtardir  sods  tous  les  rapporlii  ;  ausai  e«t-il  constata  que  nos  lai- 
nes, aa  lieu  de  a*améliorer,  se  clélérioreruieut graduellement,  et  seroicnt 
peut-être  arrivées  à  un  degré  d'infériorité  absolue ,  si  y  ers  le  milieu  du 
siècle  dernier ,  quelques  hommes  écLiirés  n'avoient  jeté  les  yeux  sur 
les  vices  de  notre  pratique ,  publié  de  bons  écrits ,  et  engagé  le  gouver'* 
uement  à  s'occuper  particulièrement  de  cet  important  objet. 

On  fit ,  à  diirérentes  époques ,  des  essais  pour  perfectionner  nos 
mouloriM,  mais  ils  ne  furent  pas  suivis  arec  la  constance  nécessaire. 
Ce  oe  fut  réellement  qu'en  1760  quW  commença  â  faire  f  aux  dépens 
du  gouvernement,  des  expériences  compai'atives  sur  des  troupeaux 
irnus  selon  la  méibode  ordinaire  yc'est-à«c(ire  enfermés  tous  les  soirs 
el  peudaut  l'hiver  dans  des  écuries  basses,  infectes,  et  des  troupeaux 
parqués  toute  Tannée  en  plein  air.  Le  résultat  fut  totalement  à  l'avantage 
de  cette  dernière  méthode ,  et  en  conséquence  quelques  propriétaires 
riches  l'adoptèrent;  mais  la  masse  des  cultivateurs  resta  attachée, 
Comme  elle  l'est  encore,  à  son  ancienne  routine.  Cependant  les  écrits 
»e  multiplièrent,  et  ayec  eux  U  nombre  des  partisans  de  la  bonne  pra- 
tique :  et  si  ceux-ci  ne  perfectionnèrent  pas  la  laine  de  leurs  moutons, 
lis  améliorèrent  an  moins  la  santé  de  ces  animaux^  et  jouirent  de  tous 
les  avantages  qui  en  sont  la  suite. 

Douxe  ou  quinze  ans  après ,  Daubeuton  commença,  sous  les  auspices 
de  Trudaine,  à  s'occuper  des  moyens  d'améliorer  cette  branche  de 
l'agriculture.  Ses  profondes  connaissances  en  physiologie  et  en  bis-' 
toire  naturelle ,  ne  lui  permettoient  pas  de  s'égarer.  Aussi  alla-t^il  di- 
rectement au  but,  en  faisant  venir  des  béliera  et  des  brebis  mérinos  > 
pour  s'en  réserver  une  partie  eu  état  de  race  pure ,  pour  croiser  les 
autres  arec  les  meilleures  races  du  pays. 

Le  résultat  des  eiforts  de  Daubenton  a  été  un  petit  troupeau  de 
bétes  à  laine  d'Esp-igne,  qui ,  pendant  plus  de  vingt  ans ,  a  fourni  des 
béliers  el  des  brebis  de  race  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  améliorer  leâ 
Jears  j  un  plus  grand  troupeau  de  moutons  déjà  croisés  avec  les  es- 
pèces françaises  et  dont  l'emploi  anniiel  étoit  le  rodme;  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  les  objets  qu'il  importe  de  bien  connoltre 
pour  gnider  dans  la  conduite  d'une  bergerie ,  tels  qu'un  mémoire  sur  - 
ia  rumination  et  le  tempérament  des  bétes  à  laine;  d'autres  sur  les 
bêtes  à  laine  parquées  toute  l'année  ;  sur  les  remèdes  les  plus  néces- 
saires aux  troupeaux  et  sur  le  régime  qui  leur  convient  le  mieux, 
sur  les  laines  de  France  comparées  aux  laines  étrangèiesjenSn  nn« 
instruction  par  demandes  et  par  réponses  pour  les  bergers  et  les  pro- 
priétaires de  troupeaux. 

Daubenton  eut  la  satisfaction  de  toir  avant  sa  mort  êes  principe» 
adoptés  par  tous  les  hommes  éclairés,  le  nombre  des  troupeaux  par  licu-^ 
liers  de  race  pure  et  de  race  métisse  s'augmenter  chaque  année  en  pro- 
gession  rapidement  croissante ,  et  le  gouvernement  entrer  dans  ses  vues 
et  employer  des  moyens  dont  lui  seul  est  capable,  pour  accélérer  U 
régénération  des  races  de  moulons  en  France.  Il  a  pu  jouir  du  déve- 
loppement qu'on  a  donné  à  sa  méthode  dans  le  superbe  troupeau  natio- 
nal de  race  pare  xl'Ëspagne  établi  k  Rambouillet  ^  et  des  brillans  succè* 
qui  en  ont  été  la  suite. 

La  soaclie  doiU  est  aorli  c«  troupeau  «rriyit  «u  France  eu  1786.  Elk 
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éloit  composée  âe  trois  cent  soixante  moutons  d'une  beauté  extraor- 
dinaire, et  iaconnue  jusqu'alors  dans  tous  ceux  de  la  même  rai-e 
qn*on  avoit  tirés  d'Espagne  à  différentes  époques.  Les  individus  quelle 
a  produits  ne  cèdent  en  rienà  leurs  pères  et  mèressousle  rapport  de  la 
taille ,  de  la  conformation,  de  la  bonne  constitution  des  animaux,  ni 
aous  celui  delà  longueur,  de  la  douceur,  du  nerf  et  de  l'abon- 
dance de  la  laine.  Les  manufacturiers  qui  se  rendent  chaque  année  a 
Rambouillet  pour  acheter  le  produit  de  la  tonte  de  ce  troupeau , 
Conviennent  unanimement  de  cette  vérité,  du  moins  relativement  à 
la  laine,  qui  a,  de  plus,  l'avantage  de  contenir  moins  de  jars  que  la 
laine  achetée  en  Espagne. 

Auss|  les  ventes  des  béliers  et  des  6rp6/s  acquièrent-elles  chaque 
jour  plus  de  faveur.  Dans  les  premières  année»  de  rétablissement , 
lorsque  les  besoins  sembloienl  les  plus  grands,  le  prix  moyen  desMiers 
étoil  de  soixante-quatre  francs,  et  l'année  dernière,  1802  ,  il  é;uit 
de  quatre  cent  douze  francs. 

Loin  de  s'épouvanter  de  ce  haut  prix ,  on  doit  s'en  féliciter.  11 
prouve  que  les  cultivateurs  sentant  l'importance  d'améliorer  leur» 
races ,  savent  calculer  les  avantages  qu'ils  doivent  tirer  des  animaux 
pour  lesquels  ils  le  donnent.  D'ailleurs,  chaque  année  la  toison  d'un 
bélier  paye  au  moins  l'intérêt  de  la  mise  dehors ,  et  au  bout  de  deux 
ans  le  prix  des  moutons  qu'il  a  produits ,  la  rembourse  et  même  au- 
delà.  C'est  donc  une  véritable  économie ,  dans  ce  cas  comme  dans  bicu 
d'autres,  que  de  payer  plus  clier.  Les  Anglais,  à  qui  une  longue  ex- 
périence donne  quelqu'avanlage  sur  nous  k  cet  égard ,  soldent  son- 
vent  par  une  plus  grosse  somme  un  seul  saut  de  certains  béliers  ré« 
pûtes  par  leur  beauté  et  la  finesse  de  leur  laine.  Ces  insulaires  ne  sa- 
vent pas  ce  que  c'est  que  la  parcimonie  lorsqu'il  s'agit  d'améliorer 
leurs  moutons  et  leurs  chevaux.  Voyez  au  mot  Cheval. 

Le  gouvernement  avoit  aussi  établi  nu  troupeau  de  race  métisse,  qui 
étoitsoumiaau  même  régime  que  celui  de  Rambouillet.  H  étoit  destiné 
à  fournir  aux  cultivateurs  les  moins  fortunés  les  moyens  d'améliorer 
aussi  leurs  races;  mais  on  n'y  a  pas  attaché  la  même  importance  ;  il  a 
toujours  langui ,  et  languit  encore  en  ce  moment ,  quoiqu'il  donne  des 
produits  de  quelque  considération. 

Aujourd'hui ,  les  moyens  de  se  procurer  des  béliers  et  des  brebis 
de  pure  race  espagnole  viennent  d'être  triplés  par  l'établissement  des 
deux  troupeaux  de  Pompadour  et  de  Perpignan;  et  il  est  à  croire 
que  si  le  même  zèle  se  soutient ,  la  France  ne  tardera  pas  i  être 
aussi  bien  fournie  en  moutons  k  laine  fine  que  l'Angleterre,  etmêm« 
à  la  surpasser  à  cet  égard. 

La  suite  des  faits  qui  intéressent  l'établissement  des  troupeaux  d* 
mérinos  en  France ,  n'a  pas  permis  de  parler  encore  des  soins  que- 
/esf  donnés  Delporte  pour  introduire  en  France  les  montons  anglais 
perfectionnés.  C  est  près  de  Boulogne-«nr-Mer  que  le  troupeau  tiré 
d'Angleterre  par  ce  cultivateur  ,  a  été  placé;  U  ,  il  B*esk,  trouvé  sous  le 
inéme  climat,  et  on  l'a  mis  sous  le  même  régime  auquel  il  étoit  ac- 
coutumé :  aussi  n'a-t-il  aucunement  dégénéré.  U  a  répandu  quelques 
béliers  et  quelques  brebis  dans  ses  environs;  mnis  il  ne' parait  paa 
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qa*îl  ail  prodali  les  effets  généraux  d*amélioratîoD  qa*on  atlendoit. 
Cela  tient  sans  doute  à  des  circonstances  étrangères. 

Les  EiatA  du  nord  de  TEurope  ont  aussi  pris  deê  moyens  propres 
k  perfectionner  leurs  mouton»,  et  y  sont  plus  ou  moins  parvenus.  On 
trouvera  dans  un  excellent  ouvrage  de  Laslerie,  rédigé  dans  la  vue 
de  faire  valoir  les  avantages  q^e  présente  Tintroduction  des  mérinos 
dans  les  pays  froids,  quelle  est  la  position  dans  laquelle  se  trouvent 
a  cet  égard  ces  divers  Etats. 

On  voit,  par  ce  qa*on  vient  de  lire,  qu'il  existe  sur  le  territoire  de 
la  France  plusieurs  grands  troupeaux  et  un  très^grand  nombre  de 
petits  de  race  pure  d'Espagne  ;  que  nos  cultivateurs  ont  enfin  reconnu 
de  quelle  importance  il  étoit  pour  eux  de  siibslittier  à  letirs  races  avi^ 
lies ,  misérables ,  dégradées ,  couvertes  d*'cmé'  laine  peu  abondante  et 
grossière,  une  race  forte,  robuste,  bien  constituée ,  et  revêtue  d*unè 
toison  épaisse',  fine,  pesant 7 usqu*à  dix  et  douze  livres,  et  se  vendant 
trois  i  quatre  fois  autant  que  la  laine  commune. 

Le  développement  de  ces  germes  pi-écieux  nous  présage  le  procfiaiifk 
aflrancbissement  de  Ténorme  tribut  que  nos  mannfactures  ont  tra^ 
long— temps  payé  à  Télrahger ,  et  les  avantages  commerciaux  qui-  en 
seront  la  suite. 

Dire  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  se  procurer  et  pour  diriger  le 
plus  avantageusement  possible  des  troupeaux  de  cette  race,  c'est  rem- 
plir toutes  les  données ,  satisfaire  à  toutes  les  vues.  Ainsi ,  on  va  traiter 
cet  article  comme  si  tons  les  propriétaires  vouloient  posséder  ou  pos- 
sédoient  même  déjà  des  mérinoa. 

On  a  proposé  uii  assez  grand  nombre  de  voies  d'amélioratîoii  ; 
mais  il  n'y  en  a  réellement  que  deux  eufre  lesquelles  ou  puisse  fixer 
son  choix. 

La  première  consiste  à  se  procarer  des  bélier9  et  des  brebis  de  pvre 
race  d'Espagne ,  bien  choisis  ;  à  les  pla4ter  conTenableraént  ;  à  1^ 
multiplier  entr'eux ,  en  écartant  soigneusement  du  troopeau  les  mâles 
d'une  race  moins  parfaite;  à  leur. donner  enfin ,  et  snr-*toul  daiM  tes 
premiers  temps  de  Timportatiott  ,•  quelques  soins  particuliers ,  dont  on 
sera  amplement  dédommagé  par  les  grands  bénéfices  qu'on  ne  tardera 
pas  à  en  retirer. 

Le  second  se  réduit  à  acquérir  des  héiierà  espagnols ,  et  à  les  allier 
à  des  brebis  du  pays.  Ceite  dernière' méthode  arrive  plus  lentement 
à  une  amélioration  complète;  mais  elle  y  arrive  tout  aussi  eûrement-, 
et  elle  offre  l'avantage  d'agir  à-]»-fois  surilia  très-grand  nsMDbae  ^'in- 
dividus; en  sorte  que  le  temps  se  trouTe  compensé  par  le  nombre*  . 

Elle  exige  à-peu-près  les  mêmes  sodns  -que  la  première ,  et  il  en 
est  quelques  antres  qui  lui  sont  particuliers* 

Un  sent  aisément  que  ramélioralion  sera  d'autant  plus  rapide  ,  qwo 
les  brebis  communes  dont  on  aura  fait'cboix  seront  plus  parfaites 
dans  leur'  espèce. 

Si  la  race  commune  .est  grande,  et  couverte  d'une  laine,  longud, 
grasse  et  épaisse,  l'amélioration  sera  plus  tardive;  mais  oiji  se  procu- 
rera une  espèce  i^orte ,  grande ,  et  des  toisons  qui  réunirent  le  poids 
à  la  finesse. 

Si  l'on  cppupcmce  ^yec  une  race  petite,  dont,  la  laine  ait  d^)à 
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de  la  finesse ,  mais  soit  très  -  rare  ,  telles  qne  sont  les  races  dit 
Berri,  de  la  Sologne  et  quelques  aatres,  on  arrivera  bien  plutôt  à 
des  croisés  dont  la  laîne  sera  égalé  en  beauté  i  celle  du  père  ;  mais  4t 
faudra  beaucoup  plus  de  temps  pour  obtenir  sa  taille  cl  sa  confor« 
nation. 

On  peut,  au  reste,  donner  comme  règle  générale,  qu*avecles  brebiê 
les  plua  grossières ,  alliées  éS  génération  en  génération  avec  des  béliers 
espagnols  purs,  on  arrive  j^  la  perfection,  au  plua  lard,  à  la  quatrième 
génération. 

Il  n*eslpas  rare  qne,  dèa  la  première,  on  ait  des  productions  égalée 
en  beauté  à  leur  père ,  non-seulement  par  la  finesse  de  la  laine ,  mais 
même  encore  par  les  formes  :  ce  n'est  la  qu'un  jeu  de  la  nature ,  qu'une 
exception  qui  ne  détruit  pas  la  régie  qu'où  vient  d  établir  j  il  seroit 
dangereux  de  se  laisser  tromper  par  ces  apparences  séduisantes,  el 
d'employer  dans  son  troupeau ,  à  la  reproduction,  ces  béliers  du  pr^ 
^ier  degré,  quelle  que  puisse  être  leur  beauté  :  les  productions  tenant 
tout  aussi  souvent,  et  plus  souvent  même  peut-être,  de  leurs  asceu- 
dans  que  de  leur  père ,  il  pourroit  en  résulter  et  il  en  résulleroit 
même  très-probablement  une  dégénération  très-prompte.  Cette  ten-* 
dance  iha  productions  vers  les  ascendaus  ne  remontant  jamais  qua— 
Ire  degrés ,  on  peut  sans  inconvénient  employer  à  la  reproduciioa 
les  béliers  du  quatrième,  s'ils  ont  d  ailleurs  les  qualités  qu'on  doit 
jrecherclier  en  eux ,  et  qui  seront  bientôt  indiquées.  Tous  les  mâles 
des  générations  précédentes  seront  ou  coupés ,  pu  écartés  soigneuse- 
jnent  du  troupeau,  avant  qu'ils  soient  en  état  de  se  reproduire,  et 
les  femelles  seront  alliées  à  des  béliers  de  race  pure. 

Des  motifs  très-puissans  doivent  déterminer  les  cultivateurs  k  faire 
marcher  de  front  l'une  et*  l'autre  méthode,  c'est-à-dire  à  multiplier 
\9.  rare  pure  sans  aucun  mélange,  el  à  travsiller  a  se  procurer  un 
^and  nombre  de  belles  femelles  parr  le  croisement  de  béliers  purs 
aveo'des  brebis  communes.  C'est  par  ce  procédé  qu'ils  seront  tou-** 
jours  pourvus  de  superbes  béliers,  qu'ils. ne  seront  plus  obligés  dtt 
recourir  à  Rambouillet,  où  l'on  conserve  la  rare  dans  toute  sa  pu- 
reté ,  et  qu'ils  auront  même  à  vendre ,  chaque  année ,  un  certain 
nombre  de  béliers  purs  très-propre  à  servir  k  de  nouTelles  amélio- 
rations ,  si  les  souches  dont  ils  seront  descendus  sont  douées  des 
qualités  requises. 

Il  est  sans  doute  intitile  d'observer  que  la  première  opération  & 
faire,  lorsqu'on  veut  améliorer,  doit  être  d'écarler  du  troupeau,  on 
de  priver  des  organes  de  la  génération  tous  les  béliers  communs. 
On  manqueroit  entièrement  son  but ,  si  on  laissoit  dans  le  même 
troupeau  des  béliers  espagnole  et  des  béliers  du  pays ,  ou  d'autres 
moins  parfaits  que  ceux  d'Espagne. 

Ce  ne  sont  point  les  caractères  d'un  beau  béfier  ou  d'une  belle 
&/v6ia  qu'on  se  propose  d'indiquer  ici,  ces  car^ictères  étant  aussi  va- 
riés que  les  races  disséminées  sur  tous  les  points  du  globe ,  et  tenant 
infiniment  plus  aux  caprices  ,  aux  fantaisies  ,  aux  habitudes  des 
hommes ,  qu'à  des  idées  réfléchies ,  qu*à  des  règles  certaines  snr  ?e 
Yrai  beau  :  les  beautés  de  la  race  espagnole,  tes  ^gnes  auxquels  on 
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peut  reconnoltre  a*  ptureké»  ToiU  ce  qu'il  entre  dans  nofare  plan  de  fair* 
connoUre» 

La  taille  des  bêles  à  laine  de  pare  race  d'Espagne ,  varie  depaîa 
Tingl-qaaire  juaqu'à  trente  pouces«  On  doit  préférer  les  pisemiérea 
dans  tons  les  liens  où  les  pâturages  sont  maigres ,  le  sol  aride ,  et  lea 
aubsistaucea  supplétives  rares.  11  est  de  fait  que ,  sur  des  terreins 
de  cette  nature ,  deux  cents  bêles  à  laine  de  petite  taille  trouvent 
leur  nourriture  où  vingt  de  grande  taille  ne  pourroieal  paa  vivre  ; 
ce  qui  est  bien  facile  à  concevoir ,  puisque  des  animaux  de  grando 
taille  ayant  besoin  d'une  plus  grande  quantité  d'alimena,  ne  peuvent 
se  la  procurer  qu'en  saisissant ,  à  chaque  fois ,  de  plus  fortes  bou-* 
chécs  ;.  ce  qui  n'est  pas  possible  sur  un  terrein  maigre ,  ou  qu'en, 
parcourant  le  terrein  avec  une  célérité  double ,  ce  qui  ne  l'est  paa 
davantage. 

Le  beau  bélier  êapagiiol  de  raee  pure,  a  Tœil  extrêmement  vif  et 
tous  les  mouvemeua prompts  ^  sa  marche  est  libre  et  cadencée,  ob- 
servation qui ,  nous  croyons ,  n'a  pas  été  faite ,  et  qui  est  commuuQ 
au  cheval  de  cette  contrée ,.  et  peut--éti*e  même  à  toutes  les. autres  es- 
pèces ,  sans  excepter  celle  qui  tient  le  premier  rang  ;  sa  tête  est  large , 
applatie ,  carrée  ;  son  front  »  au  lieu  d'être  busqué  et  tranchant , 
comme  dans  tontes  nos  races  françaises ,  est  sur  une  ligne  droite  ; 
arrondi  sur  les  eûtes  et  très- évasé  ;.  ses  oreilles  sont  très-courtes  \  ses 
cornes  très-épaisses»  très-longues,  très^ruguenses^et  contournées  en 
spirale  redoublée  ;  son  cbig^non  est  large  et  épais  ;  son  cou  court  ;  ses 
cpaules  rondes;  son  dos  cylindrique;  son  poitrail  large;  son  fanon 
descendant  très-bas  ;  sa  croupe  large  et  arrondie;  tous  s^  membres 
^ros  et  courts. 

Son  corps  trapu ,  est  couvert  d'une  laine  très-fine ,  «ourte,  serrée , 
lassée ,  imprégnée  d'un  suint  beaucoup  plus  abondant  que  dans  les 
autres  races  ;.  elle  s'étend  sur  toutes  les  parties  du  rorps  ^  depuis  les 
yeux  jusqu'aux  ongles  ;  elle  réfléchit  extérieurement  nne  couleur 
^isàlre,  et  quelquefois  même  noirâtre»  due  à  la  poussière  et  autres 
corps  étrangers  qui ,  s'atlachant  au  suint  dont  la  toison  esl  imprégnée  » 
forment  une  sorte  de  croûte  rembrunie  ;  divisée  avec  la  main ,  elle 
laisse  appercevoir  une  laine  blanche  ,  frisée ,  dont  les  brins  sont 
d'autant  plus  serrés  »  qu'elle  est  plus  fine  :  on  n'y  découvre  point  ^ 
on  bien  peu ,  de  ces  poib  gros  et  durs,  qu'on  connoU  sous  le  nom 
àejcure. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  n'apperçoit  aucun  brin  de  jarre  dans 
la  laine;  mais  si  l'on  examine  avec  soin  les  joues  des  béliers  uu  des 
brebia ,  on  y  remarque  un  très-grand  nombre  de  petits  poib  plus 
gros  que  ceux  du  reste  du  corps,  et  réfléchissant  une  couleur  gris 
perlé  très-brillante.  Ces  poib  ne  peuvent  faire  aucun  tort  i  la  toi- 
son ;  mab  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  béliers  et  les  brebis  danslesquela 
Us  se  trouvent,  donner  des  productions  dont  la  laine  est  jarreuse. 

Dans  les  béliers  de  race  bien  pure ,  les  testicules  sont  très-gros, 
très*pendans,  et  séparés  par  une  ligne  d'intersection  parfaitement 
bien  marqué*?. 

On  doit  éviter  que  le  bélier  ait  sur  la  peau  la  plus  légère  tache 
noire ,  l'expérience  ayant  démontré  que  ces  taches  s'.étcndaieAt  dans 
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les  prodactîoiM ,  et  quelquefois  même  il  en  prorenoit  des  agneau» 
loul  noirs.  On  porte  le  scrupale  ^usqii^à  rejeter  les  bélier*  qui  ont 
quelques  taches  noires  sur  la  langue ,  oe  qui  n'est  pas  très^rare.  Mais 
quelqu'andenne  que  soit  l'opinion  qu'il  en  r^ulte  des  agneaux  noir» 
ou  bigarrés ,  nous  ne  l'en  croyons  pas  moins  une  erreur.  Nous  avons 
l'expérience  que  des  héliere  qui  avoient  quelques  taches  noires  dans  la 
bouche^  n'ont  donné  que  des  agneaum  très-blancs. 

La  brebia  la  plus  belle  est  toujours  celle  dont  les  formes  se  rappro* 
chent  le  plus  des  caractères  qui  constituent  la  beauté  dans  le  mflle. 

On  doit ,  dans  l'un  et  l'antre ,  s'attacher  sur-tout  A  la  vigueur.  Outro 
les  signes  généraux  qui  l'indiquent  dans  toute  Tljabitude  du  corps ,  il 
est  facile  de  s'en  assurer  en  saisissant  l'animal  par  une  des  jambes  de 
derrière;  s'il  la  retire  avec  force,  que  ses  saccades  soient  brusques» 
promptes  et  long-temps  continuées,  on  peut  se  dispenser  de  tout 
examen  ultérieur  ;  si  au  contraire  il  ne  retire  point  sa  jambe ,  ou  s'il 
ne  la  retire  que  foiblement,  il  importe  beaucoup  alors  de  l'examiner 
avec  attention. 

On  met  l'animal  entre  ses  jambes;  on  lui  ouvre  l'œil,  que  l'on 
comprime  très-légèrement  du  côté  du  grand  angle  pour  l'obligerai* 
renverser  :  si  le  blanc  de  l'œil  est  parsemé  de  vaisseaux  sanguins  bien 
marqués  et  d'un  rouge  vif,  l'animal  est  sain  pour  l'ordinaire;  si  au 
Contraire  les  vaisseaux  sont  effacés ,  et  que  l'œil  réflédiisse  une  cou-> 
leur  terne ,  blafarde  ou  bleuâtre,  on  peut  assurer  que  l'animal  porté 
le  principe  de  la  cachexie ,  connue  sou^  le  nom  très-impropre  de 
pourriture. 

Quoiqu'avec  quelques  soins,  que  nous  indiquerons  tout-a^-l'heure , 
on  puisse  être  assuré  d'acclimater  la  race  d'£8pagne  presque  par* 
tout  et  à  quelqù'âge  qu'on  transporte  les  individus ,  il  est  certain  ce- 
pendant qu'on  est  bien  plus  sûr  du  succès  en  transportant  les  animaux 
jeunes.  On  préférera  donc ,  autant  qu'on  le  pourra ,  des  béliera  de 
deux  ans,  au  risque  même  de  les  perdre  d'une  maladie  incurable» 
i  laquelle  ils  paroissent  plus  sujets  que  ceux  du  pays,  et  qui  ne  les 
attaque  plus  passé  cet  £ge;  je  veux  parler  du  fourni,  que  dans  quel- 
ques pays  on  connoit  sous  le  nom  du  lourd,  ou  de  lourderie.  Il  est 
aisé  de  concevoir  que  plus  les  animaux  sont  jeunes,  plus  il  est  fa«> 
ci  le  de  les  plier,  de  les  façonner  au  nouveau  climat  sous  lequel  oïl 
les  transporte. 

L'bumidité  étant  le  fléau  des  bétes  i  laine  en  général,  tous  les  ter* 
reins  où  elle  règne  doivent  être  rejetés  pour  l'éducation  des  bêtes  de 
race.  Ce  n'est  pas  que  ces  sortes  de  terreins  ne  puissent  nourrir  des 
bêtes  à  laine;  mais  comme  elles  y  engraissent  promptement ,  et  qu'elles 
tont  ensuite  attaquées  de  la  pourriture ,  on  ne  doit  y  tenir  des  moutone 
que  ftous  le  rapport  de  l'engrais ,  et  les  changer  tous  les  ans. 

Quelque  dangereux  que  soient  les  terreins  constamment  humides , 
ceux  qui  se  dessèchent  pendant  l'été ,  le  sont  bien  davantage  encore, 
li'expérience  a  appris  qu'un  séjour  de  quelques  jours  sur  un  terrein 
de  cette  nature ,  su£Bsoit  quelquefois  pour  perdre  nn  troupeau  entier. 

On  ne  doit  donc  faire  d'élèves,  et  sur-tout  de  bêtes  a  laine  de  race  « 
que  sur  des  terreins  bien  sains.  Ceux  qui  présentent  des  pentes  sont 
presque  toujours  préférables  :  l'herbe  y  est  courte ,  rare>  mais  ell# 
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est  sobflanlielle ,  et  convient  i  la  constitntîon  da  mouton,  qui  est 
molle  et  lâche.  Les  genéls ,  les  bruyères ,  les  ajoncs ,  les  fougères ,  qui 
ne  croissent  pas  sar  des  terreins  aquatiques ,  plaisent  beaucoup  auc 
bétes  à  laine.  En  général ,  on  doit  préférer  les  terreins  saUonnenz, 
les  crayeux ,  tous  ceux  qui  laissent  échapper  ou  filtrer  les  eaux,  on 
ceux  qui  se  couvrent  de  chiendent,  de  fétnque  ovine  ou  coquiole, 
de  pimprenelle ,  etc. 

Voilà  la  règle  générale ,  qui  n'empêche  pas  qu'avec  des  soins  on 
ne  puisse  élever  avec  succès  la  race  espagnole  même  sur  des  terreins 
un  peu  frais.  Le  parc  de  Rambouillet  en  ofire  l'exemple  :  jamais , 
avant  1786,  on  n'y  avoit  élevé  demouions  qui  n'eussent  péri  de  la 
pourriiure.  Depuis  que  le  troupeau  espagnol  y  est  établi ,  elle  y  est 
presqn'inconnue  ;  ce  qui  est  dû  à  Tintelligence  active  de  M.  Bour«- 
geois ,  régisseur  de  cet  établissement,  et  au  xèle  éclairé  de  M.  Frau«» 
çois  lielorme ,  l'un  des  premiers  bergers ,  sans  contredit  •  de  la  France, 
et  non  moins  distingué  par  sa  probité  que  par  aoa  talens. 

Parmi  quelques  pièces  de  terre  élevées  en  pente ,  saines  et  très* 
propres  aux  bêles  à  laine ,  le  parc  de  Rambouillet  en  offre  beaucoup 
d'autres  plates  •  roides,  compactes;  plusieurs  sont  fraîches  et  quel- 
ques-unes humides.  L'usage  de  ces  pâturages  est  tellement  réglé 
d'après  la  saison,  la  température,  l'heure  du  jour,  la  nourriture  que 
les  bêtes  trouvent  à  l'étable ,  et  plusieurs  autres  circonstances ,  qu'on 
prévient  tous  les  dangers. qu'eu tralneroit  nécessairement  une  admi— 
nistration  moins  prévoyante  et  moins  éclairée.  Il  est  tel  pâturage  que 
le  troupeau  ne  parcourt  jamais  en  sortant  de  la  bergerie ,  tel  autre 
où  il  ne  fait  que  passer  légèrement  ;  dans  l'un  ,  il  n'est  conduit  qu* 
pendant  les  jours  hiunides ,  dans  l'autre ,  que  dans  les  grandes  séche- 
resses :  tel  terrein  peut  être  pâturé  le  matin ,  tel  antre  ne  peut  Tétre 
qu'après  midi.  Pour  peu  que  les  propriétaires  veuillent  se  donner 
la  peine  de  réfléchir  sur  les  effets  de  l'humidité  sur  le  mouton ,  et 
d'éclairer  leurs  bergers,  ils  seront  assurés  du  succès,  même  sur  dea 
terreins  qui  ne  réunissent  pas  les  circonstances  les  plus  favorables.  ' 

C'est  d'après  la  nature  de  son  tarrein  qu'on  doit  se  déterminer  4 
faire  des  élèves ,  on  à  ne  tenir  des  bêtes  à  laine  que  pour  l'engrais,  à 
préférer  telle  espèce  à  telle  antre ,  etc.  etc.  Voilà  la  règle  générale.  Il 
est  vrai  de  dire  cependant  qur'on  a  assez  souvent  un  grand  avantage  à 
accommoder  son  terreili  â  la  race  qu'on  désire  multiplier;  quelques 
fossés ,  des  puisards ,  des  saignées ,  une  retenue  d'eau .  quelques  chan- 
^mens  dans  la  culture ,  l'introduction  des  plantes  fourrageasek,  suf- 
fisent souvent  pour  opérer  cette  heureuse  conversion.  Au  reste,  quelle 
que  soit  k  nature  de  son  emplacement^  quelque  favorable  qu'il  puisse 
être  au  genre  de  spéculation  auquel  on  s'est  arrêté ,  on  doit  s'attendre 
â  échouer  si  on  le  charge  d'un  plus  grand  nombre  d'animaux  qu'ii 
n'en  peut  nourrir. 

Il  est  facile  de  sentir  qu'on  ne  peut  établir  sur  ce  point  important 
<iue  des  règles  extrêmement  générales.  On  a  déjà  dit  que  cent  bêtes 
â  laine  de  petite  espèce,  se  soutenoient  ,*s'engraissoient  même  sur  des 
terreins  qui  ne  poorroient  faire  .vivre  dix  moutons  de  grande  taille. 
La  taille  d^  animaux,  dont  est  composé  le  troupeau,  est  donc  une 
des  c0ntlitionA  qui  doivent  influer  su»  la  proportion  à  établir  entr^ 
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leur  nomlire  et  des  pAtarages.  La  culture  dea  lerrei»  leur  aasolemenf ,' 
1  elendue  des  jaclières ,  Texislence  des  communaux ,  l'ouverture  des 
prairies  après  la  première  coupe ,  la  quantité  de  fourrages  secs  ok 
verts  dont  on  peut  disposer  ThiTer ,  sont  autant  de  circonstances  d'après 
lesquelles  on  peut  se  régler.  Dans  lès  pays  où  existe  encore  Tusai^e 
désastreux  du  parcours ,  le  nombre  des  l>éles  à  laine  est  assez  généra- 
lement fixé  à  une  tête  par  arpent  que  possède  le  eullÏTateur  sur  le 
territoire  ;  dans  quelques-uns ,  la  proportion  est  d'une  tète  et  demie. 
Ces  proportions ,  beaucoup  trop  fortes  dans  quelques  cantons ,  beau- 
coup trop  foibles  dans  d'autres,  prouvent  l'impossibilité  d'en  déter- 
miner une  d'une  manière  fixe.  Pour  peu  que  le  cultivateur  ait  d'in- 
telligence, il  connoitra  bientôt  les  ressources  de  son  terrein;  mais  or 
ne  peut  trop  lui  répéter  qu'il  y  a  infiniment  moins  d'inconvénîena 
a  rester  au-dessous  du  nombre  des  animaux  que  peut  nourrir  rem- 
placement qu'à  le  porter  au-dessus ,  et  que  le  succès  des  améliora- 
tions dépend  essentiellement  et  de  l'abondance  et  de  la  bonne  qualité 
des  nourritures. 

La  race  d'Espagne  s'accommode  de  toutes  les  plantes  qui  convien- 
nent aux  races  communes.  Nous  croyons  même  avoir  remarqué  »  et  les 
bergers  de  Rambouillet  nous  ont  confirmé  celle  observation ,  que  les 
bétes  de  race  mangeoient  plusieurs  espèces  de  plantes  que  dédaignent 
les  bélcs  à  laine  du  pays.  Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cette  ins- 
truction d'indiquer  toutes  les  substances  qui  peuvent  servir  à  la  nonr- 
riture  des  motUoru;  il  suffit  de  dire  que  la  luzerne ,  le  trèfle ,  le  sain- 
foin, les  bons  foins  de  prés  hauts,  mais,  avant  tout,  les  regains  de 
liixeme  et  de  trèfle  bien  récoltés ,  conviennent  A  merveille  aux  bélea  k 
laine  de  race. 

Pendant  la  monte  on  doit  offrir  un  peu  d'avoine  aux  héiùr^  ; 
elle  leur  donne  de  la  vigueur  ,*et  il  est  certain  qu'ils  en  influent  bien 
plus  puissamment  sur  les  productions ,  qui ,  tant  pour  la  taille  et  la 
constitution  que  pour  la  qualité  de  la  laine ,  tiennent  davantage  du  père 
ou  de  la  mère,  selon  que  l'un  ou  l'autre  est  supérieur  en  vigueur. 
C'est  sur-tout  dans  les  alliances  des  béiiera  espagnoU  Kvtcle»  brebis 
communes,  que  cette  attention  est  d'une  grande  importance. 

Vu  mois  avant  le  part ,  il  convient  de  donner  aux  brebis  un  pea 
de  son ,  ou  d'avoine ,  ou  de  pois  de  brebie,  ou  de  féveroles ,  ou  de 
toute  autre  espèce  de  grains;  et  on  les  tiendra  à  ce  régime  jusqu'à 
nn  mois  après ,  ou  même  plus  tard,  dans  le  cas  où ,  à  cette  époque , 
les  mères  ne  trouveroient  pas  dans  les  champs  une  nourriture  abon- 
dante, et  si  Ton  n'y  pouvoit  suppléer  par  une  suffisante  quantité  d« 
bons  fourrages  à  la  bergerie.  On  offrira  également  un  peu  de  son  aux 
a/pteaux ,  lorsqu'ils  seront  en  état  d'en  manger.  On  ne  doit  point  élre 
eflrayé  de  cette  légère  dépense;  on  en  est  amplement  dédommagé 
par  la  beauté  et  le  prix  des  éXèyes.  Au  reste,  ces  supplémens  en  son  , 
en  avoine  ou  autres  grains ,  doivent  élre  relatifs  à  la  qualité  des  pâ— 
^  lurages  :  s'ils  sont  abondans  et  substantiels ,  les  supplémens  sont  pea 
nécessaires  ;  dans  le  cas  contraire ,  ils  sont  indispensables. 

L'usage  du  sel,  trop  peu  connu  en  France  «  produit  sur  les  bétes  a 
laine  en  général,  et  sur  celles  à  laine  fine  en  particulier,  de  très-boua 
•ifeta;  et  l'on  ne  peut  trop  inwter  les  cultivateurs  à  Tadc^tcr.  On  «a 
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donne  une  demi-onoe  par  joar  i  chaqae  îndiTÎdn,  dans  un  pen 
d*aToiiie  ou  de  son  ;  on  peni  aussi  le  douner  sea)  :  les  moutons  en  sont 
exlrêmement  avides. 

Dans  un  grand  nombre  de  cantons  on  n'abreuve  jamais  les  l>étes  i 
laine  :  il  est  difficile  d*imaginer  une  pratique  plus  désastreuse.  Les  trou- 
peaux à.  laine  fine  doivent  être  abreuvés  tous  les  jours;  e(  s'ils  sont  bien 
conduits,  qu'ils  ne  soient  tourmentés  ni  par  les  bergers  ni  par  les 
chiens,  on  ne  doit  pas  craindre  qu'ils  s'abreuvent  avec  excès. 

Les  eanx  claires,  légères ,  courantes ,  sont  celles  qu'on  doit  préfé- 
rer; mais  dans  chaque  canton  on  se  sert  de  celles  qu'où  a.  Il  faut  seu- 
lement observer  que  s'il  n'y  en  avoit  que  de  corrompues  ou  chargées  do 
jus  de  fumier ,  il  fandroit  préférer  de  donner  au  troupeau  de  l'eau  de 
puits  dans  des  auges,  des  baquets.  Il  doit  y  en  avoir  dans  les  bergeries 
pendant  tout  le  temps  que  ces  animaux  y  sont  retenus  par  l'effet  de 
rinlempérie  de  l'atmosplière. 

On  n'est  point  d'accord  sur  la  nécessité  de  donner  un  abri  aux  bête»  à 
laine.  11  est  certain  qu'à  la  rigueur  elles  peuvent  s'en  passer  :  l'exemple 
de  l'Angleterre  et  même  de  quelques-uns  de  nos  cantons ,  où  les  trod- 
peaux  restent  constamment  à  l'air ,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ; 
cette  méthode  a  d'ailleurs  en  sa  faveur  nne  autorité  bien  respectable , 
celle  de  Daubentea,  qui  a  tenu  constamment  à  l'air  un  troupeau  do 
race  d'£spagne,  sans  anciui  abri ,  et  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucune 
dégénération.  Il  est  certain  que  les  brebis  sont  vêtues  de  manière  à  ré- 
sister aux  froids  les  plus  rigoureux.  On  ne  peut  se  dissimuler  cepen- 
dant  que  le  froid ,  ainsi  que  la  chaleur  extrême ,  ne  les  incommodent 
Ibeauconp;  et  on  a  vu /pendant  les  trop  célèbres  hivers  de  1789  et  de 
17  94  >  périr  de  froid  un  grand  nombre  d*afneauXf  même  dans  le«  ber- 
geries. L'expérience  a  appris,  an  reste,  que  les  â^neonijr  résistoient 
d'autant  mieux  aux  effets  du  froid,  qu41s  étoient  mieux  nourris,  et 
que  leurs  mères  étoient  en  meilleur  état. 

.  lies  longve» pluies  étant  infiniment  plus  contraires  aux  moutons  que 
le  froid ,  on  a  cru  qu'il  suffisait  de  les  en  préserver ,  et  en  conséqiieuro 
onaconseillé  des  hangars,  desappentis.  Ces  abris  peuvent  certainement 
suffire  ;  mais  nous  n'hésilons  point  à  leur  préférer  des  bergeries  aasefl 
spacieuses  puor  que  les  moutons  n'y  soient  jamais  serrés ,  assez  élevées 
•pour  que  Tair  n'en  puisse  être  altéré',  asses  bien  pek'clées  pour  qu'ellet 
.puissent  être  traversées  dans  tous  les  senS']^r  des  courans  d*air.  Si  des 
bergeries  ainsi  construi4ps  sont  placées  sur  un  terrein  bien  sec  :  si  elles 
•ont  aliénantes  à  une  cour  close ,  un  peu  vaste,  dans  laquelle  les  mou» 
tons  aient  la  faculté  de  sortir  fontes  les  fois  que  leur  instinct  les  j 
porte ,  si  elles  sont  soigneusement  nettoyées  ,  si  Ton  en  renouvelle  sou- 
vent la  litière ,  on  ne  peut  douter  qu'elles  n'offrent  l'abri  le  plus  sûr, 
le  plus  commode,  le  plus  sain  qu'on  puisse  se  procurer,  et  dans  tons 
les  lieux  et  pour  toutes  les  saisons. 

On  n'est  guère  plus  d'accord  sur  les  avantages  du  parcage  que  snr 
ceux  des  bergeries ,  par  la  raison  qu'on  vent  toujours  généraliser  des 
méthodes  qui  doivent  varier  à  raison  des  circonstances  locales.  On 
peut  parquer  sans  inconvénients  et  même  avec  beaucoup  de  bénéfice , 
toutes  les  terres  parfaitement  saines ,  pourvu  qu'on  ne  commence  à 
parquar  qa'aprèf  la  traips  dea.  froids  at  des  ploias^  qu'on  laisse  lat 
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moiOcns  k  Ia  bergerie  pendant  let  premières  nnîts  quiraîrent  la  touffe, 
et  qu  on  les  y  fasse  rentrer  tontes  les  fois  qu'on  est  menacé  de  qoelqae 
orage ,  ou  seulement  d'une  pluie  un  peu  forle. 

An  moyen  de  ces  précautions,  on  préviendra  les  rhames  auxquels 
•ont  si  sujets  les  moiUonê  pendant  le  temps  du  parc ,  le  flux  opiniâtre 
qui  a  lieu  par  les  narines^  connu  sous  le  nom  de  morve,  et  plusieurs 
autres  accidens  qui  sont  Teffet  de  l'arrêt  de  la  transpiration  auquel  le 
parcsge  expose  si  souvent  les  animaux. 

Que  le  troupeau  ait  passé  la  nuit  dans  une  bergerie  oii  dans  Ten- 
ceinte  d'un  parc ,  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  ne  le  faire  ja* 
mais  sortir  avant  que  la  rosée  ne  soit  entièrement  dissipée.  Feu  de 
bergers  ont  cette  attention;  dans  la  crainte  que  leur  tronpeau  ne 
soufire  de  la  faim  ,  il  le  fout  sortir  de  bonne  heure,  et  le  perdent.  Oa 
a  souvent  observé  que  les  moutons ,  laissés  libres  dans  les  pAtnrages  » 
ne  pâturent  jamais  l'herbe  mouillée.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceox 
qu'on  a  enfermés  pendant  la  nuit:  pressés  par  la  faim ,  ils  dévorent 
avec  avidilé  les  plantes  chargées  de  rosée.  Cette  nourritare ,  en  relâ- 
chant les  fibres,  accélère  l'embonpoint  du  mouton;  mais  cet  engraia 
factice  est  bientôt  suivi  de  la  pourriture.  C'est  donc  sur-tout  relative- 
ment aux  troupeaux  d'élètfea  qu'est  indispensable  la  conduite  qui  vient 
d'être  prescrite.  Il  est  aisé  d'imaginer  que  rhumicUlé  dont  les  plantes 
«eroient  chargées,  quelle  qu'en  paisse  être  la  cause,  doit  produire 
plus  ou  moins  le  même  effet  que  la  rosée. 

lorsqu'on  est  forcé  de  faire  sortir  le  troupeau  par  les  temps  hu- 
mides ,  on  doit  toujours  le  conduire  sur  les  terrejqs  les  plus  âevés , 
dans  les  genêts ,  les  bruyères  ,  sur  les  coteaux  les  mieux  exposés  ,el  » 
autant  qu'il  sera  possible,  ne  lé  conduire  an  pâturage  qu'après  avoir 
appaisé  la  grande  faim  avec  des  fourrages  donnés  au  r&telier. 

Les  ter  reins  bas  et  humides  /  cenx  qui  sont  couverts  d'eau  l'hiver 
et  se  dessèchent  1  elé ,  doivent  être  interdits  séxièrement  aux  moutofu. 
Si  l'on  est  forcé  de  s'en  servir ,  on  ne  les  doit  laisser  pflturer «que  vers 
le  milieu  du  jour ,  lorsqu'ils  sont  parfaitement  seos^  encore 'doit-on 
avoir  la  précaution  de  n'y  laiteer,  chaque foi^,  le  troupeau  que  pen^ 
dant un  temps  très-court   .  «.   ..v 

Dans  les  graildes  chaleurs  ^  il  est  nécesaai re  de  retirer  le  troupeau  de 
pâturage  pendant  les  heutes  les  plus  chaudes  de Ja  journée,  et  de  li|î 
procurer  un  abri ,  soit  ttèfd'  des  arbreâs  y  soit  celui  d'une  bergerie}, 
dont  on  ne  laisse  ouvertes  •>•  «dans  cé^cas  ,  que  les  fenêtres  qui  sont 
opposées  au  soleil,    t   ,    '   :  '  f  < 

On  peut  établir,  au  reste  «  comme  règle  générale,  que  la  tempéra- 
ture la  plus  modérée  est  celle  qui  convient  le  mieux  au  mouton ,  tant 
relativement  à  sa  santé  qu'à  la  beauté  et  a  la  bonté  de  sa  laine.  Un 
berger  bien  pénétré  de  ce  principe ,  trouvera  bientôt ,  pour  peu  qu'il 
soit  intelligent ,  la  conduite  la  plus  propre  à  assurer  la  conservation 
de  son  troupeau. 

Les  pâturages  les  plus  riches ,  les  plus  abondans  en  herbe,  sont  tou' 
jours  ceux  dont  il  faut  se  déBer  le  plus  ?  il  est  sur-tout  eatrémemenl 
dangereux  de  faire  pattreJes  troupeaux  sur.  les  prairies  artiiicj elles  ; 
la  luseme ,  et  le  trèfle  encore  plus ,  occasionnent  auf  bétes  à  laine  «les 
^mflemens  qui  les  font  périr  en  très-peu  d'^MOteev  powr'p^  ewc^teqt 
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que  ces  plantes  soient  moDÎllées.  On  ne  peut  donc  les  écarler  avec 
trop  de  soin  de  ces  sortes  de  pâturages  ;  et  si  Ton  est  forcé  de  s*en 
serTÎr ,  on  doit  seulement  les  parcourir ,  sauf  à  y  ramener  le  troupeau 
plusieurs  fois  le  même  jour ,  et  toujours  pour  quelques  iastitns 
seulement. 

Si ,  malgré  celle  précaution ,  on  voyoit  quelques  bétes  gonflées ,  il 
ne  faudroit  pas  hésiter  à  les  jeter  dans  Teau ,  à  les  faire  courir  :  on  leur 
donneroitâ  chacune  un  demi-verre  d'huile  ;  et  dans  le  cas  où  le  gon- 
flement ne  diminueroit  pas ,  il  faudroit  plonger  une  lame  de  couteau 
dans  la  panse ,  du  côté  gauche ,  immédiatement  au-dessous  des  reins , 
entre  les  hanches  et  les  cdles  ;  on  procurera ,  par  ce  moyen ,  Tévaoua- 
tlon  de  l'air  contenu  dans  cet  estomac ,  où  il  se  dégage  des  alimens 
que  l'animal  a  pris  en  trop  grande  quantité.  Pour  faciliter  son  éva* 
caation ,  k  mesure  qu'il  se  développe ,  ou  introduit  un  tuyau  de  ro- 
seau,  de  sureau ,  ou  une  canule  quelconque,  de  la  grosseur  du  doigt, 
dans  la  pause ,  par  l'ouverture  qu'on  a  pratiquée.  On  abandonne  en- 
suite la  plaie  à  la  nature. 

C'est  une  opinion  qui,  pour  être  générale^ne  nous  en  pareil  pas  moins 
erronée  ,  que  les  mâles  les  plus  jeunes  dans  toules  \ta  espèces  sont 
toujours  les  plus  féconds ,  et  ceux  qui  donnent  les  plus  belles  produc- 
tions. Celaseroil  incontestable,  si  par  mâles  jeunes  on  entendait  des 
animaux  adalles  el  parvenus  au  terme  de  leur  accroissement  ;  mais  ce 
sont  précisément  ces  derniers  qu'on  regarde  comme  moins  propres  à 
la  reproduction.  Cette  opinion,  contre  laquelle  s'élèvent  les  premiers 
élémens  de  la  saine  physique,  n*est  fondée  que  sur  l'abus  même 
qu'on  fait  des  animaux  trop  jeunes.  Il  est  évident  qu'un  bélier  qu'où 
a  épuisé  à  huit  à  neuf  mois ,  qui ,  à  cet  iige ,  a  fécondé  cent  et  même  cent 
cinquante  brebU,  comme  nous  en  avons  eu  plusieurs  exemples ,  il  cal, 
disons-nous ,  évident  que  ce  bélier  iCesX  plus  propre  l'année  suivante  à  la 
génération ,  ou  du  moins  qu'il  ne  l'est  pas  autant  qu'un  bélier  plus 
jeune.  Mais  si  l'ou  n'emploie  les  béliers  que  lorsqu'ils  sont  â-peu-prés 
arrivés  au  dernier  degré  de  leur  accroissement ,  c'est-à-dire ,  lors- 
qu'ils toucl^enl  à  la  fin  de  leur  deuxième  année ,  il  n'y  a  aucun  douto 
qa'ils  ne  soient  tout  aussi  féconds  que  des  agneaux  d'un  an ,  qu'ils 
ne  donnent  de  beaucoup  plus  belles  productions ,  et  qu'ils  ne 
soient  en  état  d'en  fournir  d'aussi  belles  jusqu'à  l'âge  de  six  ou  sept 
ans,  lorsqu'on  ne  donne  à  chacun  qu'une  trentaine  àebrebia,  ou  qua- 
rante au  plus.  Les  productions  provenant  d'un  bélier  trop  jeune  ,  no 
tardent  pas  à  tendre  vers  la  dégénération. 

L'attention  d'attendre  l'âge  adulte  est  peut-être  d'une  plus  grande 
importance  encore  dans  les  brebis.  Elles  sont  en  état  de  produire  à  dix 
ou  onze  mois.  Elles  peuvent  donner  d'assez  belles  productions  en  les 
faisant  saillir  à  dix-huit  à  vingt  mois  :  cependant,  lorsqu'on  veut 
s'attacher  à  n'avoir  que  des  bétes  d'élite ,  qu'on  est  curieux  d'avoir 
de  la  taille ,  de  la  laine  et  de  la  finesse  ,  il  est  nécessaire  d'éloigner  le» 
hrebia  des  bélier»  jusqu'à  deux  ans  et  demi ,  à  moins  qu'à  dix-huit 
mois  elles  ne  soient  très-vigoureuses,  et  qu'elles  n'aient  pris  toute 
leur  croissance.  Si  quelques-unes  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  prine 
encore ,  se  tronvoient  pleines ,  il  ne  faut  point  hésiter  à  leur  ôter  leur 
mgneau  immédiatement  après  le  part,  et  à  lui  choisir  une  autre  nour- 
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lice ,  Mof  même  à  le  nourrir  avec  le  lait  de  vache  ou  de  chèvre ,  êgm 
le  cas  où  l'an  n*auroit  pas  de  brebis  disponible.  L'expérience  a  apprù 
que  la  gestation,  fatiguant  infiniment  moins  que  i'alailemeni ,  les 
)eunea  brebis,  fécondées  trop  jeunes  n'éprouyoient  aucune  altération 
dans  leur  accroissement ,  lorsqu'on  leur  retirait  ainsi  leur  agnectu. 
On  peut  donc  ,  lorsqu'on  veut  faire  marcher  Irés-rapidement  son 
amélioration ,  et  qu'on  est  jaloux  en  même  temps  d'arriver  au  plus 
liant  point  de  perfection ,  employer  à  la  reproduction  des  agneleite» 
de  dix-huit  mois,  pourvu  qu'on  ail  le  soin  de  se  procurer  en  même 
temps  de  bonnes  nourrices  de  race  commune,  dont  on  livre  les  pro- 
ductions à  la  boucherie,  si  l'on  n'aime  mieux  les  élever  avec  du 
lait  do  vache  ou  de  chèvre. 

Lorsque  les  béliers  et  les  brebis  ont  été  ainsi  ménagés,  on  peut, 
sans  inconvénient ,  les  employer  k  la  reproduction  ;  les  premiers 
jusqu'à  sept  à  huit  ans,  les  brebis  jusqu'à  onze  ou  douze.  Il  existe 
encore  à  Rambouillet  des  brebis  arrivées  d'Espagne  en  1786,  qui 
alors  avoient  deux  ou  trois  ans,  et  qui  donnent  encore  de  bone 
agnecLux,  Il  est,  au  reste,  nécessaire  d'observer  que  cette  longévité 
est  particulière  à  la  race  d'Espagne  :  les  races  françaises  vieillissent 
beaucoup  plutôt. 

On  est  encore  moins  d'accord  sur  l'époque  la  plus  avantageuse 
pour  l'accouplement,  que  sur  Tâge  des  individus  qu'on  accouple. 
D.ms  la  plus  grande  partie  des  exploitations,  les  béliers,  ou  plutôt  le- 
bélier  (  car  il  est  très-rare  qu'où  en  ait  plus  d'un ,  quelque  nombreux 
que  soit  le  troupeau  ) ,  reste  toute  l'année  avec  les  brebis.  Toutes 
.<;unt  pour  l'ordinaire  fécondées  ;  mais  les  agneaux  naissent  à  des 
époques  différentes  ;  il  en  résulte  beaucoup  d'embarras  pour  les  ber- 
gers ;  d'ailleurs  les  béliers  s'énervent;  aussi  est-  ou ,  dans  ce  cas  , 
obligé  de  les  changer  tous  les  ans.  Comme  c'est  vers  les  premier* 
jours  de  juillet  que  les  brebis  commencent  à  entrer  en  chaleur  ,  il 
s*em>uit  que  les  agneaux  naissent,  pour  la  plupart,  dans  le  courant 
de  janvier,  c'est-^-dire  ,  à  Tépoque  la  plus  froide  de  l'année,  et  où 
les  pâturages  oiTrent  le  moins  de  ressources;  inconvénient  très-grand, 
si  l'on  n'est  à  même  d'y  suppléer  par  d'abondantes  nourritures  sèches, 
ou  même  fraîches ,  telles  que  les  raciues  de  toute  espèce ^'les  choux ,  etc. 
dont  doivent  toujours  se  pourvoir  abondamment  tous  les  caltiva1earft> 
qui  veulent  s'attacher  à  l'éducation  de.!  moutons» 

Dans  les  parties  septentrionales  de  la  France ,  on  ne  met  les  béliers 
avec  les  brebis  qu'au  mois  d'octobre;  et  la  plupart  des  écrivains  agro- 
nomiques ont  préconisé  cette  pratique,  qui  peut  être  fort  bonne  au 
nord ,  où  les  brebis  entrent  beaucoup  plus  lard  en  chaleur,  mais  qui 
pourroit  avoir  beaucoup  d'inconvéniens  dans  les  pays  moins  septen- 
trionaux. 

Le  vœu  de  la  nature  est  que  les  brebis  soient  fécondées  à  l'époque  où 
elles  commencent  à  entrer  en  chaleur  ;  et  si  des  considérations  parti* 
c'uliéres  déterminent  à  reculer  cette  époque ,  ce  seroit  une  erreur  de 
croire  qu'elle  puisse  l'être  beaucoup  sans  de  grands  inconvémens. 

Quoique  les  brebis  redeviennent  en  chaleur ,  quinze  jours ,  un  mois, 
deux  mois  même  après  que  les  premières  chaleurs  sont  passées ,  il 
irest  point  du  tout  certain  que  la  fécondation  soit  alors  aossi  sûre  «  «t 
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que  les  hrehiê  ofirent,  â  la  seconde  ou  troisième  chaleur  »  les  eondi^ 
tiens  auxquelles  lieuneni  la  force,  la  bonne  constitution  du  fœtus.  On 
a  remarqué  cent  fois  que  lorsqu'on  donnoil  aux  brebis  le  6^/r>r  long- 
temps après  les  premières  chaleurs ,  beaucoup  n'étoient  point  fécon- 
dées; et  il  est  d'expérience  générale,  que  les  agneaux  les  premiers 
nés  sont  constamment  plus  yigoureox,  qu'ils  parviennent  sui*-tout  à 
uue  taille  plus  élevée  que  ceux  nés  les  derniers. 

L'analogie  vient  encore  à  l'appui  de  celle  opinion  :  les  jument 
dont  on  laisse  passer  la  chaleur  au  printemps ,  redeviennent  souvent 
en  chaleur  en  été ,  et  souvent  en  automne.  Mais  si  on  les  fait  saillir  i 
celte  époque,  il  n'est  point  rare  que  ce  soit  sans  succès;  et  lors- 
qu'elles retiennent ,  leurs  productions  sont  constamment  plus  foibles 
et  moins  belles  que  celles  du  printemps. 

Ces  observations  doivent  suffire  pour  faire  sentir  que  l'époque  de 
l'accouplement  est  soumise  à  des  circoxislances  locales ,  et  qu'on  na 
peut  guère  donner  d'autre  règle  générale  à  cet  égard,  si  ce  n'est 
qu'on  ne  doit  jamais  s'éloigner  des  voies  de  la  nature  sans  un  pais- 
sant motif  ;  qu'il  est  un  terme  au-delà  duquel  on  ne  pourroit  s'en 
écarter  sans  de'  très  -  grands  inconvéniens  ;  et  qu'il  est  même  rare 
qu'on  soit  forcé  de  s'en  éloigner,  si,  au  lieu  de  compter  sur  les 
ressources  très -incertaines  du  pâturage  d'hiver,  on  se  procure 
d'abondantes  nourritures  par  la  culture  des  racines  et  des  autres 
plantes  fourragenses. 

C'est  d'ailleurs  par  l'intermède  de  ces  cultures  précieuses,  qu'on 
peut  prévenir  des  effets  si  généralement  funestes,  du  passage  trop 
brusque  de  la  nourriture  sèche  à  la  nourriture  verte ,  et  de  celle-ci 
i  Ja  première. 

Lies  agneaux  mâles  non  châtrés  doivent  être  séparés  i  six  mois  des 
femelles  ;  autrement  ils  s'énerveroient  avec  les  agneleitea  :  quelques- 
unes  seroient  fécondées  :  les  uns  et  les  autres  resteroient  petits ,  mal 
cou  formés  ;  les  productions  le  seroicnt  bien  plus  encore,  et  bientôt  la 
dégénération  seroit  complète.  On  ne  peut  donc  prendre  trop  de  soin 
pour  empêcher  que  les  hélieneibrebis  ne  servent  pas  i  la  reproduction 
avant  d'avoir  pris  tout  leur  accroissement ,  ce  qu'on  ne  peut  obtenir 
qa*en  formant  deux  troupeaux ,  l'un  des  mâles  entiers ,  et  l'autre  des 
femelles;  il  est  même  de  la  plus  grande  importance  d'en  former,  pen- 
dant la  monte ,  un  troisième ,  composé  uniquement  des  femelles  qu'oii 
vent  soustraire  i  l'accouplement. 

lies  propriétaires  qui  ont  plusieurs  domaines  rapprochés ,  feront 
très-sagement  de  n'avoir  sur  chacun  que  des  individus  d'un  seul 
genre.  On  se  procure  les  mêmes  avantages  sans  frais ,  en  s'entendant 
avec  ses  voisins^  ou  mieux  encore  quand  on  a  des  terres  encloses 
dans  lesquelles  on  puisse  laisser  paître  séparément  les  individus  des 
diverses  classes,  sans  craindre  qu'elles  se  mêlent  et  se  confondent. 
Ces  parcs  offrent  de  si  grands  avantages ,  ils  épargnent  tant  de  dé- 
penses ,  qu'on  ne  peut  trop  conseiller  aux  cultivateurs  de  s'en  procti- 
rer  ;  ce  qui  est  presque  toujours  facile. 

Ltes  productions  provenant  de  deux  animaux  de  race  différente  , 
tiennent  toujours  plus  ou  moins  de  l'un  et  de  l'autre. 
•    11  arrive  quelquefois  ;  mais  très-rarement ,  que  dès  la  première  gé^ 
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oéralion  »  la  prodaction  tient  lellement  da  père ,  qa'il  eit  difficile  d*«^ 
percevoir  des  difierences  Irès-sensibles. 

Il  semble ,  au  premier  aspecl  j  qu'un  premier  produit  mâle  de  cette 
beaulé^  peut-être  employé  à  continuer  l'amélioration  ;  mais  c'est  une 
Térité  prouT ée  par  mille  faits ,  dans  toutes  les  espèces ,  que  les  pro- 
ductions tiennent  quelquefois  plus  de  leur  aïeul ,  ou  même  de  leur 
bisaïeul ,  que  de  leur  père.  Or,  tous  leg  ascendans  maternels  de  cette 
production  métisse  étant  de  race  commune  ,  il  seroit  très  à  craindre 
que  les  caractères  de  cette  race  ne  se  reproduissisent  dans  les  descendant 

Cet  inconvénient»  de  la  plus  grande  importance  dans  une  entre- 
prise d'amélioration ,  ne  cesse  d'être  à  craindre  que  dans  les  métis 
du  quatrième  degré.  S'ils  ont  toutes  les  qualités  de  la  race  pure, 
et  qu'ils  aient  d'ailleurs  la  conformation  que  l'on  doit  rechercher  dans 
un  étalon ,  on  ne  doit  point  hésiter  de  s'en  servir ,  jusque-là  ,  quelque 
beaux  qu'ils  puissent  être  ;  il  faut  ouïes  priver  des  organes  de  la  géné- 
ration ,  ou  les  éloigner  de  son  troupeau  avant  qu'ils  soient  en  état  de 
ae  reproduire ,  car  si  l'on  se  bornoità  les  tenir  sépara,  il  seroit  fort 
à  craindre  qu'il  ne  s'en  échappât  quelques-uns  qui ,  se,  mêlant  parmi 
les  brebis t  pourroient  les  féconder,  et  reculer  ains^  le  terme  vera  le- 
quel on  tend. 

Que  ces  méiU,  même  ceux  du  premier  degré,  soient  infiniment 
plus  propres  a  la  régénération  que  les  béliert  communs ,  qu'ils  soient 
même  capables  d'apporter  une  amélioration  très-sensible  dans  les 
troupeaux  à  laine  grossière  auxquels  on  les  allie  ;  c'est  une  vérité  ià- 
constestable  :  mais  la  seule  conséquence  qu'on  en  paisse  tirer ,  c'est 
qu'on  ne  doil.einployer  des  méiù  que  lorsqu'on  éprouve  une  impos- 
sibilité absolue  de  s'en  procurer  de  purs.  On  ne  peut  nier  oependaut 
qufune  considération  puissante  ne  milite  en  faveur  de  la  conservation 
des  méiia;  c'est  l'intérêt  qu'ont  tous  les  cultivateurs  éclairés,  de  voir  dis- 
paroitre,  le  plus  promptement  possible,  la  répugnance  qu'ont  les  cul- 
tivateurs ordinairesâ  adopter  desanimaux  dontles  formes  s'éloignent  de 
celles  auxquelles  ils  sont  habitués  à  attacher  l'idée  de  la  beauté.  Si  tous 
tes  métia  nés  en  France  depuis  vingt  ans  avoiènt  été  conservés  pour  la 
propagation ,  on  peut  assurer  qu'il  n'y  aoroit  presque  aucun  troupeau 
qui  n'eût  aujourd'hui  plus  de  sang  espagnol  :  les  yeux  se  seroient  ac- 
coutumés peu  à  peu  aux  formes  de  cette  race  ;  on  auroit  bientôt  changé 
d'idée  sur  les  vrais  caractères  de  la  beauté ,  dont  on  auroit  trouvé ^le 
type  dans  les  béliers  purs  espagnols  ;  et  ce  type  seroit  enfin  devenu  le 
but  vers  lequel  se  seroient  dirigés  tous  les  regards ,  qui  se  fixent  icons- 
tamment  vers  les  objets  qui  ofi'rent  des  débouchés  sûrs  et  faciles ,  bien 
plus  que  sur  ceux  qui  présentent  de  grands  bénéfices ,  mais  qui  peu- 
vent être  éventuels.  ^ 

L'intérêt  général ,  comme  l'intérêt  particulier ,  se  rencontrent  donc 
dans  la  conservation  des  méiiê  ;  mais  on  ne  peut  trop  le  répéter  ,  on 
ne  doit  les  garder  que  lorsqu'on  est  à  même  d'empêcher  qu'iû  ne  com- 
muniquent avec  les  brebis  pures  dont  on  a  composé  son  troupeau  ; 
autrement ,  on  ne  feroit  que  des  pas  rétrogrades. 

Flus  une  toison  est  Une ,  serrée ,  tassée,  régulièrement  étendue  sur 
toute  la  surface  du  corps  ,  plus  il  importe  de  soustraire  aux  efi*ets  de 
l'intempérie  de  Tair,  les  animaux  qu'on  vient  d'en  dépouiller.  Les 
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grandes  chalears  ne  «ont  pas  inoitis  à  craindre  dans  celle  circonstance, 
qae  le  froid  et  rhumidité.  La  tempéralme  la  plus  taoderée  est  donc 
celle  qu'on  doit  chercher  à  procurer  aux  moutons  dq  race,  pendant 
les  premiers  jours  qui  suivront  la  tonte  ;  s'ils  sont  au  parc ,  il  imporlo 
(le  les  en  retirer,  pourvu  toutefois  qu'on  puisse  les  tenir  sous  de« 
hangars,  ou  dans  des  bergeries  parfaitement  bien  aérées  ;  car,  dans 
le  cas  où  ion  n'en  auroit  que  de  basses ,  d'clroîtes ,  d'étouffées ,  il  y  au- 
roil  bien  moins  d'inconvénient  à  laisser  les  animaux  en  plein  air. 

I^  même  principe  doit  faire  proscrire,  pour  les  bêles  de  race ,  la 
méthode  de  laver  les  laines  a  dos,  mélhode  qui  peut-être  même 
doit  être  proscrite  pour  toutes  les  races,  ne  présenUnt  presque  aucun 
avantage,  et  offrant,  au  contraire,  des  inconvéniens  majeurs.  Il  ne 
fiàut  qjie  les  premières  notions  de  la  physique  auimale,  pouf  seu- 
lir  qaels  doivent  être  les  effets  d'une  toison  imbibée  d'eau ,  qu'on  laisse 
«e  dessécher  sur  le  corps  d'un  animal  auquel  l'humidité  est  plus  fu-* 
Jieslo qu'à  aucune  autre  espèce  connue.  La  qualité,  la  conservation 
de  la  laine,  ne  sont  pas  moins  intéressées  que  la  sanlé  des  individus 
à  la  proscription  de  ce  procédé ,  qu'on  ne  suit ,  dans  beaucoup  de 
lieux,  que  par  loffet  de  l'habilude  routinière  qui  relient  tant  de  cul-» 
tivateors  dans  roruière  qu'ils  ont  trouvée  tracée  sur  leur  chemin. 

Les  cornes  que  la  nature  a  données  au  bélier  pour  se  défendre,  lui 
deviennent  non-seulement  inutiles,  mais  encore  incommodes  et  nuisi- 
bles dans  l'ptat  de  domesticité;  elles  rempêchent  d'engager  sa  tête  en^ 
treles  fuseaux  do  râtelier,  pour  éplucher  la  paille  dout  il  ne  mange 
que  l'enveloppe  extérieure ,  et  pouu  chercher  les  épis  et  les  brins 
d'herbe  qui  s'y  trouvent  mêlés;  elles  blessent  très-fréquemment  les  bre* 
bU  dans  le  passage  des  portes,  et  il  n'est  pas  rare  quelles  deviennent 
faucstes  aux  béliers  dan.4  les  com bats  qu'ils  se  livrent  entr*eux . 

Il  y  a  deux  manières  d'amputer  les  cornes  :  on  se  sert  de  la  scie;  oa 
sesert  de  ciseau.  Dans  le  premier  cas,  on  emploie  une  scie  à  main  très-* 
friande  /  les  scies  anglaises  â  |K>ignée  sont  les  plus  commodes  pour 
cette  opération.  tJn  homme  lient  ferme  la  tête  du  bélier ^  un  second 
fait  rauipotalion,  qui  ne  demande  qu'un  instant  très-court,  lorsqu6 
l'opérateur  sait  se  servir  de  la  scie. 

L'amputation  par  le  ciseau ,  dont  se  servent  les  Espagnols, 'est  moins 
simple.  On  creuse  une  fosse  de  la  longueur  et  de  la  largeur  d'un 
mouton  i  on  lui  donne  cinq  ou  six  pouces  de  profondeur  ;  on  en  creuse 
une  seconde  moins  large  à  l'un  des  bouts  de  la  première ,  avec  laquelle 
elle  forme  une  croix.  On  place  dans  celte  dernière  fosse»  qui  est  peU 
profonde,  nn  madrier  qui  doit  servir  de  point  d'appui  pour  soute^ 
ûir  la  tôtc  du  bélier,  qu'on  renverse  sur  le  dos ,  dans  la  fosse  qui  forme 
l'arbre  de  la  croix.  Un  homme  s'étend  k  plat  ventre  sur  le  bélier ji 
il  appuie  fortement  la  tête  do  l'animal  sur  le  madrier,  d'une  main  , 
tandis  que  ,  de  l'antre ,  il  lient  empoigné  un  long  et  large  ciseau ,  pesant 
quatre  ou  cinq  livres  ,  qu'il  fixe  successivement  sur  les  cornes,  et 
•nr  lequel  un  secodd  homme  assène  un  ou  deux  coups  d'un  mail  de 
bois,  ce  qui  suffit  pour  emporter  très-net  la  partie  de  la  corne  qu'on 
a  dessein  de  retrancher.  L'appareil  qu'exige  celle  méthode  doit  lui 
faire  préférer  celle  de  la  scie. 
C'est  k  an  ah  que  se  fait  ordinairemtQit  cette^opératiom  £1  n'oat  jns 
XT.  N 
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rare  qaeles cornes ,  en  repoussant.  Tiennent  à  toncher  quelques  par^ 
ties  de  la  télé,  qu'elles  gênent  beaucoup,  dans  lesquelles  même  elles 
finiroient  par  s*ènfoncer  »  si  Ton  n'avoit  l'attention  de  faire  une  ac- 
coude amputation. 

La  queue  est ,  dans  le  mouton ,  un  fardeau  à-pen-près  inutile  et 
incommode.  La  queue  se  charge  d*ordures  qu'eUe  dépose  en  grande 
partie  sur  la  toison.  Les  Anglais,  les  Espagnols,  et  généralement  tous 
les  peuples  qui  se  sont  attachés  à  l'amélioration  des  laines,  ont  grand 
soin  de  retrancher  la  queue  à  leur  bétes  â  laine;  ils  prétendent 
d'ailleurs  que  le  retranchement  de  la  queue ,  en  déterminant  la  nour- 
riture du  c6té  de  la  croupe,  contribue  à  l'arrondir.  En  mettant  de 
côté  cette  opinion,  qui  tient  peut-être  A  une  illusion  d'optique,  il 
est  certain  que  cette  opération  présente  assez  d'avantages  pour  n'être 
pas  négligée.  On  attend ,  pour  couper  la  queue,  que  les  agneaux 
aient  trois  ou  quatre  mois  :  ou  la  coupe  à  trois  on  quatre  ponces  do 
•on  origine  :  il  ne  seroit  pss  sans  danger  de  la  couper  trop  'prés. 

Aucune  entreprise  agricole  ne  présente  un  produit  aussi  sâr  et 
aussi  considérable  qu'un  troupeau  espagnol.  Des  béliers,  âea  mouto/rt 
de  celte  race,  portent  jusqu'à  treize  ou  quatorze  livres  de  laine;  le 
poids  moyen  de  leur  toison  peut-être  évalué  de  huit  à  neuf  ;  celle 
des  brebis,  de  cinq  4  six.  La  laine  de  cette  qualité  s*est toujours  ven- 
due au  moins  trois  fois  autant  que  celle  de  nos  races  communes.  On 
gagne  donc  tout  â-la-fois ,  et  considérablement,  tant  sur  la  qualité  que 
sur  la  quantité.  Les  productions  se  vendent  un  prix  considérable  :  des 
béliers  ont  été  vendus  jusqu'à  plus  de  looo  francs  en  numéraire. 
Mais  en  portant  seulement  chaque  production  à  €o  francs ,  on  voit 
qu'un  troupeau  de  cent  bêles  donnera  beaucoup  plus  de  profit  que 
tout  le  domaine  sur  lequel  il  sera  nourri. 

Il  n'est  pas  inutile  de  présenter  ici  le  tableau  de  ce  produit. 
Il  faut ,  pour  un  troupeau  de  cent  brebis  et  trois  ou  quatre  béliera , 
un  berger  dont  l'entretien,  les  gages,   joints  à  la  nourriture  de  ses 

ishieus ,  peuvent  être  évalués  à  700  fr.  ci 700  fr. 

Four  la  nourriture  à  la  bergerie  pendant  six  mois  au  plus , 
à  raison ,  pour  chaque  individu ,  de  deux  livres  de  foin , 
évalué  à   30  francs  le  millier  ,  ce  qui  peut-être  regardé 

comme  le  prix  moyen  des  foins  de  première  qualité 800 

Poar  la  nourriture^  pendant  six  mois,  de  qualre-vingts 
agneaux  que  donneront  cent  brebis ,  à  raison  d'une  livre  de 

foin  pour  chacun.  . 3oo 

Pour  frais  yde  tonte  et  antres  menus  frais 5o 

Total  de  la  dépense i85o 

Cent  quatre  toisons,  pesant  six  livres  chacune ,  à  raison  de" 

a  fr.  la  livre  en  suint,  ce  qui  est  le  taux  le  plus  bas 1^48 

Quatre-vingts  toisons  à*agneaux  ,    pesant  deux  livres 

chacune,  à  raison  de  1  franc  a5  centimes.  ; -•       aoo 

Soixante ,  tant  6///e/v que  brebis,  vendus  à  raison  de  48  fr. 
aenlement  par  tête ,  en  supposant  qu'il  faille  en  réserver  30 
pour  recruter  le  troupeau,  ce  qui  est  une  supposition  trop 
focte 3880 

Total  de  la  recette "^sâS 
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L*ezcédaDt  de  la  recette  «ur  la  dépense  est  donc  de  2478  fr.  ;  et  nous 
n'aroos  point  fait  entrer  en  compte  l'engrais  fourni  par  le  troupeau^  en- 
grais d'un  si  grand  prix,  que  le  plus  grand  nombre  de  cultivateurs 
ne  tiennent  dts  troupeanx  que  pour  cet  objet.  Je  Tai  fait  entrer  eu 
compensation  de  la  paille»  que  |e  n'ai  pas  non  plus  comptée ,  mais 
dotil  il  excède  de  beaucoup  la  valeur.  Je  n'ai  point  aussi  porté  eu  re« 
cette  les  réformes  ;  j'ai  supposé  qu'un  troupeau  de  cent  bétes  eu  per- 
doil  vingt  par  au ,  quoique  la  perte  ne  soit  réellement  que  de  la 
moitié. 

Si  loD  fait  attention  qu'une  exploitation  de  cent  arpens  bien  cnl^ 
tivés ,  dont  un  quart  seulement  seroit  employé  en  prairies  artificielles , 
et  qui  jouiroit  de  l'avantage  de  quelques  friches,  peut  très-bien  eu-> 
iretenir  un  troupeau  de  cent  bêtes  à  laine ».aans  rien  perdre,  et  en  ga- 
gnant même  sur  les  récoltes  ordinaires  «  on  reconnoltra  aisément  la 
vérité  de  notre  assertion 9  qu'il  n'y  a  aucune  branche  d'industrie  ru- 
rale aussi  productive. 

Qu'on  lie  soit  point  arrêté  par  la  crainte  chimérique  que  cette  race 
ne  dégénère  en  France ,  qu'elle  ne  puisse  réussir  que  sons  le  climat 
d'Espagne. 

C'est  cette  même  race  qui  a  antélioré  les  troupeaux  d'Angleterre  ; 
et  si  on  ne  l'y  trouve  pas  aujourd'hui  dans  toute  sa  pureté,  c'est  qno 
les  Anglais  ont  négligé  les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer 
pour  la  conserver. 

Comment  supposer  que  cette  race,  ne  puisse  réussir  sous  le  climat 
tempéré  de  la  France ,  lorsqu'elle  réussit  sous  le  climat  glacial  de  la 
Suède  ?  Lie  troupeau  de  race  d'Espagne  introduit  par  Daubeulon  » 
troupeau  dont  le  succès  étonnant  a  fait  un  si  grand  nombre  de  pro- 
sélytes à  ramélioratiou  des  bêles  à  laine,  existe  depuis  |>lus  de  trente 
ans.  Cette  race ,  d'ailleurs ,  n'est  pas  plus  propre  à  l'Espagne  qu'à  la 
France,  qu'à  l'Angleterre ,  qu'à  la  Suéde.  Elle  est  originaire  d'Afri- 
que, et  Ton  connolt  Tépoqoe  do  son  importation  en  Espagne ,  dont  les 
troupeaux  indigènes  sont  couverts  d'une  laine  extrêmement  grossière, 
et  se  trouvent  dans  les  mêmes  cantons ,  sur  les  mêmes  pâturages  que 
la  race  à  laine  fine.  La  conservation  de  cette  race  n'est  pas  due  da- 
vantage, comme  on^  l'a  prétendu ,  et  comme  beaucoup  de  personnes 
l'assurent  journellement,  aux  voyages  que  font  tous  les  ans,  du  nord 
an  midi ,  ^\  du  midi  au  nord ,  les  troupeaux  de  mérinos.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'il  existe  dans  l'Estramadnre ,  des  troupeaux  de  méri-^ 
no9  qui  sont  statiounaires ,  qui  ne  sortent  jamais  de  leur  pâturage ,  et 
que  pour  cette  raison  on  appelle  estantes ,  dont ,  d'un  aveu  général ,  la 
laine  est  égale  et  même  supérieure  en  qualité  à  celle  des  troupeaux 
Toysgeurs  ou  iranshumians. 

Les  mérinos  sont  une  variété  dans  l'espèce  du  mouton,  comme  les 
races  de  barbet ,  de  basset ,  de  lévrier,  sont  des  variétés  de  l'espèce 
du  chien  ;  comme  le  bouc,  le  lapin ,  le  chat  angora,  sont  des  variétés 
des  espèces  auxquelles  ils  appartiennent.  Ou  les  conserve  dans  toute 
leur  pureté  en  évitant  de  les  mésallier.  Il  en  est  ainsi  de  la  race  des 
mérinos/  tous  les  cultivateurs  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  s'y  attacher , 
qui,  dans  les  premiers  temps  sur- tout  leur  ont  donné  des  soins  par^ 
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liculiers  et  une  nourriture  abondante  et  saine ,  ont  joai  du  double 
avantage  d'enrichir  leur  pays  en  s'enricbiAsaut  eux-mêmes. 

Les  moulons  sont  en  général  d*une  constitution  lâche  et  molle ,  ce 

'  qui  les  dispose  aux  maladies  qui  donnent  lieu  aux  infiltrations  et  a  la 
cachexie.  Celte  considération  doit  entrer  pour  beaucoup  dans  la  ma- 
nière de  les  élever  et  de  les  nourrir. 

L'expérience  de  tous  les  siècles  constate  que  les  montagnes  dé- 
pourvues de  bois,  les  plaines  sablonneuses  sont  la  véritable  patrie  de^ 
moutons, \\è  réussissent  moins  bien  dans  les  ter  reins  gras  et  fertiles,  dauh 
les  endroits  abondans  en  bois,  et  sur-tout  dans  les  marais,  comme  ou 

'  Ta  déjà  dit  plus  haut.  Tous  les  faits  observés  par  les  naturalistes ,  danc» 
ces  derniers  temps,  appuient  ce  résultat  de  la  pratique.  On  ne  citera 
ici  qu'un  seul  de  ces  faits  indiqué  par  Linnasus.  Ce  célèbre  naturaliste 
a  reconnu  qu'il  y  a  en  Suède  cent  dix-huit  espèces  de  pUntes  dont  les 
moulons  refusent  de  manger,  et  ce  sont  presque  toutes  des  plantes 
de  marais.  Celles  que  ces  animaux  préfèrent ,  telle  que  la  féluque 
ovine,  la  plus  excellente  de  toutes  pour  eux,  sont  propres  aux  mon- 

•  tagnes  sèches  et  pelées. 

Lorsqu'une  localité  n'a  que  des  pâtu^age8  humides,  ou  dont  le» 
herbes  retiennent  trop  d'humidité  pour  faire  des  élèves,  il  faut  beau- 
coup de  précautions  ;  souvent  il  vaut  mieux  n'y  nourrir  que  des 
moutons -proprement  dits,  c'est-à-dire  des  individus  châtrés,  qu'on 
renouvelle  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ou  trois  ans  lorsqu'on  a  la 
facilité  d'en  acheter.  La  consommation  des  boucheries  donne  des 
moyens  de  s'en  défaire  avantageusement,  quand  la  nature  du  pâturage 
est  propre  à  les  engraisser. 

Hors  les  cas  rares  de  tout  un  sol  humide,  par -tout  on  peut  faire 
des  élèves  avec  plus  ou  moins  d'attention. 

Il  y  a  en  Franco  des  cantons  oà  chaque  particulier  élève  quelques 
moutons ,  pour  en  retirer  de  la  laine  qu'il  fabrique  on  fait  fabriquer 
à  son  usage.  Un  enfant  conduit,  pendant  une  grande  partie  de  l'année, 
cette  petite  troupe  le  long  des  chemins  et  des  haies  ;  le  reste  du  temps» 
on  la  nourrit  à  la  maison.  Dans  d'autres,  les  habitans  ayant  droit  à 
des  communaux  ou  aux  parcours  «  possèdent  plusieurs  bètes  ,  qu'un 
pâtre  commun  réunit  tous  les  jours  pour  les  mener  aux  champs.  Au 
retour  ,  ces  animaux,  reconnoissent  leurs  maisons ,  et  rentrent  dans 
leurs  bergeries.  Le  plus  ordinairement,  les  moulons  sont  en  grande» 
troupes  appartenant  â  des  fermiers  ou  à  des  propriétaires,  qui  leH 
nourrissent  dans  la  saison  rigoureuse ,  et  les  font  conduire  aux  champs 
le  surplus  de  l'année.  Dans  le  midi  de  la  France,  ainsi  qu'en  Espagne, 
en  Italie  ,  etc.  les  moulons  vont  passer  l'été  dans  les  montagnes  qui 
n'ont  plus  de  neige  et  sont  couvertes  d'herbe  ;  ils  en  reviennent  en 

*  automne',  pour  y  retourner  au  printemps  suivant.  Ces  moutons  voya- 
geurs sont  appelés  transhumons. 

Les  bons  économes  écartent  de  leurs  troupeaux  tous  les  animaux 
qui  n'ont  pas  la  perfection  de  leur  race,  sur-tout  ceux  dont  la  santé 
n'est  pas  parfaite.  Ils  recherchent ,  dans  ceux  qu'ils  conservent  ;  la 
taille ,  la  vigueur,  et  l'abondance  et  la  finesse  de  la  laine.  L'âge  qu'iU 
préfèrent  est  de  deux  â  six  ans  pour  les  béliers,  et  de  deux  k  Imit  ans 
«u  plus  pour  les  brebis. 
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Dans  les  bêles  à  Uine ,  comme  dans  les  clieraux  et  dans  les  bétes  à 
cornes ,  l*âge  est  indiqué  par  Tétat  des  dénis.  Ces  animaux  n*en  ont 
(]a  a  la  mâchoire  inférieure  ;  un  bourrelet  cartilagineux  en  tient  lieu 
à  la  mâchoire  supérieure. 

La  première  année ,  les  huit  dents  de  devant  paroissent  ;  l'animal 
porte  alors  le  nom  d'agneau  mâie  on  femelle;  ces  dents  ont  peu  d« 
largeur  et  sont  pointues  ;  la  deuxième  année*,  les  deux  du  milieu 
tombent  et  sont  remplacées  par  deux  uonyelles,  plus  longues  que  les 
six  autres  qui  restent.  Durant  cette  année  >  Tanimat  est  appelq  anthenois 
ou  anthenoiae.  Lia.  troisième  année ,  ces  deux  dents  pointues  qui  étoient 
à  côté  de  celles  du  milieu ,  tombent  à  leur  tour ,  et  il  leur  en  succède 
deux  larges  ;  en  sorte  qu'il  y  alors  quatre  dénis  larges  et  quatre  pointues. 
La  quatrième  année ,  deux  autres  dents  pointues  éprouvent  le  même* 
soil,  et  disparoissent ,  pour  faire  place  a  deux  larges.  Enfin  la  cin- 
quième année,  les  deux  pointues  qui  restent  et  qui  étoient  les  plua 
écartées  du  milieu',  ne  subsistent  plus ,  \et  les  huit  dents  sont  toutes  des^ 
dents  larges.  Nous  avons  remarqué  que  dans  cet  ordro  général  de  la 
Aalure,  il  y-  avoit  exception  pour  la  race  espagnole,  sur-tout  quand* 
elle  étoit  bien  nourrie.  La  chute  des  deux  dents  pointues  du  milieu/ 
dans  celte  race,  devance  de  quelques  mois  la  chute  de  ces  dents  danr 
nos  races  indigènes.  11  en  est  de  même  de  celle  des  six  autres  et  de 
leur  remplacement.  Après  la  cinquième  année ^  on  n'a,  pour  recon- 
ooilre  Vâge,  que  le  plus  ou  moins  d'usure  des  dénis  mâchelières.  On 
croit  qu'il  est  possible  de  tirer  quelque  renseignement  du  nombre  des* 
«erclea  qu'on  observe  sur  les  corner  des  bélier»  qui  en  ont  ;  mais  ce 
iigne ,  qui  ne  paroU  servir  que  pour  un  sexe,  est  fort  équivoque. 

Outre  la  taille,  la  bonne  forme  du  corps,  l'abondance  et  la  qualité 
de  la  laine,  et  l'âge  convenable,  on  doit  s'assurer ,  pour  Tes  6^/i>r9, 
qu'ils  u'ont  point  de  défaut  île  conformation  qui  les  rende  inhabiles 
H  la  génération ,  et  pour  les  6rs&«9 ,  qu'elles  penvent  èti*e  bonnes  nom*- 
rices. 

Si  l'on  abandonnoit  les  choses  à  la  nature ,  \eg  béliers  étant  con- 
tinuellement mêlés  aax  brebis ,  il  y  auroit  de  temps  en  temps  de»' 
brebis  en  chaleur.  Dans  ec  cas ,  il  naitrbit  des  a^neatix  tonte  l'année  t 
les-  propriétaires  des  tronpeaux  ont  intérêt  de  faire  naitre  tous  les 
a/fneaux  à-peu-près  dans  la  même  saison ,  »  cause  de  la  facilité  qa'oiï- 
y  trouve  pour  hourrir  les  mères  des  cigneaux,  etc.  Cette  saison  varie 
selon  les  pays  et  tels  ressources.  Dans  le  Rott^sillmi ,  c'est  en  mai  qu'on- 
doDue  les  béliers  aux  brebi»;  dans  la  Hanté  -  Normandie ,  c'est  en- 
novembre  ;  dans  la  Beaoce  et  la  Picardie ,  e'est  en  août  que  hss  brebi» 
sont  pleines.  .      '  "  '  ' 

'  Pendant  la  gestation  des  brebie ,  &n  doit  veiller  phis  particulière» 
ment  sur  elles  pour  empêcher  qu'elles  u'avorlent.  Indépebdamment- 
des  causes  naturelles  de  l'avortemèât;^  dépendenfde  la  consfitotioiib^ 
on  trop  sanguine  ou  trop  molle  de  list  f^flttieUe ,  ilf  y  en  s  d'acciden-- 
tellesqu'on  peut  éviter;  telles  sont  une  marche  forcéi?  ou  accélérée,, 
une  nourriture  trop  abondatite  on  iB8ntfîsantè,^nn  temps  défavorable, 
des  coups  donnés  sur  le  voortre ,  sur  les  flancs,  sur  les  reins,  dés- 
herbes de  ht  classe  des  emménagogues,  U  frayeur ,  une  bergerie  trop 
en  pente  f  des  porter  étroites  >  elc 
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liorsqae  le  temps  de  Vagnèleinent  approche,  il  est  bon  èe  séparer, 
si  on  le  peut,  les  bétes  qui  ne  sont  pas  pleines,  et  de  faire  paître  dans 
de  bons  pàjurages  celles  qui  le  sont. 

Ordinairemeal  l*agnèiement  se  fait  sans  difficulté  ;  quelquefois,  soit 
à  cause  de  la  disposition  on  du  Tolume  du  fœtus,  ou  de  l'état  de  la 
mère,  il  est  très^laborieu^  et  exige  des  secours;  un  berger  ioslruit 
A*en  apperçoit,  ci  çait  les  donner  convenablement.  Si  le  part  est  abso-> 
luuieut  impossible ,  il  ne  l^alance  pas  à  extraire  ïagneau  par  mor- 
ceaux ,  et  il  sauve  la  mère. 

Il  ne  suffît  pas  d*avoIr  bien  nourri  les  mères  pendant  leur  gestation, 
il  faut  encore  les  bien  nourrir  qu^nd  elles  ont  mis  bas ,  afin  de  leur 
procurer  plus  de  kit,  et  donner  par-là  aux  agneaux  le^  moyens  de 
prendre  un  plus  grand  et  plus  prompt  accroissement. 

Dans  la  plupart  des  races ,  une  brebis  n'a  communément  qu'un 
eigTieau  Â-la-fois  ;  cependant  quelques-unes  en  ont  deux.  Il  y  a  des 
races,  telles  que  la  fiandrinct  etc.  qui  le  plus  souvent  donnent  deux 
agneaux  et  même  trois.  On  assure  que  certaines  races ,  qui  portent 
deux  fuis  par  an ,  mettent  bas  deux  et  qHelquefois  trois  agneaux  k 
chaque  foif  ;  en  sorte  que  cinq  brebis, ,  en  u^  an,  donneraient  vingt- 
cinq  agneaux. 

Il  est  d'usage  de  traire  lea  brebis ,  sur-tonl  dans  les  pays  méridio- 
naux,  pomr  faire  des  from«^e#.  Si  on  ne  les  trait  qu'après  le  temps 
où  les  qgnetwx ,  n'ayant  plus  b^oin  de  lait ,  peuvent  élre  sevrés ,  il 
n'y  a  pas  d'inconvénient  ;  mais  il  y  en  a  un  grand  pour  l'accroissement 
des  agneaux,  quapd  on  trait  les  itères  qui  alailent. 

On  sèvr^  |es  agneaux  à  deux  mois ,  quan^  on  les  fait  naître  lard , 
c'est-à-dire  près  de  la  saison  où  il  y  a  de  l'herbe  aux  champs.  Si  on 
les  fait  naître  de  bonne  heure ,  pi^r  exemple ,  en  janvier ,  ou  doit  re- 
larder le  sevrage^  Avant  de  les  sevrer  on  les  accoutume  à  prendre  à 
la  bergerie  de  la  nourriture ,  soit  en  grain,  soit  en  fourrage  choisi. 

Une  attention  de  la  plus  grande  importance  pour  le  succès  du  se- 
vrage ,  tant  pour  les  brebis  nourrices ,  que  pour  les  agneaux ,  c'est 
d'effectuer  le  sevrage  peu  à  peu  et  par  gcadatipn  :  lorsqu'il  se  fait  brus- 
quement ,  il  en  résulte  souvent  des  engorgemens  laiteux  dans  les  ma- 
melles des  mères,  et  les  agneaux  mis  sans  transition  à  la  nourriture 
aèche,  dépérissent  sensiblement. 

Les  mâles  inntilefi  pour  la  reproduction ,  sont  châtrés ,  ou  par  l'en- 
lèvement des  tettticules,  ou  ep  bistournaut  ces  organes^  c'est-à-dire 
en  les  tordant  fortement ,  ou  en  liant  d'une  manière  très-serrée  lea 
cordons  spermatiques,  en  sorte  que  Iqs  testicules  et  les  bourses  tombent 
en  gangrène  et  se  séparent  du  corps.  On  pratique  cette  opération  ou 
sur  des  mâles  encore  agnecuix,  ou  sur  des  béliers  quj  ont  plusieurs 
années.  La  première  méthode  est  employée  sur  les  jeunes  agneauae 
depuis  huit  jours  jusqu'à  six  mois  ;  la  seconde  sur  des  béliers  de  trois 
ou  quatre  w ,  et  la  troisième,  sw  ceux  qui  sont  plus  âgés  et  qui  ont 
servi  à  la  monte. 

On  sait  qn'un  d^s  rrsullats  de  la  castration  des  mâles  est  de  rendre 
leur  chair  plus  agréable  et  de  les  disposer  à  engraisser.  Leur  chair 
est  ttleilleure  s'ils  sont  châtrés  jeunes,  que  quand  ils  sont  âgés  ou  après 
avoir  servi  à  la  monte. 


Digitized  by 


Google 


MOU  tf^ 

Il  y  a  des  pays  où  Ton  châtre  auMÎ  )es  brtbû,  en  leiur  tUat  ïeà 
ovaires  à  l'âge  de  six  semaines  ;  on  recond  la  plaie  faite  à  la  peau  pour 
cet  enlèvement.  On  appelle  ces  brebis  châtrées,  mouiQnnçs, 

Dans  rétat  sauvage,  les  bétes  i  laine  vivent  d'herbes,  de  «loosses» 
de  feuilles  d*arbres.  lia  domesticité  leur  a  procuré  d'autrf#  .moyens  de 
subsistance.  Autant  qu'on  le  peut,  on  les  conduit  dans  des  pâturages» 
soit  naturels,  soit  artificiels.  Mais  en  hiver,  on  les  alimente  avec  dea 
fourrages  plus  ou  moins  desséchés ,  des  graines ,  des  racinea  et  dea 
fruits,  selon  le  climat ,  le  pays  et  les  cultures.  Leur  boisson  est  de 
l'eau ,  à  laquelle  on  mêle  quelquefois  un  peu  de  muriiit^  4»  soude  (  sel 
marin  }  ;  on  leur  donne  même ,  dans  certains  pays  et  dapa  certaines  " 
circonstances,  celte  dernière  substance  en  nature,  conime  préserva- 
tive  des  maladies,  ou  cxmime  utile  pour  assaisonner  leova alimens. 

Les  béle^â  laine,  étant  privées  de  moyens  de  défense,  «ont  exposées 
à  la  voracité  de  plusieurs  animfiux.  Suivant  les  anciens. auteurs  d'éco- 
nomie rurale ,  lea  aigles,  les  serpens ,  les  chenilles  et  Wsabeiiles  même 
sont  dangereux  pour  elles.  Parmi  ^ous, elles  n'ont  réellement  4  craindre 
que  les  ours  et.  les  loups ,  qu'on  écarte  avec  de  bope  chieiia;»  et  ea 
s'éloignent  àe»  bois  où  ces  animaux  se  retirent. 

Les  maladies  principales  des  bétes  k  laine  sont  Je  çUfV^cut,  Ia.^e> 
la  maiadm  du  aaj^>  la  pounitun  et  quelques  autres ,  dépendantes  dea 
vers. 

Le  ciaifeau  est  la  plus  menririére  de  ces  maladies  p  et  doit  en  con- 
séquence nous  occuper  d'abords  C!eAt  ^ne  ^èsn^  inilammatoire  suivie 
d'une  éruption  de  pustules. plus  ou  moins  grosses,  plus  ou  moins 
arrondies ,  plus  ou  moins  rapprochées ,  qui  peuvent  afiecter  toutes  les 
parties  du  corps ,  mais  dont  le  siège  le  plna  ordinaire  eàk  sur  celles 
qui  sont  dégarnies  de  laine ,  telles  que  la  t^ ,  l'inlérieur  des  épaules; 
et  des  cuisses,  la  poitrine ,  le  ventre ,  les  mamelles ,  les  partfa» de  la 
génération,  elc^  Ces  pustules  s'enflamment,  suppurent» se  dessèchent 
et  tombent  en  écailles  ou  en  poussière  plus  ou  moins  promptement , 
selon  leur  abpndaii/pe^.leni:  maUgnifé ,  et  autres  circpnatanoes  souvent 
difficiles  à  indiquer^ 

On  ^  distingué  plusieurs  espècei  de  ^avecuoff  mnîs  ce. ne  sont  réel-^ 
lement  que  difTérens  états  de  û  même  maladie  «  puisqu'on  les  observe- 
{souvent  toutes  sur  le- même  individu.  Il  conyient  donc  d'abandonner 
les  dé|K»i^ins|ions  généralement  reçues  comme  peu  exactes,  et.de s'en 
tenir  à  cellfs  proposées  par  Gilbert,  c*est-*à-dire  de  ne  reconneltre 
que  le  clayeçm  ^guliert  ou  qui  parcourt  tous  9m  degrés  sans  sf  mp- 
tâmes  fâcheux  >  et  ^irréguUer^  ou  dont  le  couve  est  dérangé  par  des 
accidens  plus  ou  moins,  graves. 

Dans  L'un  oi^  l'autre  cas ,  on  raconmpll  fpulre  époqpies  ou.  temps  a  la 
marche  de  cette  ntaladie.. 

1  ^.  12 invasion ,  quî  s'ani)onee  par  la  tristesse ,  l'abattement  «le  l'ani-» 
mal,  par  le  défaut  d^appétit  et  la  îèvre.  Elle  dure  assea  ordinairement 
jusqu'au  quatrième  jour. 

a^.  JJéruptim,  qui  est  marquée  te  plus  ordinairement  par  la  dimi^ 
nulîon  de  toua  lis  symptômes  précédens,  et  par  la  sortie  de  boutons« 
rouges  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  gros. 

S*.  La  wpj^raUiMp^^fii. s'annonce  ordinairement  entre  le  hostièmc 
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«1  le  neuriême  four.  Ella  s'étr.blil  graduellement  comme  Téruplion; 
el|«  ràmèiie  pour  l'ordinaire  la  fièvre  :  elle  dure  trois  à  quatre  jours. 

4°.  ïSesêteaiion  est  plus  qu  moins  longue,  selon  que  I*éroplion  s'est 
faite  plus  on  moins  vite  :  »^  durée  moyenne  peut  être  évaluée  à  quatre 
a  cinq  jours. 

Dans  le  clavéau  irréguHer,  VlnTasion  est  bien  moins  longue  pour 
rordinaire;  mais  quelquefois  aussi  elle  se  prolonf;e  du  double.  L'érnp* 
tioa  ne  fait  cesser  ni  la  fièvre ,  ni  tous  les  autres  symptômes;  elle  pro^ 
duil  des  pustules  on  plus  grosses  et  plus  nombreuses ,  ou  plus  petites 
et  ooirÂtres  ;  et  cause  un  engorgement  général ,  sur-tout  à  la  télé ,  qui 
derient  ' monstrueuse ,  extrêmement  sensible  aux  attouchemens  ,  et 
présente  des  dépôts  gangreneux.  11  s'établit  aussi  fréquemment,  dès  le 
quatrième  o«  cinquième  four ,  un  flux  abondant  de  salive  ,  ou  un 
écoulement  fétide  par  les  narines ,  et  une  si  violente  oppression ,  que 
le  bruit  de  la  respiration  s'entend  de  très-loin. 

11  n'est  pas  rare  que  les  boutons  noircissent  et  se  dessèchent  sant 
éprouver  de  suppuration ,  sur<ioot  à  la  suite  d'une  diarrhée  rebelle  à 
tons  les  remèdes. 

Ces  symptômes  sont  presque  toujours  mortels,  principalement  lors- 
qu'ils se  trouve&t  compliqués  avec  quelqn'aulre  maladie.  Lol  tempé- 
rature de  l'atmosphère  a  sur  eux  une  influence  très-directe  et  très* 
puissante  ;  l'excès  de  la  chaleur  et  du  froid  les  aggrave  également. 

Un  asseS' grand  nombre  de  faits  prouvent  que  celte  maladie  n'est 
que  ia  p^UU-^i^érok  modifiée  :  ainsi  on  n*en  avoit  pas  connoissence 
avant  I9  seÎBÎèine  siècle;  elle  se  communique  par  l'attoachement  direct 
et  indirect;  on  la  donne  k  volonté  au  moyen  de  Titloculation  et  de  la 
vaccination  :  et  comme  on  en  a  arqnis  la  preuve  par  un  grand  nombre 
•4'expériencet  ;  U  est  rsire  que  le  même  individu  en  so^l  attaqué  deux 
foii^en  saTie.'  -      >     .  , 

•  Les  habitans  de  la  campagne  ont ,  au  sujet  du  dàveàn  ,  les  idées  les 
plus  absurdeH  et  les  pi^tiques  le^  plus  ridicules;  la  plupart  du  temps 
ifs  aggravent  le  mal  en  voulant  l'arrêter.  Enigénéral,  il  sufiit  d'em- 
ployer des  moyefis  préservatifs  pour  les  bêtes  saines,  et -de  laisser 
agir  la'oatnte  pôtii*  celles  qui  «ont  malades.  En  conséquence >  uà  {irQ- 
priétaire  éclairé',  ou  un  berger  soigneux ,  veillera  perpétuellement  à 
ce  que  son  troupeau  ne  fréquente  pas  les  lieux  où  se  tronvent  des 
meatênë  malades',  efméme  ceux  où  il  soupçonne  qu'il  en  est  passé 
depuis  peu.  Il  en  séparera  tous  les  individus  qui  montrent  les  premier» 
aymptômes  de  la  maladie ,  et  s'il  De  les  tue  pas ,  il  les  mettra  dans 
des  enceintes  sévèrement  défendues  de  toute  approohe,  et  il  bràlera, 
après  leur  gnérison,  tout  ce  qui  a  pu  recevoir  leur  attouchement.  Au 
lieu  des  remèdes  compliqqés  qui  ont  été  préconisés,  même  dans  ces 
derniers  temps,  il  donnera  aux  malades  des  infusions  de  plantes  sudo- 
rifiques,  et  leur  passera  un  séton  au  cou,  sur-tout  lorsque  l'éruption 
ne  se  fait  pas  facilement,  et  sur^tout  il  veillera  â  ce  qu'ils  n'éprouvent 
pas  des  excès  de  chaud  et  de  froid  ;  en  général ,  il  faut  peu  nourrir 
les  mouUmâ  attaqués  de  claveau ,  et  même  les  mettre  «  snr-tout  dans 
l'invasion,  uniquement  à  l'eau  blanche,  o'est->a^ire  à  un  peu  de  farine 
délayée  dans  une  grande  quantité  d'eau: 

Comme  le  claveaq ,  par  le  défaut  éeê  précautiom  ciTdesssus  indi- 
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quées ,  s'étencl  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  qu'il  fait  soaTent  périr  « 
8ur-loui  lorsqu'il  ae  développe  pendant  Tété  ou  pendant  l'hiver ,  dea 
quanti léa  considérables  de  moutons,  dépeuple  des  pays  entiers  pen- 
dant une  seule  saison ,  l'autorité  a  promulgué  des  loix  pour  en  pré- 
venir les  ravages  :  il  en  résulte  que  les  propriétaires  sont  obligés ,  soua 
peine  de  5oo  francs  d'amende,  de  faire  déclaration  au  maire  de  leur 
commune ,  lorsque  le  claveau  se  montre  dans  leurs  troupeaux  ;  et 
qu'après  qu'ils  ont  été  visités  par  un  homme  de  l'art,  et  déclarés  réelle- 
ment atteints  de  celte  maladie,  ils  doivent  être  séquestrés  des  pâtu- 
rages communs  jusqu^à  parfaite  guérison ,  ou  tués  et  enterrés  profon- 
dément lorsqu'il  est  décidé  qu'ils  ne  peuvent  guérir. 

La  gaie  se  décèle  par  les  démangeaisons  qu'éprouve  le  mouton ,  et 
qui  l'obligent  à  se  gratter  avec  ses  pattes  par-tout  où  elles  peuvent 
atteindre ,  k  s'arracher  la  laine  avec  les  dents ,  à  se  frotter  entre  les 
arbres,  les  murs ,  etc.  Lorsqu'on  examine  la  peau  des  brebis  galeuses, 
on  la  trouve  plus  dure  aux  endroits  qui  démangent;  on  y  sent  dea 
grains  qui  résistent  sous  le  doigt  ;  on  y  voit  des  écailles  blanches ,  ou 
de  petits  boutons  d'abord  rouges  et  enflammés ,  et  ensuite  blancs  ou 
veris. 

Un  mouton  galeux  suffit  pour  infecter  tout  un  troupeau  ;  il  est 
donc  important  que  le  berger  sépare  sur-le-champ  des  autres ,  tous 
ceux  qu'il  soupçonne  attaqués  de  cette  maladie,  et  qu'après  t^è^^  as- 
suré de  l'existence  de  cette  maladie  par  l'observation ,  il  emploie  les 
remèdes  appropriés  à  sa  cure. 

Dans  le  principe ,  de  simples  linimens  huileux ,  avivés  avec  de 
l'sessence  de  térébenthine, suffisent  pour  guérir  la  gale  aux  endroits  du 
corps  qui  en  sont  frottés  ;  mais  quand  elle  est  ancienne ,  quand  elle 
a  -vicié  la  masse  des  humeurs,  fait  tomber  la  laine  en  tout  ou  en  partie , 
il  faut  ou  tuer  le  mouton  ,  ou  employer  les  sudorifiques  ou  autres  re- 
in èdes ,  et  le  soumettre  à  un  traitement  dont  le  prix  surpasse  souvent 
sa  valeur. 

La  gale  attaque  principalement  les  moutons  qui  sont  entassés  pen- 
dant la  nuit  dans  des  étables  chaudes  et  infectes.  Ceux  qui  vivent 
co  ntinuellement  en  plein  air ,  et  qui  sont  bien  soignés,  bien  nourris, 
en  sont  rarement  afifectés. 

Il  est  une  espèce  de  gale  qui  ne  cause  pas  de  démangeaison  aux 
moutons ,  mais  qui  fait  tomber  leur  laine  encore  plus  promptement 
•que  celle  dont  il -vient  d'être  question.  Son  traitement  est  le  même. 

La  maladie  du  sang  est  une  véritable  apoplexie.  On  l'appelle  aussi 
la  chaleur  et  la  iourdie.  Bile  a  lieu  principalement  par  l'effet  d'une 
trop  grande  ardeur  du  soleil ,  d'une  course  trop  rapide  ou  trop  pro- 
longée, d'une  nourriture  trop  abondante,  etc.  Les  moutons  les  plus 
forts  et  les  mieux  nourris  y  sont  les  plus  sujets.  Oeux  qui  en  sont  at- 
taqué» tiennent  la  gueule  ouverte  pour  respirer;  Uà  écument,  ils 
rendent  le  sang  par  le  nés ,  ils  râlent ,  ils  battent  du  flanc  ;  le  globe 
de  l'œil  devient  rouge  ;  \  animal  baisse  la  tète ,  chancela ,  et  bientôt 
tombe  mort.  Tous  ces  signes  indiquent  évidemment  le  besoin  pres- 
sant de  la  saignée  ;  et  en  effet ,  il  est  reconnu  que  c'est  le  seul  re- 
mède qu'on  puisse  employer  contre  cette  maladie ,  qui ,  en  été ,  en- 
lève souvent  es  peu  d'heures  un  grand  nombre  de  télés  aux  troupeaux 
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qu'où  n*a  pas  le  soin  de  tenir  à  Tombre,  «le  condaire  leolefienl ,  on 
de  placer  lur  des  pâturage»  peu  abondans. 

Daubenlon  infUqae  la  aaJgnée  de  la  veine  angulaire ,  c'estrà-dire 
de  celle  qui  passe  au  bas  de  la  jouo  du  mouton  sous  la  racine  de  la 
quatrième  dent  mâcbelière  ,  comme  préférable  à  celles  usitées  ,  et  en 
même  temps  cornue  plus  facile  et  plus  sûre. 

LoL  pourrilure ,  qu'on  appelle  aussi  le  Joie  pourri,  la  maladie  du 
foie  et  le  gamer,  attaque  principalement  les  moulons  qui  paissent  dans 
les  lieux  marécageux.  C*est  une  espèce  d'bydropisie  qui  reconnoit 
plusieurs  causes;  ;nais  la  principale  est,  sans  contredit,  la  présenco 
des  fi  Yo  ATI  DES.  (^^ojrex  cei  mqt.  y  On  a*iadiqné  un  grand  nombre  de 
remède  p9E^ti'e  cette  jnala<lie  ;  mais  il  psgroU  prouvé  qu'ancun  n*a 
d'effet  réel  lorsqu'elle  est  pai'yeni^e  k  un  certain  degré.  Un  régime  aee 
et  salé  ^<t  ce  qui  a  le  mie^x  réussi  jusqu'^  présent  ponr  guérir  les 
animaux  q^i  cçmiçencent  à  en  être  attaqués*  et  sur-tout  pour  pré-* 
Ten^r  ses  ravagçs  dj^a  les  tro^p^^x.  E(i  conséquence,  on  cultiva- 
ie|ir  qui  verra  q^çlqu^f-qi^  de  ses  moutons  atteints  de  la  pourriture, 
les  fera  pai(fe  exclosÎYex^ent  â^siOB  les  pâturages  les  plus  arides  de  sa 
propriété,  et  leur  donnera  abondamment  du  sel.  La  pourriture  est 
nqe  des  causes  ]^  plus  Mnérale#  des  épidémies  qui  affligent  dç  temps 
en  temps  )es  cq^tréçs  q\j  on  élève  beaucoup  de  moutçns*  Elle  ne  se 
comfnqniqyff  pas ,  qomme  l'ont  di(  des  écrivains  peu  éclairée  ;  aiais 
elle  se  cj^yeloppfi  qpçlq)iefois  en  même  temps  ches  nn  gran4  nom'» 
bre  de  mouiona ,  parce  que  tous  se  trouvent  à-la-fois  di^nsle*  ciircous- 
lance^  propfç^t  à  la.  mife  naître. 

On  reconnoH  qu'un  mouton  est  i^ttaqué  de  la  ponrritnie ,  lotraqu'il 
a  les  yeux  et  les  lèvre^  pâles  «  la  contenance  incertain^,  lorsque  la 
)aiue  se  détac))e  pour  pe^  qu'on  la  lire  ,  et  qu'il  ?nang<t  pc^n  ou  point. 
Ces  symptômes  s'aggravent  plus  ou  moins  rapiden^çi^t ,  e^  arrivent 
au  point  que  r.^'ûqs^f  ne  pqi4|  plus  se  ^njir  sur  iw  i^n^bes  et  meurt. 

Lia  maladie  des  moutons  qu'on  appelle  le  vertige,  le  tournis ,  etc. 
a  aussi  fréq^pn^ment  pour  cause  des by dardes  placfe^d^^  le  cerveau. 
Ou  l'a  souvent  confondue  s^cic  la  maivUe  du  sang,  qoojqne  cef  symp- 
tomes  soient  fort  difierens.  Dai^s  le  vçrtigç,  l'animal  tourne  souvent  la 
tête  du  même  côté ,  fait  la  roue ,  court  trés-vi|eet  s'afi^snbibpment ,  le 
tout  sans  canse  app^rentfu  II  parqjf ,  par  moment ,  riellemenl  fou ,  et 
se  casse  mên^e  ]a  f^t^  contre  les  mmrs  e^  les  arbres.  Ja»  ntotifs  de  cette 
irrégvilarité  ^ayis  les  mouy«mens  son^  »  Q\i  4^4  doul^uf  4  lancinantes  et 
instantanées ,  on  la  privation  d^  la  vi^ ,  l'on  et  l'autre  pfoduits  par  la 
compressiqn  qif'^Qrçent  le^  bydatidea  sur  l'origine  def  n^f £s.  Dauben- 
lon a  vu  de  c^  hydaiides  qqi  ocpupoienl  ]q§  trojsquarts  de  la  capacité  dn 
crâne.  Leurs  r^^vages  sept  lents,  ni^iç  pfesquç  t9n>o}ics  certains.  On 
a  proposé  de  trépaner  \p^  r^outonf  po^r  fairp  mourif:  rhjfl^tide  ea 
crevant  soh  ss|,c,  mais  dàfis  ce  cas,  comme  dans  )>iea  d'^ulres,  Tex- 
périenpe  n'{i  pas  ét^  d'accord  avec  )a  tbéori<e.  Jje  jmieux  est  de  livrer 
au  boucber  le  mo^ton  qu'on  recoi|nQlt  éi^jdemnient  attaqué  du  ver- 
iige ,  car  sa  chair  n'est  nullement  altérée  p^r  la  présence  du  ver  qui 
l'occasionne. 

Les  maladies  des  moutons  qu'on  appelle  vulgairement  vermineu^es , 
ont  des  causes  fort  différeates.  Les  unes  sont  «xtérieores^  et  ducs  à 
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4es  infectes  ;  les  autres  sont  internes ,  et  daes  ou  à  des  véritables  Vers 
INTESTINAUX  Voye%  ce  mot.),  ou  à  des  larves  d'insecfes. 

Outre  les  piqûres  momenlanées ,  mais  souvent  répétées  ,  des  Sro- 
ifO^Bs  »  des  Cousins  et  de  quelques  mouches  (  Voye-b  ("es  mois.  ) ,  les 
moulons  sont  exposés  à  celles  d'autres  insectes  sans  ailes  et  plus  petits , 
mais  qui  les  tourmentent  continuellement.  C'est  des  Poux  et  des 
Tiques  (  Fqyejt  ces  mots.)  dont  on  veut  parler.  Ces  insectes,  lors- 
qu'ils sont  peu  nombreux ,  n'occasionnent  point  d'inconvéniens  gra- 
ves; mais  lorsqu'ils  se  multiplient  à  un  certain  point,  ils  font  maigrir 
les  moutona  et  nuisent  au  produit  de  la  laine,  qu'ils  s'arrachent  par 
des  grattemens  ou  froltemens  continuels.  On  peut  en  diminuer  le 
nombre  au  moyen  de  bains  complets ,  sur-tout  au  moment  de  la 
toute.  Au  reste ,  il  est  rare  que  ces  insectes  incommodent  les  trou- 
peaux qui  sont  continuellement  exposés  à  l'air  >  car  c'est  dans  l'air 
clisud  et  humide  des  étables  qu'ils  se  multiplient  le  plus. 

Les  moutona  sont  sujets  à  nourrir  dans  leur  inférieur  plusieurs 
espèces  de  pera  inieaUmms,  Il  vient  d'être  déjà  parlé  de  deux  hyda-- 
iides^  Les  principaux  des  autres  espèces  de  la  même  famille  sont  : 
la  Fasciolb  aéPATiQUK  et  une  Pilaire  qu'on  ne  peut  distinguer  de' 
celte  qu'on  trouve  dans  le  cheval.  Voyei  ces  difierens  mots. 

LAjfhêciole  hépatique  ^  qu'on  appelle  aussi  douue ,  se  lient  ordinai- 
rement sur  le  foie,  les  canaux  biliaires,  et  autres  viscères  voisins, 
qu'elle  tujnéfie.  Elle  cause  quelquefois  des  accidens  graves ,  analo- 
gues Â  ceux  des  bydatides.  On  ne  peut  reconnoUre  certainement  sa 
présence  que  par  l'ouverture  de  l'animal.  Le  lieu  oà  elle  se  trouve  la 
met  hors  d'atteintes  de  toute  espèce  de  remède* 

Lia  filuire  se  fixe  ordinairement  dans  la  substance  de  la  Irachée- 
artère  et  du  poumon.  Elle  est  plus  dangereuse  pour  les  moutons  quo 
la  fasciole  hépatique.  Daubenton  rapporte  avoir  vu  la  moitié  d'un 
troupeau  de  ciuq  cents  bêles  périr ,  en  peu  de  mois ,  par  l'effet  de 
leur  multiplication.  Il  est  aussi  impossible  d'appliquer  des  remèdes 
contre  leurs  ravages  que  contre  ceux  ùeêfiucio/ea. 

Il  est  remarquable  qu'on  n'a  pas  encore  dérouvert  de  TiNiAs 
(  p^oyéi  ce  mot.  )  dans  les  moutons,  ce  qui  tient  sans  doute  à  Ja  na«- 
ture  sèche  des  excrémens ,  ou  mieux  au  peu  d'abondance  de  leur  suc 
pancréatique. 

La  nature  a  voulu  qu'un  insecte  de  la  famille  des  mouches ,  un 
Obstrb  (^yoyeg  ce  mot.) ,  ne  trouvât  que  daus  les  sinus  frontaux  des 
mtèiUons  la  nourriture  propre  A  faire  croître  les  larves  qui  naissent 
de  ses  œufs ,  et  qui  'doivent  en  devenant  insectes  parfaits  propager 
son  espèce.  Ce  remarquable  insecte  inquiète  beaucoup  les  moutona  k 
l'époque  de  l'année  où  il  s'introduit  dans  leur  nez  pour  y  déposer  ses 
œufs ,  c*est-è'<dire  an  milieu  de  l'été ,  et  sa  larve  les  tourmente  souvent 
pendant  les  huit  ou  neuf  mois  qu'elle  reste  dans  sa  cavité  ,  par  les 
chalouillemens  qu'elle  leur  fait  éprouver.  Au  reste  ,  il  est  rare  qu'elle 
amène  des  accidens  graves ,  quelque  multipliée  qu'elle  y  soit. 

Ou  retire  des  moutona  différens  prodoits  ;  savoir ,  leur  laine ,  leur 
lait  >  leur  chair ,  leur  peau ,  et  l'engrais  produit  par  leurs  excrémens. 

Les  mouton»  ,  comme  les  autres  quadrupèdes  ,  renouvellent  au 
printemps  une  partis  de  lenr  poil ,  c'est-à-dire  sont  soumis  à  la  loi 
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de  la  mvm;  c'«»l  donc  à  celle  époque  que  l'on  doit  toule»  le»  annéer 
les  lonUre,  c'esl-à-dire  enlever  leur  laine  avant  qu'il  ne  8*en  perde. 

Le  moment  précis  de  la  tonte  varie  aelon  le  climat,  Télal  de  Tat- 
mosphére  et  même  l'âge  de  l'animal.  En  effet  dans  les  pays  chaud* 
et  dans  les  années  précoces ,  il  doit  éire  plus  avancé  que  dans  les  pays 
froids  ou  dans  les  années  tardives ,  et  les  vieilles  bêles  muent  avant 
\cè  jeunes.  On  connolt  ce  moment  d'une  manière  indubitable  dan» 
chaque  endroit  lorsqu'on  veut  le  savoir;  car  il  suffit  d'écarter  leji 
mèches  de  la  vieille  laine  et  de  regarder  si  la  pointe  de  la  nouvelle 
pareil. 

La  laine ,  sur  le  corps  de  l'animal ,  est  toujours  enduite  d'ane 
espèce  d'huile  qui  sert  À  la  lubréfier ,  et  qu'on  appelle  suint/  elle  est  ordi- 
uairement  salie  par  des  ordures  de  diverses  natures.  Quelques  agro- 
nomes pensent  qu'elle  doit  être  débarrassée  de  ces  deux  objets  avant 
la  tonte;  d'autres  croyent  que»  comme  ils  empêchent  les  larves  dea 
Teicnba  {f^oye%  ce  mot.)  de  l'attaquer,  ils  doivent  êlre  conservés 
jusqu'au  moment  où  on  veut  l'employer.  La  dernière  opinion  prévaut 
de  jour  en  jour;  et  en  effet ,  les  motifs  que  font  valoir  ceux  qui  la 
soutiennent  sont  plus  nombreux  et  d'une  plus  grande  importance. 

Lorsqu'on  veut  laver  les  moutons  avant  la  tonte ,  on  fait  entrer 
chaque  individu  dans  une  eau  courante ,  ou  dans  un  élang ,  ou  dans 
une  cuve,  et  on  le  frotte  avec  la  main  sur  tout  le  rorps,  principale- 
ment dans  les  endroits  où  la  laine  est  la  plus  colorée  par  les  ordures. 
Cette  opération  se  répèle  deux  ou  trois  fois.  Oaubenton  a  fait  valoir 
un  procédé  qui  peut  être  meilleur  sous  quelques  rapports ,  mais  qu'il 
n'est  pas  souvent  facile  de  mettre  en  pratique ,  attendu  qu'il  exige  une 
chute  d'eau. 

Tous  lea  lavages ,  et  sur-tout  le  dernier ,  doivent  être  faits  par  nu 
beau  temps,  a6n  que  la  laine  sèche  prumptement ,  ou  plutôt,  afîii 
que  le  froid  produit  par  l'eau  qui  séjourne  sur  U  peau,  ne  nuise 
pas  à  la  santé  du  mouton.  11  faut  aussi  le  tenir  constamment  dans 
un  endroit  où  il  ne  puisse  pas  se  salir  de  nouveau. 
.  La  meilleure  manière  de  tondre  les  moutons  est  sans  contredit  celle 
indiquée  par  Daubentoii ,  dans  son  Instruction  pour  iss  Bei^rs,  Elle 
consiste  à  coucher  ces  animaux  sur  une  table  percée  de  trous,  par 
lesquels  passent  des  courroies  qui  leur  assujétissent  les  jambes,  et  4 
leur  enlever  la  laine  le  plus  près  posaible  de  la  peau  avec  une  espèce 
particulière  de  ciseaux  qu'on  appelle /cwre,  et  en  prenant  toutes  les 
précautiqna  nécessaires  pour  ne  pas  entamer  la  peau.  Lorsque, 
aeloa  la  méthode  commune,  on  couche  i  terre  l'animal ,  et  qu'on  lui 
lie  ensemble  les  quatre  jambes ,  on  est  exposé  à  le  blesser  bien  plus 
souvent,  el  à  voir  salir  la  laine  par  sein  urine  et  seê  excvémeos*  à 
raison  des  efforts  qu'il  fait  pour  se  débarrasser  d'une  position  aussi 
gênée. 

Les  grandes  chaleurs  et  les  pluies  froides  sont  dangereuses  pour  les 
moutons  pendant  la  première  huitaine  qui  suit  la  tonte ,  sur-tout  pour 
ceux  qui  sont  habitués  à  vivre  dans  des  élables  bien  closes;  ainsi  il 
faut,  comme  on  l'a  déjà  recommandé  plus  haut,  prendre  quelques 
précautions  à  cet  égard. 

I^  laine  coupée  des  motOo/u  doit  être  consorvée ,  «utaal  qci«  pos-» 
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sîble,  en  état  de  toison,  c'^t-à-dire  présenter  une  sarface  égale  à  la 
circonférence  et  à  la  longueur  de  Tanimal,  afin  qu^on  puisse  À  une 
autre  époque  séparer  plus  aisément  aea  différentes  qualités.  Quelques 
agronomes  cependant  font  ce  partage  au  moment  même  de ,1a  toute» 
et  mettent  alors  ensemble  chaque  qualité.  Tons  doivent  bien  faire  bê- 
cher leur  laine  avant  de  la  renfermer ,  car  Thumidité  concentrée  et 
aidée  de  la  chaleur  l'allére  considérablement. 

Tout  le  monde  sait  que  la  laine  filée  ou  fentrée  sert  â  faire  un 
nombre  incroyable  de  tissus  divers ,  utiles ,  et  môme  souvent  néces-* 
saires  à  rhabillemeul  et  à  Tameublement  ;  qu'elle  prend  aisément  les 
couleurs  les  plus  solides  et  lei  plus  brillantes  ;  qu'on  l'emploie  eu 
outre  dans  une  inSuiié  d'arfe.  Aussi  la  richesse  des  nations  de  l'Eu- 
rope repose- t-elle  en  grande  partie  sur  sou  abondance  et  sa  bonté. 
Cestàses  laines  superfines  que  Tfispagne  doit  le  peu  d'avantage  qu'elle 
conserve  dans  la  balance  du  commerce ,  et  c'est  à  aea  laines  longues 
que  l'Angleterre  doit  la  plus  grande  partie  de  sa  prospérité  ;  aussi  les 
membres  du  parlement  sont-ils  assis  sur  des  sacs  de  laine. 

Faisons  donc  des  vœux  pour  que  les  efforts  que  Oâubenton ,  et  on 
général  tous  les  hommes  instruits ,  ont  faits  dans  ces  derniers  temps 
pour  introduire  chez  nous  les  races  étrangères  supérieures  aux  nôtres, 
se  continuent  toujours ,  et  que  le  gouvernement  ne  retire  pas  la  main 
protectrice  avec  laquelle  il  les  a  encouragés  jusqu'à  présent  ! 

Mais  il  ne  faut  pas ,  comme  quelques  agronomes  de  cabinet  l'ont 
écrit,  anéantir  la  race  commune,  et  couvrir  notre  territoire  uni- 
quement de  mérinos  ou  de  moutons  à  laine  longue;  car  chaque  espèce 
de  laine  a  «on  utilité  dans  \ea  ai'ts ,  et  ne  peut  être  qu'imparfaitement 
suppléée  par  une  autre.  Ainsi ,  la  laine  des  mérinos,  si  précieuse  pour 
faire  des  draps  fins  ,  ne  pourroU  être  employée  pour  faire  des  came- 
lots et  autres  étofies  rases ,  et  par  contre ,  les  laines  longues  dont  l'An- 
gleterre tire  tant  de  bénéfice,  ne  font  que  des  draps  iaiérieurs  re- 
belles an  foulon,  jues  laines  les  plus  communes  de  France  sont  même 
préférabWauat'deux  espèces  précédentes ,  pour  faire  des  matelas ,  des 
coussins  et  autres  articles  dont  une  grande  élasticité  est  le  principal 
mérite. 

Après  le  produit  de  la  laine ,  c'est  celui  de  la  vente  des  moulons 
aux  bouchers  ,  qui  produit  de  plus  importans  bénéfices  aux  proprié- 
taires des.troupeaux ,  et  même  dans  beaucoup  de  pays ,  principale- 
ment en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amérique,  il  est  le  principal. 

Comme  on  l'a  déjà  dit ,  il  naît  infiniment  plus  de  moutons  mâles  ou 
de  béliers,  que  de  moutons  femelles  ou  de  brebis,  et  on  châtre  généra- 
lement tous  ceux  qui  ne  sont  pas  réservés  pour  la  reproduction ,  priu- 
cipalement  les  mâles.  Cetle  opération  agit  de  trois  manières  sur  la  per- 
fection de  leur  chair.  Elle  diminue  l'odeur  qui  lui  est  propre ,  la  rend 
plus  tendre ,  la  dispose  à  prendre  plus  promptement  lengrais.  C'e^t 
ordinairement  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  dans  les  pays  où  on 
élève  les  moutons  pour  la  laine  autant  que  pour  la  chair ,  que  Ton 
met  ceux  qui  sont  châtrés  â  l'engrais. 

11  y  a  des  moutons  qui  deviennent  gras  sans  qu'on  ait  pris  soin  de 
les  engraisser ,  et  ils  sont  préférables ,  parce  que  leur  graisse  est  plus 
ferme»  et  leur  chair  plus  savoureuse;  mais  eii  général  il  faut  leur 
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donner  une  nonrritare  plat  abondante  pour  lea  faire  arrirer  promp- 
temenl  an  point  detirable* 

On  distingae  deux  sortes  d'engrais  :  Vengmis  {Therbe  et  VengraU 
de  pouture» 

Pour  donner  aux  moutons  l'engrais  d'herbe ,  on  les  met  dans  des 
pâturages  très-abondans ,  un  peu  humides  s'il  se  peut ,  on  leur  laisse 
prendre  fort  peu  d'exercice  ,  et  on  les  fait  boire  souvent.  Il  faut 
deux  on  trois  mois  pour  les  rendre  vendables.  Le  sainfoin  d*abord, 
enauite  la  luserne  et  le  trèfle  «  sont  les  plantes  les  plus  propres  à  pro- 
duire cet  effet.  ^ 

Pour  les  faire  arriver  au  même  résultat  par  l'engrais  de  pouturc ,  on 
leur  donne  i  l'écurie  ide  bons  fourrages  secs,  des  graines  réduites  en 
farine ,  telles  que  de  l'avoine ,  de  l'orge ,  du  maïs ,  des  fèves ,  etc.  , 
du  malon ,  c'est-è-dire  le  résidu  de  l'expression  des  huiles  de  navelle 
ou  dechènevis;  ou  bien  des  navels,  des  choux,  des  carottes,  des 
betteraves ,  etc. ,  et  on  les  fait  boire  abondamment. 

On  connoit  qu'un  mouton  est  gras,  lorsqu'on  ne  sent  plus  les  vertè- 
bres de  sa  queue,  lorsqu'on  apperçoit  des  tampons  à  sa  poitrine  et  à  ses 
épaules  ,  ou  lorsqu'on  voit  de  petites  vessies  graisseuses  sur  le  dos. 

Les  moutons  une  fois  engraissés  d'une  de  ces  deux  manières ,  doi- 
Tent  être  vendus  au  boucher;  car  ils  ne  vivroient  pas  trois  mois  après 
qn'ib  ont  acquis  toute  la  graisse  qu'ils  sont  susceptibles  de  prendre  : 
ils  mourroient  tous  de  la  pourriture, 

La  graisse  des  moutons  est  plus  ferme  et  plus  blanche  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  animaux.  On  en  fait  un  grand  usage,  sous  le 
nom  de  suif,  pour  faire  des  chandelles  ,  j^ur  hongroyer  les  cuirs , 
•t  pour  un  grand  nombre  d'autres  objets  qu'il  n'est  pas  du  but  de  cet 
ouvrage  de  détailler. 

On  lire  encore  parti  des  boyaux  des  moutons:  c'est  principalement 
avec  eux  qu'on  fabrique  les  cordes  desinstrumensde  musique. 

La  peau  des  moutons  n'est  pas  un  article  de  peu  d'importance  dans 
le  calcul  des  bénéfices  qu'ils  rapportent  à  un  état.  On  la  passe  en 
mégisserie,  avec  le  poil ,  pour  faire  des  fourrures,  des  housses  de 
chevaux ,  etc.  ;  sans  le  poil ,  pour  en  fabriquer  de  la  basane  qui  sert  » 
aoit  comme  matière  première ,  soit  comme  instrument  à  un  grand 
nombre  d'arts.  On  la  passe  en  courroierie  «  pour  l'employer  i  faire 
des  dessus  de  souliers ,  des  canons  de  bottes ,  et  beaucoup  d'autres 
articles  d'utilité;  ou  après  lui  avoir  fait  subir  quelques  opérations^ 
particulières,  on  la  met  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  chagrin» 
On  la  pssse  au  sec  pour  en  faire  du  parchemin ,  du  vélin ,  etc.  JSnfin , 
lorsqu'elle  est  trop  altérée  pour  en  tirer  parti  sous  ces  divers  rap- 
ports ,  on  en  fait  de  la  colle-forte. 

La  viande  de  mouton  est  la  nourriture  habitaelle  des  peuples  d|i 
Midi ,  et  fait  un  des  articles  les  plus  importans  de  ceux  du  ^ord.  Elle 
est  aussi  saine  qu'isgréable»  et  se  prête  facilement  à  toutes  les  modi- 
fications que  lui  fait  subir  l'art  du  cuisinier.  Sanctorius  s'est  assuré 
sur  lui-même  qu'elle  est  plus  propre  qu'aucune  antre  à  favoriser  la 
transpiration  ;  malheureusement  elle  est  sujette  k  devenir  dure  et  à 
avoir  une  odeur  forte  lorsque  les  individus  qui  la  fournissent  sout 
arrivés  à  la  vieillesse. 
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Let  agneaux  procnrent  un  alimeiit  qui  D*a  pu  cet  InconTénient , 
mais  qui  a  bien  moins  de  sayeur  et  se  digère  plus  difficilement.  On 
en  fait  plus  fréquemment  usage  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la 
France  ,  et  en  effet  il  y  est  bien  meilleur.  Les  peaux  d*agneaux  sont 
fort  recherchées  pour  fourrure ,  et  dans  quelques  cantons  du  nord 
de  l'Asie,  on  tue  même  les  brebia  pour  avoir  celle  des  petits  qu'elles 
portent  dans  leur  ventre ,  parce  que  la  laine  de  ces  derniers  est  plus 
fine  et  plus  blanche  que  celle  de  ceux  venus  i  terme. 

Dans  les  pays  où  les  vaches  sont  communes ,  on  dédaigne  le  lait 
des  brebi9 ,  mais  dans  ceux  où  elles  sont  rares ,  telles  que  les  monta-* 
gnes  arides  des  parties  méridionales  de  la  France ,  on  sait  en  tirer 
parti.  On  le  mange  frais  ou  bouilli,  on  en  fait  du  beurre,  du  fro- 
mage et  du  petit-lait  comme  celui  de  vache.  11  est  plus  gras  et  plus 
agréahle  an  goût  que  ce  dernier.  La  partie  dominante  de  ce  lait  est 
la  caséense ,  aussi  est-ce  i  la  fahrication  des  fromages  qu'il  est  plus 
avantageux  de  l'employer.  C'est  avec  lui  qu'on  fabrique  principale*» 
ment  ces  fromages  de  Roquefort ,  que  leur  délicatesse  fait  tant  recher- 
cher. Le  beurre  qu'on  en  retire  est  blanc ,  solide ,  mais  inférieur  à 
celui  de  vache  sous  les  autres  rapports.  Voye%  au  mot  Lait. 

Le  fumier  de  mouton  contient  plus  de  carbone  qu'aucun  de  ceux 
fournis  par  les  autres  animaux  domestiques  ;  en  conséquence  il  est 
le  plus  actif  de  tous.  On  l'emploie  principalement  avec  avantage  sur 
les  terres  froides.  On  a  constaté  qu'un  terrein  d'un  quart  d'arpent  où 
un  troupeau  de  trois  cents  moutons  a  été  parqué  pendant  huit  jours , 
est  aussi  fumé  que  si  on  avoit  répandu  une  voiture  de  fumier  de  va<^ 
che  ,  et  que  l'effet  en  est  plus  durahle.  Outre  ces  avantages ,  on  trouve 
encore  dans  cette  pratiqne  une  économie  considérable  de  paille ,  objet 
d'une  grande  importance  dans  une  ferme. 

Les  meilleurs  ouvrages  sur  les  bétes  à  laine,  par  ri4>port  à  leur 
éducation,  sont  l'Instruction  pour  les  Bergers,  par  Daubcnton;  Tins* 
truction  sur  les  moyens  les  plus  |>ropres  i  assurer  la  propagation  des 
bêles  à  laine  d'Espagne  ,  publiée  par  le  Conseil  d'agriculture  du  Mi- 
nistre de  l'intérieur,  et  rédigée  par  Gilbert  ;  les  articles  Agneau  , 
BsROSB. ,  Ca«tilation  ,  B^Bs  A  I.AINB ,  du  DicUonnoin  d'àgricui'-^ 
titre.  Encyclopédie  méthodique,  (Tbssier,  Husara.) 

MOUTON  PUDU  (Ovie  pudu  Molin.  Met.  mil.  cEu  Chili;  Linn. 
Syet.  nat. ,  Molina ,  qui  le  premier  a  donné  connoissance  de  cette 
espèce,  l'a  prise  pour  une  chèvre,  et  l'a  publiée  comme  telle  ;  mais 
la  position  et  la  forme  des  cornes,  jointes  i  l'absence  de  barbe  au  men« 
ton  ,  ne  laissent  pas  douter  que  ce  ne  soit  un  mouton. 

Voici  comment  s'exprime  Molina  :  a  Le  pudu  (capta  pudu)  est  une 
espèce  de  ehêure  sauvage,  de  la  grandeur  d'un  chevreau  de  six  mois, 
de  poil  brun  ;  le  mile  seul  a  des  cornes  trés*petites.  Les  Espagnols  le 
nomment  venado  ou  oheuremi;  mais  c'est  à  tort ,  car  il  ne  lui  res- 
•emble  point  da  tout  ;  il  a  an  contraire ,  le  caractère  parfait  de  la 
chèvre  f  à  l'exception  de  la  barbe,  qui  lui  manque  entièrement.  Le 
pudu  a  en  outre  les  cornes  tournées  en  dehors. 

«  Ces  animaux  descendent  des  Andes  au  commencement  de  l'hiver, 
pour  paître  dans  les  plaines  des  provinces  australes.  Les  Chiliens  les 
|>reanent  alors  en  grande  quantité,  tant  pour  les  manger  que  pour 
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le«  élever  chex  eux  ;  ce  ^aî  réussil:  irés-bien  ,  car  cet  animal  est  natn-         , 
rellement  fort  doux ,  et  ae  fait  proœptement  a  l'état  de  dumesticilé  ». 
Four  la  troisième  espèce  du  genre  Mouton  ,  uoxes  l'article  St&bp-         I 

•lCBROa(0£SM.)  I 

MOUTON.  L'on  trouve ,  dans  quelques  ouvrages  ^  cetle 
dénomination  corrompue  de  celle  de  motUou  que  le  hocco 
porte  au  Brésil.  FbyeM  Hocco.{S.) 

MOUTON  DU  CAP.  Nos  navigateurs  nomment  ainsi 
TAi^BATROS.  Foyex  ce  mot.  (S.) 

MOUTON  PARESSEUX.  C'est  ITLJnau  chez  les  créoles 
de  la  Guiaue  française.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MOUTOUCHI ,  Moutouchi,  genre  de  plantes  établi  par 
Aublet ,  et  figuré  pi.  399  de  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  U 
Guiane.  C'est  une  véritable  espèce  de  Ptérocarpe.  F^oyez  ce 
mot.  (B.) 

MOU VEMENS  DES  ANIMAUX  ou  LOCOMOTION. 
Un  des  principaux  attributs  qui  distinguent  l'animal  du  vé- 
gétal, est  la  faculté  de  se  mouvoir  volontairemenL  La  sensitiv^  , 
diverses  légumineuses ,  Yoxalia  aensilipa ,  les  étamines  de  cer- 
taines fleurs,  et  quelques  autres  plantes  ,  ont  à  la  vérité  des 
moupemena  spontanés  qui  dépendent  de  la  vie  végétale,  mais 
ib  ne  sont  pas  volontaires;  ce  sont  des  actes  de  l'organisation 
et  non  des  résultais  de  sensations.  La  plante  ne  sent  pas ,  eiie 
ne  peut  donc  pas  connoître,  ni  par  conséquent  vouloir,  parce 
que  l'un  de  ces  états  entraîne  nécessairement  les  autres.  La 
plante  est  mue ,  mais  l'animal  se  meut  ;  c'est  }>our  cela  que  U 
nature  l'a  pourvu  de  muscles  et  d'os  ou  de  parties  dures  dont 
les  fonctions  sont  analogues.  On  peut  donc  distinguer  les  or- 
ganes du  mouvement  en  deux  genres,  1®.  les  os  ou  le  sque- 
lette, les  écailles ,  coquilles ,  et  autres  parties  dures  qui  servent 
à  la  locomotion  ;  2^.  les  fibres  musculaires ,  les  tendons ,  les 
aponévroses ,  et  toutes  les  parties  contractiles  du  corps  vivant. 
Celles-ci  reçoivent  leur  activité  des  nerfs  qui  viennent  s'y  dis- 
tribuer ;  car  si  Ton  coupe ,  on  lie ,  ou  l'on  détruit  ces  nerfs , 
les  muscles  qui  les  recevoient  perdent  leur  contractilité  ,  et 
demeurent  paralytiques.  La  contractililé  des  muscles  varie 
suivant  l'âge ,  le  sexe,  le  tempérament ,  le  temps  de  repos  ou 
de  fatigue,  les  passions,  &c.  Certaines  parties  du  corps  jouis- 
sent de  quelques  mouvemens  spontanés  et  indépendans  de  la 
volonté;  tels  sont  le  coeur ,  les  poumons,  les  intestins^  les  ar- 
tères, les  glandes,£rc.  parce  que  tous  ces  organes  sont  mus  par 
la  vie  végétative  on  la  vie  intérieure.  Les  stimulans,  comme 
des  substances  acres,  la  décharge  électrique  ou  galvanique, 
l'excitation  musculaire  par  des  toniques ,  &c.  augmentent  la 
faculté  contractile,  aussi  bien  que  l'habitude  et  l'aclivili 
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de  la  puissance  généraliv^e.  Le  grand  froid  abolit  on  SDspend 
la  contractilité  des  muscles,  la  chaleur  la  relâche ,  l'exercice 
forcé  Fuse,  les  poisons  la  détruisent^  elle  dort  dans  le  foetus  et 
pendant  le  sommeil;  dans  certains  cas,  elle  est  plus  ou  moins 
active ,  et  elle  devient  convulsive  dans  plusieurs  maladies , 
dans  la  fièvre ,  les  crises ,  le  tétanos  ,  les  spasmes ,  crampes  et 
Tapeurs.  Des  parties  acquièrent  plus  ou  moins  de  contracti- 
lile  à  certaines  époques ,  comme  les  organes  sexuels  au  temps 
de  la  puberté,  du  rut,  &c.  Certains  mouvemens  s'exercent 
par  sympathie  ;  ainsi  dans  la  colique  néphrétique,  l'estomac 
est  excité  au  vomissement;  ainsi  un  poison  dans  les  intestins 

Sroduit  des  convulsions,  &c.  D'autres  moupemen»  émanent 
e  l'instinct ,  comme  l'enfant  naissant  qui  suce  la  mamelle  , 
le  jeune  taureau  sans  cornes  qui  frappe  déjà  de  la  tête ,  ou  les 
premiers  cris  d'un  animal ,  ou  la  constriction  d'un  membre 
affecté  de  douleur.  La  contractilité  de  certaines  parties  estplua 
vive  que  celle  des  autres  ;  par  exemple,  le  cœur  se  meut  avec 
beaucoup  plus  de  vivacité  et  de  continuité  <j^ue  tous  les  autres 
muscles  ;  la  paupière  est  plus  mobile  que  la  jambe ,  &c.  enfin 
la  colère  donne  des  forces  aux  muscles ,  et  la  frayeur  les  en- 
lève» Telles  sont ,  à-peu-près ,  les  différences  qu'on  observe 
dans  la  mobilité  des  muscles  chez  les  animaux.  Dans  les  espèces 
à  sang-froid ,  elle  subsiste  même  après  la  mort ,  pendant  qnel« 
que  temps  ,  comme  on  l'observe  chez  les  grenouilles,  les  lé« 
zards,  les  poissons ,  les  mollusques ,  les  insectes,  &c.  Ces  choses 
sont  détaillées  â  l'article  Muscles. 

Indépendamment  de  ces  considérations,  on, peut  divisep 
les  mouveraens  volontaires  des  animaux  en  six  genres ,  i^.  la 
station ,  a"*,  la  marche  et  la  course ,  3®.  le  ramper  et  le  glisser  , 
4®.  le  saut,  5®.  le  vol ,  6^  la  nage  ;  on  peut  ajouter  aux  précé-- 
dens  le  grimper,  l'action  de  «usûr  ou  d'embrasser,  celle  do 
s'attacher  ou  se  coller  comme  les  patelles,  les  sangsues,  les 
actinies,  &c.  enfin  les  mouvemens  partiels  des  dmgts,  des  bras^ 
des  pieds  dans  l'homme  ;  des  pattes ,  du  cou ,  des  mâchoires , 
de  la  tête,  delà  langue ,  des  yeux,  des  oreilles,  la  flexion  de 
l'épine  du  dos ,  la  danse,  la  gesticulation ,  la  torsion ,  le  boite* 
ment ,  et  mille  f  utres  mouvemens  particuliers  qui  exigent  le 
concours  d'un  ou  plusieurs  muscles.  Tous  ces  détails  seroient 
immenses,  mais  on  peut  eonsulter  avec  fruit  sur  cet  objet  la 
nouveile  Mécanique  de9  Mout^emene  de  V Homme  et  dé9  jin^ 
maux ,  par  P.  /.  Barthêm ,  Caroaa9onne,  an  ri  {ijgS)  in-A^.  ; 
les  Lêçonê  dAnatomis  comparée  de  G.  Cuvier ,  Parie, 
an  nu ,  tom,  /  ;  le  livre  de.  BoreUi ,  de  motu  jinimaUum; 
Roherê  Whyit,  on  Vital  motione ,  Home ,  &c.  Arietote  de 
iaceeau  animal»  et  beaucoup  de  physiologistes,  ieb  que  Ham« 
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berger,  Haller,  &c.  Toiu  ces  mouvemens  s'expliquent  par  lo 
jeu  des  différens  muscles  que  rariatomîe  comparée  fait  con- 
nohre.  Les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  ne  nous 
permettent  pas  de  nousétendre  dans  toutes  ces  considérations. 
1^.  La  station  est  la  position  du  corps  sur  ses  jambes  dres- 
sées; en  cet  état,  les  seuls  muscles  extenseurs  sont  en  action. 
Pour  maintenir  l'équilibre^  il  faut  que  le  centre  de  gravité  de 
l'animal  soit  également  supporté  par  les  jambes.  Uhomme 
est  naturellement  bipède,  quoiqu'il  se  tienne  souvent  à  quati*e 
pattes  dans  son  enfance ,  mais  en  cet  é(at  son  train  de  derrière 
est  trop  haut,  ses  pieds  ne  s'appuient  que  sur  ses  orteils^  tout 
le  poids  du  corps  pèse  sur  les  bras,  et  la  face  regarde  la  terre  ; 
ce  qui  prouve  qu'il  n'est  point  conformé  pour  marcher  ainsi , 
comme  l'ont  écrit  quelques  philosophes  plus  amoureux  de  la 
singularilè  que  de  la  vérité.  Les  singea  ayant  un  bassin  assess 
large ,  peuvent  aussi  se  tenir  debout  pendant  quelques  mo- 
xnens,  mais  leurs  cuisses  sont  toujours  à  moitié  fléchies.  Les 
quadrupèdes  se  tiennent  en  équilibre  sur  leurs  quatre  jambes^ 
mais  peuvent  difficilement  se  dresser  sur  les  pattes  de  derrière, 
excepté  Voura,  le  blaireau,  et  les  espèces  voisines  qui  ont  des 
pieds  asses  analogues  à  ceux  de  l'homme ,  quoique  leur  talon 
soit  relevé  et  ne  touche  pas  la  terre.  Les  oiseaux  sont  tous  bi- 
pèdes ,  mais  dans  la  famille  des  palmipèdes ,  les  pieds  sont  fort 
recula»  ce  qui  oblige  ces  animaux  à  se  redresser  presque  ver- 
ticalement pour  maintenir  le  centre  de  leur  gravité  dans  la 
base  de  leur  sustentation.  Les  jambes  des  animaux  sont  des 
espèces  de  colonnes  superposées,  aussi  ont-elles  beaucoup  de 
force,  non-seulement  pour  supporter  le  corps,  mais  même 
les  fardeaux  dont  il  est  chargé.  Des  espèces  ae  quadrupèdes 
qui  se  redressent  sur  leurs  pieds  de  derrière  se  servent  de  leur 
queue  comme  d'un  étançou;  sans  lequel  ils  tomberoientà  la 
renverse ,  tels  sont  les  Iianguroos  et  les  gerboises»  Dans  la  sta- 
tion des  animaux ,  la  tête ,  le  cou  et  la  queue  peuvent  faire 
varier  le  centre  de  gravité ,  et  le  ramènera  l'équilibre  lorsqu'il 
s'en  éloigne.  Les  oiseaux  perchés  se  tiennent  facilement  hxés 
aur  leur  branche  en  s'accroupissant ,  parce  que  le  pli  des  jam* 
bes  tire  alors  les  tendons  fléchisseurs  dea  doigts,  et  les  oblige  à 
se  fermer.  La  cigogne  maintieht  droites  aes  longues  jambes 
par  le  même  mécanisme  que  les  couteaux  de  poche  dont  il 
iauk  soulever  le  ressort  pour  fermer  la  lame.  Les  insectes  so 
tiennent  facilement  sur  leurs  jambes  nombreuses  ;  la  plupart 
des  reptiles  posent  Je  ventre  à  terre.et  n'emploient  guère  leurs 

Ïattes  que  pour  marcher.  Dans  l'homme ,  ce  sont  principa-> 
iment  les  muscles  jumeamc ,  s<Jéaires ,  et  les  fessiers  ^  qui  le 
iieaneAt  debout.  '    ,    ^ 
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L^homme  et  les  oiseaux  ont  deux  pieds  ;  les  quadrupèdes 
et  plusieurs  reptiles  en  ont  quatre ,  quelques-uns  en  ont  seu- 
lement deux c^uoiqu'ib  ne  se  tiennent  pas  debout;  les  insectes 
n'ont  pas  moins  de  six  pattes^  et  beaucoup  d'espèces  en  ont 
davantage.  Les  poulpes  ont  des  bras  qui  servent  à  les  retenir 
et  à  les  fixer  en  s'attacbant  aux  corps  environ nans  par  des 
ventouses.  Des  mollusques  se  plaquent  contre  les  objets  et  y 
adhèrent  soit  par  la  pression  de  Tair,  soit  par  une  liqueur 
visqueuse.  Les  zoophytes  se  fixent  à-peu-près  de  la  même 
manière. 

il®.  On  explique  la  marche  par  le  déploiement  alternatif 
des  articulations  des  jambes^  en  portant  le  centre  de  gravité 
du  corps  sur  les  jambes  qui  touclient  terre  et  un  peu  en  avant» 
La  cour&e  est  une  marche  phis  ou  moins  rapide,  accompa- 
gnée d'élancemens  qui  soulèvent  le  corps  et  le  portent  en 
avant ,  parce  que  l'animal  y  amène  son  centre  de  gravité.  Les 
vacillations  qu'on  éprouve  dans  la  marche  peuvent  porterie 
centre  de  gravité  hors  du  quarré  de  la  sustentation ,  mais  oa 
les  corrige  par  des  vacillations  en  sens  contraire  ;  c'est  pour 
cela  que  les  danseurs  de  corde  portent  un  balancier  pour  so 
maintenir  plus  facilement  en  équilibre.  IJ autruche ,  en  cou- 
rant sur  ses  longues  pattes  à  deux  doigts ,  seroit  exposée  à  des 
chutes  fréquentes  si  les  ailes  qu'elle  étend  ne  lui  servoient  pas 
de  balancier.  £n  descendant ,  le  centre  de  gravité  est  ea 
arrière  et  ne  s'avance  que  lorsque  le  pied  a  touché  terre. 
Comme  nous  agitons  nos  bras  en  marchant  pour  nous  main- 
tenir en  équilibre ,  les  singea  dont  la  marche  bipède  est  moins 
sûre  que  la  nôtre ^  ont  un  grand  besoin  de  ce  moyen,  aussi 
tous  les  orangs  -  outangs  ont  des  bras  très  -  longs  :  ce  sont  des 
balanciers  fort  utiles  pour  les  empêcher  de  tomber. 

Dans  la  marche  à  quatre  pieds  on  distingue  plusieurs  alln- 
res;  le  trot  qui  est  un  peu  plus  accéléré ,  les  jambes  s'élèvent 
deux  à  deux  à-la-fois  en  diagonale  ;  l'amble  est  la  marche  par 
les  deux  jambes  du  même  côté  à- la-fois ,  de  sorte  que  le  centre 
de  gravité  est  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre  dans  Tanimal. 
Le  galop  est  un  élancement  du  corps  plus  fort  que'le  trot ,  et 
dans  le  galop  forcé,  l'animal  fait  une  suite  de  bonds«n  avant. 
lies  quadrupèdes  de  la  famille  des  rongeurs  ayant  pour  la 
plupart  les  pattes  postérieures  plus  longues  que  les  antérieures, 
ont  besoin  de  se  cabrer  à  chaque  pas  pour  ne  pas  tomber  sur 
le  nez  ;  ces  animaux  ne  marchent  pas ,  ils  sautent.  Les  qua- 
drupèdes aquatiques  à  courtes  jambes  se  traînent  plutôt  qu'ils 
ne  marchent  ;  leurs  pieds  repoussent  le  corps  en  avant  en  s'ap« 
puyant  contre  le  sot ,  mais  cette  marche  est  tortueuse  parce 
ijua  rimpulsion  se  fait  latéralement  Les  oiseaux  d'eau  mar-* 
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chent  en  boitant.I>9  lézards  ne  peuvent  ni  sauter  ni  galopper, 

parce  qu'ib  se  traînent  à  (erre. 

3^  Un  mouvement  ondulatoire  du  corps  produit leramper 
dans  les  animaux  ;  voilà  (pourquoi  ceux  qui  ne  peuvent 
s'avancer  que  de  celte  manière,  ont  ordinairement  le  corpa 
composé  d  wneaux  mobiles  en  tout  sens  les  uns  sur  les  autres; 
les  chenilles ,  les  larves  et  les  vers  nous  en  offrent  des  exem- 
ples aussi  bien  que  les  serpens.  Une  partie  du  corps  étant 
fixée  f  toutes  les  parties  qui  suivent  se  rapprochent  successive* 
ment,  puis  les  dernières  parties  se  fixent ,  et  les  premières 
Valongent  en  avant.  Mais  les  serpens  ne  pouvant  pas  se  rac- 
courcir à  cause  de  leur  épine  dorsale ,  rampent  en  se  portant 
en  zigzag  uu  en  serpentant.  Les  ckeniiles  arpenteuses  se  re- 
plient en  deux  et  s'étendent  ensuite  comme  un  compas  qu'on 
ouvriroit  et  fermeroit  alternativement  sur  un  plan.  La  limace 
fflisse  par  le  raccourcissement  et  l'extension  successib  des 
muscles  de  sa  plaque  ventrale ,  comme  cet  animal  n'a  pas  d'os^ 
les  muscles  sont  attachés  à  d'autres  muscles  qui  peuvent  se 
roidir  et  faire  fonction  d'un  os  ou  d'un  corps  fixe.  Les  fibres 
des  actinies  {anémones  de  mer)  peuvent  de  même  se  raccour- 
cir, se  resserrer  dans  un  endroit ,  et  s'alonger  dans  un  autre  ; 
la  répétition  de  cette  manœuvre  fait  avancer  ces  animaux. 
Jjeê  poulpes  étendent  leurs  bras  contre  un  corps  solide ,  les  y 
fixent,  puis  les  raccourcissant ,  ils  entraînent  leur  corps  près 
de  l'objet  qu'ils  tiennent,  C'est  à*peu-près  ce  qui  se  passe  dans 
l'action  de  grimper ,  car  on  s'attache  à  une  branche  d'arbre 
élevée ,  puis  on  tire  tout  son  corps  par  la  force  des  bras ,  mais 
on  aide  autant  qu'on  le  peut  cette  progression  pénible  par  les 
muscles  des  cuisses  et  des  jambes  appliquées  contre  le  tronc 

aue  l'on  embrasse.  Les  singes  sont  les  plus  habiles  grimpeurs 
e  tons  les  animaux  ;  les  oiseaux  qui  gnmpent  enfoncent  leurs 
griffes  dans  l'écorce  raboteuse  dés  arbres  et  s'appuient  sur 
leur  queue  comme  sur  un  étançon.  hes  perroquets  emploient 
aussi  leur  bec  recourbé  avec  lequel  ils  s'accrochent  aux  bran- 
ches. Les  sapajous ,  les  sarrigues ,  le  caméléon ,  entourent  les 
branches  de  leur  queue  et  s'en  servent  avec  avantage  pour 
grimper. 

4^.  On  saute  quand ,  fléchissant  les  jambes ,  on  contracte 
avec  violence  les  muscles  extenseurs,  alors  la  terre  fiiisant  i-é- 
sistance ,  le  corps  est  oblisé  de  monter  en  raison  de  la  force 
avec  laquelle  il  est  lancé.  Hus  les  jambes  de  derrière  sont  lon- 
gues, plus  le  saut  sera  grand,  voilà  jpourquoile»  puces  ^  lez 
sauterelles ,  les  altises ,  les  grenouilles  sautent  si  bien.  La  plu- 
part des  quadrupèdes  rongeurs  sautent  aussi  fort  loin,  parce 
que  leurs  pattes  postérieures  sont  plus  grandes  que  les  anté- 
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rienres;  ainsi  les  gerboise*^  les  kangttroos  font  des  bonds 
extraordinaires.  La  vigueur  des  muscles  et  des  tendons  dea 
jambes  dans  les  chata ,  les  tigres  et  les  lions,  leur  permettent 
de  s'élancor  avec  rapidité  sur  leur  proie.  Les  serpens  sautent 
de  diverses  manières;  lorsqu'ils  se  redressent ,  en  appuyant 
leur  corps  et  leur  queue  contre  terre  ^  le  déploiement  subit 
de  leurs  muscles  extenseurs  les  pousse  en  avant  ;  ou  bien  ils  se 
roulent  en  spirale  sur  eux-mêmes  ^  et  se  redressant  soudain 
avec  foroe^  ils  sont  lancés  au  loin.  C'est  de  cette  manière  qu'une 
larve  de  mouche  (le  ver  dujromage)  change  de  place.  En 
donnant  un  coup  de  queue  ,  les  salicoques  (petite^  éereuisses) 
•e  jettent  en  avant,  et  lespodures  ayant  une  queue  roide^ 
fourchue  et  repliée  sous  le  ventre ,  la  redressent  tout*à-catip  ^ 
ce  qui  les  envoie  à  de  grandes  distances.  On  a  vu  des  poissonà 
qui  sautoient  en  se  courbant  en  arc  et  en  se  débandant  avec 
impétuosité.  Les  araignées  ayant  des  pattes  longues  à-peu-prèa 
égales  peuvent  sauter  de  côté. 

5^.  Ce  qu'on  nomme  vol  n'est  guère  autre  chose  que  dea. 
sauts  continuels  au  milieu  des  Kirs^  soit  que  ces  saiits  soient 
perpendiculaires  ou  diagonaux  ;  car  comme  la  jambe  trouve  à 
terre  une  résistance  lorsqu'elle  s'étend ,  Taile  de  Toiseàu  trouve 
de  même  unerésistance  dans  l'air  qu'eUe  frappe  brusquement. 
Mais  la  pesanteur  de  l'animal  l'entraînant  toujours  en  bas ,  il 
eat  obligé  de  frapper  continuellement  les  airs  avec  beaucoup 
de  force  et  de  vitesse.  Comme  l'aile  de  l'oiseau  s'incline  eA 
arrière ,  la  plus  grande  partie  de  l'effort  diri^re  en  avant  Tani- 
ttial  ;  si  elle  frappe  l'air  horizontalement^  l'oiseau  s'élève  dàna 
une  ligne  perpendiculaire.  Les  oiseaux  de  proie  de  haut  vol 
ont  un  mouvement  de  progression  horizontal  très  -  considé^ 
Table ,  parce  ^ue  leurs  auessont  fort  obliques.  L'inégale  vibra* 
tion  de  diaque  aile  fait  changer  la  direction  dii  vol ,  et  la 
queue  sert  aussi  dé  gouvernait.  La  ferme  ovale  du  corps  dea 
oiseaux  et  leur  légèreté  sont  très-appropriés  au  vol.  Quelques 
espèces  ont  des  aileasi  raccourcies  qu'elles  ne  peuvent  voler: 
tels  sont  les  autruches,  les  easoars,  les  manchots,  les  pin-^ 
gouins,  &c. 

Les  chauve^soùris  ayant  des  bras  faits  en  forme  d^atles  mem* 
braneuses ,  peuvent  s'élancer  dans  les  airs  par  un  voltigement 
assez  vif  ;  de  même  les  écureuils  volons ,  les  phatangers  vo^ 
lans,  &c.  ont,  entrfe  leurs  pattes^  des  membranes  avec  les- 
quelles 3s  se  soutiennent  un  peu  dans  les  airs ,  en  sautant  de 
branche  en  branche  ;  mais  m  ne  peuvent  voler.  Le  dragon 
ifolant,  sorte  de  lézard  qui  porte  aussi  des  membranes  à  sea 
flancs,  peut  sauter  de  même  queies galéopithè^ues.  On  trouve 
des  poiasona  quij.  ayant  de  longues  nageourea  peatorales^ 
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s'élancent  hors  des  eaux  et  voltigenl  pendant  quelques  secoif  ^ 
des  dans  les  airs  ,  pour  retomber  ensuite.  Les  insectes  ailés 
Volent  avec  plus  ou  moins  de  facilite.  Iam papillons  frappent 
alternativement  l'air  de  chaque  côté ,  ce  qui  donne  à  leur  vol 
une  direction  en  zigzag  ,  et  ce  qui  les  soustrait  souvent  aux 
oiseaux  qui  les  poursuivent  afin  de  les  avaler.  Les  autres  in- 
sectes agitent  perpétuellement  leurs  ailes  en  volant ,  ce  qui 
pi'oduit  un  bourcipnneinent  plus  ou  moin,^  fort.  On  assure 
que' le  nautile  peut  voltiger  à  la  surface  deseaux  parle  moyen 
des  membranes  placées  entre  ai&%  bras  fl^ibles.  . 

Il  faut  une  grande  vigueur  de  muscles  pectoraux  pour 
agiter  .les  ailes  et  voler.  On  sait  que  \&&frégaUs^  ïeê  faucons  et 
autres .  oiseaux  dont  la  puissance  du  voLest  ejKtraordinaire  , 
peuvent  parcourir  quelques  centaines  de*lieues  dans  ui?  jour. 
Une  légère  trépidation  des  ailes  soutient  en  l'airile  milan  qui 
décrjt  de  g^a^a8  cercles  ep planant.  hes^lUnopésoni  tous  un 
vol  lourd  et  traînant  ;  les  bécassas  eJL  bécassines  ont  un  vol 
sinueux  et  «n  crochet  ;  les  oiseaux  à  longues^a^bes  et  è^  queue 
cppjrtê  portent  ^  arrièiie  leurs  pattes  élendi^eu^j,  .qui  leur 
servex^t  d^  gouvernail  en  plape  de  la  queueu  Celle.- ci  est 
longue  dans  les  oiseaux  de^  paradis  ,l^promerçp0  ,  les 
aras ,  &c.  ce  qui  donne  à  ces  animaux. un.. ^ol  seiablable  à 
celui  d'une  flèche.  Chaque  aile  est  une  qsp^ce  de  rame  qui, 
Jfrappant  l'air  en  difiërens  sens,  y  trouve  un  point  d'appui 
.qui  suffît  pour  soutenir  l'oiseau  le  fdus  gros,  poun~u  que  ses 
ailes  aient  assez  de  suriace.    .  ... 

..  6^.  Le  nager  est  un  vol  au  milieu  desqaux  ,  cpmme.  le  vol 
des  oiseaux  est  une  espèce  de  nage  au  milie(i!L  des  airs^Les prin- 
cipes sont  à-peu-près  le^  mêmes  y  mais  l'eau. ^  plusxlipuse  et 
plus  pesante  queTair^  ce  qi^i  fi^it  qu'elle  o£ire. un. point  d'ap* 
pui  plus  solide  et  plus  r^sisiapt*  La.forfx^e  U)li  poisson  est 
ovale  à-peu-prè;^  conin^e  celle  de  l'oiseau  ;  ipais  le  premier 
n  a  pas  bcssoin  d'autant  d'.efibrts  pour  se  mouvpir  que  le  ^e^ 
cond.  L'oiseau  se  se i;t  principalement  dç^f^aUes;  le  poisson , 
au  contraire,  tire  sa  plus  grande  force  d^^  queue ,  et. ses 
nageoires  pectorales,  jugulaires,  ventrales  et  dors^es  servent 
.principalement  à  diriger  j  ^cççléffçif  ^  dimJf\uej[  ou  arrêter  leur 
nage.  IJ anguille  et  les  autres  poissons  cjlinanques  s'avancent 
dans  les  eaux  en  redressant  fortement  leur  coi'ps  fléchi  en 
Jii^zsig  ;  c'esl^  de  la  nién3«  maniè^  que  les  /içrueps  rampent 
en^quelq^ue  sorte  sur  reau;,  eA  enja  frappant  de  leur  queue  , 
qui  est  ordinairement  appjatie  en  rame.  Les  poissons  plats, 
tels  que  les  soles,  lea  limandes  ^  8cc.  nagent  à  plat;leuE  épine 
se  fléchit  de  bas  en  hauL  On  trouve  dans  les  poissons  qui  se 
tiennent  en  pleine  mer  et  dans  les  eaux  trèsHigitées^  des  na« 
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geoires  dorsales  plas  considérables  que  dans  cenx  qui  fré- 
quentent les  baies  tranquilles. 

Tous  les  poisson^pourvus  d' une  vessie  aérienne  s'en  aervenï 
pour  se  .Huspeadre  dans  les  eM^  À  divecaes  hauteurs ,  selon  la 
compression  qu'ils  lui  font  éproifVfr.  Pour  monter. à  la  surface 
de  Teau  ,  ils  la  laissent  distendue  autant  qu'ils  peuvent;  et  pour 
descendre  au  fond ,  ils  la  comprimât  fortement ,  parce  que  1# 
volume  c^  corps  diminue, ce  qui  rend  sa  pesanteur  .spécifique 
plus  considérable.  Les  poissons  privés  de  celte  vessie  aérienne 
ne  peuvent  pas  rester  suspendus  au  milieu  des  eaux ,  mais 
demeurent  toujours  dans  les  fopds. lorsqu'ils  ne  nagent  pas; 
telles  sont  les  raies,  les  limatn<Us ^  (nce 

Des  Boophy les  gagent  par  up.  mécanisme  i^sez  seuiblable 
i  celui  de  S^  fusée  qui  est  lancée  w  l'air.  Ainsi'des  holothurUê 
^oi^flées.d^eaT\  la  font  sorlixyiolemment  etsont  repoussées  par 
le  recul  de^cette  pompe  refoulante. 

L'bomm^^les^quaçlrupèdes^  leapîsejaux^les  reptile^  nfigent 
en  frappant' ta  surface  d^s  eauiç  de  leurs  bras  ou  pattes,  comme 
arec  des  rames.  Nos  vai$seai|7c  semblent  avoir  été  taillés  sur  le 
znodële  àv^c^gn^  et  autres  biseaup^  palmipèdes  qui  rament 
avec  leurs  pieds  garnis  de  membranes.  JLes  mollusques  nagent 
en  gonflant  et  comprimant  alternativeipent  les  diverses  par- 
ties de  leur  corps  ,  ce  qui  leur  communique  des  impulsions 
suffisantes  pour  le9.  £Eiire  chaQgçr  de  U^.Les  insectes  m^ura 
fie  meuvent  dans  Peau  par  dés  moyens  ^semblables  à  ceux  des 
quadrupèdes >.^u^i^ji9^bÇ^  sont  f^i^tant  durâmes  ou  de  Jeviers 
doîit  l'eau^st  Ijp  poipt  d'appui  m^om.^^^ 

C'est  ainsjtWç.|ascèiné  du  monde  est  vivifiée  par^l^s  mow 
vemen»  de^  loup  IÇâj^^Wniaux  ,  soit  sûr  )a  yerdure  de.  la.  terre,. 


ffefletjui  s'éràÀéèdaifs  les  cfettx;  le  Tniiân  qui  plane  en  criant^ 
le  cygne  qui  se  baigne  dans  le  cristal  des  fleuves ,  le  rejitilé-qui 
«érpeiilietMns  ibi^Fûcrilles  ^èobes-dé  k  forêt ,  le  poisson  qiii  se 
)oue  au  milieu  des  flots  argentés ,  l'insecte  qui  bourdonnedatoa 
les  airs  j  le  gyrin^^yii  trace  des  «effdes  à  }a  «urface  d^  eaux 
dormantes;  tout  poUf  représ^ntejafvje  de  la  nature , et  si  nous 
y  ajoutons  eac(^  1^  combats  def .  espèces  cruelles ,  les  ruses 
insidieuses  de^  laoes  foibles  pour  échapper  à  la  dent  ennemie^ 
à  la  serre  crochu^^  û  pious  nous  représentons  les  amours  de 
tons  les  êtres  vivana 9. lesspins maternels,  l'industrie  de  l'oiseau 
popr  son  lit  nuptial,  les  émigration^  annuelles  de  plusieurs 
familles^  semblables  à  ces  hordes  d'Arabes  qui  parcourent 
les  déserts,  noua  contemplerona  le  spec^cle  Le  plus  intéres* 
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«ant  et  le  plot  rtatié  qm  pnîase  ezûter  ioiis  la  voûte  des  deux. 
Soit  que  noua  examiniona  les  fibres, les  muscles  ,  les  nerfs ,  les 
liffamens ,  les  articulations,  les  vaisseaux  du  ciron  et  de  Télé- 
puant  f  soit  que  nous  contemplions  la  fiice  du  monde  dans  un 
mouvement  per^tuel  de  l'été  à  l'iiiver ,  du  printemps  à  Tau* 
tomne,  de  la^naissance  à  la  mort ,  de  la  jeunesse  à  la  vieil- 
lesse^ de  la  veille%au  sommeil ,  nous  ue  verrons  rien  qui  reste 
immobile.  Le  détail  charme  et  l'ensemble  ravit.  Tant  depuis* 
aance,  de  merveilles  et  de  fécondité  nous  plonge  dané  l'admi- 
ration, et  la  nature  se  montre  d'autant  plus  inépuisable,  qu'on 
veut  l'épuiser  davantage.  (V.) 

MOUYEOU.  rqyem  Movzov.  (S.) 
MOUZOU,  nom  de  pays  de  I'Abr  azin.  Foye»  ce  mot  (fi.) 
MO  VIN,  coquille  du  genre  des  venus,  ainsi  appelée  par 
Adanson.  C'est  la  pénuê  lucide  de  Lànnœus.  F'oye*  au  mot 
VÉNUS.  (B.) 

MOXA>  espèce  d*abainthê  très-velue  que  les. Chinois  em- 
ploient dans  leur  chirurgie,  pour  établir  des  ventouses  ou 
fiûre  un  cautère  actuel.  VoyeM  au  mot  Absinthe.  Il  est  ce- 

rmdant  incertain  si  le  nom  de  moxa  s'applique  uniquement 
cette  plante ,  ou  à  l'espèce  de  remède.  Cette  absinthe  a  été 
cultivée  au  Jardin  des  Fiantes  de  Parii.  Elle  est  bisan- 
nuelle. (B.) 

MOYEN-DUC.  VoysM  l'article  des  Duc«.  (S.) 

MOYTOU.  FoyeM  Hpcco.  (S.)  / 

MOZ AN ,  petit  fruit  d'un  goât  agréable ,  de  la  grosseur  et 
de  la  couleur  de  celui  du  Groseillier  noir  ôii.  t assis,  qui 
crott  dans  l'île  de  Canarie.  Les  habitàns  Temi^oîent  dans  le 
4ux  de  ventre.  Il  est  très- probable  que  c'est  la  MogambsbI 
\Fof.  ce  mot.  (B.) 

MOZINA ,  Motina,  genre  de  plantes  établi  par  Ortéga^, 
mais  dont  Cavanilles  a  changé  le  nom  en  celui  de  Loueeiea* 
Voy«i  ce  mot.  (B.) 

MU«  En  portugais ,  c'est  le  muUt  mâle  ;  la  femelle  porte  le 
nom  de  miàa.  (Desm.) 

MUCILAGE  ,  substabce  végétale  dé  ttature  visqueuse  et 
nourrissante ,  très-miscible  a  l'eau,  et  qui',  en  étant  privée,  ser 
transforme  le  plus  souvent  en  une  autre  substance  sèche  et 
concrète  appelée  Gomme.  (  Vcyez  ce  moi  }  Le  mueUage  , 
qu'on  nomme  aussi  le  muquêUâf,  est  répandu  dans  presque 
tous  les  végétaux.  H  est  communément  plus  abondant  dans 
les  racines  et  les  semences,  que  dans  les  autres  parties  dea 
plantes.  (D.> 

MUCILAGO,  Mueiiago ,  gsate  de  plastei  cryptogame» 
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Ae  la  funiUe  de»  Ch  àVPieNONa  y  qui  forme  le  dernier  eliaf  non 
du  règne  végétaL  II  est  composé  de  pknte»  des  pins  simples; 
ce  sont  des  filets  fogaoes  colorés.  Quelques  botanistes  les  ont 
pris  pour  des  coipmencemens  de  mùMêêute»,  mais  d'autres^ 
et  principalement  Haller ,  ont  pensé  que,  ne  prenant  jamais 
de  tète ,  elles  dévoient  en  être  dislingnées. 

*  lies  mucUofo  se  trouvent  sur  les  plantes  pourries ,  sur  lea^ 
fitûu  en  état  de  décomposition. 

On  en  compte  quatre  espèces  ^le  MtroiiiAOo  PtAJM^vx ,' 
qui  est  blanc  et  plumeux;  le  Mucii.aÔo  cbsfitbux  ,  qui  est 
plumenz  et  jaune  ;  le  Mucii.aqo  csNDni ,  qui  est  simple  ou 
rameus  et  gris ,  et  le  Mucilaoo  mtniatb  >  qui  est  velu  et' 
Irès-iiôuge.  VoyeM  au  mot  Moisissure.  (B.) 

MUCKEN-FULVER  ouMICHEN-PtJI.VÉR,  jw^ikÀ-^- 
à^nouches ,  nom  que  les  Allemands  donnent  à  Ytiraenic  hadj, 
ou  arsenic  tëBeacé  rkàmX  en  poùdire,  qu'on  mêle  avec  de 
Teau  pour  tuer  les  mouches.  LWjpiment,  le  réalgar  et  les 
autres  substances  arsenicales  produisent  le  même  effet.  Vôy*. 
Absekic  et  Orpiment.  (Pat.)    v 

MUCU ,  nom  de  pays  d'un  poison  du  genre  TrichurEj^ 
Trichurua  lepiurua  Lonn.  Voyez  au  fnot  Triçhurb,  (B.) 

MUCUNA ,  nom  de  pays  du,  Dolic  a  ooussxs  juniss^ 
Fcytfs  ce  mot.  (B.)  i      .     .    »   ?.! 

MUDE  >  Jlmia  >  senre  de  poissons  de  k  division  des 
Ajmx>minaux  ,  dont  Je  caractère  consiste  à  avoir  la  tète  os- 
leuse ,  nue ,  rude  au  toucher ,  avec  des  sutures  peu  visibles; 
des  dents  aiguës  et  nombreuses  aitx  mâchoiefs  ^t  au  palais  ; 
deux  barbillons  auprès  des  narines  |  le  corp  couvert  d'é- 
cailles.  •      .      {         .«  . 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  êilurés  ^  et  ne  contient  qu'une* 
espèce,  le  mm<Ie  eham^e^  qui  a. la  tète  applatie ,  roperculo^ 
des  branchiei  «Moase  et  obtuse;  d^ux  osselets  striés  a  la  gorge  ; 
le  corps  presque  cylindrique;  la  ligne  latérale  droite;  les 
sageoirea  pectorales  ptos  courtes  que  les  ventrales,  qui  sont 
situées  au  milieu  de  1  abdomen  ;  la  donalealongée  ;  la  eau-- 
dale  arrondie  et  précédée  d'une  tache  noîte. 

On  trouve  oe  poisson  dans  les  eaux  douces  de  la  Caio)itie  0^ 
où  on  le  mange  raraaent  B  porteie  nom  de  mude  ou  4» 
mëêdfieeh.  (B.) 

•  MUR  (Test  une  vérité  généi*4emeht  reconnue  dans  la 
phydologie  des  cor|>s  animés,  qu'ils  se  développent  et  s'usent 
eontinudletnént,  soit  k  leur  sunace  extérieure ,  soit  daUrleuri' 
parties  intérieures,  en  sorte  qu'ils  ne  demeurent  jamais  dans 
un  étattsonstant  et  identique.  JL*  force  vitale  repousse  sans  re- 
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lâchp  f  du  ^^Aii8.au«âehon ,  les  organes  mlemes  à  mesiiré 

qu'ils  se  reoouvelleiit*  Cette  évolution  universelle  dans. tous 

les  corps  organisée j,e^t  la'fource  des  changemens  qu*éproavo 

leur  surface  ext^iaiù»  4ans  Iqs. diverses  périodes  ae  leur 

existence. 

Par' exemple ,  les  premiers  rudimens  de  la  plante  sont  dé)k 
yrganisés.  dans  la.  graine ,  çotinne  Tanimal  Test  dans  Toeuf.  La 
nutrition  augmente,  parriatérÎQtir,  toutes  lias  dimetisious  du 
corpayÎKa^ty.eiILll^ecmitâ;  un  point  déterminé  de  grandeur. 
Chacune  des.partieiB.de  l'être  or^nisé  a  a%  nutrition  particu- 
lière^, q\U  éi^ipi^  de  1^  nutrition  générsde  du  corps»  parce  que 
cbapui^  d'ellid.a  s^  vi^  pArtiçuliere  qui  prend  aussi  «t ^ucco 
dans  le  principe  vital  cpnimun  à  toute  la  ma^in^  organique; 
Ainsi  le  corps  a  «  n<Hi -seulement  une  évolution  générale, -luaia 
chacun  de  &ei  organes  à'son  évolution  pairticuh'ère  qui  peut 
«Vxéciiler ,  mêmein(ïé'p^nâammj^ntdesautreà parties, et s*ao- 
croîlre  à  leurs  (^épens.*  ^  *  .  •  .  .  .  . 
*^^S^'chaque  orgatiê  a  sa  rie  propre ^  il  a  sans  çJoùte  aussi,  son 
à^  et  sa  àiiriè,  ouli^è  ceux  quHl  reçoit  cle  Veiisei^hle  du  cprps. 
£n  effet  I  cei*tains  organes  vieiljiiâschl  et' meurent  ;a vaut  la 
ïiiort*  générale*,  comme  lés  organes  de  la  çénéralîon ^^  par 
exemple.  Ceux-ci  iie  se  développent  que  long-ieraps  àprè^  la 
itaissààée^âu  éo^rf-vîVrftit  ;  ét'hieurent  avant  hiî  ;  leur  vitalité 
particulière  a  donc  beaucoup  moins  de  dùr^  i^'Ia  vitklîtd 
géftécalè.  Il  envèst^  méaurde  jflusieiirs  autres^parlies  dont  la 
durée  vitale'  est  fort  oourle  ,<  par  rapport  ^à  eelie  -de  l'in*^ 
^ividu.  *      M,      .   H;        L  j      .  •     .  '         ..  a 

Puisque  otia^e  fbifrtie  ^  oorps  vivant  éM  douée  d'une  vie^ 
propre,  ell&a  soni^oidç  jeunesse*,  de  pei/ection  >:dedécroîs-' 
sèment ,  et  sa  mort  particulière.  C'est  ce  que  nous  appert 
cevons  chaque  four:a8i\s  les'jEyeodjèctionB  orgahiséer^  csrr  lors- 
qu'un organe  estcomplÀtemolil:n|x>rtdans«néC0e  douédejjar 
vie |ëVen  sépare  et  tombe, -.^!)ereequ'ilne«nhslaBde. morte  »er 
peut  |>as  exister  avec  celle  iq^reft  vivibitepfiPttjnV'pltis  de 
force  intérieure  qui  {>nis8e  la  'maintenir  dadffson  étaT'dJovga^ 
nisation;  elle. se  détruit -d'olle-anèmé.  *>  -  •     •(  .n;  <./ t  ;!. 

Or,  la  mue  n^esb  anto^  «chofeque  cette  mort nataveHe^'d^ 
quelque  partie  do  chaque  créature  animée,  et  cette. eoiléLiio 
fii^aolion  suit  des  isègles  assez  ooniaUntes.    ••     • 

Dans  les  végétaux  vivaces^  comme  les  arbreç.^t  aVbiistasv 
surytpu^  dans  iios-fcljmaU,[pn  voit;  à  l^.^n  de  çhi|qu<;ifiunée, 
tpmb^V  Jp9.  feuilles  ets  les  firuits ,  pa|*ce  que-ces  prganes  ont 
épVouy^  toutes  les  p)^as,<;s  naturelles  de  leur  vie;,ii,f^)|  dQi^LC.p^n 
ce^airî^  qu'ils  soient abandQnnés  à  la  ino^rt ,  quf^.n^ou^  apf^e* 
jojtiâ  maturité  dansiasJTny^.  j^, défoliation  ^^^  H^E^.x  ^Ji 
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thnle  des  organes  deleur  reproduction^desfraîts  ou  graines^ 
sont  leur  mue  annuelle,  qui  s'opère  aussi  chez  les  autrt)s  végév* 
taux  ^  et  roême  chez  les  arbres  toujours  verts,  mais  d  une  mar 
nière  moins  rapido  et  moins  sensible.   ,  \ 

La  mue  est  aussi  générale  dans  le  règne  animal.  Par  exemr> 
pie ,  les  métamorphoses  des  insectes  i^e  sont  que  des  mues 
successives;  car ,  a  mesure  que  les  parties  extérieures  de  c^ 
êtres  ont  apbeyé  leur  ^période  de  perfection ,  il  est  nécessaire 
qu'elles  péifissent^  c'ekt  poui:quoi  ces  animauKsont  jTorcésd'ei^ 
changer.  ,  '  ., 

Il  en  est  de  même  de  .heaucoup  d'autres,  aniipaaux  qu'o^ 
appelle  à  sang  blanc,  et  quf  ont  un  seul  sjstêpie  n^rr^lix, 
mais  leur  mue  est  moins  visible.  £lle  consiste  souvent  ep  un^ 
simple  pemcùlè  muqueuse  qui  se  ^étache  de  leur  corpSn  L€fi 
poissons  éprouvent  leur  mué  de  la  ti^ê^.e  i^ianière  ;^  çnez  les 
l'eptiles,  répiderine  étant  plus  compacte^  on  peut  mieu^ 
apparcçypir.leur  mue,  et  nous  avons, m^-l^oi  ^.l^^tiq^ç  J3i- 
pouiiyLKS  ipjE  Sbrp.pnt,  dç  ïa  mue  de  cps^nimau^^  .,,...;, 

lia  mue  est  heaùcoup  plus  reconnoissahle  dans  )çs  oîsea^K> 
elle  se  fait ,  ainsi  que  chez  les  q^ adruf)^^,  après  If  temps  de 
ra'môur;  de  même  que  .çfiez  les  arbres^  la  jLéfolialion  ;  ne 
s'opèiCÇ  qu'après  la  pfQÎ^iiçtion  des  fruits.  Lies. plumes  des 
oiseaiTx^  les  poil»  des  quadrupèdes^  tpmoe^t  prévue,  to|iti 
chaq^ç  année ,  el  son^t  remplaces  sucepqsiyçinent  par  d'cf^res 
|)1  11  mes  et  poils; 

Oh  peut ^rem^ff^^^r  ^/.opitre  9  qu^.leç  ii9l2Teavif  prp!<)int^ 
diflererit  des  jprécédehs  selon  l'âge  des  corps  org^niséa^clief 
lesquels  s'exécute  ce  renouvellement.  Ainsi*,  dans  la  jeunesse, 
les  ]j>li^Vs  {>rodui8ent.d^j%ui{lQ^  sémip^es  tjifieventes.rdes 
fe^lléf,giiî  croîtront  parla  ^Ite  sur  leurs  figes.  Les  larves  *tin- 
8çcVes,  se  ch'angierx^/qiixlmairement,^  ^n .  ql^^ji^idej?  ayanV.d^ 
prendre  leur  derrijèrç  êriiie.  Les  )eunès,jgrenpyiJJjefl  pqs^^.n)t 
par  Té'lat  de .  têtards  ay^^t  de  pai*vçn^rja,:Tèùr,çl^t'pat;j^îL 
Chez  ks  quadrupèdes,  jftt'iesoiseau^^,^  et  m^jmjg. 

foi-me  (les  plumëis  et"^ dès' pom. varient  suivante  îjan* 

leur  jeunesse,  plusieurs  quadrupèdes ;,le;B  ruminanssur;4ou(^ 
portent  la  livrée,  c'est-à-dife  des  cojujieurs,  des .^acheîi^ q^i^i 
disparoit'roni  par  les  mues  successives-  Le^.pi^eaux,  d^nsleur 


jeune  âcé'j  ont  dés  teînlçs  A^  plumage  .hî;0ift^9J.Yjiv;ça.  et  uijiiiia 
agreables  qjie  dans  le  lemps.aeleur  gén'(5raïion.j  L'hom.aie^ 
tui-inetné'  n'est  pas  exempt' de  màe  ,  mais  ciomme  sa  ijqur.r 
rituce  e.>t^toujour8  é^p^en^  abpudante ,  ^  /nufi  s'opère'  cpii- 
finuelïe\nenl  et  pardegrés ,  /ân'djs  i^iiç  chez  les  ai;iimàux^,f;]lB 
îie  s'exécute  que  dians  uu,,tenip8,à-pçu-;pj['èsii:î^ ,, parce  qu'il 
est  nécèAssaire'que  la  nwn{ion  soii  assez  ahondaute.chez  eux. 
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pour  réparer  bientAt  les  pertes  que  la  mue  leur  fiût  épronrer. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'on  doit  considérer  ce  change- 
ment universel  qui  se  lenouvelle  plu^iieurs  fois  dans  la  durée 
de  la  vie  générale  de  chaque  être  organisé.  Toutes  leurs  actiona 
physiques  et  morales  doivent  se  rattacher  sans  cesse  au  prin- 
cipe vital  qui  les  anime ,  et  sans  lequel  ils  ne  peuvent  pat 
subsister.  (V.) 

MUE.  On  met  des  oiseaux  en  mues  pour  deux  motib  et  de 
fleux  manières;  l'une  pour  les  faire  chanter  dans  la  saison  où 
ils  se  taisent  ordinairement  (  Voye%  Pinson)  ;  l'autre  pour  les 
engraisser.  /^cy««  Ortolan.  (Vieîll.) 

'  MUE  (  Pénerie) ,  changement  du  bois  de  la  tète  des  cerfs, 
qui  à  lieu  au  commencement  du  ^printemps.  Une  mue  est 
le  bois  d'un  seul  côté  de  la  tête  que  l'animal  a  mis  bas  ;  lorsque 
les  deux  côtés  eu  sont  dégarnis^  on  les  nomme  alors  les  deux 
Tnuee. 

I)ans  un  autrp  sens ,  le  mot  de  mue  s^apbliqUe  aussi  aux 
chiens  courans.  Les  mettre  à  la  mue ,  c'est  les  empêcher  de 
cbasser.  (S.) 

*  MUET.  Nom  donné  par  Linnœus  à  un  seipent  qu'il  avoit 
placé  parmi  les  crotales ,  quoiqu'il  n'eût  pas  de  sonnettes  à  la 
queue.  Latreille  l'a  placé ,  avec  jusle  raison ,  parmi  les  scyiales. 
Cl  Ta  appelé  Scittalï  a  chaîne.  Voyez  ce  mot.  (B.  ) 

MUFIONE ,  nom  du  mouflon  en  Sardaigne  et  en  Corse. 

(S.) 
MUFLE.  Oh  donne  ce  nom  à  la  partie  antérieure  de  la 

Itte  de  quelques  quadrupèdes ,  et  notamment  des  ruminans. 

(Desm.) 
MUFLE  DE  VEAU.  Voyez  au  mot  Muflier.  (B.) 
MUFLEErt  ,  MOUFLE  DE  VEAU , -rfnftrr^*/2MTO  Lînn. 
(Didynamie ' ahgiospërmie ) ,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  PxRSOKNEES /auquel  Linnœus  a  réuni  la  linaire  et  l'auo* 
rina  de  Tournefort  II  présente  pour  caractère  un  calice  per^-^ 
sistant  à  cinq  divisions  ovales  ou  oblôngues  ;  une  corolle  mo~ 
nopétale  irregulière ,  don^l'entrée  est  fermée  par  une  espèce 
de  palais^  le  limbe  partagé  en  deux  lèvres,  la  supérieure 
bifide,  l'inférieure  trilobée,  le  lùbe  ventru ,  terminé  par  un 
éperon  ou  une  bbsse  ;  quatre  étamines ,  dont  deux  plua 
courtes,  quelquefois  le  rudiment  d'une' cinquième;  un.ovair^ 
supérieur  presque  rond,  surmonté  d'un  stjk  à  stigmate 
obtus.      ^  ^^ 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  obibngue  ou  arronaie,  à 
deux  loges  et  polysperme;  dans  plusieurs  espèces,  elle  se  fend 
en  découpures  réfléchies  :  dans  d'autres,  elle  s'ouvre  par  deux 
eu  trois  trous  placés  à  àôla,  sommet  Les  semences  sont  atta- 
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chées  k  nn  réceptacle  central ,  et  ont  aotiTent  leurs  borda  mem» 
braneux.  On  trouve  ces  caractères  figurés  dans  les  JUusir.  de 
Boian,  de  Lamarck^  pi.  63 1. 

Les  mufliers  ont  des  rapports  avec  les  digitaies  et  la  cym^ 
baire.  Mais  dans  les  digitales,  le  limbe  de  la  corolle  n'est  point 
à  deux  lèvres  ;  et  dans  la  cjmbaire,  le  calice  est  profondément 
découpé  en  six  dents. 

Ce  genre  comprend  environ  soixante  espèces  qui  sont  des 
herbes  et  des  arbustes  k  feuilles  ordinairement  alternes  ou 
épanes ,  quelquefois  opposées  ou  verticillées  inférieurement , 
et  à  fleurs  axiUaires ,  ou  plus  souvent  disposées  en  épis  termi-i 
nanx^  et  munies  de  bractées.  L'éperon  et  la  bosse,  qui  ter- 
minent ces  fleurs,  divisent  naturellement  le  ^enre  en  deux 
sections.  Dans  la  première ,  sont  les  mufliers  Unaires,  dans  lu. 
seconde ,  les  mufliers  proprement  dits. 

Parmi  les  mufliers  dont  les  corolles  sont  prolongées  en  épe» 
ron,  on  distingue  : 

Le  Muflier  cymbalairb,  Aniirrhinum cymba/analAnn. ,  plante 
annuelle  de  France  et  d'Europe,  qui  se  trouve  ordinairement  dana  les 
fentes  des  Tieuz  murs.  Elle  a  une  tige  rampante,  des  feuilles  en  cœur 
a  cinq  lobes  ,  des  fleurs  aziUaîres  d'un  violet  tendre ,  quelquefois 
blanches,  supportées  par  de  longs  pédoncules,  et  des  capsules  s'phé* 
riqnes ,  renfermant  des  semences  ridées.  Cette  plante  passe  pour  être 
astringente  et  vulnéraire. 

JLie  MuFLim  jk.vwiic\3iA,Antirrhinum  eïaUne  lânn. ,  vulgairement 
Véiatine,  la  linéaire  oreiliée,  la  veivotie  mais.  Sa  tige  est  rameuse, 
Telue  et  couchée;  we»  feuilles  varient  dans  leur  forme  et  leur  position  ; 
elles  sont  tantôt  OTales ,  tantôt  en  fer  de  flèche  ou  avec  des  oreillettes 
A  leur  base,  communément  opposées  inférieurement,  et  alternes  snr 
le  reste  de  la  tige.  Cette  espèce  est  annuelle ,  et  croit  aux  enyirons  do 
P^ris  dans  les  endroits  cultiyés.  On  la  regarde  comme  vulnéraire  et 
détersÎTe.  Elle  est  inutile  dans  les  prairies  ,  et  ne  conyienl  point  aux 
bestiaux.  On  Vk  distingue  de  la  suivante,  à  wts  feuilles  moins  grandes  « 
k  ses  tiges  moins  velues,  et  sur-tout  k  b^b  rameaux  qui  s'ouvrent  à 
angles  droits. 

Le  MuFLixa  SikTARD  ou  YEiiVOTTS  FXMBLLB ,  Antirrhinum  spt^ 
rium  Lânn.  Il  est  annuel,  et  vient  à-peu-près  dans  les  mêmes  lieux 
que  le  précédent,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  8eB  tiges  sont  arron« 
dies ,  basses ,  velues,  inclinées  ;  aes  feuilles  le  plus  souvent  très-entières; 
ses  fleurs  jaunes,  avec  la  lèvre  supérieure  teinle  en  violet  noirâtre. 
On  lui  suppose  les  mêmes  vertus  qu'au  muflier  aurivulé. 

Jj6  MuFi«iBR7  ^ïOKvnornoKE,  Antirrhimim  triornitop/torumïAnm, 
originaire  d'Amérique  et  de  Portugal.  C'est  une  des  plus  belles  espèces 
du  genre ,  par  sa  hauteur  quelquefois  de  quatre  à  cinq  pieds ,  et  par 
la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  fleurs  pourpres ,  rassemblées  au  sommet 
des  tiges  et  des  rameaux.  Ses  feuilles ,  de  forme  lancéolée  et  longues 
d'environ  deux  pouces,  sont  disposées  quatre  à  quatre  par  verticilles 
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assez  espacés.  L*éperon  de  la  corolle  est  trés-loDg  et  poînlu  ;  la  capsule 
est  sphérique  et  marquée  de  deax  sillons. 

Le  Muflier  pourpré  ,  Aniirrhinum  purpureum  Lion.  Il  a  uu 
port  qui  lui  est  particulier.  Ses  tiges  sont  droites  ,  lisses  ,  cylindriques 
et  divisées  en  rameaux  garnis  de  fleurs  d'une  belle  couleur  violette. 
Quelquefois  ces  rameaux  prennent  naissance  un  peu  au-dessus  de  la 
racine  ;  alors  la  plante  entière  représente  une  pyramide  de  fleurs.  StM 
feuilles  sont  linéaires,  lancéolées  et  sessiles.  On  trouve  ce  muflier  au 
pied  du  mont  Vésuve. 

,Xa  Mufjlier  R£TicuiiB«  Antirrhtnum  reticulatum  Smith,  ainsi 
nommé  à  cause  des  stries  ou  lignes  croisées  qu'on  remarque  sur  sa 
corolle,  lesquelles  imitent. assez  bien  les  mailles  d'un  réseau.  Cette 
corolle  est  trois  fois  plus  longue  que  le  calice ,  et  se  teint  successive- 
ment de  plusieurs  nuances.  Duns  son  parfait  développement ,  la  lèvre 
aupérieiïre'esl  d'une  belle  couleur  pourpre,  ainsi  que  les  trois  divisions 
de  la  lèvre  inférieure ,  et  le  tube  offre  une  couleur  jaune ,  plus  vive 
sur  le  palais.  Ce  muflier  croît  en  Barbarie ,  d'où  il  a  été  rapporté  par 
Desfontaines.  C'est  un  des  plus  beaux.  Sa  tige  est  droite  et  rameuse  ; 
ses  feuilles  sont  sessiles,  linéaires  «  éparses,  glauques  et  canaliculées, 
et  ses  fleurs  nombreuses  et  disposées  en  épis  sur  les  liges  comme  sur 
les  rameaux. 

Le  Muflier  des  Alpes,  Antirrhinum^  Aîpinum  Linn.  Ses  fleurs 
ont  beaucoup  d'éclat;  elles  sont  d'une  belle  couleur  bleue,  avec  le 
palais  d'un  jaune  vif,  et  forment  au  sommet  des  tiges  des  épis  court» 
et  serrés.  Ce  muflier,  qui  est  annuel ,  croit  en  Suisse,  en  Autriche  « 
daiis  les  Pyrénées  ;  il  a  des  feuilles  verticillées  ;  une  tige  difi'use , 
presque  tombante ,  et  dont  la  longueur  varie  depuis  quatre  jusqu'à 
huit  pouces. 

Le  Muflier  linairb,  Aniirrhinum  iinaria  Linn.,  vulgaii-emeut 
la  linaire ,  le  lin  sauvage.  Sa  racine  est  vivace ,  blanche ,  dure  et 
ligueuse  ;  elle  trace  beaucoup ,  et  pousse  plusieurs  tiges  cylindriques  » 
liantes  d'un  pied  et  demi,  garnies  dans  toute  leur  longueur  de  feuilles 
linéaires,  lancéolées,  nombreuses,  éparses,  sessiles,  serrées  contre  la 
tige,  (Vun  vert  glauque  ou  rougeâtre.  Les  fleurs  forment  de  très-beaux 
épis  au  sommet  des  tiges  ;  elles  sont  grandes ,  comme  imbriquées ,  et 
dîBsises  sur  des  pédoncules  axillaires  érigés  ;  leur  corolle ,  longue  d'un 
pouce,  est  jaune,  à  palais  orangé,  leur  éperon  presque  droit,  renflé 
R  son  origine  et  terminé  en  pointe.  La  capsule  renferme  des  semencea 
plates ,  rondes ,  noires  et  membraneuses. 

Le  feuillage  élégant  de  la  linaire  et  la  beauté  de  son  épi  la  font  tout 
de  suite  remarquer.  Elle  est  très-commuue  en  Europe,  et  sejiIaSL  dans 
les  terreins  incultes ,  parmi  les  décombres  et  jusque  sur  les  murailles. 
On  la  trouve  toujours  abondamment ,  parce  que  les  bestiaux  nel'aimeat 
pas.  Elle  offre  plusieurs  variétés  ;  la  morsure  des  insectes  change  quel- 
quefois sa  corolle  au  point  de  ne  la  pas  reconnoitre.  Cette  p?aiitc  peut 
servir  à  orner  les  jardins  ;  elle  y  produit  un  bel  efiet  en  juillet  et  août, 
époque  de  sa  floraison. 

La  linaire  est  employée  en  médecine.  Elle  passe  pour  être  résohi- 
live  ,  diurétique  et  apéritive.  On  prescrit  quelquefois  son  infusioa 
âaus  l'eau ,  ou  son  suc  exprimé  ;  pour  guérir  i*hy  dropisie ,  la  faunisse  ^ 
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tes  oljatrurtîons  au  foie  et  de  la  rate  »  et  pour  débarrasser  les  reins  et 
la  vessie  des  mucosités  et  des  graviers  qui  s'y  forment.  Le  même  suç 
tt  l'eau  dislillée  de  cette  plante  >  sont  regardés  par  (|uelques  praticieni 
comme  propres  à  dissiper  Tinilammatioa  des  j^eux.  Ou  compose  avee 
aea  feuiUes  et  du  saindoux ,  un  onguent  fort  estimé  pour  les  hémor-> 
rhoïdes  ;  on  le  mêlé  avec  un  jaune  d*oeuf  qiiaud  on  en  fait  usage. 

On  peut  encore  citer  dam»  cette  section  le  Muflier  inoaan^t  ou 
à  fieurs  rougea ,  rapporté  dlSspagne  par  Antoine  de  Jussieu.  I^e  Mu- 
ïLfsa  JAUNE  de  Barbarie.  Le  McviiisR  pyramidal  qui  croit  en 
Arménie.  Le  Muflier  Dalmatien,  originaire  de  Crète,  et  dont  le* 
fleurs  ,  d'une  belle  couleur  jaune ,  sont  plus  grandes  que  celles  do 
Vaniirrhinum  majus.  Le  Muflier  bigarré  du  Mont-d'Or ,  à  coroilo 
jaune,  à  palais  safrané ,  à  éperon  violet.  Le  Mufli  er  atrjois  feuilles  , 
qn*on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Sicile.  Ses  fleurs  sont  jaunes  , 
avec  les  lèvres  couleur  de  safran.  Il  offre  une  variété  fort  belle,  à  fleurs 
pourpres.  Le  Muflier  dbMontpsllier  à  fleurs  bleues  et  odorantes, 
jiniirrhinum  Hâonêptêsulanutn  Linn.  Le  Muflier  hb  Chalef  à 
fleurs  petites  et  blanches ,  munies  de  très-longs  éperons.  11  croit  ea 
Sicile  et  aux  environs  de  Montpellier. 

La  section  qui  renferme  les  mufliers  dont  les  corolles  sont  terminées 
par  une  protubérance  obtuse,  est  beaucoup  moins  nombreuse  que  U 
précédente.  Les  espèces  remarqu^ibles  qu'elle  offre,  sont: 

\jà  Muflier  des  jardins  ou  Mufle  de  veau  ,  Aniirrhinwn 
majU9  Linn.  C'est  celui  qu'on  cultive  le  plus  communément  dans  les 
parterres ,  à  cause  de  la  grandeur  de  ses  fleurs  et  des  variétés  de  cou- 
lears  qu'elles  offrent.  Une  racine  fusiforme  et  rameuse  ;  des  tiges 
droites ,  s'élevant  depuis  un  jusqu'à  trois  pieds ,  lisses  dans  leur  partie 
inférieure ,  velues  en  haut  ;  des  feuilles  entières ,  pétiolées ,  lancéo-i 
iée« ,  un  peu  obtuses ,  d'un  vert  foncé ,  alternes  sur  Ja  tige  ,  opposées 
sur  les  rameaux;  des  fleurs  disposées  en  épi, droites,  grosses,  pédon- 
eolées  $  communément  d'une-  couleur  purpurine ,  avec  un  palais  jaune; 
des  capsules  oblongues ,  presque  cylindriques,  percées  à  leur  sommet 
de  trois  trous ,  et  imitant  à-pen-près  la  tète  d'un  veau  ;  de  petites 
semences  noires  et  angnleuses  :  tels  sont  les  caractères  spécifiques  de 
cette  piaule  qui  aime  les  lieux  pierreux,  qui  vient  facilement  de  graines, 
et  qui  subsiste  plusieurs  années  dans  les  jardins^  lorsqu'elle  se  trouve 
placée  dans  un  sol  médiocre,  et  qu'on  a  soin  d*en  couper  souvent  les 
fleurs.  Ces  fleurs  ont  beaucoup  d'apparence,  et  se  succèdent  pendant 
tout  l'été.  U  y  a  tme  variété  de  ce  muflier  à  feuilles  plus  longues ,  et 
une  autte  à  feuilles  panachées  ;  oelle-ci  se  multiplie  par  boutures. 

Le  Muflier  tortueux  ,  AnUrrhinwn  ioriuoaurn  Base.  U  ressembla 
beaucoup  au  précédent  par  la  grandeur  ,  la  forme  et  la  beauté  de  se% 
fleurs ,  communément  de  couleur  pourpre  ;  mais  ses  tiges  sont  tor- 
tueuses et  entièrement  lisses  «  ses  rameaux  penchés  et  comme  sarmen^ 
taux,  ses  feuilles  très^étroites  et  canaliculées.  Ce  muflier,  dont  Boso 
a  donné  la  description,  en  1788,  danà  une  des  séances  de  la  Société 
Lânnéène ,  ccoil  natnrellranent  en  Italie. 

Le  MUFLiBR  rubicond  ,  jiniirrhinum  orontium  Linn. ,  Antirrhi^ 
nam  arvenae  mafuê  Tourn.  Ou  le  dislingue  du  muflier  des  jardins  à 
ses  £éiùUQji  liuéairts,  Uocéoiées ,  opposées  iXv»â  le  basdes  tiges ,  allerntfs 
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par-tout  ailleun  ;  à  MB  fleurs  presque  setsUes ,  épanes  el  axillairei  % 
a  la  corolle  pourpre  et  plus  peli(e  ;  aux  folioles  du  calice  plus  longues 
que  la  corolle,  et  à  la  capsule  représenlanl  assez  bien  la  tête  d'un  singe  ^ 
lorsqu'elle  a  xersé  sth  semences.  Cette  plante  est  annuelle ,  croit  en 
France,  et  passe  pour  vénéneuse. 

Le  MoFiiiEB.  KZ KKiv  t  Antirrhinum  axannaléinn»  C'est  une  plante 
rivace  qui  n'a  point  de  beauté,  et  que  je  ne  cite  que  parce  qu'elle 
appartient  an  genre  azarina  de  Tourneforl.  Elle  est  basse ,  a  des  tiges 
tombantes  et  des  feuilles  semblables  i  celles  du  lierre  terrestre.  EUo 
croît  sur  les  rochers ,  en  Italie,  et  dans  le  midi  de  la  France. 

Les  muflier*  de  nos  climats ,  tels  que  celui  àeè  jardins,  la  iimur9»€\c, 
se  multiplient  de  boutures  ou  de  graines.  Ils  se  sèment  d'eux-mêmes  , 
croissent  à-peu-près  dans  tout  terrein ,  à  toute  exposition ,  et  demandent 
à  être  peu  arrosés.  (D.) 

MUGE^  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  mugil^ 
imugil  cepkalus  Linn.)  Voyez  au  mot  MuoiIj.  (R) 

MUGE  VOL.ANT.  C'est  I'Exocït  voilant.  Voye^  ca 
mot.(B.) 

MUGIL»  Mugil,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Abdominaux,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  deux  na- 
geoires dorsales ,  la  n^choire  inférieure  carioée  en  dedans , 
point  de  dents,  et  la  membrane  des  branchies  composée  de 
sept  rayons. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces»  dont  une  est  trè»-connuè. 
C'est 

Le  Mugil  muiiBT  ,  Mugil  cephaluê  linn. ,  qui  a  cinq  rajrons  ai- 
guillonnés a  la  première  nageoire  dorsale ,  et  des  lignes  noires,  longi- 
tudinales et  parallèles  de  chaque  cdlé  du  corps.  Il  est  figuré  dans  Bloch 
et  dans  VHist,  ntU.  des  Poisâons ,  faisant  suite  au  Bujbn ,  édition  de 
JOèterville,  toI.  6,  p.  186.  Il  se  troure  dans  tontes  les  mers;  il  eal 
sur-tout  très-abondant  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. U  remonte  par  milliers  à  Tembouchare  dé  la  Garonne  et  de  U 
Loire,  pendant  le  printemps  et  Tété.  Il  peut  rivre  constamment  dans 
l'eau  douce ,  el  n*en  devient  que  meilleur.  On  le  prend  arec  de  grands 
filets  d*enceinte,  auxquels  on  adaple  supérieurement  on  prolonge- 
ment extérieur  et  assez  large  en  forme  de  sac,  parce  que,  lorsque 
ce  poisson  se  voit  entouré,  il  saute  par-dessus  la  corde.  Il  a  été  conna 
des  anciens .  qui  estimoient  beaucoup  sa  chair ,  ef  il  n'a  pas  perda 
de  sa  réputation  à  cet  égard.  On  en  fait  une  grande  consommation 
.  dans  toutes  les  parties  méridionales  de  TËurope.  On  le  cuit  ordinai- 
.  rement  au  bleu,  et  on  le  mange  avec  de  l'huile  et  du  jus  de  citron  ; 
.  mais  on  le  sert  aussi  cuit  dans  un  court  bouillon^  et  noyé  dans  une 
sauce  blanche  aux.  câpres.  Les  petits  se  font  frire. 

La  pèche  de  ce  poisson  est  quelquefois  si  abondante ,  qu'on  ne  peitl 
le  consommer  frais  ;  alors  on  le  sale  et  on  le  fume  comme  les  harengs* 
Il  perd  par  ces  opérations  une  partie  de  ses  bonnes  qualités;  mais  il 
en  conserve  assez  pour  être  encore  recherché  par  la  classe  pen  foi^ 
tunée,  dans  les  pays  catholiques,  pendant  le  carême.  Presque  toujours 
on  lui  a  ealeré  les  œufs,  avec  lesquels  on  fait  une  espèce  de  caviar 


Digitized  by 


Google 


M  U  G  .j^i 

tipp^^êpouiafgueh\ï  toutargue,  qai  folrinô  un  très-bon  manger,  et  ^ui 
081  fe  lot  des  gens  riches  des  mêmes  pays. 

Pour  faire  Itf  pomfargae ,  on  èle  les  œufs,  appelés  /va&^  par  lèi 
pécheurs ,  anssi-tét  «{ue  ie  poisson  est  pris  On  le^  mel  pendant  cinq 
à  six  heures  dans  une  forte  saumure;  ensuite  on  les  presse  pour  ea 
faire  sortir  Tean  y  et  après  les  ayoir  lavés  dans  une  nouyelle  saumure^ 
on  les  fait  sécher  au  soleil.  Comme  ces  opérations  se  font  pendant 
rélé  ,  il  ne  faut  que  dix  à  douze  jours  pour  les  terminer.  Une  pré- 
caution importante  A  prendre,  c'est  démettre  les  oeufs  en  dessicatioa 
à  Tabri  de  la  pluie  et  de  la  rosée  de  la  nuit.  Ils  peuvent  se  conserver 
plusieurs  années  dans  un  lieu  sec;  mais  en  général  on  n'en  fournit 
ftu  commerce  que  ce  qui  est  nécessaire  A  la  consommation  de  la  saison.  * 
.  La  télé  do  mufril  mulet ,  qu'on  appelle  aussi  meniUe ,  mi^^vo  et 
ml^tf  ^  est  large  par  en  haut,  comprimée  des  deux  côtés  et  tonte  cou-' 
^erie  d'écaillés  ;  l'ouverture  de  la  bouche  est  petite  ;  les  mâchoires 
•ont  égales  et  garnies  de  très-petites  dents  ;  la  langue  est  rude,  el  deux 
os  rudes  au  toucher  se  voient  à  Tenlrée  du  gosier  ;  louveriure  dea 
ouïes  est  large ,  et  leur  membrane  est  libre  ;  l'anus  est  une  fois  plus 
éloigné  de  la  tête  que  de  la  nageoire  de  la  queue.  Sa  longueur  ordi« 
naire  est  d'un  pied. 

Le  MuciL  AiiBOLB  a  quatre  rayons  aiguiltonnés  à  la  première 
nageoire  dorsale.  Il  est  figuré  dans  Caiesby  ,  vol.  a ,  pL  6.  II  se  trouve 
dans  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la  Caroline  .et  remonte  led  rivières 
if  chaque  marée  pendaot  tout  Tété.  U  diffère  fort  peu  du  précédent  ; 
ibais  il  ne  constitue  pas  moins  une  espèce .  ainsi  que  je  m'en  suis 
assuré.  On  le  prend- an  filet  «t  à  la  ligne  en  aussi  grande  quantité  que 
l'on  veut ,  car  quelquefois  il  couvre  U  surface  de  l'eau.  Sa  chair  est 
aussi  bonne  et  a  le  même  goût  à^peu^près  que  celle  du  précédent  î 
on  l'accommode  de  même.  C'étoit  ma  ressource  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l'été  i  lorsqu'il  n'éloit  pas  possible  de  garder  de  la  viande 
nne  journée  entière;  il  ne  me  falloit  souvent  que  jeter  deux  k  trois 
fois  la  ligne  pour  avoir  mon  dîner. 

Le  MuoiL  A  LèvKEs  CRéff BL^BS  a  quatre  rayons  flexibles  à  la 
première  nageoire  dorsale,  les  lèvres  crénelées  et  l'inférieure  bicré** 
lieloe.  U  se  trouve  dans  la  mer  Rouge ,  et  fournit  trois  variétés  qui 
portent  les  noms  arabes  de  acheii,  oarei  tad,  au  rapport  de  Forskal. 
Le  Muoiif  TA  NO  a  quatre  rayons  aiguillonnés  â  la  première  na~ 
geoire  dorsale,  la  boache  petite  et  les  opercules  dénués  d  écailles.  11 
^st  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  l>éterviliey  vol.  6 ,  p.  iS6. 
On  le  trouve  sur  les  côtes  d'Afrique  et  de  l'Inde. 

L«  MuoiL  PLUBiiBR  a  quatre  rayons  aiguillonnés  à  la  première 
nageoire  dorsale,  et  une  bouche  très-fendue.  (1  est  figuré. dans  filoch 
«t  dans  le  Buffon  de  Oéierville,  vol.  6 ,  p.  i86.  On  ie  trouve  dans  les 
rivières  des  Antilles,  où  il  porte  le  nom  de  muiet  doré, 
■  Le  Muoiii  c^ANOs  a  une  seule  nageoire  sur  le  dos  et  deux  ailes 
de  chaque  côté  de  la  queue.  11  habite  la  mer  Rouge. 

Le  MooiL  cH>ifiBN  a  une  seule  nageoire  sur  le  dos  et  la  queue 
simple.  U  se  trouve  au  Chili. 

Ces  deux  dernières  espècea  ioat  peat-étre  dans  le  cas  de  former  on 
genre  particulier.  (B.) 

XV.  p 
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.  MUGUET,  Odnuallaria  lànn.  { HexandrU  monogyiUe.) p 
genre  de  plantes  à  un  seul  cotylédon ,  de  la  famille  des  Aspa* 
jaAGoïoRS.i^lquî  comprend  de»  herbes  indigèneset  exotiques» 
dont  les  fleurs  sont  axillaircs  ou  en  épi  terminal.  Ces  Ueurs 
n'ont  point  de  calice.  La  corolle  est  monopétale,  en  clocho 
ou  en  grelot,  avec  les  bords  découpés  plus  ou  mpins  pro-o 
fondement  en  six  parties;  elle  renferme  six  élamines,  dont 
les  filets  en  alêne  portent  des  anthères  oblongues  et  érigéfîs; 
dans  le  centre  est  placé  un  germe  globulaire  qui  soutient  un 
^lyle  mince  plus  long  que  les  étamines,  et  couronné  par  un 
stigmate  oblûs  et  a  trou  côtés.  Le  fruit  est  une  baie  ronde , 
iaclieté«  avant  sa  maturité,  et  k  trois  loges,  renfermant  cha«^ 
Gune  une  semence  :  souvent  une  de  ces  semences  avorte  pnr 
le  ren6ement  des  deux  autres.  (  Voyet ,  pour  la  représentation 
des  caractères,  la  pi.  348  des  Illustrations  de  Lamarck.  )  Les 
espèces  comprises  dans  ce  genre  ne  sont  pas  nombreuses  ;  la 
plupart  ont  leurs  feuilles  sessiles  et  alternes;  une  e.spèce  les  a 
verticillées.  Dans  une  autre,  les  feuilles  embrassent  la  tige  en 
forme  de  spathe;  elles  sont  assea  souvent  unilatérales,  ainsi 
que  les  fleurs.  Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 
t  Le  MooDBT  DB  MAI  .LIS  Ds  MAI ,  JLis  PB8  vALi«iBs  •  CompoUona 
puuaJiê  lêïnn.  Cette  jolie  petite  plante,  qui  ne  s^élère  qu*à  cinq  à  six 
pouces,  croit  iiaturellemeal  eiil  Europe ,  dans  les  bois ,  daus  les  vaUées 
«t  à  ToDibre  des  buissons.  Ses  fleurs  paroissent  au  mois  cte  mai ,  quand 
les  violeiles  cominenreot  à  se  flétrir.  Les  bet-gèrcs  et  les  viUageoiies, 
s'empressent  alors  de  les  cueillir  pour  eu  parer  leur  sein  ;  l'odeur 
suave  qu'elles  exhalent  approche  de  celle  de  la  fiear  d'orauge  ;  et  leur 
blancheur  jointe  i  leur  petitesse  contrasta  agréablement  avec  le  verl 
■luisant  des  larges  feuilles  qui  les  accompagnent.  C'est  du  milieu  de 
ces  feuilles  que  s  eléve  la  tige  qui  les  porte  ;  celle  tige  est  grêla ,  anga- 
lèuse ,  une  et  c<»urbée  sous  le  poids  d<*s  fleurs  qui  spnt  disposées  par 
iniervalle  yers  son  soiif met ,  et  tournées  du  mém^  câié.  Ijeur  forme 
est  celle  d*un  petit  grelot  :  les  bords  de  la  corolle  aont  légèrement  dé- 
iCoupés  en  six  scgmens  obtus  et  réfléchis  :  chaque  fleur  est  inclinée  eS 
portée  par  un  pédicelle.  Les  feuilles,  ordinairement  au  nombre  de 
deux  partent  immédiatement  de  la  racine  :  elles  sont  ovales,  pointues 
.et  marquées  de  Teines  longitudinales;  elSes  j*embrassenl  Tune  et  l'au- 
tre à  leur  base,  en  embrassant  la  lige.  Les  baies  qui  succèdent  aux 
•fleurs  mûrisseat  lentement  :  elles  sont  rouges,  remplies  de  puipe  » 
iSl  contiennent  trois  semences  amères ,  presque  aussi  dures  que  la 
icorne. 

Celle  espèce  est  virace ,  ef  ofl're  deux  Tartélés ,  Tune  à  fleur  double, 
Tautre  à  fleur  rouge.  Elle  se  multiplie  elle-même  abondamment 
par  ses  rsciues  fibreuses  qui  rampent  sous  terre,  et  t'y  étendent  à  de 
grandes  distances.  Bile  aime  I  ombre,  se  plaît  dans  une  terre  légère  « 
et  ne  demande  aucune  culture  ;  il  suffit  de  Tarraser  daus  les  sécberes^ 
ses ,  pour  empéclusr^es  racines  de  se  dessécher. 

L'odsor  ileB  fleurs  de  mutuel  est  péaétrant»^;  son  action  se  port^ 
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47ol)emineiit  sur  les  nerfs ,  et  peut  occasionner  des  syncopes  aux  per-^ 
sonnes  délicates.  Ces  mêmes  fleurs  desséchées  et  réduite»  eh  poudre 
excitent,  lorsqu'on  les  iulroduit  dans  les  narines ,  des  élernumeus 
violeus  qui  peuvent  éire  salutaires  dans  certains  cas.  L*eau  distillée  des 
fleurs  fraîches ,  fortifie,  agite  et  convient  dan»  le  vertige,  Tapoplexie  » 
les  affections  comateuses ,  Tépilepsie ,  les  palpitations  de  cœur ,  la 
paralysie ,  etc.  Cette  eau  est  aussi  un  très-bon  cordial;  en  Allemagne, 
on  Tapp'^lle  eau  d'or,  aqua  aurea,  à  cause  de  ses  admirables  proprié-t 
tés.  Dans  le  même  pays ,  on  mêle  les  fleurs  de  muguet  desséchées , 
avec  le  raisin ,  et  on  en  prépare  un  vin  dont  on  se  sert  pour  toutes  leil 
maladies  auxquelles  l'eau  et  l'esprit  de  ces  fleurs  sont  propres.  L'ex-r 
trait  ou  la  simple  décoction  de  la  plante  desséchée  et  dépourvue  de  sa 
partie  odorante,  peut  être  employée  avec  snccés,  lorsqu'il  s'agit  do 
diviser  des  humeurs  épaisses,  de  donner  des  ressorts  aux  solides 
zelâchés,  d'évacuer  des  impuretés  muqueuses,  61  de  provoquer  les 
sueurs;  comme  dans  IWhme  humide»  le  scorbuts  les  fièvres  inter-^ 
mittenles,  etc. 

On  prépare  encore  avec  les  fleurs  de  màguet,  et  de  la  manier* 
suivante,  un  élixir  ou  une  liqueur  dont  l'emcacité  est  reconnue.  On 
remplit  une  ou  deux  bouteilles  de  pinte  avec  'ces  fleurs  sans  les 
presser;  on  ajoute  par-dessus  autant  de  bonne  eau-^e^vîe  ou  d'es- 
prit-de-vin, que  chaque  bouteille  peut  en  contenir;  on  .les  bonch» 
exactement.  On  les  laisse  ainsi  macérer  pendant  quelques  mois  , 
dans  un  endroit  naturellement  chaud.  Au  bout  de  ce  temps  on  passa 
la  liqueur  à  travers  un  papier  gris  ;  on  retire  les  fleurs ,  on  exprima 
a  l'aide  d'un  linge  le  fluide  qu'elles  ont  retenu ,  a  fin  de  le  passer 
par  le  papier  gris,  et  tout  la  produit  en  liqueur  est  ainsi  mêlé  en^ 
sesnble,  et  renfermé  dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  On  fait  usaga 
de  cet  élixir  dans  les  indigestions ,  dans  les  dérangemens  d'estomac 
par  f oiblesae ,  dans  les  coliqnes ,  les  défaillances ,  les  syncopes  :  il 
faut  en  prendre  alors  une  cuillerée  i  bouche.  Dêus  les  premier^ 
momens  d'une  apoplexie  séreuse ,  on  double  la  dose.  Cette  liqueur- 
respirée  par  le  nez  lors  qu'une  abondance  d'humeurs  séreuses  aai 
jeile  sur  les  yeux ,  fait  beaucoup  éternuer   et  détourne  cette  hu«- 


On  retire  une  belle  couleur  verte  des  feuilles  de  muguet  macé-^ 
rées  avec  la  chaux. 

•  Ij9  Moouit  akou&eux  ,  scBAtr  DE  SaIiOMOK,  Convallaria  pofy^ 
gomUum  Liinn.  Cette  espèce  est  vivaoe,  ainsi  que  U  précédente,  et' 
croit  spontanément  dans  les  bois  de  l'Europe,  âon  nom  vulgaire  lui 
▼ieat  des  empreintes  de  cachet  que  sa  racine  offre  siur  ses  noeuds. 
Cette  racine  est  grosse  comme  le  doigt,  longue,  fibreuse,  hlancho 
et  située  transversalement  à  fleur  de  terre.  La  tige  est  angulense , 
âonrbée,  hante  de  dix-huit  pouces,  et  garnie  dans  toute  sa  moitia 
supérieure  de  feuilles  alternes  qui  l'embrassent  à  demi,  et  qui  sont 
loates^  rangées  du  même  cdté.  Les  fleurs  sont  opposées  aux  feuilles 
•t  auilalérales ,  tantôt  solitaires ,  tantôt  réunies  deux  à  deux  sur  ua 
pé<1oncule  bifurqué  et  axillaire.  Elles  ont  une  corolle  blanche  à 
f^gmens  verts»  et  elles  prodoisent  des  fruits  mous,  ronds  et* noirs, 
âe  U  grosseur  d'un  petit  pois ,  qui  reufeme  des  semences  dures  et 
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blanchcf .  Let  jeunes  pousses  de  cette  plante  sont  tendres  et  noorrU-r 
suites  ;  on  les  mange  appiéiées  comme  les  asperges. 

On  distingue  encore  parmi  le:i  autres  espèces  : 

JjB  McouBT  vBRTiciLLB.  Convaiioria  verUc Ulaia  lÀnn.  dont  la 
tige  est  fistuleuse  et  garnie  de  feuilles  étroites  disposées  quatre  à  quatre 
à  cliaque  nœud  ;  les  fleurs  sont  petites ,  d'un  blanc  verdâtre ,  et  pen- 
dantes plusieurs  ensemble  au-dessous  des  feuilles  ;  les  baies  sont  vio- 
lettes. Cette  plante  croit  dans  le  midi'  de  l'Europe  et  de  la  France  ;  ello 
est  virace. 

L«e  MuouBT  A  FLUsiKtJRS  FLEURS,  ConvoUaHa  mulUfiora  linn. 
Il  vient  sur  les  Alpes ,  et  au  milieu  des  bois  sur  les  rochers  ;  il  peut 
être  employé  aux  ntème»  usages  que  U  sceau  de  ealomon^  avec  lequel 
il  a  les  plus  grands  rapports.  Il  en  diffère  par  %^h  feuilles  plus  grandes 
et  plus  larges,  et  par  &u  pédoncules  qui  portent  dune  a  quatre  oi\ 
cinq  fleurs. 

Le  MuauBT  Bénisse ,  Coiwcdlaria  hirta  Bosc.  C*est  M.  Bosc  qui 
npus  a  fait  connottre  cette  espèce  »  remarquable  psr  les  poils  qui  cou- 
vrent les  tiges  et  une  partie  des  nervures  des  feuilles.  Les  fleurs  sont 
eûllaires ,  pendantes ,  unilatérales ,  et  portées  sur  des  pédoncules 
limples  et  velus ,  qui  se  divisent  en  deux  ou  trois  pédicules  particu- 
liers et  uniflores. 

Le  McouBT  QVADRIFIDB ,  Convolloria bî/olta  Linn.  Celui-ci  offra 
deus  singularités,  l'une  dans  ses  feuilles  qui  sont  pétîolées,  Tsulre 
dans  ses  fleurs  dont  la  corolle  est  k  quatre  divisions,  et  ne  renferme 
que  quatre  étamines.  11  a  le  port  d'nne  êalsepareiile.  Il  est  vivace  et 
on  le  trouve  dans  les  bois  montagneux  ^  sur-tout  du  c6lé  des  Al- 
pes.(D> 

MUGUET  DES  BOIS  ou  PETIT  MUGUET.  C'esl  l'A*- 
PERDLE  ODORANT.  f^oye%  ce  mot.  (B.) 

MUHLENBERGIE ,  Muhlenbergia ,  genre  de  plantes 
unilobées^  de  la  triandrie  digynie  et  de  la  famille  des  G&a« 
MINEES,  qui  a  été  établi  par  Schreber ,  et  qui  offre  pour  ca- 
ractère une  balle  calicinale  d'une  seule  valve  trés-petile  et 
latérale  ;  une  balle  florale  de  deux  valves  ;  trois  étamines;  un. 
ovaire  supérieur  »  surmonté  de  deux  styles  plumeux. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  est  vivace,  a  le» 
tiges  penchées  et  les  fleurs  disposées  en  panicule,  et' se  trouv» 
dans  l'Amérique  septentrionale.  (B.) 

MUIRE ,  nom  qu'on  donne  dans  les  salines  à  l'eau  salé» 
des  sources^  lorsqu'après  avoir  passé  par  les  bâtimens  d» 
graduation ,  elle  est  parvenue  au  point  de  pouvoir  être  misa, 
en  évaporation  dans  les  chaudières.  (Pat.) 

M I/LAR.  Voy0%  Cachalot.  (Desm.) 

MULAT,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Hola«^ 
CANTHS.  Fbyez  ce  mot.  (B.) 

^UL ATAE*  On  a  coutume  d'appliquer  ce  nom  aux  îny* 


Digitized  by 


Google 


M  U  L  t^ 

'âhrîitlus  de  Vaipèce  humaine  engendrés  d'une  race  blanche 
«t  d'une  noire.  Ces  mélanges  sont  fréquens  dans  les  pays  qui 
réunissent  ces  deux  sortes  d'hommes.  JLes  blancs  se  font  ra- 
rement scrupule  d'abuser  de  leurs  négresses  esclaves ,  et 
celles-ci  succombent  d'autant  plutôt  à  la  séduction^  qu'elles 
^n  espèrent  quelque  avantage  ou  quelque  adoucissement 
'dans  leur  esclavage.  Il  seroit  digne  de  la  sagesse  des  loix  de 
réprimer  cet  abus,  d'autant  plus  nuisible ,  qu'il  est  la  source 
d'une  foule  de  désordres  civils,  que  les^individna  qui  en 
sortent  n'ont  ni  l'intelligence  des  blancs,  ni  la  soumission 
laboi*iense  des  nègres,  et  qu'étant  mal  élevés,  pour  l'ordi- 
naire^ ils  sont  plus  dangereux  qu'utiles  aux  colonies  euro- 
péennes. 

Dans  les  diflerens  mélanges  des  races  et  âes  espèces  hu- 
maines ,  on  peut  établir  quatre  degrés  ou  générations.  La 
première  est  celle  des  méhnges  simples  :  par  exemple,  un 
blanc  européen  avec  une  négresse  produisent  un  véritable 
mulâtre ,  qui  tient  également  des  deux  espèces  par  la  cou- 
leur, la  conformation j  la  figure^  leà  habitudes ^  le  carac- 
tère, &c.  Si  ces  muMtres  se  marient  énlr'eux,  ils  engendrent 
des  individus  semblables  à  eux,  qu'on  nomme  casques. 

Les  blancs,  avec  les  Indiens  asiatiques,  donnent  des  indi- 
vidus miittes ,  qu'on  appeUe  phis  particulièrement  métis  ; 
avec  les  Américains  originaires,  ils  produisent  des  mesiiceê 
ou  meaiindiens.'Jje  nègre  avec  l'Américain  caraïbe  engendre 
tin  zambi  ou  lohoa^y  et  ces  mélanges  simples  peuvent  tous  se 
perpétuer  entr'eux  ou  avec  d'autres  races. 

La  seconde  génération  comprend  les  produits  des  métis 
précédéns,  mélangés  avec  une  race  primitive.  Dans  ces  li- 
'gnées,  une  tige  forme  les  deux  tiers,,  et  l'autre  tige  n'y  tient 
plus  que  pour  un  tiers ,  ce  qui  fait  varier  les  indîvidus.suivant 
cette  proportion.  Ainsi,  un  blanc  uni  à  un  mulâtre  donne 
des  tercerona  ou  morisques,;  si  c'est  à  un  métis,  l'individu  est 
vin  castisse  indien;  si  c'est  à  un  mestice,  on  obtient  un  qua- 
tralvioM  càstisse.  Si  un  nègre  engendre  avec  une  mulâtresse  * 
on  a  àç3 griffes  ou  cabres.  Si  un  caraïbe  se  marié  à  un  zambi,, 
le  produit  est  un  zambaigi;  à  un  mestice,  on  obtient  ua 
trésalpt;  k  un  mulâtre,  on  a'un  mulâtre  foncé. 

Dans  la  troisième  lignée  ou  génération,  le  blanc  avec  îe 
lerceron  donnent  un  quarteron  ou  aipinos  ,•  avec  le  castisse 
indtèfi ,  un  postisse  ;  avec  le  qualralvi,  un  aetavon.  Dans  ce- 
cas,  il  n'y  a  plus  qu'une  partie  d'un  sapgsur  quatre  autres 
sangs;  mais  les  mélanges  se  compliqjient  encore  davantage^ 
quand  les  castes  mélangées  s'nnrssetit  enlr'elles.  Ainsi ,  un  ter- 
eeron  avec  uii  mulâtre  engendrent  nn  stdtatras;  un  meslici^ 
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avec  «n  quarteron  forment  un  coyote  ^  un  griffe  àvee^  ui) 
sambi  donnent  un  gweros;  un  mulâtre  et  un  zambaiffi  pror 
duisent  un  cambujoa.  Dans  cette  seconde  division  de  la  ti*oi- 
sième  lignée ,  tous  les  produits  sont  au  moins  de  sept  à  huit 
sangs  difierens.  A  mesure  que  ces  complications  se  mulli-r 
plient ,  toutes  les  grandes  différences  de  chaque  sang  s'efr 
facent  et  se  modifient  les  unes  par  les  autres ,  de  telle  manière 
que  ces  produits  n'ont  aucun  caractère  bien  marqué. 

Nous  avons  encore  une  quatrième  génération.  La  rac^ 
l[)1anche  unie  au  quarteron  forme  un  quinteron;  avec  un  oc-i> 
lavon  caraïbe ,  c'est  un  puchuela»  ;  avec  un  coyote ,  on  a  un 
harnvLOH.  Un  mulâtre  avec  un  cambujo  donne  un  câharas^ 
iados;  avec  un  albarassados^  on  obtient  un  harzinos.  On  n'a 
pas  décrit  tous  les  mélanges  qui  peuvent  se  faire ,  soitqu'ili 
n'aient  pas  été  remarqués^  soit  qu'on  ait  négligé  de  les  tenter. 
Mais  on  sent  bien  que  ces  variétés  peuvent  se  multiplier  en 
progression  arithmétique  et  former  une  multitude  de  modif- 
ications ;  chacune  d'entr'elles  conservera  plus  ou  moins  ae$ 
Iraits  originaires,  en  raison  des  difiérentes  a£Snités  qu'elle 
aura  avec  sa  tige  primitive.  (  Voye%  VHUt.  natur.  du  Genre 
hum.  y  tom.  i®"".) 

Tous  ces  termes  donnés  aux  divers  mélanges  des  races,  ai 
souvent  confondues  ensemble  et  sans  ordre  dans  les  auteurs 
et  les  voyageurs;  presque  tous  ces  termes,  dis-je,  appartiens 
nent  aux  langues  portugaise  et  espagnole ,  parco  qu'on  a 
<1  abord  observé  ces  castes  dans,  les  colonies  de  ces  nation:** 
Suivant  quelques  o'bservateurs ,  et  sur-tout  Ulloa,  Twiss,  ces 
mélanges  se  perpétuant  chacun  dans  leur  propre  caste  ^ 
i^tournent,  à  la  troisième  génération^  à  leur  irace  primitive, 
les  sangs  étrangers  disparoissant  et  s'épurant  successivement 
d'eux-même^  Si  ce  fait  est  constant,  c'est  une  pi^eure  que  la 
nature  tend  à  ses  formes  originelles ,  qu'elle  ne  transige  point 
avec  nos  unions  adultères  qui  semblent  contrarier  w&a  fins  ^ 
et  qu'elle  revendique  toujours  ses  droits  lorsque  nous  cessons 
de  lui  faire  violence.  Ce  seroit  aussi  une  preuve  quç  chaque 
race  primitive  d'homme  est  essentiellement  di£férent4e  d'une 

3[itre  race,  ou  plutôt  qu'elles  forment  des  espèces  véntables, 
titre  les  modifications  des  cli|maU,  des  nourritures,  des  ha- 
bitudes^ &c*       . 

Les  divecses  castes  mélangées  qu'on  remarque  dans  presque^ 
toutes  les  colonies,  sont  recédées  comme  la  lie  du  genre 
Iiumain  par  la  plupart  d^s  blaiics,  car  ce  sont  ordinairement 
des  bâtards,  des  produits  d'une  union  furtive  et  repoussée  par 
la  société  poh'cée  et  les  loix.  Cependant,  comme  les  nMuriages 
légiiliers  sont  possibles  entre  les  diverses  castes ^^  les  individu^ 
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qui  en  proviennent  ayant  reçu  une  éducation  soignée  ^  de^» 
viennent  en  général  robustes  et  bien  conformés;  ce  qui  jo«-i 
tifie  l'opinion  que  le  croisement  des  races  perfectionne  le» 
individus.  Pour  ce  perfectionnement,  il  n'est  pa»  besoin 
toutefois  de  recourir  a  des  unions  de  races  diiferenles  et 
éloignées^  mais  seulement  à  celles  des  familles  diverses  de  la 
même  race.  Par  exemple,  il  n^est  pas  nécessaire,  pour  avoir 
des  enfana  robustes  et  d'une  bonne  complexion ,  de  marier 
un  blanc  avec  une  négresse^  mais  seulement  d'unir  un  Ëu-^ 
ropéen  avec  une  Européenne  d'une  aulre  famille  ou  d'un 
pays  voisin.  Par  cea  mélanges  depuis  long- temps  usités,  lea. 
caractères  nationaux  se  sont  presque  entièrement  effacés;  le^ 
migrations  des  peuples  du  Nord,  les  conquêtes  des  colonies^ 
lea  révolutions  des  empires  ont  multiplie  le  croisement  dee 
&milleB  sans  utilité  réelle  pour  rcspèce  humaine,  puisque 
les  nations  modernes,  si  confondues  enir'elles,  ne  sont  pa» 
plus  robustes  et  plus  vigoimeuses  que  leui^  ancêtres.  Au  con- 
traire, c'est  une  obser^'aiion  générale >  que  les  mœurs  se  per-' 
vertissent  en  proportion  des  mélanges.  Les  lumières  devien**' 
nent,  à  la  vérité,  plus  générales;  mti$  les  maladies  se  répan«^ 
dent  au  loin  par  la  même  raison ,  comme  nous  l'avons  vu 
pour  la  petile  véix>le ,  la  lèpre  et  la  maladie  vénérienne.  (V.) 
.  MULE.  C'est  la  femelle  du  MyLEi\{DiAM.) 

MUL£T  ou  MULE ,  quadrupède  produit  par  l'union  de» 
cepèces  de  Yânê  et  du  cheval. 

Lie  mulet  qui  provient  de  l'accouplement  de  l'^iie  et  delaii 
fument  y  est  le  muiêi  proprement  dit  {tnulue)*^  il  a  la  tète  plus 
grosse  et  plus  courte  que  le  cheyttl;aeB  oreilles  sontpresquai 
aussi  longues  que  celles  de  ïâne.  Comme  ce  dernier,  il  a  les. 
jambes  sèches  et  la  queue  presque^nue,  mais  il  lient  davan- 
tage de  la/</m«n/ par  la  grandeur  et  la  grosseur  do  corps,  pav 
Kavant-main ,  par  l'encolure ,  par  l'arrondissement  des  càties> 
parla  croupe,  la  hanche,  8cc. 

Lemùleiqm.  est  le  résultat  de  l'nnion  du ciet^ûrec  VdAeâBe^ 
porte  le  nom  de  bardeau  (hinnue);  sa  tête  est  plus  longue 
et  plus  petite^  proportions  gardées,  que  celle  de  Vén»;  ses 
oreilles  sont  aussi  plus  courtes  ,  ses  jambes  plus  fournies,  s» 
«fueue  fAu^  garnie  de  crins  que  celle  deT^is^.  Il  est  plus  petit 
que  le  mulet  proprsonent  dit;  son  eneoiure  est  plus  miocé  i 
son  dos  plus  tranchant,  sa  croupe  pins  pr.intue  et  plus  avalée^ 
•  C'est  à  Uirt  quél'im  a  prétendu  qae,ks  mukts  éioienl  abso- 
Imnent  infécends*  lis  ont,  comme  les  autres  anima ioc,  tous  leâ 
organes  propres  à  la  génération,  ri  l'on  a  des  exemples  qui 
prouvent  que  le  tnuUi  peut  engendrer  et  que  la  mule  peut, 
produire  :  cependant»  a  ils  n'ont  iiutiais  prodoit^dzi  Buftan  ^ 
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dans  les  climats  froids  ;  ee  n'est  que  rarement  qvfila  prodni- 
aent  dans  les  climaU  chauds  ,  ei  plus  rarement  encore  dans 
lea  climats  tempérés  :  ainsi  leur  infécondité ,  sans  être  totale , 
peut  néanmoins  être  regardée  comme  positive  ,  et  cette  infé- 
condité est  beaucoup  plus  grande  dans  le  bcurdeau  que  daps. 
le  mi^^  proprement  dit  j  car  celui-ci  tient  de  son  père  Tar- 
deur  du  tempérament  à  un  très-haut  degré^  tandis  que  le 
bardeau  provenant  du  cheval  el  de  Vdnesse,  est  moins  puis-- 
sant  en  amour  et  moins  habile  à  engendrer  ». 

Le  mulet  proprement  dit  est  fort  estimé;  presque  aussi  forfe 

'  que  le  ch^ual ,  il  est  aussi  adroit  que  Vàne  ;  il  bi-onche  rare- 
ment; aussi ,  û  est  employé  avec  beaucoup  d'avantages  dans 
les  pays  montueux.  £n  £spagne  ,  en  Italie ,  et  en  général 
dans  presque  tous  les  pays  méridionaux  de  TËurope ,  on  s*en 

.  sert  comme  àe  bête  de  somme ,  et  il  remplace  trè»4)ien  le 
cheval  dans  le  service  des  routes. 

-  Les  Ëspagnola  ont  multiplié  les  mulets,  au  Paraguay  ^  ils  y 
vont  très-petits  et  ne  sont  pas  employés  au  labourage.  Ils  for- 
ment une  branche  importante^  du  commerce  de  cette  pro- 
vince avec  le  Pérou  ;  chaque  année,  soixante  mille  mulets- 
sont  exppriés  pour  ce  dernier  pays  ,  où  ils  sont  très-estimes  \ 
les  Indiens  des  Cordillères  les  préfèrent  même  aux  chevaux^ 

Dans  cette  partie  de  l'Amérique^  on  ne  connoît  pas  du 
tout  le  bardeau. 

Arblote  a  donné  le  nom  de  mulet  fécond  à  TOnaore  oo 

VA»E  8AWAOE. 

On  appelle  jumart ,  le  produit  monstrueux  du  cheval  avec 
la  vache,  ou  du  ÙLureau  avec  \bl  jument.  Voyez  Chevajl  «t 
Jumart.  (Desm.) 

MULET.  Ce  mot  se  prend  aussi  pour  les  MiTis  des  ani-^ 
xnaux.  VoyeM  ce  mot.  (V.) 

MULET  BARBET.  C'est  le  Muu[.b  rouost.  Foyet  c» 
mot.  (B.) 

MULET  FÉCOND  DE  DAOURIE,  dénomination  sous 
laquelle  Messerchmidt  a  parlé  du  czigithai,  espèce  de  cheval 
des  déserts  de  la  Dacurie,  vers  les  frontières  de  la  Tarkario 
chinoise.  Foyea  Czigithai.  (S.) 

MULET-HINNUS  ou  GINNUS.  Cest  ainsi  que  le»  an^ 
,  ciens  distinguoient  le  bardeau,  ou  le  mulet  engendré  par  le- 
cheval  et  l'ânesse.  (S.)    .  ' 

MULETTE ,  UrUa,  genre  de  testacéa  de  la  famille  des 
BiVAJLVES,  qui  offre  pour  caractère  une  coquine  transverse  ^ 
ayant  trois  impressions  musculaires  ;  une  dent  cardinale,  irta^^ 
gulière ,  calleuse ,  se  prolongeant  d'un  côté  soua  le  corcelel  et 
«'articulant  avec  cellq  de  la  yalve  oppos^e^ 
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Les  coquines  de  ce  genre  faifloient  des  Mye9  de  LinTiœus^ 
mais  elles  en  ont  été  séparées  par  Brugiiière.  £ites  ont  élé 
confondues  avec  les  anodontes  qui  faisoient  partie  des  moules 
de  Linnteus,  qui  en  sont  fort  dislinguées  parleur  charnière, 
et  en  conséquence,  on  les  appelle  comme  elles  moules  âédu 
ihuce. 

Les  animaux  qui  habitent  les  muleites  ne  font  saillir  aucun 
tube.  Ils  ont  un  pied  mdsculeux  qu'ils  font  sortir  en  forme  de 
lame  transversale  ,  et  qui  Icjr  sert  à  se  transporter  d'un  lieu 
dans  un  autre ,  et  à  s'enfoncer  dans  la  boue  ou  dans  le  sable 
pendant  l'hiver  pour  échapper  au  froid.,  et  pendant  Télé, 
pour  se  soustraire  à  Teflel  du  dessèchement  des  eaux.  J*ai  ob- 
aervé,en  Amérique^  qu'ils  resloient  envie  dans  des  vase»  assez 
durcies  pour  ne  pouvoir  être  entamées  avec  la  bêche  ,  et  ce, 

Sndant  trois  ou  quatre  mois  de  Tété  où  ils  n'avotent  que 
s  pluies  momentanées  pour  se  rafî*aîchir. 

Poli,  dans  son  ouvrage  snr  les  testacés  des  deux  Siciles,  « 
donné  l'histoire  et  l'anatomie  d'une  espèce  de  ce  genre ,  ac- 
compagnée d'excellentes  figures.  U  en  résulte  que  l'animal  qui 
l'habite  forme  parmi  les  mollusques  un  genre  nouveau /el  c^u'il 
est  vivipare  à  la  manière  des  anodonies  dont  il  est  congénère. 
Foyez  aux  motsLiMN£B,  Anodontb  et  Coquili^aob* 

Une  espèce  de  ce  geni'e ,  la  Muljktte  maroabxtifèrjb  ,  est 
célèbre  à  raison  des  perles  qu'elle  produit ,  et  dont  on  tire  un 
certain  parti  sous  ce  rapport  dana  le  nord  de  r£urôpe  et  de 
l'Asie. 

Lies  perles  n'étant  qu'ime  extra vasation  de  la  matière  qui 
sert  à  former  l'intérieur  de  la  cpquille  «  toute  coquille  qui  est 
nacrée  en  dedans,  peut  en  donner  ^sojt.qu'eUe  habile  la  mer 
on  les  fleuves.  Or,  la  muletle  en  question  est  dans  ce  cas^ 
mais  encore  plus  spuvent  que  I'Avicule  P£RLi£R£(i^oy«a 
ce  mot.)  ;  au  heu  de. perles  rondes  et  détachées  du  test,  on  n'y 
trouve  que  des  tubercules  nacrés  adhérens,  et  rarçni^^t  ^'^^ 
certaine  valeur. 

Linnœus,  qui  avoit  remarqué  <|ue  l'anîmal  formoit  à  volonté 
de  ces  tubercules ,  pour  mettre  obstacle  AU  .percement  d^  sa 
coquille  par  les.vars  qui  yivent.  à  ses  dépens,  avoi(  pi:op0sé 
d'en  faire  produire  artificiellement  en  la  perçant  avt»c  iineta* 
rière.  Ce  moyen,  do«t  le  gouvememenl  de  Suède. i^fatt  un 
«ecret,  a  réussi  jusqu'à  un  certain  point;  mais  le  nombre  des  ' 
perles. marchandes  qu'il  fourniasoit^  éloit  si  peu  çoïisidérabk 
a  proportion  des  tubercules  Aa<^s  dont  la  vente  n'étoit  pas 
«vaniageuse,  que  la  dépense  l'emportoit  sur  la  recette^  et  U 
projet  a  été  abandonné. 
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Une  autre  espèce  de  muleUê  est  lrès*contme ,  parce  qu'elle 
eal  trèi-commune  dans  les  rivières^  elqu'elle  sert  aux  peinlre» 
à  mettre  les  couleurs  préparées. 

.  La  coquille  des  tmUeUes.^l  en  général ,  épaisse ,  d'une  cou-^ 
leur  brune ,  presque  Moifoiine ,  et  plus  ou  moins  nacrée  en 
dedans.  £lles  sont  assez  difiiciles  à  distinguer  par  la  descri'pr 
tioi^j  parce  que  leurs  différences  résident  presque  unique- 
ment dans  leur  forme. 

il  y  a  seize  espècea  de  mulettea  gravées  pi.  247  et  suivante» 
àeV  Encyelopéaie  ^àoniÏKs  plus  importantes  à  connoitresont; 

La  MuLfiTi'B  MARGAaiTipèiii^yqui  f8l  ovule,  ledevaul  plus  large, 
rt  le^uninel  rongé.  Elle  e&t  figurée  dan»  TEnry  cloj>éilie ,  ))1.448,  fig.  i. 
Elle  se  Irouve  dans  les  lacs  et  les  étangs  boueux  de  1  iSuropc,  c'est  ells 
qui  fournil  des  perjes. 

'  La  MuLBTTE  CAROiiiKiKNKB  est  oTale »  aloD^ée,et  a  les  somnieté 
rongés.  Elle  est  représentée  au  qaart  de  sa  grandeur  n«luretle  ,  pi.  aS^ 
fig.  â ,  de  t Histoire  neUurelie  daa  Coquiliageê  »  faisant  suite  au  Bnffon  « 
édiu'oii  de  DeE«rville.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  durmantea  de  la 
Caroline .  d'où  Bosc  fa  rapport^. 

Lia  Molette  des  FEii<TREfr  <;st  oraîe»  et  a  les  sommets  entiers.  Elle 
est  figurée  dans  Dargenville,  pi.  37,  fig.  lû^  et  pi.  9  de  Touvrage  de 
Poli  précité.  EIIq  se  trouve  dans  les  rivières,  elle  eÈ\  Irés-commanê 
dans  la  Seine.  On  la  mange  k  Naples ,  au  rapport  de  ce  naturaliste,  as- 
saisonnée comme  les  escargaté.  P^oye%9M  mol  Hélice.  (B.) 

MULETTE  {fauconnerie),  CW  le  gésier  ou  estomac  dea 
oiseaux  ff^  roi.  Lorsqu'un  de  cea  animaux  a  le  gésier  embar^ 
l'assé  et  malade,  leer  fùuoonhiers  disent  qa*il  a  1«  muietie,  (S.) 

MUJLiION,  Hfulw,  genre  d'insectes  de  Tordre  de^  Dip- 
¥àR'£s  et  de  ma  famille  des  BoMBYLiERs.Ses  caractères  sont  : 
iiuçbir  de  plus  dç  deux  soies ,  reçu  dans  une  trompe  cylin- 
drique ,  arancée  ;  dés  palpes  distincts  ;  imtennes  écartées,  de 
trois  pièces  ;  corps  ramassé  ;  ailes  écartées. 

M.  Fabricius  est  Je  fondateur  de  ce  gèrtré  ;  mais  l'ayant  ap* 

Selé  ôjrtkéreaf  nom  qfii  ne  diffère  que  par  une  lettre  de  celui 
e  ùfthère^  désignalrt  dans  MuHer  un  genre  à^êntomostracés  ^ 
nous  avons  été  obligés  de  rejeter  cette  dénomination ,  et  de  lui 
tiobâtituér  relie  de  muàoru  L'îltçiatre  etttomologîste  de  Kiell , 
vient  maintenant  d'appliquer  ce  dernier  i|aai4un  genre  qu^'i 
H  formé  de  plusteu-r»  êyrphêêAi  en  résultenv  qu^àla  fin  on  11% 
poui^ra  plâa  s'énfenjclre* 

IjBèTmdiofiido^  }e'60r}M  dôtirt;  la  tète acses  grosse,  presque 
gldbuletise  ;  \é  eoi^lsléf  urt'  peu  bossue  ^  lés  ailes  grandes ,  >iorîa> 
concilies ,  écartées  ;  le»  bak«neîeiv  petits  ;  Tabdomên  plua  long 
q€tfet<6con:det  ,cOiiii)tie;  les^anes  hmptè»,  menuet^  tes  tanes 
tanà  pelotes  distinctes.  Leursantennes  sont  irès'^éâitiéies  fiifte 
de  l'autre^  caractère  qui  disli;igue  ce  genre  de  celui  des #yir 
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finies  et  de  œlui  des  bombyles ,  de  moitié  au  Hioins  plus 
courtes  que  la  tête ,  de  trois  pièces ,  dont  la  première  plus 
longue  que  la  seconde,  et  la  dernière  presque  conique,  avec 
une  pointe  articulée  au  bout,  très- distincte. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  ;  la  seule  espèce  connue  que 
Ton  trouve  en  France ,  est  le  Mu  jlion  obscua.  Il  à  environ  cinq 
ù  six  lignes  de  longueur.  Tout  le  corps  est  noir  ,  mais  couvert 
d'un  duvet  cendré  ;  la  trompe,  les  antennes  et  les  pattes  sont 
d'un  brun  noirâtre  à  sa  base.  Cette  espèce  est  la  cythèréê  obs^ 
cure  de  M.  Fabricius. 

On  ne  la  trouve  que  dans  les  départemens  les  plus  méridio- 
naux. Vcyest ,  quant  aux  muUons  de  M.  Fabricius ,  le  genre 
•Syaphe.  (L.) 

MULLE  ,  nom  que  dqnnent  les  marchands  à  la  plut 
mauvaise  qualité  de  garance.  Voye%  au  mot  Garance*  (£•) 

MULLE  ou  MULET,  Mullue,  genre  de  poisaoms  de  Iv 
division  des  Thorack^ues,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
le  corps  couvert  de  grandes  écailles ,  qui  se  détachent  facile-, 
ment  ;  deux  nageoires  doisales  ;  plus  d'un  barbillon  à  la  mâ- 
choire inférieure.       ' 

Ce  gen?^,  qu'il  ftirit  bien  se  garder  de  confondre  avec  celui 
du  mugil,  comme  le  font  beaucoup  de  personnes,  &  cause  de- 
la  similitude  des  noms,  renferme  quatorze  espççes,  dont  plu-* 
sieurs  sont  célèbres  à  raison  de  la  bonté  <i9  lettir  oliair. 

Jlie  MuL.i«E  aoccjiT ,  Muliua  btxrbatus  LioA.. ,  «  Is:curp«  et  la  qoeoW 
rouges,  point  de  raie  longitudinale  .  les  deux  m^^oira»  également 
avancées.  U  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  ^48  »  e^di»jw  r//»/oirs  naturelle 
des  Poissons  ,  faisant  v^ilQ  au  Bufibn ,  édit»  de I>éiei^ilie ,  t.  5 ,  p.  57.' 
Il  se  trou'pe  dans  foules  les  mers  d'£arope,  Qii  il  parvient  à  hmt  à  dix 
pouces  de  long.  C'est  le  hwbst  et  le  surmtdsi  d^4|ueli|nc*  auteurs.  Il  ' 
ne  faut  pas  le  confondre  avoQ  le  TaioxJ^^a^QosV',  Trigla  cuculue'^ 
Ijinn.  VoysA  ce  mot. 

JUi  télé  de  ce  poisson  est  tronquée,  large ,  -f^mprimée  et  converte 
d*écailles  qui  se  détachent  facileivent,  et  q«^  ao»!  ti'aaaparenles.  Les' 
mâchoires  sont  d  égale  longnear  et  armées  d'une  geand»  quantité  do 
petites  dents;  le  palais  est,  rudf  |.  la  langue  lisse  ei  le  gosier  garni  de 
quatre  os  en  forme  de  lime.  Le  menton  est  orné  de  deux  longs  bar- 
billons. Les  narines  n'ont  qu'une  ourerturs- Xiee  yeux  sont  pourvus 
d*une  membrane.  Les  opercules  sont  unis,  et  les  ouïes  grandes.  La' 
ligne  latérale  est  prés  du  dos.  Tous  les  rayons  delà  première  donale- 
aont  aiguillonnés  ainsi  que»  le  premier  ;  dans»  la  seconde ,  la  ventrale 
et  l'anale.  Le  ventre  est  airgçntin  et  les  nageoircs^iniiies* 

C'est  de  crustacés  et  de  petits  poissons  que  vit  le.muile  rouget.  On 
le  prend  au  filet  et  à  la  ligne.  Il  a  la  chair  blanche  >  ferme  et  detrès-^ 
bon  goût.  Il  a  été  connu  do»  Grecs  et  des  Romains,  qui  en  font  sou- 
vent lueotion  dans  leurs  ouvrapss.  Ces  derniers,  dans  ie  teiU|k8  où  les> 
Terlus  répub^çainea  avoieat  ^édé  la  place  au;c  vices  >  ou.  le  luxe  !•> 
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plus  effréné  et  ta  goarmandise  la  plus  grossière  éloîent  les  senltf 
moyens  de  se  distinguer  parmi  les  esclatres  rampans  k  la  cour  du  des- 
pote, on  payoit  ce  poisson  des  sommes  énormes;  Suélone  en  cil» 
fi'uis  qui  furent  rendus  oo.ooo  sesterces,  c'est-i-dire  6000  francs. 
Ce  n'éloit  pas  seulement  comme  manger  qu'on  les  recherchoit  si  fort, 
re  n*éloit  pas  seulement  pour  les  nourrir  dans  des  bassins  où  l'on  pou- 
,  voit  admirer  Térlat  de  leur  robe  ,  c'ctoil  encore  pour  s*y  procurer  le 
barbare  plaisir  do  les  faire  expirer  entre  les  mains ,  poivc.  jouir  de 
la  variété  des  nuances  pourpres ,  riplelles  00  bleues  qui  se  sucrcdoient 
ciepais  le  rouge  du  cinabre  ,  jusqu'au  blanc  le  plus  pAle  ,  à  mesure 
que  passant  par  tous  les  degrés  de  la  diminution  de  la  vie,  et  perdant 
aes  forces  ,  son  sang  se  concentroit  dans  les  gros  vaisseaux.  L*ame  se 
ré  voile  à  l'idée  d'une  barbarie  aussi  futile,  qui  heureosement  n'es> 
plqs  dans  nos  mœurs. 

Le  M  OLLB  su  RM  uiiBT  a  le  corps  et  la  queue  rouges  ;  des  raies  longitu-- 
dfiiales  jaunes  ;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l'in- 
férieure. II  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  67,  dans  le  Bufibn  de  Déterville, 
▼ol.  5 ,  pag.  57 ,  et  dans  quelques  autres  ouvrages.  Il  se  trouve  dans 
Jes  mers  d'JBurope  ,  et  dans  celles  d'Asie  et  d'Amérique;  il  a  été  asses 
généralement  confondu  avec  le  précédent,  dont  il  diffère  fort  peu.  On» 
le  connolt  sur  les  càtea  de  France ,  sous  le  nom  de  barbarin,  de  loxf'* 
/pel  barbé,  et  de  mulet  barbé.  Les  anciens  qui  l'estimoieut  aulaal  que 
le  mulle  rouget ,  Tavoient  consacré  à  Diane ,  el  faisoient  beaucoup  de 
contes  à  son  sujet.  Sa  grandeur  est  ordinairement  d'un  pied.  Il  vapai 
troupe  faire  au  printemps  sa  ponte  sur  les  rivages  de  la  mer  ,  à  Tenif 
bouchure  des  rivières  oi  on  le  prend  au  filet  ou  à  IMiameçon. 

Le  MuLLB  JAPONAIS  aie  corps  et  la  queue  jaunes',  et  point  de  raie» 
loirgitudinales.  On  le  trouve  dans  les  eaux  du  Japon,  où  il  a  été  ob« 
•ervé  par  Houtiuyn. 

Le  MuLLB  ORiFi/AMirs  a  le  dos  bronzé;  une  raie  longitudinale, 
large  cl  rousse  de  chaque  côté  du  corps  ;  une  tache  noire  vers 
l'extrémité  de  la  ligne  latérale  ;  la  nageoire  de  la  queue  jaune  et  sans 
taches  ;  Ifs  barbillons  blancs  ;  des  dents  petites  et  nombreuses.  Il  cst* 
iiguré  dans  Lacépède ,  vol.  5 ,  pi.  i3.  On  le  voit  dans  la  mer  Rouge  ». 
et  dans  celle  des  Indes. 

Le  MuLiiBRAvA  est  blanchAtre ,  a  cinq  rates  longitudinales  de  cha- 
que c6lé  ;  deux  brunes  et  trois  jaunes ,  les  nageoires  de  la  queue  rayées 
Qbliquemerijt  de  brun  ;  les  barhilt'ons  de  la  longueur  des  opercules  \ 
les  écailles  lé^çèrement  dentées.  Il  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  3, 
pi.  14.  Il  habite  la  mer  Ronge. 

Le  MvLLB  TACRferé  a  la  télé,  le  corps,  la  queue,  et  les  nageoires 
rouges  ;  trois  taches  grandes ,  presque  rondes  et  noires  de  chsqoe  côté 
do  corps  ;  huit  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  dix  à  celle  de 
Tanus.  II  e«t  fiparé  dans  Bloch ,  pi.  3^8,  et  dans  le  Boffon  de  Déter- 
ville ,  vol.  5 ,  pag    37.  f  )  se  pêche  sur  les  côtes  du  Brésil. 

Le'MuLLB  DBVx  BANDES  a  Une  bande  très-foncée ,  transversale  el 
terminée  en  pointe  i  l*origine  de  la  première  nageoire  du  dos  ;  une 
bande  presque  semblable  vers  l'origine  de  la  nageoire  caudale  divisée 
en  deux  lobes  très-dislincls  ;  la  tête  couverte  d'écaillës  semblables  i 
coilea  du  dos  ^  les  barbillons  épais  4  leur  base  et  déliée  a  leur  extré- 
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Kiîté.  Il  est  figuré  dans  Lscépéde ,  toI.  3  ,  pL  14.  Commerson  l'a  ob« 
serré,  décrit  et  dessiné  dans  la  mer  des  Indes. 

Lte  MuiiLE  CYCLorroME  n*a  point  de  raie ,  de  bandes  ni  de  taches  * 
rextrémité  des  barbillons  alteiguant  à  Torigine  des  nageoires  Ihordcines; 
rouTertare  de  la  bouche  représentant  une  très-grande  portion  de  cercle  ; 
la  ligne  latérale  parallèle  au  dos  ;  huit  rayons  à  la  première  dorsale. 
Il  est  figuré  dans  JLAcépède,  vol.  5,  pi.  14,  etse^trouve  avec  le  pré- 
cédent. 

Le  MuLUB  TROIS  BAN  DES  a  trois  bandes  transversales,  larges,  très- 
foncées  et  finissant  en  pointe  ;  la  tête  couverte  d'écailles  semblablea 
à  celles  du  dos  ;  Text rémité  des  barbillons  atteignant  à  Textrémité  des 
nageoires  tboracines.  U  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  5,  pi.  i5.  Oa 
le  pèche  avec  les  précédens. 

Le  MuLLB  MACRONÂMs  a  une  raie  longitudinale  de  chaque  cAlé  da 
corps;  une  tache  noire  vers  l'extrémité  de  la  ligue  latérale;  sept 
rayons  à  la  première  dorsale  ;  Textrémité  des  barbillons  atteignant 
l'extrémité  des  nageoires  thoracines.  Il  est  figuré  dans  Lacépèdç,  vol. 
S,  pi.  i5.  On  le  trouve  avec  les  précédeus. 

Le  MuLLB  BARBSRIN  a  uue  raie  longitudinale  de  chaque  côté  du 
corps  ;  une  tache  noire  vers  l'extrémité  de  la  ligne  latérale  ;  huit 
rayons  à  la  première  dorsale  ;  Textrémité  des  barbillons  n'atteignant 
que  jusqu'à  la  seconde  pièce  des  opercules  ;  cette  seconde  pièce  gar- 
nie d'un  piquant  recourbé.  U  est  figuré  dans  Lacépède^  vol.  3,  pi.  iS, 
et  habite  les  mêmes  mers  que  les  précédens. 

Le  MuLLK  ROUOBATRB  a  le  corps  et  la  queue  rougeâtres  ;  une  ta* 
che  noire  vers  l'extrémité  de  la  ligne  latérale  ;  la  seconde  nageoire 
dorsale  parsemée ,  ainsi  que  la  nageoire  de  l'anus  et  celle  de  la  queue , 
de  taches  brunes  en  forme  de  lentilles.  11  habite  Icrs  mers  des  Moluques. 
Le  Molle  rouoeor.  Mu/lus  chryserjrdros.  Ije  corps  et  la  queue 
rouges  ;  une  grande  tache  dorée  entre  les  nageoires  dorsales  et  celles 
de  la  queue  ;  des  rayons  dorés  abouUssant  à  l'œil  ;  les  opercules  dé* 
unes  de  piquans  mais  non  d'écailles  ;  les  barbillons  atteignent  jusqu'à 
le  base  des  nageoires  thoracines ,  et  se  recourbent  ensuite  ;  quatre  rayons 
à  la  membrane  des  branchies.  U  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  MuLLB  CORIION  JAUNE  a  le  dos  bleuâtre  ;  une  raie  latérale  et 
longitudinale  dorée  ;  la  nageoire  de  la  queue  et  le  sommet  de  celle 
du  dos  jaunâtres  ;  trois  pièces  à  chaque  opercule  ;  un  petit  piquant 
k  la  seconde  pièce  opereulaire  ;  les  opercules  dénués  d'écailles  sem- 
blables à  celles  du  dus  ;  quatre  rayons  à  la  nlembraoe  des  branchies  ; 
les  barbillons  recourbés  et  n'atteignant  pas  tout-à-fait  jusqu'à  la  base 
des  nageoires  thoracines.  U  se  trouve  avec  les  précédens  ;  et  c'est 
encore  à  Commerson  qu'on  en  doit  la  connoissance.  (B.) 

MULLER ,  MulUra ,  genre  de  plantes  établi  par  Lin« 
naeus.  C'est  le  CouBiiANSi?  d'Aublet.  Voyet  ce  mot.  (fi.) 

MULOT  {JNlus  9yUfaticu9  Linn.  ^  syst,  nat,  £rxleben.  ayaU 
mammalia)  (vulgairement  appelé  sourU-de^terfe ,  rat^sauûe'- 
relie,  rcUte  à  la  grande  queue ,  grand  rat  des  champs,  rai 
domestique  moyen),  quadrupède  du  geure  et  de  la  famille  dea 
Rat»  ,  ordre  deê  KojNO£ua»« 
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Le  mulote^i  plus  petit  que  le  rat,  et  plus  gros  que  la  aourUf 
flon  corps  est  ordinairement  long  de  quatre  pouces  et  demi; 
il  a  les  yeux  gros  et  proéminens  ;  sa  tête  est  à  proportion  beau- 
coup plus  grosse  et  plus  longue  que  celle  du  rat;  ses  oreilles 
plus  alongees  ^  plus  larges  ;  et  les  jambes  plus  bautes  ;  le  dessus 
et  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou,  la  partie  supérieure  du  corps 
et  la  face  externe  des  quatre  pattes  sont  couverts  de  poils  fins 
et  courts  de  couleur  fauve ,  mêlée  d'une  teinte  noirâtre;  cha- 
que poil  est  de  couleur  cendrée  sur  la  plus  grande  partie  do 
sa  longueur  depuis  la  racine  ,  il  y  a  du  fauve  au-dessus  du 
cendi-e  y  et  l'extrémité  des  plus  longs  poils  est  noire.  Les  cotés 
du  museau  et  la  face  inférieure  de  la  tête  et  du  corps^  ainsi 
que  la  partie  interne  des  pattes ,  sont  blemchâtres ,  avec  une 
teinte  de  cendré  noirâtre  sur  tous  les  endroits  où.  le  poil  est  le 
plus  long,  parce  qu'il  est  de  couleur  cendrée  sur  la  plus 
grande  paiiie  de  sa  longueiu*  j  et  blanc  à  l'extrémité.  Il  y  a 
une  petite  tache  fauve  sur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; 
la  queue  est  de  couleur  brune  sur  sa  &ce  supérieure ,  et  blan« 
châtre  sur  l'inférieure. 

Pallas  dit  que  le  mulot \me  en  couleur,  suivant  les  diffé* 
rens  climats  od  il  habite  ;  dans  les  pays  secs  et  tempérés ,  il  est 
d'un  1>eau  gris  en  dessus^  blanc  en  dessous,  et  ces  deux  cou- 
leurs sont  séparées  de  chaque  côté  par  une  ligne  d'un  gris 
très-foncé.  E^ns  les  pays  froids ,  le  gris  et  le  brun  sont  plus 
apparens.  On  trouve  quelquefois  auprès  du  Volga  des  indi«- 
vidus  qui  sont  entièrement  blancs. 

Le  mulot  est  très-généralement  i-épandu  dans  toute  l'Eu- 
rope. Il  est  très-commun  en  France ,  en  Italie,  en  Suisse  ;  on 
le  trouve  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suède*,  mais  il 
est  très-rare  en  Sibérie  au-delà  de  l'Irtis  et  de  l'Obe. 

<c  Le  miUot  habite ,  dit  Bufibn ,  les  terres  sèches  et  élevées  ; 
on  en  trouve  en  grande  quantité  dans  les  bois  et  dans  les 
champs  qui  en  sont  voisins.  Il  se  retire  dansdes  trous  toutfiiits, 
ou  qu'il  se  pratique  sous  des  buissons  et  des  troncs  d'arbres; 
il  y  amasse  une  quantité  prodigieuse  de  gland ,  de  noisettes  ou 
iames;  on  en  trouve  quelquefois  jusau'à  un  boisseau  dans  un 
jeul  treu,  et  cette  provision  au  lîeu  a'être  proportionnée  à  ses 
besoins ,  ne  l'est  qu  a  la  capacité  du  ^eu  ;  ces  trous  sont  ordi- 
nairement de  plus  d'un  j^ied  sous  terre ,  et  souvent  partagés 
en  deux  loges ,  l'une  où  il  habite  avec  ses  petits ,  et  l'autre  où 
il  fidt  son  magasin.  J'ai  souvent  éprouvé  le  dommage  très- 
4X>nsidérable  que  ces  animaux  causent  aux  plantations  ;  ils 
emportent  les  glands  nouvellement  semés  ;  ils  suivent  le  sillon 
.tracé  par  la  charrue,  déterrent  chaque  gland  l'un  après  l'au- 
tre et  n'en  laissent  pas  un  ;  cela  arrive  sur-tout  ^ns  les  annétil 
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où  le  gland  n'eut  pas  fort  abondant;  comme  ib  n'en  trouveut 
pas  assez  dan^  les  bois^  ils  viennent  le  chercher  dans  les  terres 
semées,  ne  le  man/^ent  pas  sur  le  lieu,  mais  l'emportent  dan» 
leurs  trous  où  ils  t'entassent  et  le  laissent  souvent  sécher  et 
pourrir.  Eux  seuls  font  plus  de  tort  à 'un  semis  de  Inns,  quo 
tous  les  oiseaux  et  tous  les  autres  animaux  ensemble]). 

Lie  mulot  pullule  encore  davantage  qae  là  rai  ;  il  produit 
plus  d'une  fois  par  an  >  et  les  portée  sont  souvent  de  neuf  et 
dix  petits ,  au  lieu  que  celles  du  rat  ne  sont  que  de  cinq  ou  six. 

Pour  éviler*le  grand  dommage  que  causent  les  miUota^Buî'^ 
fon  propose  de  tendre  des  pièges  de  dix  pas  en  dix  pas  dans 
toute  retendue  de  la  terre  semée  ;  il  ne  faut  qu'une  noix  pour 
•ppât ,  sous  une  pierre  plate  soutenue  par  une  bûchette;  iU 
Tiennent  pour  manger  la  noix  qu'ils  préfèrent  aux  glands; 
comme  elle  est  altachée  à  la  bâchetle  »  dés  qu'ils  y  touchent 
la  pierre  leur  tombe  sur  le  corps ,  et  les  étouffe  ou  les  écrase» 
Ce  moyen  lui  a  bien  réussi.  (Desm.) 

MULOT  BLEU  DU  CHILI,  rcye*  Rat  bleu.  (S.) 

MULOT  A  COUKTE  QUEUE ,  dénomination  appli- 
quée au  Campagnol.  Foyez  ce  mot.  (S  ) 

MULOT  (GRAND).  Fuyez  Surmulot.  (Desm.) 
,    MULOT  VOLANT.  Voyêz  Chauve  -  souris  ,  Mulot 

^rOLANT.  (DbSM.) 

MU  LOTTER  (  Urnu  de  cha98e  )*  C'est  l'action  du  sanglier 
•qui  Foiiille  les  caveanx  du  mulot ,  pour  se  repaître  du  grain 
qu'il  y  trouve  amassé,  (Dbsm.) 

MULTlVALVi^.  On  appelle  ainsi  ton»  les  coquillages 
dont  les  coquilles  ont  plus  de  deux  valves.  {Foyez  au  mot  Co- 
quille. )  Quoique  celle  classe  semble  être  bien  caractérisée, 
on  n'est  pas  d'accord  sur  les  coquilles  qui  doivent  en  faire 
partie.  Laraarck  »  par  exemple  ,  pense  que  lezpholadee ,  les 
taréts  et  les  Jietulanee ,  doivent  être  regardés  comme  des 
bivalves  qui  ont  des  pièces  accessoires ,  et  que  les  oscabrionê 
•ont  des  mollusques  nus ,  dans  le  dos  desquels  sont  encaisiiées 
de  petites  lames  teslacées.  £n  adoptant  celte  opinion  ,  qui  est 
très-certainement  fondée  sur  des  bases  solides»  il  faudroit 
•opprimer  la  classe  entière  des  multi\  alves ,  car  les  deux  seuls 
genres  qui  y  resleroient ,  les  anaiife  et  les  balanites ,  sont  for* 
mes  par  des  animaux  étrangers  aux  mollusques^  et  qui  pour* 
jx>ient  faire  seuls  une  classe  voisine  des  radlairee  de  ce  natu- 
raliste ,  et  on  dit  que  Lamarck  l'a  en  effet  établie  dans  son 
dernier  cours. 

On  compte  huit  genres  dans  les  mulii^alveê ,  dont  les  ca^ 
ractères  se  tirent  tantôt  de  la  position  des  valves  •  tantôt  de 
leur  nombre  y  tantôt  de  leun  rapports;  savoir ,  Oac43BiQ£i\ 
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Am  ATIF  ,  BaLANITB  ,  PhOLADS  ,  TaRÔT  ,  FXSTVL  A  NE,  AmÔ« 

niE  et  CAiiCioLE.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

MULU.  Suivant  d'anciennes  relalions  ,  les  Chinois  don- 
nent le  nom  de  mtUa  à  une  race  de  cerfs ,  qui  paroît  être 
Vhippelapke  ou  cerfdee  Ardennee,  Voyez  au  mot  Cerf.  (S.) 

MULUS  y  nom  latin  du  mulet,  (Desm.) 

MUMIE.  Voyez  Momie.  (S.) 

MUNCUAIJSŒR,  Munchauaia,  très-bel  arbrisseau  de 
rinde,  dont  Linnseus  avoit  fait  un  genre  particulier  »  mais 
que  Lamarck  a  réuni  au  lagerstrôme ,  dont  il  ne  diffère  que 
parce  qu'il  a  les  étamines  inégales.  Ployez  au  mot  Laoers- 

TROME.(B.) 

MUNCOS.  Dans  Rumphius ,  c'est  la  Mangouste.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

MUNDIC  y  nom  que  Ton  a  donné  au  mispichel  ou  fer 
arsenical.  Voyez  Mispickel.  (Pat.) 

MUNDOÙRË ,  nom  vulgaire  du  sparê  mendole  sur  les 
bords  de  la  MéditeiTanée.  F^oyez  au  mot  Spare.  (B.) 

MUNGO^.  Dans  le  Systema  naturœ  de  Linnasus,  la  man^ 
gouste  porte  le  nom  de  viverra  mungo.  Voyez  Manoousts. 

(Desm.) 

MUNGO.  C'est  le  nom  de  pays  de  rOpuiORiSE  de  TIndb. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Sa  racine  est  célèbre  comme  spécifique  contre 
la  morsure  des  chiens  enragés  et  des  serpens.  Sa  semence  passe 
pour  fébrifuge.  (B.) 

MUNISTËR  ou  MUNISTIER.  Jonsfon  et  Gesner  rap- 
portent ces  noms  au  Bon  a  sus.  JVoyez  ce  mot.  (Desm.) 

MUNNOZE  ,  Munnozia  ,  genre  de  plantes  de  la  syng^ 
nésie  polygamie  superflue,  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
commun  campanule  ,  imbriqué  d'ecailles  membraneuses; 
dont  les  extérieures  sont  plus  larges ,  et  les  intérieures  trifides; 
izn  réceptacle  convexe  creusé  de  cellules  ciliées  en  leurs  bords, 
et  garni  de  fleurons  hermaphrodites  dans  son  disque,  et  de 
demi-fleurons  tridentés^  femelles ,  fertiles  à  sa  circonférence; 
des  semences  ovales,  tronquées,  striées,  et  surmontées  d'une 
aigrette  velue. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  sH  du  Gênera 
de  la  Flore  du  Pérou  ,  renferme  deux  espèces  herbacées 
propres  à  ce  pays.  (B.) 

MUQUEUSE  ,  nom  s^cifique  d'une  couleuvre  qui  est 
enduite  d'une  matière  muqueuse  bleuâtre ,  et  qu'on  trouve 
dans  l'Amérique  méridionale  et  aux  Indes.  Elle  a  deux 
cent  quinze  plaques  abdominales ,  et  cent  trente  demi-pla* 
ques  caudales.  Voyex^n  mot  Coui^euvre.  (B.) 
MUR  d'un  filon.  F  oyez  SALBAMjDXi.  (Pat.} 
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MURE.  Les  marchanda  appellent  ainsi  le  buœin  ouvert  ^ 
à  raison  des  tubercules  dont  sa  surface  est  couverte ,  et  qui 
le  font  ressembler  à  une  mûre.  Voyez  au  mot  Buccin.  (B.) 

MURÈNE  y  Murœna  y  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Apodes  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  des  nageoires 
pectorales^  dorsale^  caudale  et  anale  ;  les  narines  tubulées  ^ 
les  yeux  voilés  par  une  membrane;  le  corps  serpentiforme  et 
visqueux. 

Ce  genre  renfermoit  ^  dans  le  Systema  naturœ ,  édition  de 
Gmelm^  plusieurs  espèces  qui  ne  lui  appartenoient  réellement 
pas ,  et  qui  en  ont  élé  séparées  par  Bloch  et  Lacépède  pour 
former  les  genres  Gymnothorax  ,  Ofbisuae  et  Sirek 
(  yoyez  ces  mots.  ).  L'espèce  sur-tout  qui  portoit  particulier 
rement  le  nom  de  murène  chez  les  anciens ,  et  qui  le  porte 
encore  dans  une  partie  de  TEurope ,  le  murena  helena  de 
liinnœus^  n'en  fait  plus  partie.  Elle  entre  dans  le  genre  Gym- 
nothorax de  Blocn ,  et  fait  partie  du  vingt-neuvième  ordre 
de  Lacépède ,  c'est-à-dire  des  poissons  osseux  qui  n'ont  ni 
opercules  ni  membranes  dos  branchies.  Fbye%  au  mot  Gym- 
nothorax. 

Les  espèces  qui  restent  dans  le  genre  Mursi^s  ,  selon  I^a- 
cépède ,  sont  au  nombre  de  quatre. 

La  MvRSKB  ANGViiiLB ,  qui  a  la  mâchoire  inférienre  plus  avancée 
que  U  supérieure  ;  cent  rayons  ou  environ  à  la  nageoire  de  l'anus  ; 
fo  dessus  du  corps  el  de  la  queue  sans  lâches.  Elle  eât  figurée  dans 
Bloch,  pi.  7^,  dans  V Histoire  naturelle  dee  Poisaone,  faisant  suite 
au  Bttffon,  édition  de  Délerville,  et  dans  beaucoup  d'autres  ouvroges. 
On  la  trouve  dans  les  eaux  douces  et  salées  des  quatres  parties  du 
monde.  Vùye%  au  mol  AMauiLi*», 

luA  MoRèNS  TACHETÉE  ,  Murefia  ophie  Linn. ,  qui  a  la  mAchoire 
inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  trente>six  rayons  ou  en- 
viron à  la  nageoire  de  Tanus;  la  couleur  verdâlre;  de  petites  tache« 
noires  ;  une  grande  tache  de  chaque  côté  et  auprès  de  la  tête.  Elle  lia- 
bite  la  mer  Rouge  0t  celle  des  Indes.  On  la  voit  figurée  dans  Bloch, 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville  ,  vol.  i^  pag.  i.  Elle  devient  fort 
grande.  Sa  chair  est  de  mauvais  goût; 

Ia  Murâne  myrb  a  le  museau  un  peu  pointu  »  deux  petits  appen- 
dices un  peu  cylindriques  à  la  lèvre  supérieure  ;  la  nageoire  du  dos 
toute  cendrée  ou  blanche ,  et  liserée  de  noir.  Elle  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée. 

Lia  MuRiNR  congre  a  deux  appendices  un  peu  cylindriques  à  la 
lèvre  supérieure,  et  la  ligne  latérale  blanche.  Elle  est  figurée  dans 
Bloch,  pi.  IÔ5»  et  dans  le  Buffon  de  Déterville .  vol.  i  ,pag.  i.On 
la  trouve  dans  lesîners  d'Europe  et  d'Amérique.  Elle  parvient  â  une 
grandeur  considérable,  dix  pieds  de  long.  f^o^.  au  mut  Congre.  (B.) 

MURÉNOÎDE ,  Murœnoîdês ,  genre  de  polâsons  de  la 
division  des  Jugulaires  ,  établi  par  Lacépède  pour  placer 

XV.  Q 
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une  espèce  qui  avoit  mal-à-propos  été  rapportée  aux  Br.EK* 
Ki£s.  Voyez  ce  mot. 

Ce  genre  ofiFre  pour  caractère  un  seul  rayon  à  chacune  des 
nfigeoires  jugulaires  ;  trois  rayons  à  la  membrane  des  bran- 
chies ,  le  corps  alongé  ^  comprimé ,  en  forme  de  lame. 

L'espèce  qui  compose  ce  genre  a  été  appelée  MuaiNOÏDE 
suJEF  y  du  nom  du  naturaliste  russe  qui  ta  fait  counoître,  et 
^  qui  Ta  figurée  dans  les  AcUb  de  V Académie  de  Peterehourg , 
année  1779  ^  vol  21  ^  tab.  6.  On  ignore  sa  patrie. 

Sa  léte  est  triangulaire  en  dessus  et  présente  de  petits  tuber* 
cul«8  ;  il  y  a  trois  rayons  à  la  membrane  des  branchies  ;  l'ou- 
verture de  l'anus  est  située  à-peu-près  vers  le  miUeu  du  corps 
qui  est  gris  en  dessus ,  blanc  en  dessous ,  et  de  moina  d'un 
pied  de  long,  (B.) 

MUREX ,  nom  latin  des  coquilles  du  genre  Rocher. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MURIATES.  On  donne  ce  nom  aux  combinaisons  de 
Yacide  murîatique  ou  marin  avec  unef'  base  alcaline  ^  terreuse 
ou  métallique.  On  ne  trouve  guère  dans  la  nature  que  les 
muriat^  suivans  : 

MuRiATE  d'ammoniaque,  OU  sel  ammoniac  natif  du 
volcans,  ' 

MuRiATE  d'argent,  OU  mim  d^ argent  cornée, 

MuRiATE  DE  CHAUX ,  combinaisou  de  Yacide  marin  avec 
la  terre  calcaire  ,  qui  se  trouve  en  dissolution  dans  les  eaax 
de  la  mer. 

MuRiATE  DE  cuivre;  il  est  connu  sous  le  nom  de  siUfle 
vert  du  Pérou, 

Muriate  de  mercure  ou  mercure  corné  ;  c'est  un  mi'- 
jiéral  fort  rare. 

Muriate  de  plomb  ou  plomb  corné.  Ce  minéral  a  été 
jrécemment  découvert  par  Klaproth  dans  une  mine  du  Der- 
byshire. 

Muriate  de  soude.  C'est  le  sel  marin  ou  sel  de  cuisine* 
Voy.  les  articles  de  chacune  des  bases  de  ces  muriatea,  CP^i"-) 

MURICIERs  Muricia,  grand  ai*brisseau  grimpant  à  vrilles 
solitaires,  à  feuilles  alternes,  pétiolées ,  veinées,  glabres,  di- 
visées en  cinq  lobes,  dont  les  trois  du  miUeu  sont  aigus ,  et  les 
deux  latéraux  obtus  et  courts;  à  fleurs  jaunâtres,  latérales  , 
solitaires  et  longuement  pédonculées,  qui  forme,  selon  Lou- 
reiro ,  un  genre  dans  la  monoécie  syngénésie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  une  spathe  renflée ,  obtuse , 
uniÛore  et  très-grande  ;  un  calice  divisé  en  cinq  parties  su* 
bulées  ,  striées ,  colorées .,  égales  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
oyale»^  lancéolés  et  nervés;  dans  les  fleurs  mftles  trois  ètami- 
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nés  à  filamens  courts,  épaû  »  trigones ,  réanis  par  leur  base  ; 
à  anthères  bilobées  et  divariquées  dans  deux  seulement ,  la 
Ux>isiènie  n'ayant  qu'une  fossette  longitudinale  farinifere. 
Dans  les  fleurs  femelles ,  un  germe  ovale  -  oblong ,  velu ,  in- 
termédiaire entre  la  spathe  et  le  calice ,  à  style  épais  et  à  trois 
stigmates  sagittés. 

Le  fruit  est  une  grande  baie  ovale,  épineuse ,  uniloculaire 
et  polysperme. 

Le  muricier  se  trouve  dans  la  Chine  et  dans  la  Cochinchine. 
Ses  baies  sont  d'un  rouge  pourpre  et  d'une  saveur  fade. 
On  les  emploie  pour  Ceindre  les  boisssons  et  les  alimens  en 
rouge.  Ses  feuilles  et  aes  semences  sont  apéritives  et  astrin- 

§  entes,  bonnes  dans  les  obstructions  du  foie  et  de  la  rate, 
ans  les  ulcères  et  les  tumeurs  malignes.  (B,y 

MURICIT£.  Quelques  oryctographes  ont  ainsi  appelé  les 
coquilles  fossiles  du  genre  Rocher.  Fojex  ce  mot.  (B.) 

MURIE ,  MUR£  ,  nom  que  quelques  naturalistes  don- 
nent aux  eaux  et  aux  terres  naturellement  imprégnées  de  sel 
marin.  Dans  les  salines ,  on  donne  à  l'eau  qui  est  saturée  da 
sel  après  qu'on  lui  a  fait  subir  Tévaporation  convenable ,  le 
nom  de  muire ,  qui  est  sa  véritable  dénomination.  (Pat.^^ 

MURIER ,  Morue  linn.  {monoéoie  titrandne)y  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  URTiciss ,  qui  a  de  grands  rapport» 
avec  \e  jaquier  f  et  dont  on  voit  les  caractères  figurés  dans  les 
lUustraHons  de  botanique  de  Lamarck ,  pi.  76a. 

Si  la  transformation  de  l'écorce  de  quelques  végétaux  en 
fil  et  en  toile  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  humaine, 
le  changement  du  paranchyme  d'une  feuille  en  soie,  tra- 
vaillée par  un  insecte  laborieux,  peut  être  regardé  comme  un 
des  miracles  de  la  nature.  Mais  combien  sa  marche  est  plus 
rapide  que  celle  de  l'homme  !  Que  d'essais ,  que  de  travaux^ 
que  de  siècles  peut-être  n'a-t*il  pas  fallu  à  celui-ci  pour  ap« 
prendre  à  tirer  parti  du  chanvre  et  du  lin ,  tançlis  qi|e  le  ver 
qui  donne  la  soie  >  instruit  par  lui  seul ,  commence  et  achève 
son  ouvrage  en  peu  de  jours  !  U  se  nourrit  de  la  gomme  du 
mûrier ,  l'élabore  dans  son  sein  ,  et  en  tire  un  fil  beaucoup 
plus  délié  qu'un  cheveu ,  et  dont  la  longueur  et  l'égalité  sur- 
passent encore  la  finesse.  Ce  fil ,  sous  lequel  le  ver  se  cache , 
et  dont  il  fait  sa  prison  ou  son  tombeau ,  roulé  sur  lui-même 
sans  nœuds ,  sans  confusion ,  sans  ordre  apparent ,  ofire  par 
son  assemblage  l'ovale  le  plus  parfait.  L'homme  n'a  qu'à  dé- 
vider ce  peloton  doré  que  lui  présente  l'ouvrier  de  la  nature  , 
et  qu'à  en  rassembler  et  colorer  diversement  les  fils,  pour 
former  ces  superbes  étoffes  qui  font  la  richesse  de  nos  ma^ 
nufactures  et  qui  composent  nos  plus  beaux  vêtemens. 
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De  tontes  les  malières  végéto  -  animales  répandues  dans 
le  commerce  ^  il  n'en  est  pas  une  oui  soit  aussi  précieuse  que 
la  soie,  et  d'un  usage  plus  général  et  plus  agréable.  Elle  se 
travaille  aisément^  est  douce  au  toucher,  a  beaucoup  de  lustre, 
et  réunit  la  force  à  la  souplesse  et  la  légèreté  à  la  chaleur. 
Faut-il  s'éfonner  que  dans  le  temps  de  son  extrême  rareté  en 
Europe  »  elle  s'y  soit  vendue  au  poids  de  l'or  7  L'arbre  qui 
contient  et  fournit  les  élémens  de  cette  matière ,  une  des  plus 
étonnantes  productions  de  la  nature,  est  le  marier.  Combien 
n'est -il  pas  intéressant  d'en  faire  connoître  les  différentes 
espèces  et  la  manière  de  les  cultiver  I 

Le  mûrier  a  les  fleurs  unisexuelles  et  monoïques ,  rare- 
ment dioïques.  Les  fleurs  mâles  et  les  femeUes  viennent  com- 
munément sur  le  même  individu.  Elles  sont  portées  sur  des 
chatons  oblongs  ou  ovoïdes ,  mais  séparés.  Les  unes  et  les 
autres ,  privées  de  corolle ,  ont  un  calice  découpé  en  quatre 
segmens ,  ovales-concaves  dans  les  mâles ,  arrondis  au  som- 
met et  persistans  dans  les  femeUes.  Les  premièi*es  renferment 
quatre  étamines,  dont  les  filets  en  alêne  et  couil)és  avant  le 
développement  de  la  fleur ,  se  redressent  ensuite  et  dépassent 
le  calice.  Les  secondes  contiennent  un  ovaire  en  cœur ,  sur- 
monté de  deux  longs  styles  un  peu  rudes,  réfléchis  et  à  stig- 
mates simples.  Le  calice  de  celles-ci ,  après  leur  fécondation , 
devient  une  petite  baie  charnue,  succulente  et  monosperme  ; 
et  c'est  la  réunion  en  assez  grand  nombre  de  ces  baies  grou* 
pées  ensemble ,  qui  forme  le  fruit  connu  sous  le  nom  de 
mûre ,  lequel  est  ^obuleux ,  ovale  ou  rond ,  plus  ou  moins 
gros,  et  assez  semblable  à  celui  de  la  ronce. 

Tels  sont  les  caractères  génériques  des  mûriers.  Ce  sont  des 
arbres  lactescens,  à  feuilles  simplêi ,  alternes ,  quelquefois  op- 
posées et  toujours  accompagnées  de  stipules.  Leurs  chatons 
sont  solitaires  et  axiUaires  ,et  leurs  fruits  communément  bons 
à  manger. 

On  en  compte  quinze  à  seize  espèces,  dont  quelques-unes 
•ont  mal  déterminées  et  d'autres  peu  connues.  Toutes  ont  une 
origine  étrangère;  plusîeursont  été  depuis  long-temps  natura- 
lisées en  Europe.  Celles-ci  ont  donné  naissance  à  beaucoup  de 
variétés ,  qui  portent  di£fêrens  noms ,  suivant  les  pays ,  ce  qui 
en  rend  la  connoissance  un  peu  embarrassante.  Après  avoir 
décrit  les  espèces  botaniques ,  je  dirai  un  mot  des  espèces 
jardinières  ;  )e  présenterai  une  courte  notice  sur  l'introduc- 
tion des  mûriers  en  Europe ,  et  je  parlerai  ensuite  de  leur 
culture ,  de  leurs  maladies  et  de  leurs  propriétés  économi-* 
ques  ou  d'agrément 
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I.  E  a  r  à  c  S8m 

MuRiBR  BLAKC,  Moru»  olba  liiiin. ,  arbre  monoiqae  de  moyenne 
grandeur ,  deTenanl  plus  grand  que  lea  rerisiera.  Il  a  Técorce  épaiase 
et  gercée ,  le  bois  jaune ,  les  branches  éparses  et  confuses ,  les  feuilles 
péliolées,  dentées,  lisses,  un  pen  rudes,  tantôt  entières  et  oblique- 
ment taillées  en  cœur,  tantAt  à  deux  ou  trois  lobes ,  les  fleurs  vertes, 
et  les  fruits  blancs ,  fades  et  à-peu-prés  ronds.  11  offre  beaucoup  de 
variétés  que  je  ferai  connoitre  tout-à-riieure  ,  avec  celles  des  espèces 
suivantes.  C'est  le  mûrier  qui  est  le  plus  généralement  cnUivé  en 
Europe  pour  la  nourriture  des  vers- à-soie. 

Mûrier  noir,  Morua  nigra  Lânn. ,  plus  élevé  que  le  précédent  ; 
il  lui  ressemble  beaucoup  ;  mais  il  est  souvent  dioïqueet  porte  un  fruit 
beaucoup  plus  gros,  d'une  forme  plus  alongée,  constamment  noir» 
et  rempli  d'un  suc  vineux  et  abondant.  Se^  branches  sont  longues, 
formant  une  forte  tête  ;  ses  feuilles  luisantes ,  communément  décou* 
pées  en  cinq  lobeë,  quelquefois  entières,  et  en  général  plus  grandes^ 
plus  fermes  et  plus  nerveuses  que  dans  le  mûrier  bleuie. 

Mûrier  d'Italie  ,  Monts  lialiea  Lam.  Le  rédacteur  de  l'article 
mûrier  dans  Lamarck  {^I^ouv,  EncycL)  ,  a  détaché  celui-ci  du  grand 
nombre  des  variétés  des  deux  mûriere  précédens  pour  en  former 
une  espèce ,  parce  qu'il  se  montre  constamment  le  même ,  et  parce 
que  %es  fruits,  sont  de  couleur  rose  et  très-petils,  sa  hauteur  médio- 
cre ,  ses  rameaux  courts  et  diffus,  se^  feuilles  presque  toujours  di- 
visées en  deux  ou  trois  lobes,  avec  la  surface  supérieure  d'un  vert 
plus  clair  *que  dans  le  mûrier  noir ,  et  l'inférieure  plus  obscure  et 
l^arnie  de  quelques  poils.  Cet  arbre  se  cultive  en  Italie.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  la  variélé  du  mûrier  blanc ,  nommée  mûrier^roèû', 
dont  nous  parlerons  iMentôt. 

Mûrier  de  CoNSTAjefTiNOPLE , Morua  Con9tantinopoliianue,ltctd, 
des  Plant. ,  espèce  monoïque  reconnoissaUe  à  son  tronc  rabougri , 
élevé  au  plus  de  dix  à  douze  pieds  ;  à  bm  grosses  branches  ;  à 
ses  rameaux  très-courts  et  gros  ;  à  ses  feuilles  en  cœur ,  toujours 
entières,  crénelées,  luisantes  aux  deux  surfaces,  et  formant, 
quoiqu'éparses ,  de  grosses  touffes  par  leur  rapprochement  ;  à  ses 
chatons  mâles  réunis  cinq  ou  six  au  môme  pohit,  et  gacnis.de  fleure 
pédonculées;  enfin  à  ses  fleurs  femelles,,  solitaires  aux  aisselles  des 
feuilles,  presque  sessiles,  et  offrant  un  pistil  très-blanc.  Cet  arbre, 
qu'on  cultive  au  Jardin  des  Planio  de  Paris ,  est  à -peu-près  la  seule 
espèce ,  selon  Poiret ,  dans  laquelle  on  n'observe  point  de  variété^ 
11  est  vraisemblablement  originaire  des  environs- de  Constautinople. 

Mûrier  rouob,  Morue  rubra  Linn. ,  arbre  dioïque  plus  fort  et 
plus  élevé  que  les  autres  mûriers.  Une  écorce  noire;  des  chatons 
pendans  et  cylindriques  ;  des  fleurs  lâches  et  écartées  ;  des  feuilles 
ovales,  en  cœur,  grandes,  larges ,  entières  et  quelquefois  palmées  , 
très-rudes,  dentées  à- leur  circonférence  ,  terminées  en  pointe,  alon- 
gée ,  et  velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse  ;  tels  sont  les  caractères 
qui  distinguent  cette  espèce  originaire  de  Virginie  et  recherchée  pour 
les  bosquets  à  cause  de  sou  feuillage. 

M  CRIER  DU  Canada  ,  Morus  Canadensis  Liam.  Il  est  dioiqu* 
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comme  le  pi'iécédent  et  s'en  rapproche  beaucoup  ;  maû  sa  taille  est 
médiocre ,  son  éc^n-ce  d*an  brun  jaunâtre  ;  éeu  chatons  sont  plus  gros, 
ses  fleurs  trés-rapprochées ,  ses  fruits  comme  réunis  en  faisceaux  » 
ses  feuilles  divisées  en  trois  ou  cinq  lobes.  On  le  croit  originaire  du 
Canada. 

Mûrier  des  Indes  ,  Moraa  Indica  Linn.  ;  Mûrier  de  Tartarib, 
Jdorua  Tatarica  Linn.  Poiret  soupçonne  que  ces  deux  mârî^rt  cités 
par  Linnieus  conune  formant  chacun  une  espèce  distincte ,  ne  sont 
que  deux  variétés  de  la  même  espèce  \  il  tlj  trouve  aucun  carac- 
tère spécifique  qui  puisse  les  distinguer.  En  effet  le  premier ,  livré  à 
lui-même ,  conserve  à  U  vérité  la  forme  d*un  buisson ,  mais  étant 
émondé ,  il  acquiert  une  hauteur  assez  considérable ,  ainsi  que  le  se- 
cond. L'écorce  du  premier  est  d'un  noir  cendré ,  celle  du  second  jau- 
nâtre. Celuî-^i  a  ses  pédoncules  et  ses  pétioles  plus  longs,  et  les  dé- 
coupures de  ses  feuilles  plus  distinctes  ;  mais,  pour  tout  le  reste,  ces 
deux  prétendues  espèces  se  ressemblent.  Il  découle ,  par  incision ,  de 
Tun  et  de  Tautre  arbre ,  un  suc  lymphatique  et  visqueux.  Li*un  et 
Tautre  ont  des  feuilles  inégalement  dentées,  et  des  fruits  d'an  rouge 
noirâtre  qui  se  mangent  ;  enfin  leurs  feuilles  sont  également  estimées 
dans  rinde  pour  la  nourriture  des  vers-à-soie.  On  les  regarde  comme 
plus  délicates ,  et  plus  propres  à  fournir  à  ces  insectes  une  plus  grande 
quantité  de  substance  soyeuse.  Quand  elles  sont  jeunes,  on  les  em- 
ploie aussi  dans  les  cuisines  comme  plantes  potagères.  Voyez  dans 
Humphius  et  dans  Rheed  la  description  du  mûrier  dee  Indee  ,  et  dans 
Miller  celle  du  mûrier  de  Tariarie,  dont  il  dit  avoir  reçu  les  se- 
mences de  Bombay. 

Mûrier  des  teinturiers,  Morue  tinctoria  Linn.  ;  Mûrier  a 
RA>*BAUX  EPINEUX,  Moru»  Monthoxylum  Mill.  Ces  deux  espèces 
semblent  encore  n'en  devoir  constituer  qu'une  seule.  Voici  comment 
Miller  a  décrit  l'un  et  l'autre  de  ces  mûriere. 

Le  bois  du  premier ,  dit-il ,  sert  aux  teinturiers.  Il  est  pins  connu 
sous  le  nom  àefueiique  appliqué  au  bois ,  que  par  son  fruit  qui  n'est 
pas  fort  estimé.  U  croit  naturellement  dans  presque  toutes  les  Iles  de 
l'Amérique ,  et  en  plus  grande  abondance  à  Campèche  que  par-tout 
ailleurs.  On  exporte  ce  bois  de  la  Jamaïque,  où  on  le  trouve  -plus 
communément  que  dans  aucune  autre  des  iles  britanniques.  Cet  ar- 
bre ,  dans  son  pays  natal ,  s'élève  au-dessus  de  soixante  pieds  de  hau- 
teur. Son  écorceest  d'un  brun  clair ,  et  quelquefois  sillonné  ;  son  bois 
est  ferme ,  solide ,  et  d'un  jaune  brillant.  Il  pousse  de  tous  c6tés  plu- 
sieurs branches  couvertes  d'une  écorce  blanche ,  et  garnies  de  quatre 
feuilles  de  quatre  pouces  de  longueur,  larges  à  leur  base,  découpées 
au  pétiole ,  où  elles  sont  arrondies ,  et  plus  larges  d'un  côté  que  de 
l'autre,  de  manière  qu'elles  paroissent  placées  obliquement  sur  les 
pétioles  ;  leur  largeur  diminue  par  degrés  vers  l'extrémité ,  qui  se  ter- 
mine en  pointe  aiguë.  Elles  sont  rudes  comme  celles  du  mûrier  corih* 
mun ,  d'un  vert  foncé ,  et  supportées  par  de  courts  pétioles.  Vers 
l'extrémité  des  jeunes  branches  sortent  les  chatons  courts  «  et  de  cou- 
leur pâle  herbacée  ;  le  fruit  qui  sort  sur  de  courts  pédoncules  dans 
d  autres  parties  des  mêmes  branches,  est  de  la  grosseur  d'une  grosse 
noix-muscade,  d'une  forme  ronde,  couvert  de  protubérances ,  ▼ert 
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en  dedans  ei  en  dehors  ,  d'une  saveur  douce  et  sacrée  lorsqa^il  est 
mûr. 

Le  second  mûrier ,moruê  umthoxylum  (c'est toujours  Miller  qui 
parle  )  se  trouve  à  la  Jamaïque  et  dans  les  Iles  de  fiahama  ,  d'où  se» 
semences  m'ont  élé  envoyées.  On  vend  son  bois ,  et  on  remploie  aux 
mêmes  usages  que  celui  du  rnoru»  tinctoria ,  duquel  les  botauisles  ne 
l'ont  pas  trop  bien  distingué.  Cette  espèce  ne  parvient  pas  à  une  gros- 
sear  aussi  considérable.  Ses  branches  sont  plus  minces  ;  ses  feuilles 
sont  plus  étroites ,  plus  rondes  à  leur  base ,  sciées  sur  leurs  boràs  et 
terminées  en  pointes  aiguës.  Du  pétiole  de  chaque  feuille  sortent  deux 
épines  aiguës  qui,  dans  les  plus  vieilles  branches,  ont  jusqu'à  deux 
pouces  de  longueur.  Le  fruit  a  la  même  forme  que  celui  du  morus 
tinctoria ,  mais  il  est  plus  petit. 

MuBiBR  AUSTRjUi,  Moru8  ouêiraiis  hstm, ,  soupçonné  dioïque.  Il 
a  seg  feuilles  portées  sur  de  longs  pétioles  et  de  très«petits  fruits,  bar- 
bus ,  moins  pulpeux  que  dans  les  autres  espèces ,  et  plutôt  Secs  qae 
charnus.  On  le  cultive  à  l'Ile -de -Bourbon.  Ses  feuilles  varient  et 
sont  souvent  lacinîées. 

Mu&ifiR  RA.PB ,  Morua  radula  Lam.  i  feuilles  très-entières ,  ovales 
et  coriaces ,  et  à  fruits  cylindriques ,  verts  et  succulens.  Son  nom  lui 
vient  des  tubercules  petifs  et  nombreux  qui  recouvrent  ses  rameaux 
et  ees  feuilles.  Ils  sont  très-apparens  sar  les  rameaux ,  mais  k  peine 
visibles  sur  les  feuilles.  Ce  sont  des  aspérités  semblables  à  celles  des 
râpes,  si  rudes  an  toucher,  quN>nne  peut  faire  glisser  ces  feuilles  entre 
leB  doigts.  On  s'en  sert  à  l'Ue  de  Madagascar  pour  donner  un  beau 
poli  aux  ouvrages  en  bois. 

Il  y  a  encore  le  Mûrier  des  îles  MADRir«  ,  Morus  Mauriliana 
Jacq.  ;  le  Mûrier  a  larobs  peuilles,  Moruê  /cUi/biia  hum, -,  le 
Mûrier  a  PEUii#iiBs  liACiNiBBs ,  Morut  iatiniata  Laitn.  Le  premier 
est  on  arbre  grand  et  fort  qui  croit  4  l'Ile  de  France;  les  deux  autres 
ont  été  peu  observés. 

Sue  Morus  iaciniata  de  Miller  et  celai  qu'on  cultive  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  sqqs  le  même  nom ,  sont  vraisemblablement  des  va- 
riétés du  marier  blanc  ou  noir, 

L'arbre  connu  seus  le  nom  de  mûrier  à  papier  n'appartient  point 
k  ce  genre  ;  il  en  constitue  un  particulier  qu'on  trouvera  décrit  au  mot 
Broussonbtie. 

I  L    Va  ri  i  t  i  8. 

Xjes  mûriers  cultivés  varient  beaucoup,  non-seulement  par  1e#^ 
feailles  qui  offrent  des  formes  et  des  découpures  différentes,  mais 
aussi  par  les  fruits  plus  ou  moins  gros ,  plus  ou  moins  ovales  ou 
ronds ,  et  diversement  Colorés.  De  toutes  les  espèces  que  je  viens  de 
décrire,  les  deux  premières  sont  celles  qu'on  cultive  le  plus  eu 
France  et  dans  le  reste  de  l'Europe ,  l'une  pour  sa  feuille ,  l'autre 
pour  son  fruit.  Ces  deux  mûriers ,  assez  mal  nommés  mûrier  blanc 
et  mûrier  noir,  ont  produit  par  la  culture  un  grand  nombre  de  va- 
riétés. Mais  rien  de  plus  confus  que  la  nomenclature  de  ces  variétés  ; 
chaque  pays  a  la  sienne  ;  et  parmi  le  grand  nombre  de  cultivateurs  , 
même  éiclairés ,  qui  s'occupent  de  ces  arbres ,  àpeine  en  est-il  lin  qui 
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puMM  TOUS  dire  qael  est  le  Térilable  type  de  ceux  qui  font  l'objet  de 
èes  soins.  Selon  Rozier ,  le  mûrier  sauvageon  est  le  type  de  tons  les 
mûriers  cultiréa  en  France.  Mais  qu'est-ce  que  le  wiûrier  sauvageon  f 
d'uù  rient-il  ?  quel  est  son  pays  nalal  f 

£n  général ,  dans  la  culture  des  végétauz  utiles  et  agréables , on  cher* 
che  moins  ràraDcement  de  la  science  qu'à  satisfaire  son  intérêt  ou 
son  goût ,  et  quelquefois  son  amour- propre.  La  plupart  des  grands 
jardiniers  et  des  amateurs  recueillent  beaucoup  d'espèces  d'un  même 
genre,  élèvent  un  grand  nombre  de  variétés  et  sous-Tariétés,  et  en- 
richissent leur  collection  d'une  fouie  de  plantes  plus  ou  moins  rares , 
sans  s'inquiéter  de  les  bien  classer  et  coordonner,  et  sans  chercher 
sur-tout  à  connoitre  la  souche  primitive  â  laquelle  chacune  d'elles 
doit  être  rapportée  ;  ce  qu'il  seroit  essentiel  néanmoins  de  savoir  pour 
éviter  toute  confusion  dans  les  livres^  et  pour  prévenir  les  fausses 
applications  de  caractères  et  de  propriétés  d'une  plante  à  une  autre. 

Rozier ,  dans  son  Cours  <t Agriculture ,  élftblii  deux  races  de  mû^ 
riers  blancs ,  l'une  qu'il  appelle  mûriers  sauvageons ,  dont  les  feuilles 
sont  découpées,  minces  et  de  couleur  claire;  l'antre  qu'il  nomme 
mûriers-roses ,  parce  qu'ils  ont  des  feuilles  entières,  épaisses,  d'un 
vert  foncé ,  assez  semblables  â  celles  de  la  rose ,  quoique  plus  gran* 
des.  Lies  fruits  de  ces  deux  sortes  de  mûrier  varient ,  dit->il ,  égale- 
ment par  leurs  couleurs ,  tant  dans  le  sauvageon  que  dans  le  mûrier» 
rose,  ils  sont  tantôt  blancs,  tantôt  d'une  teinte  jauoAtre,  et  d'autres 
fois  ils  approchent  de  la  couleur  noire.  En  lisant  dans  B osier  même 
les  principes  sur  lesquels  il  appuie  cette  distinction  et  les  développe- 
meiis  qu'il  leur  donne ,  on  trouvera  que  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  n'est  ni 
clair  ,  ni  suffisammeut  prouvé. 

Constant  du  Castelet,  dans  un  traité  sur  les  mûriers  blancs,  pu- 
blié en  1760,  distingue  ainsi  les  variétés  cultivées  en  Provence. 

«c  Mûriers  sauvages.  Il  y  en  a  quatre  espèces  :  la  première  est  celle 
qu'on  appelle  feuille-rose.  Ce  m^er  porte  un- petit  fruit  blanc  ,  in» 
eipide;  sa  feuille  est  rondelette,  semblable  à  celle  du  rosier,  mais 
plus  grande.  Lia  seconde  est  l^fiuille  dorée  ;  elle  est  luisante  el  s*alonge 
vers  son  milieu  ;  le  fruit  en  est  de  couleur  purpurine  et  petit.  La  troi- 
sième ,  la  reine  bâtarde;  fruit  noir,  feuille  deux  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  feuille-rose ,  dentée  à  sa  circonférence  ;  la  dent  de  ^el^- 
trémité  supérieure  s'alonge  plus  que  les  autres.  La  quatrième  est  ap- 
pelée femelle;  l'arbre  est  épineux;  'û  pousse  son  fruit  avant  sa  feniUo 
qui  a  la  forme  d'un  trèfle. 

^  »  Mûriers  greffés.  La  première  est  la  reins  âftuilles  lutsemiss,  et 
pins  grande  qu'aucune  des  sauvages  ;  son  fruit  est  de  couleur  cendrée. 
La  seconde,  la  grosse  reine ,  â  feuilles  d'un  vert  foncé  et  â  fruits 
noirs.  La  troisième,  la, Quille  d'Espagns\  cette  espèce  est  extrême- 
-  ment  mate  et  grossière;  feuilles  fort  grandes;  fruit  blanc  et  1res- 
alongé.  La  quatrième,  \si  feuille  de  flùcs\  elle  est  d'un  vert  foncé , 
à-peu-près  semblable  â  la  feuille  (i'£spagne,  mais  moins  alongée  ; 
elle  est  à  bouquet  sur  sts  tiges.  Son  fruit  est  très-multiplié ,  et  ne 
Tient  j<imais  au  point  de  maturité  ». 

a  Ces  déiinilions  sont  aussi  exactes  qu'elles  peuvent  l'être,  dil  Rozier  ; 
x>  nais  ces  espèces  jardinières  soQt-elIef:  invariables  ?  C'est  antre  chose  ; 
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P  y  ai  m  os  qae  Tautear  appelle  mûrier  seawage  è  fiuilUs  ->  roses , 
"»  donner  des  fruits  noirs  et  assez  gros ,  et  la  même  singularité  a  lieu 
3>  sur  celui  qu'il  nomme  fiuiiie  d'Espagne,  Les  nUkriers  du  Languedoc 
'  approchent  beaucoup  des  espèces  des  environs  d'Âix.  J'ai  comparé 
>>  les  uus  aux  autres ,  et  cette  comparaison  m'a  fait  reconnoitre  beau- 
3»  coup  de  yariéiés  secondaires  de  ces  espèces  qui  sont  déjà  ellea- 
»  mêmes  des  variétés». 

A  ces  observations  de  Rozier  on  peut  ajouter;  1^.  que  la  dftyisîen 
cle  Constant  du  Caslelet  est  imparfaite ,  dn  ce  qu'elle  semble  ne  pas  ^ 
-  comprendre  les  mûriets  cultivés  venus  de  graine  et  non  greffes  ; 
2°.  que  ses  définitions  sont  trop  courtes ,  n'étant  sur-tout  ni  précédées 
ni  accompagnées  de  caractères  indicatifs  de  l'espèce  dont  il  s'agit; 
3**.  qu'enfin  les  noms  qu'il  donne  aux  variétés  qu'il  décrit  quoique 
reçus  en  Provence  ,  n'en  sont  pas  moins  mauvais,  parce  qu'on  ne  las 
a  point  adoptés  ailleurs.  Chaque  auteur  00  cidtivateur  s'entend  fort 
bien  sans  doute ,  lorsqu'en  ]^rlant  d'une  plante,,  il  la  désigne  par  le 
nom  trivial  qu'elle  porte  dans  le  pays  où  il  se  trouve»  Mais  cela 
ne  suffit  pas  ;  il  faut  qu'il  soit  aussi  entendu  par  tous  ceux  qui  le 
lisent  ou  qui  cultivent  la  même  plante  que  lui.  Autrement  on  est  ex- 
posé à  confondre  tous  les  objets.  C'est  à  prévenir  cette  confusion 
que  servent  les  noms  scientifiques ,  quand  toutefois  la  jalousie  des 
botanistes  ne  s'en  mêle  pas.  Car  il  est  quelquefois  arrivé  que  l'un 
d'eux  a  changé  le  nom  d'une  espèce  ou  d'un  genre  de  plantes ,  uni» 
quement  par  caprice,  on  par  humeur  contre  celui  de  se»  rivaux  dans 
la  science ,  qui  a  voit  nommé  cette  plante  avant  lui. 
-  On  a  inséré ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  la  Feuille  du  Cultivateur, 
un  mémoire  de  Lindet ,  consul  à  Tripoli ,  sur  les  mûriers  de  Syrie 
et  du  ntont  Liban  :  ce  mémoire  est  digne  d'éloges  ;  il  renferme  des 
choses  intéressantes ,  comme  on  le  verra  ci-aprè^  par  l'extrait  que 
j'en  donne  ;  mais  il  n'apprend  point  au  lecteur  les  noms  des  espèces 
botadiques  auxquelles  ces  mûriers  appartiennent.  Quelques-uns  ont 
été  élevés  au  Jardin  des  Fiantes  de  Paris,  par  les  soins  de  Thouin, 
et  y  ont  réussi.  Quand  ils  approcheront  de  Tâge  adulte,  on  sera  obli- 
gé de  chercher  ou  de  caractériser  leur  espèce,  comme  ai  ces  arbustes 
aorloient  du  milieu  des  bois. 

Jl  me  semble  que  dans  la  science  de  la  botanique ,  coxnme  dans 
toutes  les  autres  ,  au  lieu  de  chercher  à  connoUre  sufierficiellement 
un  trèsTgrand  nombre  d'objets  >  il  vaudroit  mieux  s'attacher  à  bien 
connoitre  ceux  qui  peuvent  frapper  chaque  jour  nos  sens  et  XM>tre 
attention.  Combien,  par  exemple,  en  cultivant  chaque  végétal,  ne 
aeroit-il  pas  agréable  et  avantageux  d'en  savoir  parfaitement  l'histoire 
naturelle,  et  de  pouvoir,  en  le  décrivant,  remonter  de  génération  en 
génération  jusqu'à  lasoucbe  originaire  dont  il  descend! Cette  partie  de  la 
science  ne  seroit  ni  la  plus  frivole  ni  la  moins  curieuse.  Les  Anglais 
et  les  Arabes  ont  et  conservent  la  généalogie  de  leurs  chevaux  do 
belle  race.  Pourquoi  les  botanistes  de  tous  les  pays  n'auroient-ils  pas 
la  généalogie  des  plantes  (  j'entends  les  plus  intéressantes  )  qu'ils  se 
transmettent?  Ce  serait,  à  mon  avis,  le  plus  sûr  moyen  d'assurer  la 
coonoissance  des  véritables  espèces,  et  de  A*eutendjre  un  peu  mieux 
#ur  le$  variétés. 
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Voici  les  nomt  donnéf  par  Landet  aux  mûrier»  de  Syrie ,  avec  les 
différences  qui  lec  caractériaent. 

R  Ij*on  ne  connolt ,  dit-il ,  dans  la  Syrie  que  quatre  espèces  de  mû-' 
riérs,  qui  sont  le  oalmauny,  le  baruUn,  le  merseliy ,  le  Bultani,  le 
sauvage  non  compris. 

»  Toutes  ces  diverses  qualités  sont  encore  distinguées  chacune  dans 
son  espèce.  Chez  nous  ou  les  distingue  en  blanca  et  en  noirs.  Ici , 
cette  distinrtioii  est  plus  commune  ou  plus  naturelle  ;  elle  est  de  mâle 
â  femelle.  Le  fruit  du  mâle ,  en  mûrissant  ^  rougit  un  peu  ;  le  fruit 
de  la  femelle  est  toujours  blanc.  La  feuille  du  mâle  est  plus  arron* 
die  ;  celle  de  la  femelle  Tient  un  peu  en  pointe ,  ou  en  forme  de  py- 
ramide. 

m  Le  ealmounjy  ainsi  nommé  dans  ce  pays ,  est  la  qualité  la  plut' 
prér^oce. 

Taljebarutin,  vient  immédiatement  après,  quelquefois  en  mémo 
temps  que  Vautre  ,  mais  ordinairement  il  ne  pousse  qu'après  Tautre. 
Ces  deux  qualités  sont  les  plus  estimées,  parce  qu'elles  produisent  le 
plus  de  feuille»,  et  qu'elles  conviennent  mieux  aux  vers  que  tontes 
les  antres. 

»Le  meraetljr  est  pins  tardif  que  les  deux  précédens.  L'arbre  est 
â-peu-près  de  la  même  grosseur  que  les  autres ,  mais  il  poR-^se  beau- 
coup plus  de  branches  et  donne  moins  de  feuilles  :  comme  celles-ci 
ont  beaucoup  de  lait ,  il  faut  les  laisser  sécher  à  l'ombre  plus  de  douse 
heures  avant  que  d'eu  nourrir  les  vers. 

»  Le  sullany  est  celui  de  tous  les  mûriers  qui  parvient  à  une  plus 
fçrande  hauteur  et  grosseur  ;  il  ne  pousse  qu'après  tous  les  autres.  Sa 
feuille  ne  vaut  pas  grand'chose,  on  ne  l'emploie  que  faute  d'autres. 
II  ne  sert  guère  que  pour  le  fruit ,  que  les  gens  du  pays  mangent  vo- 
lontiers ,  quoiqu'il  soit  très -fade  :  ils  prétendent  qu'il  est  rafraî- 
chissant. 

»  La  feuille  du  mûrier  sauwige  convient  asseE  aux  vers  dans  le 
femps  seulement  de  la  bâfre  ,  mais  on  a  attention  de  ne  jamais  leur 
en  donner  pendant  le  jeûne  :  on  a  aussi  cette  attention  pour  les  jeunes 
arbres  encore^  sauvages  et  destinés  â  être  enlés ,  de  ne  pas  en  Mer  la 
feuille ,  autant  que  l'on  peut ,  aHn  de  leur  laisser  prendre  plus  de 
force».' 

En  parlant  tout-à-rheure  de  la  culture  en  général  du  mûrier ,  je 
^riterai  la  partie  du  mémoire  de  Lindet  qui  traite  de  Celle  des  mûriers 
de  Syrie. 

in.  TuANspLANTATioN  des  Muriers  en  Europe  et  en  France. 

«En  réunissant  y  ditDuvaure  (^Mémoires  diOers  ctJgricullure),\oxi% 
'ce  que  les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  transmis  sur  l'origine  du 
mûrier  t  il  paroit  incontestable  que  les  Chinois  sont  le  premier  peuple 
qui  ait  cultivé  cé  beau  végétal ,  et  élevé  les  vers-à-soie.  De  chez  eux, 
la  culture  de  cet  arbre  a  passé  en  Perse ,  et  de  là  dans  les  iles  de 
l'Archipel  «  sous  l'empereur  Justinien.  Des  moines  portèrent  dans  la 
Grèce  les  semences  du  mûrier,  et  successivement  les  cçufs  de  l'insecte 
qu'il  nourrit.  Environ  vers  l'an  1440,  on  commença  à  ctiltiver  cet 
arbre  en  Sicile  et  eu  Italie;  et  sous  Charles  vu ,  queh|nes  pieds  aeiv- 
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lement  en  fareat  apportés  en  France.  Plasieurs  aeigaenn  qui  «Voiout 
suivi  Cfaades  viii  dans  les  gueirea  d'Italie  en  1494  ,  tran«portèreiit 
de  Sicile  pluêieiirs  pieds  en  Provence,  et  sar-lout  dans  le  voisinage 
de  Montelimart.  Charles  vin  créa  des  pépinières ,  il  en  fit  Histribaef 
les  arbres  dans  Jes  provinces,  et  accorda  une  faveur  et  nneprotec«- 
tion  distinguée  aux  manufactures  de  soieries  de  Lyon  et  de  Tours. 
Henri  iv  s'occupa  également  a  multiplier  les  mûriers,*  il  établit  aussi 
des  pépinières  ». 

Sous  Louis  XIII,  continue  Duvaure,  cette  partie  d'agriculture  fut 
négligée  :  sous  Louis  >civ,  Colbert  qui  pensoit  que  la  prospérité  d'an 
état  étoit  dans  le  commerce ,  comprit  tout  l'avantage  qu'on  pouvoit 
retirer  du  mûrier;  il  rétablit  les  pépinières,  il  distribua  les  pieds 
qu'on  en  reliroit,  et  les  fit  planter  aux  frais  de  l'état.  Ce  procédé, 
aojuii  généreux  que  violent,  ne  plut  pas  aux  habitans  de  la  campagne, 
parce  qu'il  alloit  contre  les  lois  de  la  propriété;  de  sorte  que  cet 
plantations  périssoient  annuellement.  On  fut  donc  forcé  d'avoir  re- 
cours à.  un  moyen  plus  efficace,  et  sur-tout  moins  arbitraire;  on  pro- 
mit et  ou  paya  exactement  34  sous  par  pied  d'arbre  qui  subsisteroit 
trois  ans  après  la  plantation  ;  et  ce  moyen  réussit.  Ce  fut  ainsi  que 
le  Languedoc,  la  Provence^  le  Daupbiné,  le  Vivarais ,  le  Lyonnais, 
la  Gascogne,  la  Sainlonge  et  la  Touraine,  furent  plantés  de  mûriers» 
Enfin ,  Colbert,  après  avoir  porté  la  culture  du  mûrier  an  plus  iiaut 
degré ,  tourna  ses  soins  du  côté  de  la  fabrication  des  soîes  du  haut 
prix  ;  il  fit  venir  le  sieur  Benais,  de  Bologne,  pour  établir  un  tirage 
de  soie  et  des  moulins.  Benais  remplit  parfaitement  les  vues  du  mi- 
nistre  ;  les  soies  de  son  tirage  furent  bientôt  an  pair  avec  celles  de  sa 
patrie.  Le  roi  lui  accorda  des  gratifications  considérables  avec  nn 
titre  de  noblesse  ;  il  accorda  également ,  par  un  arrêt  du  conseil ,  du  3o 
septembre  1670 ,  des  privilèges  considérables  aux  entrepreneurs  de  la 
fabrique  des  soies  et  organsins ,  façon  de  Bologne. 

Louis.  XV  ne  perdit  point  de  vue  l'objet  important  qui  avoit  oc- 
cupé son  prédécesseur  ;  il  rendit  plusieurs  arrêts  pour  favoriser  l'éta- 
blissement des  manufactures  de  soie.  Des  pépinières  furent  également 
établies  dans  plusieurs  provinces ,  particulièrement  ea  1745 ,  sous 
M.  le  Nain,  intendant  du  Poitou;  en  1766,  en  Gascogne,  sons  M.  de 
Ligny,  intendant;'  en  1769,  sous  l'intendant  d'Auvergne.  Cens  de 
Tours ,  de  Montauban  et  de  Grenoble  imitèrent  les  premiers  :  les  ar- 
bi^es  de  ces  pépinières  furent  gratuitement  distribués.  Telïe  a  été^  en 
général  la  progression  de  la  cultare  dn  mûrier, 

IV.  Culture  du  Mûrier. 

Ijo  point  essentiel  dans  cette  culture  est  de  faire  produire  au  mû^ 
rter beaucoup  de  feniUes  et  de  bonnes  feuilles.  Par  bonnes  feuilles  on 
n'entend  pas  les  plus  larges  ni  les  plus  succulentes ,  mais  celles  dont 
les  sucs  nourriciers  ont  les  qualités  convenables  à  l'éducation  du  ver 
et  4  la  lieanté  de  la  soie.  Ces  sucs  doivent  être  en  général  et  sont  en 
effet  plus  raffinés  et  plus  abondans  dans  les  climats  chauds  que  dans 
les  pays  tempérés  ou  froids.  Ainsi,  qu'on  puis&e  en  Europe  élever  ie 
tnûrier  depuis  les  bords  de  la  Méditerranée  jusqu'en  Prusse,  la  feuiUe 
des  mûriers  du  Nord  n'égalera  jam%U  celle  des  mûriers  dn  Midi ,  et 
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p<ir  roiiséqaent  la  soie  qa'on  en  retirera ,  sera  touiours  inférieure  en 
qualilé  relativement  à  l'aatre. 

Expo9iUon,  Les  mariera  doivent  être  pliintéA  de  préférence  dan* 
des  endroits  élevés  et  bien  abrités,  à  l'exposition  du  midi  ou  du  soleil 
levant.  Dans  les  lieux  bas»  leur  feuille  est  sujette  à  être  tachée  on 
l'ouillée  ;  les  gelées  blanches  font  plus  de  tort  aux  jeunes  pousses  ;  et 
les  brouillards  qui  régnent  plus  fréquemment  dans  ces  lieux  sur- 
chargeant d'humidité  la  plante  encore  tendre,  si  le  soleil  survient 
tout-à-coup ,  elle  est  alors  souvent  brûlée ,  ou  du  moins  tréa-altérée 
par  la  chaleur  qui  la  frappe  trop  subitement. 

Sol.  Si  on  n'a  pour  bntque  la  vigueur  de  la  végétation  de  Tarbro, 
Ja  grande  abondance  de  belles  et  larges  feuilles ,  on  peut  choisir  les 
meilleurs  fpnds.  Mais  ces  feuilles  ont  peu  de  sucs  et  sont  peu  nourris- 
santes; elles  le  sont  beaucoup  moins  encore,  lorsque  l'arbre  qui  les 
donne  a  crû  sur  un  sol  aquatique,  marécageux  ou  humide.  Par  cette 
raison  les  sols  crayeux  et  argileux  qui  retiennent  l'eau  ne  convien- 
nent point  aux  mûriers.  Les  terreins  âpres  .  ferrugineux  et  tous  ceux 
qui  s'opposent  à  l'extension  des  racines ,  ne  leur  sont  pas  propres 
non  plus  ;  cependant  la  feuille  en  seroit  très-bonne ,  mais  en  trop 
petite  quantité.  Si  le  sol  est  graveleux,  sablonneux  et  mêlé  d'une  cer- 
taine quantité  de  bonne  terre ,  le  mûrier  y  prospérera ,  cl  sa  feuille 
sera  excellente.  Dans  un  pareil  terreio  ,  les  racines  s'étendront  au 
loin  ,  au  grand  avantage  de  Tarbre.  Il  seroit  pourtant  plus  convena- 
ble que  le  sol  eût  beaucoup  de  fond ,  et  que  les  racines  s'étendissent 
moins  en  surface ,  et  plus  en  profondeur ,  parce  qn  elles  ne  dévo- 
reroient  pas  les  récoltes  voisines  qu'on  doit  compter  pour  quelque 
chose,  puisque  celle  du  mûrier  ne  doit  être  qu'une  récolte  accessoire, 
à  moins  que  la  nature  du  terreiu  se  refuse  à  tonte  autre  production , 
ce  qui  est  rare. 

Semis.  Pour  faire  de  bons  semis  il  faut  de  bonnes  graines.  La 
mauvaise  graine  donne  de  mauvaise  pourretie  (i),  et  une  pourrelle 
défectueuse  produit  rarement  de  beaux  arbres.  On  doit  rejeter  la 
graine  des  nûiriers  trop  jeunes  ou  trop  vieux  ,  des  arbres  cariés,  des 
arbres  plantés  en  terreins  gras  ou  humides  ,  et  rigoureusement  celle 
des  arbres  à  feuilles  découpées ,  petites  ou  chiffonnées.  Il  ne  faut  point 
effeuiller  le  mûrier  sur  lequel  on  se^  proposera  de  récolter  U  graine. 
L'époque  où  on  doit  la  cueillir  est  indiquée  par  la  nature  ;  c'est  celle 
où  le  fruit  tumbe  de  lui-même.  On  peut ,  si  l'on  veut ,  au  moment  de 
sa  parfaite  maturité,  secouer  légèrement  les  branches  de  l'arbre ,  après 
avoir  étendu  des  toiles  au-dessous,  ou  se  contenter  de  ramasser  sur 
terre  les  fruits  à  mesure  qu'ils  sont  tombés. 

l.^A  mûres  sont  des  baies  mucilagineuses  remplies  de  suc.  Si  on  les 
amoncelé,  elles  fermentent  et  s'échauffent.  Cette  fermentation  altère 
la  graine.  Pour  éviter  celle  altération  ,  on  doit ,  après  chaque  cueillette 
de  baies,  les  porter  dans  un  lieu  bien  aéré  et  à  Tombre,  les  séparer 
les  unes  des  autres ,  et  les  laisser  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  pulpe  soit  bien 
desséchée  ;  alors  on  les  serre  dans  des  boites ,  enveloppées  dans  du 
papier,  en  lieu  sec  et  fermé.  On  peut  aussi  mêler  et  enfouir  la  graine 

•    (i)  Oa  sp|»elle  pcurreUs  !••  ^eoiiM  plaatss  de  «iwMr.  , 
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lîans  le  sMe  j  elle  y  conserve  mieux  sa  fraîcheur,  et  s'y  trouve  k  Tabri 
du  contact  immédiat  de  Tair.  Dans  beaucoup  d'endroifs  on  broie  d 
plusieurs  reprises  le  fruit  et  la  pulpe  daus  l'eau ,  pour  en  séparer  hi 
graine  qui  se  précipite  au  fond  du  vase  ;  on  la  fait  sécher  à  Tumbrc  , 
et  on  la  conserve  dans  de  petites  bouteilles  de  verre.  Kozier  désap- 
prouve cette  méthode. 

Les  caractères  d'une  bonne  graine  sont  d'être  grosse,  pesante,  blondr- , 
de  répandre  beaucoup  d'huile  quand  ou  l'écrase,  et  de  pétiller  lors- 
qu'on la  jette  sur  une  pelle  rouge. 

Le  moment  des  semailles  dépend  de  la  saison  et  du  climat.  Dans  1rs 
parties  de  la  Frauce  où  l'on  cultive  les  oliviers,  on  peut  et  on  doii: 
semer  les  graines  de  mûrier  aussi -tôt  que  la  baie  est  bien  mûre  ft 
desséchée  ;  on  gagne  ainsi  une  année,  parce  que  la  pourrette  sera  eu 
état  d'être  mise  eu  pépinière  après  l'hiver.  Dans  les  provinces  du 
ceutre  et  du  Nord ,  il  convient  de  semer  dès  qu'on  ne  craint  plus  les 
fortes  gelées.  £n  général ,  la  fin  de  février,  les  mois  de  mars  et  d'avril , 
sont  à-peu-près  les  époques  des  semis ,  suivant  les  quatre  climats  de 
la  France ,  qu'on  peut  distinguer  par  climats  i  oliviers,  climats  à  gre- 
nadiers ,  à  vignes  et  sans  vignes. 

Doit-on  semer  dans  des  caisses  ou  en  pleine  terre  ?  La  première 
méthode  semble  préférable.  Les  caisses  étant  aisées  à  transporter,  on 
peut  les  placer  où  Von  veut,  à  l'ombre,  au  soleil,  dans  l'orangerie, 
sous  l'abri  d'un  mur,  suivant  les  besoins  relatifs  aux  climats.  On  peu! , 
au  moyen  de  l'arrosoir,  eu  humecter  la  terre  ,  autant  que  cela  est 
nécessaire  dans  les  pays  et  dans  les  temps  sers  et  chauds.  Elles  ofirent 
encore  l'avantage  de  pouvoir  enlever  la  totalité  des  plantes  sans  nuire  en 
aucune  manière  aux  racines ,  sans  les  mutiler  ni  les  meurtrir.  Il  suffit 
d'en  déclouer  un  seul  côté ,  de  lever  la  masse  entière,  et  de  séparer  avec 
la  main  les  racines  dé  chaque  pied ,  des  racines  voisines.  En  pleine  terre, 
au  contraire,  on  est  presque  forcé  de  les  mutiler,  d'en  détruire  le 
pins  grand  nombre  quand  on  enlève  le  semis.  Enfin  les  caisses  sup~ 
portées  par  des  morceaux  de  bois  a  la  hauteur  de  trois  on  quatre 
pouces  au-dessus  du  sol ,  préservent  les  semis  des  larves  ou  vers  du 
hanneton,  du  moine,  du  taupe -grillon  sur- tout,  qui  dévorent  lef 
racines  des  jeunes  plantes  semées  en  pleine  terre. 

La  terre  des  caisses  doit  être  légère  et  très-substantielle.  Si  Ton  pré- 
fère de  semer  dans  un  coin  du  jardin,  dans  une  plate-bande,  etc.  il 
faut  qu'elle  ait  la  même  qualité,  qu'elle  soit  défoncée  à  dix -huit 
pouces ,  enrichie  de  terreau  et  préparée  de  longue  main.  On  dira  peut- 
être  qne  de  jeunes  mâriers  élevés  trop  délicatement,  auront  plus  de 
peine  à  réussir  daus  le  terrein  qu'ils  rempliront  un  jour.  Mais  l'objet 
essentiel  dans  le  semis  est  d'avoir  l>eaucoup  de  plants ,  et  d'obtenir 
dans  la  même  année  une  pourrette  propre  à  être  mise  en  pépinière. 
Les  vieux  semis  réussissent  mal. 

Chacun  sème  à  sa  manière  ;  la  meilleure  de  toutes  est  de  tracer,  avec 
an  bâton,  de  petites  rigoles  de  deux  pouces  de  profondeur,  de  le« 
aligner  au  cordeau  el  de  les  recouvrir  après  le  semis.  La  di.slance  entre 
chaque  raie  doit  être  de  six  pouces  au  moins, et  il  faut  semer  épais. 

Lorsque  les  jeunes  plantes  ont  acquis  une  certaine  hauteur  ,  il  va 
ilcuK  sortes  de  sarclagf»  e»6euliels,  relui  des  plantes  wirniiméraires. 
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et  celui  des  mauvaises  herbes.  Le  premier  demaode  k  être  fait  â  plu-» 
•ienrs  reprises  ;  on  commence  par  les  endroits  les  plus  fourrés ,  on 
éclaircit  successivement  jusqu'à  ce  que  le  meilleur  pied  reste  et  soit 
éloigné  d'un  pouce  de  son  voisin.  Il  convient  d'arroser  après  chaque 
aarclage ,  afin  de  serrer  la  terre  contre  les  racines. 

Jjêvée  du  Jeune  piant  et  »a  mise  à  demeure  ou  en  pépinière.  Voici 
la  méthode  qu'on  suit  généralement  pour  lever  la  pourrelte.  Le  pépi- 
niériste ouvre  une  tranchée  de  la  largeur  d'un  fer  de  bêche ,  dans  un 
des  coins  du  sol  où  le  semis  a  été  fait ,  et  de  proclie  en  proche ,  il  no 
déterre  pas»  mais  il  arrache  le  jeune  plant.  Cette  méthode  est  mauvaise  ; 
pivot,  chevelus ,  racines  latérales,  tout  est  meurtri  et  endommagé. 

La  levée  des  jeunes  plants  a  pour  objet  leur  transplantation  à  de- 
meure ou  en  pépinière.  Si  le  cultivateur  veut  les  placer  â  demeure,  les 
caisses  dont  )'ai  parlé,  lui  permettent  d'avoir  ces  plants  avec  tout  leur 
pivot,  leurs  racines  et  leurs  chevelus.  Il  les  porte  alors  à  leur  destina- 
lion  ,  ouvi'e  une  fo&se  carrée  k  deux  pieds  de  profondeur  sur  trois  k 
quatre  de  largeur ,  et  y  plante  sa  pourrette  avec  le  même  soin  que 
l'amateur  des  vergers  plante  ses  arbres  fruitiers.  Si  le  pivot  a  plus  de 
deux  pieds ,  il  fait  avec  une  cheville  un  trou  dans  la  fosse  de  la  même 
profondeur  pour  le  recevoir  ;  dans  un  pays  chaud  ou  sujet  aux  séche- 
resses de  l'été ,  il  étend  une  couche  de  vannes  de  blé ,  ou  d'orge ,  on 
d'avoine,  à  deux  pouces  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  et  la  recouvre 
de  terre  afin  d'empêcher  l'évaporation  de  l'humidité  ;  enfin  il  ravale 
la  tige  â  deux  pouces ,  et  environne  la  fosse  de  broussailles  piquantes 
pour  mettre  le  plant  eu  sûreté.  Au  moyen  de  ces  précautions  le  jeune 
arbre  enfoncera  son  pivot,  dans  les  années  suivantes,  aussi  profonds^ 
ment  qu'il  trouvera  du  fond  ;  et  ses  racines  secondaires  et  latéraleR^ 
smvaxit  la  même  direction ,  n'iront  point  affamer  les  récoltes  voisines. 

Si  le  cultivateur  aime  mieux  former  une  pépinière,  il  en  défoncera 
le  sol  à  deux  pieds  de  profondeur ,  ouvrira  de  petites  fasses  de  douae 
à  quinze  pouces  sur  toute  la  longueur,  et  y  plantera  la  ponrretle  avec 
les  mêmes  soins  indiqués  ci-dessus,  traçant  les  rangs  au  cordeau,  et 
laissant  quatre  ou  cinq  pieds  de  distance  en  tous  sens  entre  chaque 
plant.  Afin  de  hâf er  la  croissance  des  jeunes  sujets ,  le  terrein  de  la 
pépinière  doit  être,  contre  la  règle  commune,  soigneusement  travaillé 
et  fumé.  Un  arbre  qui  n'a  pas  langui  dans  sa  jeunesse ,  prospère  ensuite 
plus  qu'un  autre  dont  l'accroissement  a  été  lent. 

Dans  les  pays  méridionaux  où  le  printemps  est  sec ,  il  est  prddent 
de  planter  la  pépinière  à  la  fin  de  novembre ,  si  toutefois  les  feuilles 
sont  déjà  tombées  du  semis.  Les  arbres  plantés  alors ,  supportent  très- 
bien  l'hiver  dans  ces  climats ,  et  commencent  â  végéter  quinze  ;ourft 
on  même  un  mois  plutôt  que  des  arbres  semblables ,  c'est-à-dire  en 
février  on  en  mars.  Au  centre  de  la  France ,  il  seroit  possible  de 
suivre  la  même  méthode ,  mais  en  prenant  des  précautions  contre 
les  gelées.  Au  Nord,  on  ne  peut  prescrire  d'époque  fixe  pour  cette 
iransplantation  ;  elle  doit  se  faire  lorsque  les  grands  froids  sont  passés. 
Quand  dans  les  hivers  rigoareux  la  gelée  détruit  la  tige  des  jeuhes 
mûriers,  sur -tout  le  premier  hiver,  on  n'a  qu'à  les  couper  à  rase 
terre ,  et  ils  repoussent  des  tiges  aussi  belles  et  aussi  Tigoureiises  que 
les  premières. 
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Conduile  de  la  powrette  dans  la  pépinière.  Le  ieutxe  plant  mis  en 
pépinière,  ne  demande  plus  que  quelques  labours  fails  de  temps  ea 
autre.  On  se  servira  de  la  bêche  si  le  sol  n'est  pas  pierreux  ;  du  Irident^ 
s'il  est  caillouteux  ;  ou  de  pioche,  au  défaut  des  deux  premiers. 

On  visitera  sa  pépinière  après  la  chute  des  feuilles.  Si  quelqu'arbro 
a  poussé  deux  tiges,  on  supprimera  la  plus  foible  avec  la  serpette.  On 
retranchera  également  les  branches  inférieures  de  chaque  tige>  k  la 
hauteur  d'un  pied  et  demi  environ.  Mais  quand  une  tige  est  grêle  et 
Ibibie,  il  vaut  mieux  receper  l'arbre  à  deux  pouces  au-dessus  du  sol. 

Si  après  la  première  année  de  pépinièi*e ,  il  se  trouve  des  tiges  qui 
ne  soient  pas  assez  fortes  pour  recevoir  la  greffe  ,  on  doit  les  receper 
près  de  terre.  Cette  opération  augmente  le  nombre  et  la  force  dea 
racines  ;et  il  est  rare  qu'à  la  seconde  année  on  n'ait  pas  des  liges  d'une 
belle  venue.  Ce  retranchement  doit  avoir  lieu  en  février  on  mars, 
]orsqu*il  ne  gèle  plus  ;  on  fera  bien  de  recouvrir  la  coupure  avec 
l'onguent  de  Saint-Fiacre  avant  que  la  sève  soit  en  mouvement.  Il 
aort  souvent  du  tronc  coupé  plusieurs  bourgeons,  qui  former ojent 
autant  de  tiges }  on  les  laisse  végéter  pendant  quelques  jours,  ensuite 
on  les  supprime  les  uns  après  les  autres,  et  l'on  conserve  celui  qui 
parott  le  meilleur. 

•c  Un  arbre ,  dit  Rozîer ,  qui ,  après  deux  ans  de  pépinière ,  n'est 
»  pas  propre  à  être  greffé,  ne  prospérera  jamais.  Dans  les  pays  très-- 
9  froids,  ou  doit  renoncer  aux  pépinières. 

»  En  Suède,  selon  Miller,  les  mûriers  ne  subsistent  pas  en  plein 
J»  air.  Dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne ,  on  les  élève  contre  dea 
J»  murailles  et  en  espaliers  ». 

Greffe  de  Farbre  en  pépinière  et  de  tarbre  planlé  à  demeure.  Le 
mûrier  est  susceptible  de  toutes  les  espèces  de  greffe.  Celle  à  écusson 
eal  aujourd'hui  la  seule  employée  dans  les  pépinières.  On  greffe  ainsi 
au  bas  de  la  tige  de  l'année  ,  à  six  pouces  au-dessus  du  sol ,  pourvu 
^pie  dans  cet  endroit  la  tige  ait  au  moins  six  lignes  de  diamètre,  sans 
quoi  elle  est  trop  foible  pour  recevoir  l'écusson.  On  ne  doit  greffer 
que  lorsque  la  sève  commence  à  être  en  mouvement.  On  peut  égale- 
ment  faire  cette  opération  à  la  seconde  sève. 

Si  quelque  circonstance  a  empêché  de  greffer  dans  la  pépinière,  on 
laisse  l'arbre  s'y  fortifier ,  et ,  quand  il  a  acquis  une  grosseur  raison- 
nable ,  on  le  transplante  à  demeure  ;  on  arrête  son  tronc  à  cinq  ou  six 
pieds  de  hauteur  ;  on  lui  laisse  pousser ,  pendant  l'anuée  suivante ,  un 
certain  nombre  de  branches  ;  dans  le  cours  de  l'été ,  on  supprime  les 
surnuméraires  ;  et  les  trois ,  quatre  ou  cinq  que  l'on  conserve  comme 
les  mieux  disposées  et  les  mieux  venantes ,  sont  grefiées  en  flûte. 

Le  mûrier  greffé,  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  vit  moins  long- 
temps que  le  sauvageon.  (1  végète  beaucoup  plus  vite  et  avec  plus  de 
force  ;  il  est  donc  naturel  que  son  épuisement  soit  plus  rapide.  Quand 
on  greffe  ces  arbres,  il  faut  qu'il  y  ait  affinité  entre  les  deux  sujets; 
car  telle  espèce  de  mûrier  développe  b^b  feuilles  plus  tard  au  prin- 
temps que  telle  autre  ;  et  si  on  les  unissoit  ensemble ,  il  arriveroit 
que  la  sève  seroit  engourdie  au  bas  de  l'arbrC')  tandis  qu^elle  entreroit 
en  moarement  dans  sa  partie  supérieure,  ou  que  le  contraire  auroit 
lieu. 
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Les  sentimens  sont  partagés  sur  la  greffe  den  Tnûriera  ;  beanconp  de 
cultivateurs  pensent  qu'il  vaudroit  mieux  choisir  dans  la  pépinière 
les  sujets  qui  donnent  naturellement  une  belle  feuille»  sans  avoir 
recours  à  cette  opération  ;  ils  observent ,  avec  raison ,  que  dans  un 
terrein  fertile  les  feuilles  d'un  mûrier  greffé  sont  abondante»  en  sève 
peu  travaillée ,  et  donnent  aux  vers-à-soie  une  nourriture  malsaine. 
Enfin  ils  prétendent,  et  ce  n'est  pas  sans  fondement,  que  la  soie  pro- 
venant de  ces  sortes  de  mûriers  est  inférieure  i  celle  qu'on  obtient 
«n  nourrissant  les  vers-i-soie  avec  la  feuille  du  sauvageon.  D'autres 
adoptant  la  greffe,  conseillent  de  la  retarder,  et  de  ne  la  faire  que 
lorsque  l'arbre  est  planté  à  demeure ,  et  que  la  tête  est  déjà  formée. 
tXi  cette  manière ,  disent-ils ,  on  conserve  la  tige ,  le  bois  en  est  meil- 
leur, l'arbre  existe  plus  long-temps,  et  il  se  coiffe  beaucoup  mieux. 

Trcutaplantation  de  Farbrcfait.  Le  ntûrier  est  un  arbre  qui  se  prèle 
volontiers  aux  caprices  de  l'homme.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  le 
plante  en  tout  temps,  et  principalement  an  renouvellement  des  deux 
•èves.  Je  ne  crois  pas  que  cette  transplantation  fût  avantageuse  dans  les 
provinces  du  Nord.  En  général,  c'est  quinze  jours  ou  trois  semaines 
après  la  chute  entière  des  feuilles  qu'elle  doit  avoir  lieu.  On  gagne  bean- 
conp à  transplanter  de  bonne  heure.  Le  ntûrier,  dit-on,  est  le  plus  pru- 
dent des  arbres,  parce  qu'il  pousse  fort  tard  ;  c'est  que  sa  végétation  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorsque  la  chaleur  de  l'atmosphère  est  à  un  certain 
point.  Dans  la  Provence  et  le  Bas-Languedoc,  ses  feuilles  paroissent 
nn  mois  plus  tût  que  dans  le  Nord ,  et  cependant  elles  tombent  près» 
qu'en  même  temps  dans  l'un  et  l'autre  climat.  Ainsi  on  peut  choisir 
par-tout  la  même  époque ,  c'est-à-dire ,  le  commencement  de  ThiTer 


pour  le  transplanter. 
La  profondeur  et  To 


l'ouverture  des  fosses  doivent  être  proportionnées 
â  rétendue  et  au  volume  des  racines.  La  distance  de  Tune  à  l'autre 
fosse  ne  sauroit  être  fixée  ;  elle  dépend  de  la  qualité  du  sol,  dcf  climat 
et  de  la  destination  de  l'arbre.  Le  mûrier  (  à  plein  veni)  est  destiné  à 
border  les  champs  et  les  grands  chemins,  ou  à  couvrir  un  champ.  Le 
tfol  est  bon ,  médiocre  ou  mauvais ,  sec  ou  humide.  Six  toises  soiit  ù 
peine  suffisantes  dans  un  bon  fond ,  où  les  arbres  sont  placés  en  lisières  ; 
quatre  dans  le  médiocre  et  trois  dans  le  mauvais. 

11  faut  que  la  nature  du  sol  soit  bien  chétive,  si  l'on  sacrifie  un 
champ  entier  à  la  culture  do  mûrier,  11  vaut  mieux  alors  le  planter  en 
mûriers  nains  ou  en  taillis ,  les  pieds  à  la  distance  d'une  toise  en  tout 
aens  pour  les  taillis  »  et  d'une  toise  et  demie  pour  les  nains.  Ces  der- 
niers exigent  dans  leur  plantation  les  mêmes  soins  que  les  arbres  à 
haute  tige  ;  la  seule  différence  est  dans  la  largeur  de  la  fosse ,  qui  doit 
être  moins  considérable.  On  n'a  pas  besoin  de  dire  que  la  greffe  ne  doit 
jamais  être  enterrée. 

Il  est  impossible  de  fixer  la  hauteur  qu'on  doit  laisser  à  la  tige  des 
arbres  à  plein  vent.  La  règle  la  plus  sûre  est  de  la  proportionner  à  la 
force  du  pied  et  aux  localités.  Dans  un  champ  maigre,  conskcré  en- 
tièrement aux  mûriers ,  et  dans  lequel  les  troupeaux  ne  vont  pas ,  une 
tige  de  cinq  pieds  est  suffisante  ;  la  cueillette  des  feuilles  en  sera  plus 
facile.  Dans  un  bon  sol  planté  de  mûriers ,  et  où  l'on  se  propose  de 
récolter  anaii  du  grain ,  on  doit  laisser  à  ces  arbres  sept ,  hait  on  neuf 
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ti6di  de  tige*  et  l«aaéoiip  d'éléyalion  d«ns  le«  hruxcUei,  afin  que  les 
léfl  puiflieiit  jouir  librement  du  soleil  et  de  Tair.  Si  les  mûriers  sont 
destinés  4  border  les  chemins,  pour  ne  pas  gêner  la  Yuie  publique  « 
une  tige  de  sept  i  huit  pieds  devient  nécessaire. 

Le  mûrier  est  un  des  arbres  qui  souffre  le  moins  ^e  la  replanlation , 
quoique  son  t^onc  ait  déjà  acquis  une  certnine  grosseur.  Aozier  u  fait 
replanter  des  mûriers  &gés  de  plus  de  TÎngt-cinq  ans,  qui  ont  trè»-^ 
bien  repris. 

Conduite  et  taille  du  Mûrier  à  plein  vent,  Dnrant  la  première 
année,  cet  arbre  n'exige  aucun  trarail  particulier,  sinon   quelques 
labours  donnés  tous  les  troif  mois  ,  et  plus  souvent  si  Ton  peut. 
Pans  les  proYÎnces  du  Midi,  on  fera  très -bien  de  Farro^er  une 
ou  deux   fois  dans  les  deqx  étés  qui  suivent  la  plantation,  sur- 
tout en  août.  A  Tenlrée  de  l'hiTcr,  ou  après  qu'il  sera  passé,  on  le 
taillera  ;  les  brandies  gourmandes  et  surnuméraires  seront  suppri-« 
mées;  on  n'en  laissera  que  trois  ou  quatre  au  plus .  el  on  reconvrirn 
les  ploies.  Le  point  essentiel ,  d*oà  dépeud  par  li|  puile  la   beauto 
et  la  prospérité   de  la  tête  du   mûrier,  est  de  conserver  dans  seii 
branches  un  équilibre  tel ,  que  la  sève  ne  se  porte  pas  plus  à  Tuno 
qu'à  l'autre.  Si  une  branche  est  trop  forte  el  sa  voisine  trop  foible^ 
la  première  demande  une  taille  longue ,  et  la  seconde  une  taille  courte,' 
à  un  ,  deux  ou  trois  yeux ,  suivant  sa  vigueur.  En  ravalant  celles  qui 
sont  trop  vigoureuses,  on  les  oblige  à  pousser  des  bourgeons,  qui  sa 
mettront  ensuite  en  équilibre  avec  les  autres  branches  ;  ei  jusqu'à  o^ 
moment ,  les  branches  foibles  acquerront  une  bonne  consistance. 

La  taille  du  mûrier  a  lien  à  trois  époques,  ou  depuis  la  chute  de« 
feuilles  jusqu'à  la  hn  de  l'hiver,  ou  apcès  la  récolte  des  feuilles,  oa 
«nfin  un  peu  avant  le  renouvellement  de  la  seeonde  sève.  La  taille  ^ 
pratiquée  à  l'une  des  deux  dernières  époques,  contrarie  la  loi  de  U 
nature. 

La  récolte  des  feuilles  force  la  sève  &  reOaer  dans  le  coif  s  et  lei 
liranches  de  l'arbre  ;  s'il  ne  se  hâtoit  d'en  pousser  c)e  nouvelles ,  sec 
canaux  seroienl  bientôt  engorgés ,  la  sève  t,*y  putréGeroit ,  et  la  mori 
seroit  la  suite  de  cette  stagnation  contre  nature.  K'est-il  pas  évident 
qu'en  taillant  à  cette  époque,  on  diminue  le  nombre  des  couloirs,  dont 
la  sève  a  alors  le  plus  grand  besoin  ?  Le  même  raisonnement  peut 
être  appliqué  à  la  taille  faite  avant  le  renouvellement  de  la  seconda 
sève.  Cette  taille  a  des  suites  aussi  fâcheuses  que  la  première.  Toutes 
deux  produisent  ces  chancres ,  ces  gouttières  et  la  carie  qu'on  re« 
marque  sur  beaucoup  de  mûriere.  Si  l'on  suit  au  contraire  l'indicatioia 
de  la  nature ,  et  qu'on  taille  le  marier  huit  ou  quinze  jours  après  la 
chute  des  feuilles ,  lorsque  toute  végétation  a  cessé ,  qtund  tons  lea 
boutons  qui  doivent  former  les  bourgeons  au  printemps  suivant  ont 
acquis  leur  perfection ,  alors  l'arbre  n'est  exposé  à  aucun  accident ,  et 
aon  tronc  reste  sain ,  sans  cavité  ni  gouttière. 

Les  arbres  qui  ne  sont  pc/int  contrariés  par  la  main  de  l'homme  ; 
poussent  leurs  branches  suivant  des  angles  réguliers,  et  ces  anglef 
varient  selon  les  différens  âges  de  l'individu,  depuis  dix  degrés  jus- 
qu'à qaatre- vingts.  Lorsque  l'arbre  est  dans  toute  sa  force,  ses  branche» 
font  commonémeAtj)  areç  U  ti^e»  nn  «ogle  d»  quarante  à  quaraatets 
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cinq  degrés.  On  doit  donc  tailler  le  mûrier  de  manière  à  conserytr 
ou  à  faire  prendre  à  ses  branches  cette  direction ,  qui  est  reconnue 
]ft  plus  avantageuse ,  et  qui  perpétue  et  ménage  sa  force. 

Si  on  laisse  subsister  la  branche  verticale  au  sommet  de  la  ti^c ,  la 
sève  y  afflue,  et  celle  branche  enrichie  d'une  sève  surabondante, 
appauvrit  et  dessèche  les  inférieures.  Si  la  taille  est  parallèle,  suivant 
la  coutume  d'une  grande  partie  du  Bas-Langnedoc,  on  a  pendant 
quelcjues  années  beaucoup  de  jeune  bois ,  et  par  conséquent  des  feuilles 
larges  et  bien  nourries  ;  mais  Tarbre  s'épuise ,  et  on  est  obligé  de  re- 
venir souvent  à  de  fortes  tailles. 

Je  ne  vois  aucun  avantage  dans  la  taille  parallèle  on  horizontale  » 
pas  même  pour  la  facilité  de  la  récolte,  puisqu'il  faut  que  l'échelle 
de  celui  qui  cueille  la  feuille,  soit  promenée  sur  toute  la  longueur  des 
branches,  qui  sont  très-alongées  et  parallèlement  étendues.  D'ailleurs 
cette  taille  amène  plus  promptement  l'arbre  vers  sa  décrépitude ,  nuit 
au  tronc,  et  occasionne  une  perle  considérable  au  sol  recouvert  par 
les  branches,  qui  forment  des  espèces  de  parasols.  Au  contraire , 
Tarbre  dont  la  taille  a  été  dirigée  vers  l'angle  de  quarante-cinq  degrés, 
étant  maintenu  dans  sa  position  naturelle,  n'intercepte  point  l'air  et 
le  soleil  aux  grains  semés  dessons  ;  il  ne  perd  pas  chaque  année  au- 
tant de  bois ,  et  il  se  garnit  d'un  plus  grand  nombre  de  branches  da 
premier  et  du  second  ordre,  qui  sont  autant  d'échelons  ou  de  points 
d'appui ,  i  l'aide  desquels ,  une  fois  monté  sur  l'arbre  •  ou  peut  en 
cueillir  très-facilement  les  feuilles  jusqu'au  sommet.  Enfin  il  fournit 
une  grande  quantité  de  feuilles ,  ainsi  que  feroil  le  mûrier  qui  auroit 
été  livré  à  lui-même  depuis  le  moment  de  sa  plantation  ;  et  ces  feuilles 
recevant  toutes  à-peu-près  les  regards  du  soleil,  leur  suc  se  trouve 
plus  également  et  mieux  élaboré.  Les  babilans  du  royaume  de  Gre- 
nade ne  taillent  jamais  leurs  Tnàn'er»,  et  leur  soie  est  la  plus  fine  de 
l'Espagne  ;  ce  qui  prouve  que  dans  la  taille  de  ces  arbres  il  faut  se 
rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible  de  la  nature. 

DuMûrierncun.  La  cuhure  du  mûrier  nain ,  préférée  à  celle  dn  ma» 
rier  à  haute  tige ,  a  été  soutenue  et  contredite  par  des  auteurs  respectables 
^t  des  cultivateurs  instruits.  Parmi  les  uns  et  les  autres,  on  peut  citer 
M,  Sauvases  qui  Timpronve,  et  M.  Payau  qui  l'adopte.  Ce  dernier, 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  Faujas  de'Sainl-Fond,  insérée  dans  son 
Hialoire  naturelle  du  Dauphiné,  développe  les  principes  qui  Pont 
guidé  dans  cette  culture,  qu'il  a  suivie  pendant  plus  de  trente  ans, 
et  en  présente  les  avantages  qu'on  peut  réduire  aux  suivans.  i°.  Les 
mûriers  nain»  réussissent  où  ceux  à  haute  tige  ne  végètent  qu'avec 
peine,  a^.  Ils  donnent  des  feuilles  plus  précoces ,  ressource  précieuse 
au  moment  où  le  ver-à-soie  vient  d'éclore ,  sur-tout  dans  les  pays 
chauds ,  où  .l'éducation  de  ces  vers  ne  réussit  qu'autant  qu'elle  eat 
avancée.  3^.  l^eA  femmes,  des  enfans  eu  ramassent  ta  feuille  sans 
peine ,  sans  risque ,  et  plus  promptement  que  les  hommes  les  plus 
adroits  ne  le  feroient  sur  des  grands  arbres,  z^^.  Leur  feuille  est  aussi 
bonne  qne  celle  des  autres  mûriers;  mais  il  faut  observer  que  les 
feuilles  des  plantations  nouvelles  doivent  être  données  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'éducation ,  et  réserver  colles  des  vieux  pieds  pour 
répoquo  de  la  fr€ze.{\oyoz  le  mot  Yhr^k-uoiz,)  5^.  Dans  la  cultur» 
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ies  mùrters  naine,  tout  le  leri  eiti  esl  mû  à  profit.  6^.  Le  propriétaire 
tii  plulût  remboursé  de  ses  avances. 

M.  de  Sauvages,  auteur  d'un  excellent  traité  sur  réducatîon  des 
vera^-aoîe  et  sur  le  mâritr ,  u  est  pas  du  même  avis  que  M.  Payan 
sur  le  produit  du  mûrier  nain,  comparé  à  celui  que  donne  le  mûrier 
à  haute  tige.  Voici  comment  il  s'explique. 

«  ï\  n'eitt  paa  doaleox  que  dans  le»  premières  années  de  la  planta- 
tion, le  champ  cfe  mariera  naine  ne  rende  beaucoup  phu  de  feuille* 
que  celui  des  mûriere  de  tif(e  ;  mais  celui-ci  en  revauche  en  donnera 
beaucoup  plus  que  l'autre ,  lorsque  les  mûriere  des  deux  champs  auront 
pris  leur  entier  accroissement  ».  La  raison  de  cette  dernière  assertion 
est  évidente.  Le»  mâriere  naine  doivent  toujours  laisser  de  grands 
vides  entre  eux  ;  si  leurs  branches  qui  s'étendent  de  c6tése  touchoient, 
le  peu  (te  hauteur  qu'elles  ont  au-Kles5Us  de  terre  ne  permettvoit  paf 
aux  ouvriers  d'y  aborder  pour  les  cultures.  D'ailleurs  leur  tète  d'une 
taille  déterminée,  n'eitt  jamais  plus  hante  que  de  cinq  à  six  pieds,  et 
ne  peut  donner  de  feuilles  qu'à  proportion  de  celle  masse  ;  au  lieu  que 
celle  des  mûriere  de  tige  s'élève  le  plus  souvent  au-dessus  de  deux 
.  toises  ;  et  les  branches  dé  deux  mûriere  voisins  venant  à  se  toucher 
dans  quelques  années ,  remplissent  les  grands  vides  qu'elles  laissoient 
d'abord  entre  elles ,  sans  gêner  cependant  lea  ouvriers  dans  les  labours 
qu'ils  font  par-desaous. 

Four  juger  la  question  entre  M.  Sauvages  et  M.  Payan ,  un  cultiva- 
teur éclairé ,  M.  Renaud  de  la  Gardette ,  a  voulu  vérifier  sur  les  lienc 
IsL  superbe  plaulation  qui  a  servi  d'appui  au  sentiment  du  dernier. 
Voyous  de  quelle  manière  il  en  parle. 

«  J'ai  parcouru ,  dit-il ,  le  22  juillet  dernier  (1785) ,  toutes  les  plan* 
a  tatioiis  de  M.  Payan ,  et  je  n'ai  omis  aucun  détail  propre  à  salis- 
3»  faire  l'objet  de  mon  voyage.  Madame  de  Larhan,  tille  héritière  de 
»  M.  Payun,  a  bien  voulu  entrer  dans  tous  ces  détails  avec  moi,  et 
1»  me  procurer  la  connoissance  des  principaux  ouvriers  qui  cultivent 
»  ses  plantations  depuis  long-temps  ;  j'ai  enfin  consulté  les  princi- 
»  paux  cultivateurs  d'Aubenaji,  et  voiti  le  résultat  de  mes  reclierchei. 
»  I  ^.  Depuis  trente-deux  ans  que  celte  plantation  est  faite  ,  une  partie 
»  a  été  renouvelée  deux  fois ,  l'antre  une  fois  ;  les  arbres  qui  'ne  l'ont 
»  point  été»  sont  buissonneux ,  rachiliqaes ,.  et  ont  le  pied  chargé  de 
»  mousse,  a**.  Les  frais  de  culture ,  k  raison  de  six  deniers  par  arbre , 
»  cl  de'trcvis  deniers  pour  le  binage,  annoncés  par  M.  Payan,  n'ont 
»  pu  suffire ,  et  il  a  été  fovce.de  faire  cultiver  à  journée.  S^.  Enfin, 
»  riea  ne  prouve  mieux  que  la  culture  en  grand  du  mûrier  nain 
»  n'est  point  aussi  avantageuse  que  le  pensoîl  M.  Payan,  que- le  peu 
TU  d'imitateurs  qu'il  a  eus  dans  son  voisinage  ;  ceux  qui  ont  planté  à 
3»  plein  vent,  à-peu-prés  à  la  même  époque,  jouissent  d'un  revenu 
»  plus  considérable ,  plus  assuté ,  sans  une  mise  aussi  forte  que  ses 
»  frais  de  culture;  tous  ses  voisins  agronomes  que  j'ai  interrogés  là- 
»  dessus  ,  et  qui  ont  eu  f  avantage  de  suivre  M.  Payan  ,  préi>lrent  les 
o  plantât ioiiit  de  mûrier  à  haute  tiffe  ». 

Ce  rapport  appuyé  sur  des  faits ,  semble  décider  In  question  ea 
faveur  de  M.  Sauvages.  Cependant  je  ne<la  (roiii  pas  résolue.  Rosier 
paroit  être  de  l'avis  de  M.  Pay«n.  S'il  iaitt  ajouter  foi  aux  relalioiu 
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de  quelqnef  royngwn ,  la  cnltore  des  mârUrè  naùiê  e*t  celle  ^  eA 
la  pliu  ea  usage  anx  Indes  orientalea. 

JOeê  hcûeè  de  Mùriêr,  Ijob  haies  de  mûnet  dcmnent  une  clôtare 
impéuélrable ,  el  proturént  une  feuille  précoce.  Pour  les  former ,  oa 
ouvre  sur  toute  la  longueur  proposée  p  une  tranchée  de  trois  pieds  et 
demi  de  largeur  sur  deux  pieds  et  demi  de  profondeur  »  et  ayec  les 
précautions  indiquées  ci -dessus  pour  la  plantation,  oa  dispose  les 
pourrettes  sur  l'un  des  bords  de  la  tranchée ,  en  leur  conserrant  quatre 
pieds  d^interralle;  l'autre  bord  est  garni  pareillelnent  de  sujets ,  mais 
disposés  de  manière  que  les  pourrettes  de  l'un  des  bords  se  trouvent 
ris-à-^is  le  milieu  de  Tintenralle  qui  sépare  celles  du  bord  opposé. 
On  les  récépe  à  deux  pouces  au-dessus  du  terrein ,  et  on  n'7  touche 
plu»  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  année.  A  celte «époque,  on  ravale 
les  plants  A  quatre  pouces  de  hauteur  ;les  branches  latérales  sont  alors 
conservées;  on  les  incline  vers  lliori son  ;  de  ces  branches  inclinées 
«'élancent  de  nouveaux  bourgeons ,  qu'on  incline  encore ,  en  les  for- 
çant de  former  les  uns  avec  les  autres  des  losanges  trés-alongés  par 
les  deux  boute  »  et  mémo  en  les  greffant  par  approche  au  point  de 
leur  réunion.  On  ne  doit  permettre  à  aucune  branche  de  croître  en 
ligne  droite,  parce  qu^elJe  absorberoit  la  sève  des  branches  inférieures. 

I>es  soins  annuels  que  cette  haie  exige ,  «ont  d'être  taillée  au  ciseau» 
ou  au  croissant,  ou  à  la  serpette,  après  la  chute  des  feuilles  et  avant 
la  seconde  sève.  Quand  sa  hauteur  aura  été  conduite  de  cette  manière 
jusqu'à  cinq  ou  six  pieds  d'élévation»  on  pourra  l'y  assujettir,  et  • 
arrêter  en  même  temps  son  épaisseur. 

Après  la  haie  plantée  en  sureau»  celle  de  7nûriere%i  la  plutôt  '^ne. 
Elle  ne  laisse  pas  que  de  donner  un  assez  bon  nombre  de  fagots  pour 
le  four.  Ceux  qui  veulent  en  cueillir  la  feuille  pour  la  première  et 
même  pour  la  seconde  éducation  du  ver-à-soie ,  peuvent  conserver 
les  pousses  delà  seconde  sève,  et  les  tailler  ausai-t6t  après  que  la  feuille 
a  été  recueillie» 

J)e9  tailliê  de  Mûriere,  On  peut  considérer  le  mûrier  en  taiiiie  sans 
aa  feuille,  quoiqu'elle  soit  presqu'ausai  abondante  et  aussi  aisée  à 
cueillir  que  celle  du  marier  nain  ;  envisagés  ainsi,  les  taillis  de  mûriers 
présentent  plusieurs  avantages.  Ils  sont  propres  à  garnir  les  terreina 
montueux  et  rocailleux  dont  on  ne  sauroit  tirer  presqu^aocun  parti  ; 
ils  peuvent  couvrir  ceux  que  leur  éloignement  ou  lear  pente  trop 
rapide  ne  permet  pas  de  cultiver  «n  grain  ;  par  le  moyen  de  ces  taillis, 
on  peut  mettre  en  valeur  d'immenses  bruyères,  dont  l'utilité  se  borne 
à  un  simple  parcours  de  troupeaux;  ils  fournissent  du  bois  de  chauf- 
fage et  des  échalas;  enfin  leurs  vastes  aouches  et  leurs  racines  super- 
ficielles soutiennent  et  arrêtent  les  terres  contre  les  efforts  des  pluies 
d'orage. 

Tous  les  arbres  de  pépinières,  qui  ne  pourront  servir  aax  planta-- 
iions  de  mûriere  à  plein  veni  ou  naine,  seront  ntiles  dans  les  taillis. 
On  doit  les  planter^ans  des  fosses  espacées  en  tout  sens  de  six  ou  neuf 
pieds ,  et  les  recouper  prés  de  terre.  On  laissera  diaque  touffe  s'éten* 
<dre  à  droite  et  i  gauche>  de  manière  pourtant  à  ne  pas  gêner  la  cul- 
ture; il  en  résultera  un  plus  faraud  produit  de  rameaux  et  de  feuilles* 
ilà^iet» %^ a'clèy^i^  ^^jr^midoi  HtnA  tiiiUés  t9iw  Im  dcos «vfr 


Digitized  by 


Google 


MUR  ae»- 

H.  de  la  Gtrdette  propose  de  planter  les  mûrien  taWU,  à  înterralle  do 
eis  i  sept  pieds  sur  la  même  file,  et  en  séparant  les  files  de  troûi 

a  L'entrée  de  ces  taillis  j  dit  Rozier,  doit  être  interdite  aux  treapeanx; 
excepté  pendant  lliiver  ^  encore  faal-il  que  la  feaille  tombée  ait  eu 
le  temps  de  se  dessécher  ,  parce  qu'elle  sert  d'engrais.  Ce  u'e^t  donc 
que  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'au  commencement  de  mars  ou 
d'avril,  suivant  le  climat,  que  le  parcoura  aéra  permis,  ^prèslca 
premières  années^  les  brebis  y  trouveront  une  herbe  fine  el  abon- 
dante. Il  n'existe  point  de  taillis  d'un  produit  é^  et  dont  Taccroia- 
sement  soit  aussi  prompt». 

Je  ne  parlerai  point  de  la  propagation  des  mariera  par  boqtures , 
on  marcottes ,  ces  sortes  de  productions  ne  donnent  jamais  que  des 
arhres  dégénérés.  D'ailleurs  il  est  si  aisé  de  se  procurer  des  sujets  par 
la  voie  du  semis ,  et  il  est  si  avantageux,  que  les  autres  moyena  d« 
aolliplioation  peuvent  être  négligés. 

V.  RdooLrx  deêfiuilleê  et  émondagef. 

U  est  difficile  d'assigner  l'âge  hx^  auquel  un  jeune  mûrier  peut  é\r9 
effeuillé.  La  première  cueillette  dépend  de  la  forcç  du  sujet,  elleaôr-*' 
dinairemeut  lieu  la  troisième  on  la  quatrième  année  après  la  planta-^ 
tioo»  Comme  ces  jeunes  arbres  seront  les  premiers  garnis,  c'est  par 
eux  que  doit  commencer  la  récolte  ,  afin  qu'ils  ayent  le  temps  àm 
pousser  des  jets  longs,  bien  nourris  et  devenus  ligneux  avïnt  U  chute 
des  feuilles*  Ijb  feuille  àeê  jeunes  mùrierê  est  en  général  trop  aqueuse 
•t  peu  nourrissante  ;  elle  ressemble  en  ce  point  à  celle  des  mûriers 
plantés  dans  des  fonds  bas  et  humides. 

£>e  la  manière  de  la  cueillir  dépend  la  pjnospérfté  de  Tarbre.  Ov 
doit  prendre  la  petite  branche  d'une  main ,  et  glisser  l'autre  de  bas  ea 
liant.  Si ,  an  contraire,  on  prend  de  haut  eu  bas ,  lefibrt  de  la  main 
fait  sauter  lea  yeux  on  boutons  ,  et  leur  rupture  entrainani  sonvenl 
nne  partie  de  Técorce,  forme  des  plaies  sur  l'arbre.  On  ne  peut  élever 
de  vers  à  soie,  sans  avoir  une  certaine  quantité  de  mûriere  ncùnt,  oo 
en  espalier  ou  en  laillia,  qui  puissent  fournir  de  bonne  heure  un9 
feaille  nouvelle  et  tendre.  Si  pour  avoir  plutôt  fait,  on  arrache  le  pe-* 
lit  bouquet  de  feuille»  qui  se  présente  ,  on  détruit  lea  bourgeons  à 
TKiir  ;  la  sève  se  porte  alors  entièrement  vera  ceux  du  sommet  ;  il 
n'en  repousse  plus  dans  la  partie  inférieure  ^e^  branches  :  ce  qui  oblige 
à  le»  ravaler  souvent,  d*ou  résulte  l'épuisement  rapide  de  l'espalier, 
du  nain  on  des  taillis.  On  doit  donc  cueillir  feuille  à  feuille ,  et  laisser 
les  deux  plus  élevée»  du  bouquet,  afin  qu'elles  facilitent  le  proton-» 
gement  de  Tœil  en  bourgeon. 

La  maladresse  ou  plutôt  la  paresse  de  ceux  qui  cueillent  Ie« 
feaille»,  et  \te  échelles  imparfaites  dont  ils  se  servent,  les  exposent 
fréquemment  à  des  chute»  dangereuses  et  quelquefois  mortelle»*  Il  ne 
auffîtpaaque  les  échelle»  soient  d'une  hauteur  proportionnée  â  celle 
dé  Tarbre ,  il  faut  qu'elle»  ayent  des  points  d'appui  solides,  soit  sur 
]a  tige  on  le»  branches,  soit  sur  la  terre,  et  qu'elles  soient  changées 
de  place  à  propos.  Pour  ménsger  l'arbre ,  on  doit  aussi  le»  poser  de 
snaniére  qu'elles  n'en  puissent  briser  ancnne  branche.  JL'èchelit  4 
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deux  bras  est  préférable  aux  autres  à  lous  égards  ;  elle  est  pi  ai  aolîde» 
plus  sûre  et  moins  sujelie  à  tourner.  « 

A  mesure  qu'on  eHeuilIe  un  arbre ^  on  doil. séparer  les  mûres  , 
et  ne  pas  les  uiéler  avec  les  feuilles  dans  les  sacs.  C'est  augmenter 
le  fardeau  en  pure  perte  ;  d'ailleurs  l'odeur  ou  l'air  qui  s'exhale  des 
fruits  se  communiquant  à  la  feuille ,  l'allére  et  la  rend  nuisible  au 
ver-à-soîe.  Au£8i~l6t  -que  les  charges  de  feuilles  sont  arrivées  an  liea 
de  leur  destination ,  il  faut  les  ôter  des  sacs ,  les  étendre  dans  un 
lieu  bien  aéré,  et  achever  d'eu  séparer  les  fruits,  qu'on  jette  à  la  vo* 
laille.  Elles  ne  doivent  jamais  rester  amoncelées ,  pressées  ou  serrées , 
elles  s'échauffer  oient  alors,  fermenteroient  et  donneroient  aux  vers 
des  maladies. 

Un  point  essentiel  dans  la  récolte  des  feuilles,  est  d'en  dépouiller 
complètement  l'arbre ,  une  fois  qu'on  a  commencé  à  cueillir.  Si  on 
en  laisse  sur  quelques  branches ,  la  sève  suivra  son  cours  ordinaire  , 
et  ne  nourrira  qu'imparfaitement  la  partie  effeuillée.  Mais  c'est  une 
erreur  de  croire  qu'il  faille  effeuiller  l'arbre  chaque  année  ;  quand  sa 
feuille  est  attaquée  par  la  rouille  ,  quand  elle  est  jaune  nt  languis- 
sante, c'est  une  preuve  qu'il  souffre,- et  on  angmenleroit  alors  son 
mal-étre  ;  au  lieu  de  le  dépouiller ,  il  faut  chercher  à  le  rélabUr  par 
des  labours,  par  des  engrais ,  ou  par  tout  autre  mojren. 

Comme  la  feuille  mouillée  est  nuisible  aux  vers ,  s'il  survient  de 
longues  pluies  pendant  leur  éducation,  pour  Tavoir  sèche,  on  peut 
tendre  des  toiles  au-dessus  d'un  certain  nombre  de  mûriers  nains.  Cet 
embarras  est  moins  grand  que  celui  de  sécher  la  feuille,  qui  d'ailleurs 
reste  toujours  d'une  qualité  inférieure. 

On  pratique  chez  les  Chinois  une  méthode  particulière.  Ils  fout, 
^  avant  l'hiver,  provision  de  nourriture  pour  les  vers  qui  éclosent  avant 
^ue  les  mûriers  soient  en  feuilles.  En  automne  ils  cueiUeni  les  feuilles 
avant  qu'elles  commencent  à  jaunir.  Ils  les  font  sécher  au  soleil ,  les 
réduisent  presqu'en  poudre,  et  les  conservent  dans  des  pots  de  terre 
bien  bouchés ,  dont  on  ne  laisse  approcher  aucune  fiimée.  C'est  avec 
ectie  poudre  qu'ils  nourrissent  les  vers  éclos  avant  la  pousse  des 
feuilles. 

Aussi-tôt  après  avoir  cueilli  les  feuilles  du  mûrier,  on  Témonde. 
Emonder  n'est  pas  tailler ,  mais  c'est  supprimer  lous  les  bois  morts  , 
les  chicots,  les  ergots,  le  bout  des  branches  cassées,  réparer  les  dé- 
fchirures,  et  tout  au  pins  enlever  quelques  petites  branches  cliiflon- 
nées  qui  nuiroient  à  l'accroissement  des  bourgeons ,  ou  qui  leur  fe- 
roient  prendre  une  nouvelle  direction,  La  taille,  dJfîéren  le  de  remon- 
tage ,  n'a  lieu  qu'après  la  chute  naturelle  des  feuilles ,  c'est-à-dire  lors- 
que l'arbre  n'est  plus  en  sève. 

Tontes  choses  égales  d'ailleurs,  la  feuille  du  i»/2ner  doit  varier  en 
qualité  selon  le  sol  et  le  climat,  et  donner  par  conséquent  des  qualités 
de  soie  différentes.  Les  /7ii2riers plantés  dans  un  sol  léger,  substantiel 
et  naturellement  sec ,  ou  dans  un  sol  rocailleux,  pierreux  et  qui  a  du 
fond  ,  fournissent  une  feuille  moins  abondante  en  sucs,  moins  noyée 
d'eau ,  mais  dont  les  principes  sont  mieux  assimilés,  entr'eux,  et  les 
Uarlies  nutritif  es  plus  élaborées. 

lies  mûtiers,  aa  coiiU'çilrC;  qui  croisent  dvis  un  »ol  riche  en  Icrre 
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▼égéule,  et  formant  un  excellent  cliaœp  à  blé,  i  Hn  ou  à  chanyr», 
ont  aue  feuille  plus  large  ,  pluâ  épaisse  et  phu  aqueuse.  Le  ver  y 
tçonye  une  ample  nourriture,  mais  plus  grossière.  11  e&i  rare  dans  les 
années  pluvieuses ,  de  voir  la  soie  de  belle  (Qualité.  Quelle  peut  donc 
être  celle  qui  aura  été  filée  par  des  vers  nourris  avec  la  feuille  de  Tar'-i 
bre  planté  dans  un  bas-foud,  dans  un  terrein  a(|ualique  «  ou  dont  U 
couche  inférieure  est  de  l'argile?  elle  sera  A  coup  sûr  médiocre,  et 
rarement  les  vers  seront  exempts  de  ces  maladies  qui  en  détruisent  la 
moitié. 

La  même  diilereoce  opérée  par  le  sol  ou  le  climat ,  a  lïeù  également 
par  la  greile.  Il  est  certain  qu'un  mûrier  non  greffé  ,  k  feuille  rose  «t 
bonne ,  élant  plus  prés  de  la  nature ,  doit  donner  upe  feuille  plus  as- 
similée à  la  nourriture  du  ver,  que  celle  du  mûrier  greSp'  U  vit  cl^ail;-' 
leurs  beaucoup  plus  long-temps  qiie,  celyi-ci.  a  Go  qui  .a  fait  dpnno^r 
»  la  préférence  à  la  greffe,  dit  Rozier,  est  la  beauté  de  la  feuille  pi  la  fa- 
»  cilité  de  la  cueillir.  Elle  est  constamment  plus  ample  ',  jamais  décoû- 
»  pée,  il  en  faut  moins,  et  un  seul  homme  en  ramasse  plus  di^is  u|^ 
»  jour  que  (^ns  deux  sur  le  sauvageon.  Je  ne  donne  rex.f:lusikon*, 
»  ajoute  cet  auteur ,  ni  au  sauvageon,  ni  au  mûrier  gjefie.  Ces ^4*^0^ 
»  espèces,  au  contraire ,  sont  à  cultiver  avec  soin,  relativement  aji 
»  climat  el  au  but  qu'on  se  propose.  Si  on  plante  les  mûriers  pour  ep 
»  louer  la  feuille ,  il  est  clair  qu'il  est  plus  avantageux  au  proprié— 
3»  taire  d'avoir  des  mûriere  grefies;  la  beauté  de  la  feuille  et  sa 
J»  quantité  frapperont  celui  qui  }one,  et  il  paira  chèrement.  Mais  si 
»  le  propriétaire  se  propose  de  faire  filer  ;  ^'il  a  un  plus  grand  béué- 
3»  fice  en  préparant  de  la  soie  de  qualité  ^uperfine ,  si  le  climat  et  lé 
3»  sol  secondent  ses  vues,  c'est  le  cas  de  planter  des  sauvageon» i 
10  feuilles  roses.  Les' uns  ont  douo  eu  raison  de  vanter  les  mûrier» 
)»  greffés,  et  les  autres  ceux  qui  ne  Téloient  pas». 

VI.    CVLTtTKB  des  Mûriers  de  Syrit  suivant  Lindet*  (Yoye% 
le  Mémoire  cité  plus  haut.) 

Dans  la  Syrie  on  fait  venir  leB  mûriers  en  semant  tout  uniment 
la  graine  dans  un  champ  humide  et  bien  engraissé.  Cette  graine, 
comme  tout  le  monde  sait,  n'est  autre  chose  que  la  mare  sèche.  On 
l'arrose  tissidûment  ;  lorsqu'elle  a  poussé  f  el  -que  la  plante  est  k  ui» 
pied  ou  au  plus  un  pied  et  demi  de  hauteur,  ou  la  transplaute  et  ou 
en  forme  des  pépinières ,  qu'on  a  soin  également  d^ar^ose^.  G(esk  d^ 
ces  pépinières  que*  l'on  prend  les  sujets,  dont  ou  complante  la  plaine 
et  la  montagne }  on  les  choisit  ordL;^remeut  hauts  .de  5  à  6  pieds  ay 
moins,  et  de  7  A  8  au  plus.  On  fait  un  creux  dans  la  terre,  profond  ' 
de  a  pieds  et  demi  et  même  de  5  pieds  ;  on  n'y  met  aucune  sorte 
d'engrais ,  il  ferait  pourrir  la  racine.  C'est  dans  ce  creux  que  l'on 
plante  le  sujet.  L'on  a  remarqué  ici  que  lorsque  le  creux  est  moins 
profond ,  l'arbre  vient  tout  de  même ,  mais  il  ne  dure  pas  ;  il  vieillit ,. 
et  il  est  comme  décrépit  au  bout  de  7  à  8  ans  ;  att  contraire  en  l'enfon- 
çant beaucoup  dans  la  terre ,  il  se  conserve  dans  toute  bsl  vigueur  pen- 
dant de  longues  années.  Ils  prétendent  que  cela  va  jusqu'à  plus  de  bf^ 
ans. 

L'arbr«  ay«ut  pris  racine  >  on  le  Ims^  croître  pen^^at  deux  ans- 
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aa  moiiif ,  et  Iroii  ans  tu  pins ,  suivant  qu'il  pafûlt  ploi  ti  Ëoûia  *tl^ 
goureox  ;  au  bout  de  ce  tempe ,  on  le  greffe  par  trois  endroits  éiffé^ 
TôDÉ  pour  plus  de  sûreté.  La  manière  de  greffer  ces  arbres  est  en 
fente  ;  i  la  récolte  qui  suit  cettb  opération ,  on  ne  touche  point  aux 
feuilles^  mais  Tannée  d'après  on  en  nourrit  les  rers ,  en  cueillant  let 
feuilles  à  la  main  et  sans  rouper  les  branches. 

Nous  faisons  cette  observation ,  parce  que  dans  ce  pays-ci  pn  n« 
cueille  pas  touteii  les  feuilles  des  grands  mariera  ;  on  coupe  tout  ttni- 
jnent  les  branches  .  desquelles  on  détaché  ensuite  les  feuilles.  Jj» 
branches  qui  ont  été  coupées  une  année  ne  sont  pi«s  coupées  dans 
Tautre ,  on  en  cueille  seulement  lès  feuilles  :  mais  on  roape  d'autre» 
l>rao'rhes,  auxquelles  on  laiis'e  a^issi  deux  années  d'accroissement;  ainsi 
de'sHite.  Cette  manière  de  couper  les  branches  de  deux  ans  Tun,  tient 
Jîèu  d^emonde ,  v;ar  les  mûriers  id  ne  sont  jamais  émoudés;  autrement 
«|ûelques-\]iis,  faute  de  soin  ou  par  insouciance  «  Icoupentles  brancliea 
chaque  année,  mais  leurs  arbres  sont  presque  toujours  rabougris  et 
MUS  force. 

Les  bon^  arbres  sont  communément  hauts ,  de  la  terre  jusqu'à  la 
'«dnie,  de  ^  à  10  pieds,  et  ils  n*ont  guère  que  ao  à  dà  pieds  de  circon-* 
ference.  Lia  inéthode-de  couper  les  branches  empêche  l'arbre  de  s'é^ 
tetfdre  davaniage. 

Vli.  MAZ,jtJ>iÈa  des  Mûrier: 

Dans'  réiat  sauvage ,  le  rnùrier  peut  éprouver  quelques  maladie* 
causées  par  les  insectes  ,  ou  par  Tétat  de  l'atmosphère,  mais  la  plu-* 
pari  de  ceHes  auxquelles  est  sujet  le  mûrier  cultivé ,  lui  viennent  de  lA 
xnain  de  Thomme.  filles  sont  dues,  1®.  à  l'éducation  mal  soignée  de 
cies  arbres,  qui  en  expo6e  un  grand  nobibre  k  périr  avant  Tâge  adulte; 
3*.  À  la  mauvaise  méthode  suivie  dans  leur  tranApIaniation ,  qui  re« 
tarde  nécessairement  leur  croissance,  ou  abrège  leur  durée;  3**.  à 
l'impaiienre  de  joair  de  la  feuille ,  qui  fait  qu'on  hkxe  et  presse  trop  la 
végétation  de  l'arbre;  4^.  au  dépouillement  précoce  et  fréquent  de  ces 
mêmes  feuilles ,  qui  prive  ce  mûrier  ^ea  alimens  qui  lui  éloient  trans-^ 
mis  par  elles ,  et  produit  dans  son  intérieur  nne  désorganisation  sou^ 
Tent  funeste;  b**.  à  la  greffe  qui  enlève  à  l'individu  qui  la  subit,  une 
partie  de  la  vigueur  qu'il  reçut  de  la  nature  ;  6**.  à  la  taille  immodé- 
rée qui  couvre  le  tronc  et  les  grosses  branches  d'une  mulliliide  de  plaies 
difficiles  à  guérir. 

Si  i  ces  causes  on  ajoute  le  mauvais  choi:t  qu'on  fait  quelquefois 
do  terrein ,  la  culture  mal-entendue  de  plusieurs  pépiniéristes  on 
propriétaires  «  et  la  maladresse  00  paresse  avec  laquelfe  on  cueille  les 
feuilles ,  d'où  résultent  les'  cassures  et  les  déchirures  des  branches,  on 
Verra  que  les  soins  même  que  l'homme  prend  do  mûrier ^  et  l'état 
pour  ainsi  dire  de  civilisation  dans  lequel  il  l'a  fait  passer,  sont 
l'origine  des  maladies  de  cet  arbre  précieux  :  on  peut  les  prévenir  aa 
moins  en  partie,  en  suivant  dans  sa  culture  les  procédés  indiqués  fA* 
dessus  pour  le  aemis ,  la  plantation  »  la  transplantation ,  la  greffe  et 
la  taille. 

J.  B.  Palletta  •  rédigé  un  mémoire  sur  les  maladies  des  mûriere  , 
couronné  par  U  Société  patriotique  de  Milan  ^  qui  a  été  Iradoit  de  ViUt^ 
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lien  pAr  lâkose,  et  dont  on  trouve  un  extrait  dans  la  Feuîile  du 
QiUiifateur^  tom.  5 ,  pag.  401.  Lea  bornea  de  ce  Dictionnaire  ne  me 
permettent  pas  d'enirer  dans  lea  développemena  oontenua  dans  ce 
mémoire ,  que  le  lecteur  peo|  consulter. 

Cependant  je  dois  aire  un  mot  d'une  des  maladies  les  plus  funestes 
à  ces  arbres ,  qui  passe  pour  épidémique ,  qui  réduit  leur  durée  dans 
nos  prorinces  k  quarante  ans»  et  à  vingt-^cinq  ou  trente  dans  la 
Ijombardie.  Cette  maladie ,  suivant  un  auteur  italien ,  est  une  espèce 
d'faydropisie  ;  elle  se  montre  toujours  par  le  deaeéchement  de  la  cim# 
é»  Varbre,  quoique  bien  portant  d*ailieQ.f  s.  Le  mal  commence  par 
la  branche  la  plus  élevée  «t  la  plus  perpendiculaire  au  tronc ,  ce  qui  . 
■nnonce  la  perte  to4ale  de  l'arbre  l'année  Kuivante,  si  Ton  n'y  remé* 
die.  Cette  maladie  est  générale  en  Europe*  On  la  regarde  en  Tos- 
cane comme  nonrelle  ;  mais  elle  a  commencé  m  Provence  il  y  a 
environ  cinquante  ans.  On  n'en  a  point  reconnu  jusqu'à  présent  la 
(rértiaUe  cause  ;  elle  est  attribuée  assez  généralement  à  la  greffé.  Il  est 
constant  que  It»  seuls  arbres  grefiés  y  sont  sn^ts.  fit  comme  elien*afiecte 
^int  les  eauvageons,  quoique  taillés  de  la  même  manière  et  dans  la 
même  saison  ^ue  les  autres ,  on  ne  peut  point  l'attribuer  4  la  taille. 

Un  arbre  mer^  de  cette  mabulie^  empoisonne  «  ditI>tour  d' Aiguës, 
let  arbres  voisina  lorsqoe  leurs  radnee  viennent  A  rencontrer  lee 
•iennes  >  et  il  est  inutile  de  VQuloir  le  remplacer  par  un  nouveau  «u* 
jet  ^i  pérîroit  dés  qu'il  parviendroit  au  terr^n  non  remué ,  et  qui 
<M»ntient  encore  des  Racines  affectées  de  la  maladie.  Les  Italiens  sont 
ai  persuadés  de  ia  nécessité  de  changer  de  place  pour  les  nouvelles 
pUualatiens  »  qu'ils  diseni  en  proverbe  :  Qu'il  n'y  a  pas  en  Italie  un 
pied  de  terre  qui  n'ait  porté  aon  mûrien  Le  moyen  le  plus  certain 
d'arrêter  les  progrés  de  cette  contagion ,  c'ert  d'-ététer  l'arbre  ma-* 
lade  dès  le  ahomenttw  l'on  voit  la  branche  supérieure  perdre  sa  feuille; 
il  repousse  Tannée  suivante  de  «souveanx  jets»  et  se  répsre  prompte* 
ment.  Un  anteur  anonyme  étranger,  cité  dans  la  Feuille  du  Cuiti^ 
^cOéur  (introduct. ,  pag.  soi),  prétend  qu'il  ne  suffit  pas  de  couper 
imites  les  branches  à  une  cerUnne  distance  du  tronc»  mais  -qu'on  doit 
encore  faire  au  trono  lui-même  avec  un  instrument  ti*anchant ,  une 
blessure  qui  pénétre  jusqu'à  la  moelle  >  «m  «n  trou  peroé  d'un  c^té 
«vtoc  une  tsrrière  y  qoi  servent  de- couloir  à  l'humidité  surabondante 
^oe  renferme  l'arbre.  Il  assure  que  cette  expérience  lui  a  constam'* 
ment  réussi  pendant  quatre  ans  de  suite* 

inihPMOrRiJST^s  Àeonomiquee  et  ^agrémenl^iee  Idûriere» 

Ia  fénîlle  du  nk^/ùr  employée  i  la  nourriture  et  à  l'éducation  des 
*rer»*à-soie,  fait  sans  dou4e,  la  plus  grande  richesse  de  cet  arbre. 
Mais  il  présente  en  même  temps  aux  arts ,  à  la  médecine  et  A  l'auMn^ 
•tenr  dea  yardinS  ,  d'autres  avantages.  Son  écorce  préparée  comme  le 
lin  •  donne  de  la  soie.  Cette  propriété  étoit  ooumie  très-aocienno- 
vent ,  et  cependant  lee  journaux  l'ont  annoncée  il  y  a  quelques  an- 
sées,  coBftme  une  découverte  nouvelle.  £couinns  ce  qu'en  dit  Olivier 
dfe  Serres,  dans  son  Tkéâtndtigrneuiture.  Ce  fragment  de  son  ou- 
'vrage  ne  peut  être  omis  dans  cet  article  ;  afin  qu'à  fih  entendu  ât 
tous  tot  kctaors,  }•  ne  toîa  penni»  d'en  tÊfmmùx  im  peu  le  style. 
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«Le  reveau  da  mûrier  hianc ,  dll  Olivier  de  Serres»  ne.eonnUte 
pas  seulemeut  dans  la  feuille  pour  ea  avoir  la  soie,  mais  aussi  dan* 
î'écurce  pour  en  faire  des  cordages,  des  toiles  grosses,  moyennes  ^ 
fines,  déliées  connue  Ton  voadra  ;  en  quoi  il  paroîl  être  la  plante  la 
pins  riche  dont  nous  ayons  eu  connoissance.  J'ai  déjà  parlé  de  la 
feuille  du  mûrier,  de  son  utilité,  de  son  emploi,  et  de  la  inaniér« 
d'en  retirer  la  soie  ;  je  rais  maintenant  faire  conuoîlre  les.  propriétés 
desonécorce,  et  comme  il  a  p^>i  au  roi  me  l'ordonner,  publier,  lei 
xcoyens  de  la  convertir  en  cordages,  toiles,  etc. 

»  Voici  comment  j'ai  acquis  la  conuoissarice  de  ces  propriétés.  JJ^ 
corce  du  mûrier  blcmç  se  séparant  facilement  de  son  bois ,  quand  l'ar- 
bre  est  en  sève ,  j'en  fis  faire  des  cordes,  à  l'imitation  de  celle  d'écorct 
de  tilleul  qu'on  façounq  en  France.  Ces  cordes  ayant  été  misera  séçlier 
au  haut  de  ma  mai4ou ,  furent  jelées  par  le  vent  dans  un  fossé.  Après 
7  avoir  séjourné  quelques  jours,  elles  furent  retirées  de  l'eau  boueuse , 
et  lavées  en  eau  claire.  Quand  elles  furent  tordues  et  sécbées,  je  vis^ 
paroitre  la  teille  ou  ppil ,  laalière  de  la  loile  coniiiie  soie  ou  fin  lin.  Je 
ûs  battre  ces  écoi'c^  à  coup  de  nqa^fiue  poujr  en  séparer  le  dessu»  qui 
s'en  allant  en  pou^i^iére,  laissa  la  matière  douce  et  moUe^  laquelle 
broyée,  séraucéo,  pei^ée,  devint  propre  à  être  filée,  et  ensuite  à 
être  tissne  et  réd^il^  en  ^ile.  Plus  de  trente  ans  auparavant  jlavois 
employé  Técorce  des  tendre^  rejetons  de  mûriers  blancs,  à  lier  de* 
enleê  â  écusson,  au  lieu  de  cbanvre  dont  on  «e  sert  commuuément* 

v  Voilà  la  première  preuve  de  la  valeur  de  Técorce  du  mûnmr 
hianc.  On  peut  tirer  un  grand  parti  de  cet  essai  réduit  en  art.  Plu- 
sieurs pi  \iï\ps  et  arbres  rendent  aussi  du  poil ,  mais  en  petite.quantilé , 
on  de  iojble  qualité.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mûrier  blanc»  L'abon- 
dance de  son  branrh.-i^e  ,  la  facilité  de  Técorcement,  la  bonté  du  poil 
qui  en  pro .  c  J  j  «  rendent  le  protit  très-assui^é  ;  avec  peu  de  dépeuse  le 
père  de  la mille  retirera  des  avantage»  infinis  d«  ce  riche  arbre ,  doni 
la  valeur  inconnue  à  nos  ancêtres,  a  demeuré  comme  enterrée  >u»- 
qu'à  présent. 

»  Mais  pour  rendre  ces  avantages  durables ,  c'cst-à^lrre,  pour  écor- 
cer  le  mûrier  sans  ToiTenser ,  ceci  soit  noté  que,  pour  le  bien  de  la  soie , 
il  e&t  ucce&saire  d'émonder,  d'élaguer,  d'ététer  ces  arbres  aussi-tôt 
après  eu  avoir  cueilli  la  feuille  pour  la  nourriture  des  vers ,  selou 
loutefoi.>  Içs  disiiiiciions  requises.  Les  brandies  provenant  de ceb  cou- 
pes serviront  à  notre  iuventidu,  parce  qu'étant  alors  en. sève,  (car 
dans  toul  autre  temps  il  ne  faut  jamais  mettre  la  serpe  aux  arbres)  elleS' 
s'écorccront  facilement ,  et  l'on  tirera  ain«i  parti  d'une  chose  perdue, 
car  ansfii  bien  faudroit-il  jeter  ces  branches  an  feu  ;  et  même  dé- 
pouillées de  leur  écorce,  elles  pourront  également  être  brûlées,  s» 
on  n'aime  mieux  les  employer  aup^ravant.en  clojsons  de  jardins  ,. 
vignes,  etc.,  à  quoi  ce  branchage  est  très-propre  étant  sec,  parce 
qu'il  est  dur  et  ne  pourrit  pas  de  long-temps. 

»  Comme  les  diverses  qualités  des  branches  diversifient  la  valeur 
des  écorces ,  dont  les  plus,  fines  procèdent  des  tendres  sommités  des 
arbres  ,  les  grossières  des  grosses  branche?  déjà  endun^ies  »  les 
moyennes  de  celles  qui  tiennent  Tentre-deux,  lorsqn^on  laillei'ales 
mûriers,  soit  en  les  éiUi^ndant^  élaguant  <M  étètant^  le  branchage 
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«B  sera  atsorti,  «t  Ton  en  mettra  chaque  sorte  à  part  et  en  fais- 
ceaux,  a6ii  de  pouvoir  retirer  el  manier,  sans  confusion,  toutes 
les  écorces  selon  leurs  propriétés  particulières.  On  les  séparera  sans 
délai  de  leurs  branches,  profitant  pour  cela  de  la  fleur  de  la  sève 
qui  passe  vite ,  sans  laquelle  ou  ne  peut  faire  c^tte  opération  ;  ensuite 
le*  ayaul  botlelées ,  chacune  des  trois  sortes  k  part ,  on  les  tiendra 
dauB  l'eau  claire  ou  trouble,  trois  ou  quatre  jours,  plus  ou  moinf 
selon  les  qualités  et  les  lieux  où  l'on  est  j  c  etit  à  Texpérience  à  limi^ 
1er  le  terme.  Mais  en  quelque  endcoit  qu*oiu  se  trouve,  on  ne  doit 
pas  laisser  Irempei-  les  écorces  minces  el  tendres  aussi  long-temp^ 
que  les  grosses  et  fortes.  Retirées  de  Teau  à  l'approche  du  soir ,  eUea 
seront  étendues  sur  Tberbe  de  la  prairie ,  pour  y  demeurer  toute  la 
nuit,  et  pour  y  boire  les  rosées  du  mlatin.  Puis,  dès  que  le  soleil 
commencera  à  sVlever,  elles  seront  amoncelées  jusqu'à  Theure  d« 
son  coucher,  remises  alors  au  serein,  le  lendemain  retirées  iju  soleil 
comme  il  a  été  dît,  et  ainsi  de  suite  pendant  duc  à  douze  jours,  à  la 
manière  des  lins,  et  jusqu'à  ce  que  la  matière  paroisse  suffisamment 
rouie ,  ce  qu'on  recounoitra  en  séobant  et  bfiltfmt  un»  poiguée  dm 
chacune  de  c«s  trois  écorces. 

a»  Le  bois  des  taillis  de  iTzâriersetA  employé  utilement  comme  per- 
ches à  soutenir  des  treillages ,  comme  tuteurs  pour  les  arbres.  Celui 
du  tronc  et  des  grosses  branches  fendu  et  scié  en  planches  d'un  à 
deux  pouces  d'tip«i««eur ,  sert  à  la  fabrication  des  vaisseaux  vinaires; 
Ce  bois  est  particulièrement  avantageux  peur  les  vins  blancs  ;  il  leur 
communique  un  petit  goûl  agréable  et  approcliant  de  ^elui  qu'on  ap- 
pelle vioielie.  Dans  les  pay»  de  vignobles  ,  on  apprécie  le  bois  de  /ma- 
rier pour  les  érhalas.  Il  dure  infiniment  plus  que  les  autres  bois  blancs , 
moins  que  le  chine  à  la  vérité ,  mais  autant  que  «elui  des  taillis  de 
châtaigniers,  sur-tout  si  ou  a  la  précaution  de  1  ecorcer.  Lie  bois  du 
mûrier  blanc  pèse,  selon  Feuille,  43  liv.  jlS  onces  3  gros  par  pied 
cube;  et  celui  du  mûrier  noir,  41  liv.  14  onces  7  gros. 

»Xia  culture  des  mariera  uo  nuit  point  à  celle  des  blés  dans  uos  pro- 
TÎnce^  méridionales,  où  la  chaleur  du  climat  permet  des  plantations 
en  plein  de  ces  arbres  à  six  toises  de  dislance  les  uns»  des  autres ,  sans 
'que  leur  ombrage  fasse  tort  aux  blés:  Ton  en  garnit  les  bords  des 
chemins  ,  Ton  en  fait  des  haies,  des  bois  taillis  dans  le»  mauvais  fer^ 
reîus  où  les  grains  ni  les  prés  artificiels  ne  sauroient  végéter  avecsuccéa. 

-sLêO  marier  y  dans  ces  contrées  ,  devient  encore  un  arbre  Irés^-pré- 
cienx  pour  lee  décoralionB  des  jardins ,  puisque  la  charmille,  le  hêtre 
ne  sauroient  y  croître  sans  être  largement  arrosés,  el  que  Teau  y  est 
trop  rare  pour  être  consommée  en  objeti»  de  pur  agréinout.  Le  marier 
craint  peu  la  sécheresse  ;  ses  branches  se  prêtent  yulonliers  à  la  forme 
qu'on  veut  leur  domier  ;  et  si  on  sait, les  conduire ,  les  incliner  à  pro- 
pos ,  et  supprimer  le  canal  direct  de  la  sève ,  on  peut  en  faire  des  ber- 
ceaux agréables  et  des  palissades  semblables  à  celles  des  charmilles , 
et  dont  les  feuilles  seront  d'un  ver»  plus  gai. 

»  La  culture  de  cet  arbre  est  avantageuse  aux  troupeaux ,  parce  qu'oa 
en  ramasse  avec  soin  la  seconde  feuille,  qu'on  fait  sécher  pour  nour- 
rir les  moutons  en  hiver.  La  litière  dis  yers-à-soie  sert  aus^i  à  la 
nourriture  du  bétail^  «tir-toiit  ûs»  cgçhoxui ,  ou  bieu  elle  est  conyçrije 
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en  un  excellent  engrab,  tréi-«ctif ,  propre  àlc  TÎg&e^  ans  h\U  il  aux 
jardins  ». 

Le  fruil  da  mûrier  noir  est  nourrissant  et  rafraîchissant.  On  en 
fait  un  sirop  simple  et  composé,  propre  à  calmer  la  tonx  et  à  dimi-* 
naer  Tinflammation  des  amygdales  dans  les  manx  de  gorge. 

On  retire  des  mûres,  après  qu'elles  onL  fermenté ,  un  TÎnaîgre  tré*« 
fort  et  très-agréable.  Le  procédé  consiste  à  traiter  cea  fruits,  pour  en 
avoir  du  rinaigre ,  comme  on  traite  les  raisins  pour  en  obtenir  du  TÎn* 
liorsqu'ils  sont  parvenus  à  leur  degré  de  tnaturné ,  on  les  récolle  soit 
sur  l'arbre ,  soit  à  mesure  qu'ils  tombent ,  ce  qui  est  plus  économique. 
On  en  remplit  un  tonneau  qu*on  foule  le  plus  possible ,  ainsi  qu'on  fait 
des  raisins  lorsqu'ib  sont  mis  dans  la  cure;  la  fermentation  vineuse 
s'établit.  Quand  elle  est  arrivée  à  son  plus  haut  degré ,  on  tire  la  li- 
gueur du  tonneau ,  on  la  mêle  avec  celle  que  contiennent  encore  les 
mères  qu'on  exprime.  Cette  liqueur  est  mise  «Uns  une  barrique  ) 
quoique  douce  dans  sou  principe ,  elle  s'aigrit  au  point  que ,  dans 
l'espace  de  deux  années ,  elle  est  convertie  en  un  excellent  vinaigre* 
Cest  sur  des  mûrters  hlance  qu'il  convient  de  récolter  des  mûres 
pour  faire  du  vinaigre  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  n'en  pas  récolter 
la  feuille.  J^oyet  les  mots  Soib  et  Bombyx.  (X).) 

MURIER ,  nom  que  l'on  donne  en  Lorraine  au  Bbo> 
viouE.  On  désigne  ainsi,  dans  le  midi  de  la  France,  diffe-» 
rens  oîseaax  à  bec  effilé ,  tels  que  les  Faittbttfs  ,  Rossi- 

ONOLS  DE  MURAILLE  ,  TkAQUETS  ,  TaBIERS  ,  CuiELIBRS  ,  et 

autres  petites  espèces  dont  la  chair  est  succulente  dans  le 
temps  au  passage.  Koyeji  ces  mots.  (Visill.) 

MURIER  DE  RENARD.  C'est  la  Rokcjs.  Voyn  c« 
mot.  (B.) 

MURMÉCOPHAGE.  Vofê%  Mtrmécophaob.  (Dbsm .) 

MURMENTLE,  MURMELTHIER  on  MiSTBEL- 
liERLE.  Oesner  rapporte  ces  noms  à  la  Marmotte,  f^oy» 
ce  mot.  (Desm.) 

MURRA,  MORRHA ,  MURRINA  ,  MYRRfflNA, 
ce  sont  les  diverses  dénominations  qu'on  a  données  aux  vases 
murrhins.  Voyez  MuRRÎajias.  (Pat.) 

MURRAI 9  Murrctya  ,  arbrisseau  à  feuilles  ailées  avec 
impaire ,  à  folioles  altei*nes,  presque  ovales ,  légèrement  ci^ 
nelées  y  k  fleurs  disposées  en  panicules  terminales. 

Chaque  fleur  consiste  en  un  calice  très-petit^  persistant  et 
i  cinq  divisions  pointues;  en  cinq  pétales  oblongs ,  ongui* 
culés^  beaucoup  plus  grands  que  le  calice^  et  disposés  en 
manière  de  cloche  :  en  dix  étamines  inégales  ;  en  un  oyaire 
supérieur,  entouré  d^n  anneau  urcéolé^  et  chargé  d'un  style 
dont  le  stigmate  est  en  tête  verruqueuse. 

Ije  fruit  est  une  baie  ovale-oblongue^  rouge  dans  sa  mtftu-i' 
rite ,  et  qui  contient  une  ou  deux  semences  jointes  «nsemble- 
«t  un  peu  cartilagineuses  extérieurement» 
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Z«e  murrai  crott  dana  les  Moluques.  On  lê  cultivé  pour  la 
bonne  odenr  de  «es  fleurs.  Son  bois  est  propre  aux  ouvrages 
d'ébénisterie.  Il  se  voit  an  jardin  du  Muséum  de  Paris,  et 
•si  fignré  pi.  35a  des  lUuetraiions  de  Lamarck.  Il  a  été  re«> 
connu  que  c'est  la  même  plante  que  le  calchas  paniculata  à\t 
Maniiaaa  de  Lônnssus,  le  marsania  ou  hoU  de  la  Chine  d« 
Sonnerat^  Voyage  aux  Imiee ,  pL  159.  (B.) 

MURRHINS  (vases-murrliins).  Les  anciens  donnoient 
ce  nom  à  des  vases  d'agatbe ,  de  calcédoine  on  de  sardoîne  ^ 
dont  ils  faisoient  un  très-grand  cas ,  et  qu'on  tiroit  de  la  Gvr^ 
manie  (contrée  d'Asie  au  nord-ouest  du  golfe  Peraque)  et 
da  pays  des  Parthes  (  aujourd'hui  la  Perse  ;,  On  a  beaucoup 
disserté  sur  la  nature  de  ces  poses  mwrrhine ,  et  l'on  s'est  tou- 
jours de  plus  en  plus  écarté  de  la  vérité ,  suivant  T  usage  ;  tandis 
Îae  la  simple  lecture  de  la  deseripUon  que  Pline  en  donna 
,.  S7 ,  5*  ^  >  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard ,  ainsi 
que  l'avoient  très-bien  reconnu  Boëce  de  Boot ,  Romé-De« 
liale  et  tous  les  autres  naturalistes* 

Boëce  de  Boot  en  parlant  des  vases  d'agatbe  onyx  que  pos« 
«édoit  Mythridate ,  dit  que  les  anciens  comprenoient  sous  lo 
nom  d'oTty»  la  eardoine  et  la  oalcédoine;  et  il  ajoute  que  lef 
^aeee  donyx  étoient  appelés  par  les  Romains  Vasbs  mur^ 
BHiNS.  Appiamut  tesiaiur  MythricUUem  PorUi  regem  circiUi^ 
duo  milHapoculonanex  Onrcns  in  suo  t/ieaauro  hahuieâe  : 
verum  non  êotum  ex  onyche ,  eed  eardonyche  et  calcedonio 
faceiiata  fuisse ,  certum  est  ;  cum  sardonyx  et  calcedoniue 
apud  veteres  pro  onyche  haberentur,  Onychina  pocula  apud 
Romanos  MrtLKHiSA  pocabaniur ,  quanta  autem  myrrhina 
iHua  fuerint  in  dignitate  ,  ex  variis  autfioribus  coUigers 
Jicêt,  Lib.  11^  cap.  xcu. 

Et  ce  qui  confirme  pleinement  l'opinion  de  Boëce  de  Boot, 
c'est  que  les  contrées  qui  sont  indiquées  par  Pline  comme  les 
lieux  d'où  venoient  les  pases  murrhins ,  sont  les  pays  qui  sont 
encore  aujourd'hui  les  plus  riches  en  pierres  de  cette  nature. 

(Pat.) 

MURTILLE.  C'est  la  même  chose  que  I'Airsi^b.  Foye* 
xie  mot.  (B.)    « 

j  MURUCUIA,  Murucuia,  genre  déplantes  établi  par  Tus- 
tteu.  Il  ne  diffère  des  grenadilles  que  par  l'absence  de  la 
couronne  frangée ,  à  la  place  de  laquelle  on  trouve  un  lobe 
iconique  et  tronqué.  Veye%  au  mot  Grknadillb^  (B.) 

MUS  j  nom  latin  des  quadrupèdes  du  genre  des  Rats. 
r<g[««  ce  mot.  (DjMif  ^ 
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MUS  ALPINUS  ^  nom  latin  de  la  Màrhotte.  Vaytft  ce 

mol.  (S.) 

MUSA ,  nom  latin  du  Bananier.  Voyez  c€  mol.  (B.) 

MUSANGER£  y  nom  vulgaire  de  la  Mésange.  Vi^e%  ce 
mot.  (ViEii-L.) 

MUSARAIGNE  [Sorex) ,  famille  de  quadrupède»  de  Tor- 
dre des  Carnassiers  y  sou8-ordre  des  Plantiorabes. 

Les  animaux  de  celle  famille  Hont,  avec  quelques  chauve» 
souris  et  quelques  rata ,  les  [>Lus  petits  quadrupèdes  connus. 
Us  onl  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  du  la  famille  des 
taupes;  mais  leurs  mains  peu  ou  poinl  élargies  y  propres  pour 
marcher  y  non  disposées  latéralement  ;  leurs  caniiies  toujoun 
ti^s-courtes  et  leurs  incisives  jamais  égales,  les  en  distinguent 
facilement. 

Ces  quadrupèdes ,  de  Tun  et  de  l'autre  continent ,  sont  par* 
tagés  en  trois  genres;  le8Mu8ARAinN£s(<S(;r6«),  le  Desman 
{Mygale) y  et  la  CHRYso-CHiiORE  {Qiryso-cfUorin).  Voyez  ces 
mots. 

MUSARAIGNE  {Sorex),  genre  de  (juadrapèdes  de  la  famille  du 
même  nom  ,  ayant  pour  caractères  les  deux  incisiTes  du  milieu  de  la 
mâchoire  inférieure  tréa-longue  et  eu  avant;  plus  de  trois  duigis 
aux  maîna;  queue  Tonde  ou  quarréc*  simplement  velue  ;  ces  carac<- 
téres  le  distinguent  éminemment  du  genre  Desman  qui  a  deux  ind" 
sives  tréA-i)etiles  entre  deux  longues  incisives  de  la  m&clioire  infé- 
rieure, et  dont  la  queue  est  comprimée  el  érailleuse,  ainsi  q/oe  da 
genre  Chryso-chlore  qui  a  le  même  caraclére  des  dénis,  mais  qui 
diffère  du  desman,  et  encore  des  musarai^rnea ,  par  le  nombre  dti 
doigis ,  n'en  ayant  que  trois  de  liieu  sensibles. 

Les  musaraigneê  ont  le  museau  terminé  en  forme  de  groîn  de  co* 
chou  comme  le  museau  de  la  laupe ,  et  terminé  par  une  sorte  de 
Vouloir;  les  yeux  sont  trés-pelils  ;  les  oreilles  sont  nues  et  asses 
grandes  ;  les  pattes  sont  courtes  ;  la  queue  est  asses  longoe;  leur  corps 
est  couvert  de  poils  fins  et  courts. 

Les  muêaraignes  se  nourrissent  d'insectes,  de  chair  pourrie  »  et, 
dit-on  ,  de  grains;  elles  creusent  rarement  la  terre  comme  les  taupes , 
mais  elles  se  cachent  le  plus  souvent  dans  les  trous  abandonnés  par 
celles«-ci;  ordinairement  on  les  rencontre  dans  les  herbes,  sous  la 
mousse ,  etc.  Elles  sont  peu  Actives ,  se  laissent  prendre  aisément , 
toais  pullulent  beaucoup. 

Ce  genre  ne  renferme  jusqu'à  présent  que  trois  quadrupèdes  dt 
l'ancien  continent ,  la  Musaraione  proprement  dite,  la  MvsAaAi-* 
GNS  d'eau  et  la  Musaraigne  a  qusuk  ^RAMOLifi. 

La  MusARATOKE  {Sorex  aramua  Linn.  Syat,  nai.  p.  1 14;  Erxleb. , 
^8t.  mamm.  laS,  sp.  7*)* 

La  musaraigne  est  è-pea-près  de  la  grossevr  d'aiie«oirmjreUeras«' 
semble  à  Wiaupe  par  le  museau  et  la  petitesse  des  yeux,  par  le  nom- 
bre des  doigts  dont  elle  a  cinq  à  tons  les  pieds ,  mais  elle  en  dif- 
fère, ainsi  que  nous  Tavons  dé;à  dit ,  par  la  forma  da  ces  mêmes 
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pieds  et  par  la  disposition  des  dénis.  Le  poil  de  son  corps  est  cou- 
vert ,  est  plus  fin ,  plus  doux  et  plus  court  que  relui  de  la  souris  , 
mais  d'une  couleur  un  peu  plus  bruue  sur  la  tête  et  sur  le  dessus  du 
corps ,  et  d'un  gris  plus  foncé  sur  le  desâous.  Tous  les  poiU  sont  d« 
couleur  cendrée  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  et  leur 
pointe  est  de  couleur  brune,  mêlée  d  une  três-légére  teinte  de  fauTO 
iur  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  et  du  corps ,  et  de  couleur  grise  et 
jaunâtre  sur  le  dessous ,  depuis  le  bout  de  la  mâchoire  inférieure 
}uaqu*i  Vextrémité  de  la  queue ,  qui  n*est  guère  plus  longue  que 
celle  du  campag7iol ,  et  aussi  peu  garnie  de  poil. 

Ce  petit  animal  aVine  odeur  forte  qui  lui  est  parliculiére- et  qui  ré- 
pugne aux  chats  ;  ils  tuenl  la  musaraigne ,  mais  ils  ne  la  mangent  pas« 
ce  C'est  apparemment,  dit  Bufl'on ,  cette  mauvaise  odeur  et  cette  ré- 
pugnance des  chats  qui  a  fondé  le  préjugé  du  venin  de  cet  animal  et 
desa  mofsure  dangereuse  pour  le  bétail,  sur-tout  pour  les  chevaux; 
cependant  il  n'est  ni  venimeux ,  ni  même  capable  de  mordre ,  car  il 
li*a  pas  Touverture  de  la  gueule  assez  grande  pour  pouvoir  saisir  U 
double  épaisseur  de  la  peau  d'un  autre  animal,  ce  qui ,  cependant, 
est  absolument  nécessaire  pour  mordre;  el  la  maladie  des  chevaux, 
que  le  vulgaire  attribue  à  la  dent  de  la  musaraigne,  est  une  enflure, 
une  espèce  d'anthrax  qui  vient  d'une  cause  interne,  et  qui  n'a  nul 
rapport  avec  la  inorsure ,  ou ,  ai  l'on  veut ,  la  piqûre  de  ce  petit 
animal  ». 

On  trouve  la  musaraigne  assez  communément,  sur-tout  pendant 
l'hiver  ,  dans  les  greniers  à  foin ,  dans  les  écuries,  dans  les  granges, 
dans  les  cours  à  fumier  ;  elle  se  nourrit  d'insectes  ,  de  matières  ani- 
males en  décomposition ,  on  dit  même  de  grain.  Elle  est  aussi  très-com- 
mune dans  les  bois  où  elle  se  tient  cachée  sous  les  troncs  d'arbres ,  sous 
la  mousse,  sous  les  feuilles,  etc.  et  quelquefois  dans  les  trous  aban* 
donnés  par  les  taupes ,  ou  dans  d'autres  trous  plus  petits  qti  elle  so 
creuse  elle-même  en  fouillant  avec  les  ongles  et  le  museau. 

La  musaraigne  se  trouve  dans  totite  l'Europe. 

Musaraigne  d'eau  (Daubenlon ,  Méfh.  de  tylsad.  des  Sciences , 
1756 ,  pag.  3oa.  )  (  Sorex  IktahenlonU  Ërxleb. ,  Syst.  marnai,  Sahex 
fodiens  Linn. ,  SysU  nat.,  édit.  Otii.). 

Cette  espèce,  confondue  pendant  long-temps  avee  la  précédente, 
en  a  été  distinguée  par  le  célèbre  Daunenton.  Elle  est  plus  grande 
que  la  musaraigne  ;  elle  a  le  museau  un  peu  plus  gros ,  la  queue  et 
les  jambes  plus  longues  et  plus  garnies  de  poil.  Les  couleurs  de  la 
musaraigne  deau  sont  aussi  différentes  de  celles  de  la  niusaraigne  ,- 
car  la  partie  supérieure  du  corps ,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
la  queue  est  d'une  couleur  ntfîrfttre ,  mêlée  d'uite  teinte  dfe  brun  ;  et 


et 


la  partie  inférifeure  a  éei  teintes  de  faure,  «h>  gH»  et  de  t^endré, 
parce  que  l'extrémité  des  poils  est  fauve  ou  grise ,  et  it  reste  de  coù- 
lc«r  cendrée  jusqu'à  Ja  racine.  La  qa^e  a  uwe  coaleur  grise  5  elle 
est  presque  nue,  i  l'exception  du  côté  inférieur,  qui  a  d'un  bout  à 
l'aolre  un  poil  court  et  Vanchâlre  ;  les  deigts  ont  aussi  sur  lea  côtés 
des  poils  qui  ne  sont  pas  sur  ceux  de  la  musaraigne» 

Cette  espèce  habite  le  bord  des  eaux  ;  on  la  prend  à  la  source  de» 
fontaines,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  j  dan*  k  jour  elle  reste 
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cachée  dans  des  fentes  de  rochers  ou  dans  des  trous  sons  terre  >  If 
long  des  petits  ruisseanz  ;  elle  met  bas  an  printemps  »  et  ordinai- 
rement elle  produit  neuf  petits.  ^ 

MusAHAioKc  A  QUEUB  lÊTRAKGLéB  (  Sore»  cofutnctuê  H. 
Cuvier ,  Tableau  éiémentaire  des  jéni/naux,  pag.  1O9I).  Cette  mu»a^ 
raigne,  confondue  pendant  long-temps  arec  l'espèce  commune,  en  s 
été  distinguée  dernièrement.  Son  corps  est  d'un  brun  roussâtre  ;  ai| 
queue  est  ronde ,  plus  mince  à  la  base  qn'à  Textrémilé.  (Desm.) 

MUSARAIGNE  DU  BRÉSIL  {Sorex  BrasiUenaia  Linn.  Syêi.  nai,)  » 
espèce  de  quadrupède  que  Von  a  probablement  rapporté  â  tortangenr» 
des  musaraignes  /  il  a  environ  cinq  ponces  de  longueur  depuis  Vex-» 
trémité  du  museau  jusqu'à  Torigine  de  la  queue  qui  a*a  que  doux 
pouces.  Son  museau  est  poinln  et  scm  dents  sont  très-aigues.  Sur  nu 
fond  de  poils  bruns ,  on  remarque  trois  bandes  noires  asses  largof  ' 
qui  s'étendent  longitudinalement  depuis  la  télé  ;usqu*à  la  queue. 
Cet  animal  se  troure  au  Brésil.  (Obsm.) 
MUSARAIGNE  MUSQUÉE.  C  est  Jo  Dbskak.  royett  ce  mot; 

(Desbc.) 
MUSARAIGNE^MUSQUEE  DE  L'INDE ,  Soivx  murinus  Linn.  ; 
Erxleb.  ).  C'est  un  quadrupède  qui  parott  appartenir  au  genre  de« 
musojfoignes.  Il  est  de  la  grandeur  d'une  souris  :  sa  tête  est  prolongée 
en  forme  de  grôîn  ;  «es  oreilles  sont  nues  et  arrondies  ;  ses  pieds  sont 
â  cinq  doigts  ;  sa  queue  est  un  peu  plus  courte  que  le  corps ,  presque 
nue.  Le  poil  qui  couvre  le  corps  est  d'un  brun  obscnr  ;  celui  de  la 
queue  et  des  pieds  est  d'une  couleur  cendrée.  (Desm.) 

MUSARAIGNE  DORÉE  {^orex  auratus  Cov.)  ,  Taipa  asiaiica 
liinn. ,  unique  espèce  du  genre  c/tryso^hlorû ,  plus  connue  sous  le 
nom  de  Taupe  DORéE  du  Cap.  Foye%  ce  mot.  (Desm.) 

MUSABANEUS,  nom  latin  de  la  musaraigne.  (Desm.) 
MUSC  ou  PORTË-MUSC  (Moschi  caprealus  Gesner, 
'HisL  Quadr^,  p.  696»  fîg.  pl.6i)5;  Cc^ramoschiAldror.,  p.  746, 
fig.  744,  Jiragua  morâ^erusKlmn,  pag.  18 •  Linn.,  Sjai. 
nat* ,  éd.  i3,  gen*  9S,  ap.  i ,  Endeb., Sysê,  mamm. ,  genr.  5i, 
jêp,  i.),quadrapèd«  clu  genre  Ghsvrotain  et  de  lâ  pre- 
mière section  de  l'ordre  des  Ruminans. 

Jjd  musc  est  de  la  grandeur  d'un  petit  che%nreuU  ou  d'une 
gazette  ;  mais  sa  tête  est  sans  corne  et  sans  bois.  Il  a  deux 
grandes  dents  canines  à  la  mâchoire  supéijeure  ;  son  oarac-> 
tère  principal,  c'est  la  présence ,  près  du  nombril,  d'une 
jespècede  bourse  d'environ  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre, 
et  dans  laquelle  se  filtre  la  liqueur  on  plutôt  l'humeur  grasse- 
du  muse ,  différente  par  son  odeur  et  par  sa  consistance  de 
nielle  de  ia  citfeiie. 

La  l6tB  du  musc  a  la  même  forme  que  celle  de  toutes  les  jo- 
%eUê9s  ses  oreilles  sont  longues ,  droites  et  mobiles  ;  les  yen^ 
aont  assez  grands ,  et  Tins  est  d'un  roux  brtin  ;  le  bord  des 
paupières  est  de  couleur  noire  >  ainsi  que  les  naseaux  ;  le  corps 
lest inoins  élancé  ^ue  celui  des  gazelles;  les  j«mbes  de  der« 
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riire  sont  conndfaaUement  plus  loiuraes  et  plus  fortes  que 
cdles  de  devant  Les  couleurs  du  poil  sont  peu  apparentes; 
au  lien  de  couleurs  décidées,  il  n'y  a  que  des  teintes  de  brun  , 
de  fauve  et  de  blanchâtre  qui  semblent  changer  lorsqu'on  re- 
garde ranimai  sons  différens  points  de  vue. 

Il  existe  une  variété  de  nuuc  qui  est  entièrement  blanche , 
mais  en  même  temps  fort  rare.  £ile  se  trouve  dans  les  con- 
trées d' Abakauks  ;  l'espèce  du  musc  ae  trouve  dans  les  royaumes 
de  Boulan  et  de  Tunquin ,  à  la  Chine  et  dans  la  Tartarie  chi- 
noise ,  et  même  dans  quelques  parties  de  la  Tartarie  mosco- 
vite. <£  Cet  animal ,  dit  Sonnini,  vit  solitaire  et  ne  se  plait  que 
sur  les  hautes  montagnes  et  les  rochers  escarpés;  tantôt  il 
descend  dans  les  gorges  profondes  et  ténébreuses  qui  se* 

rirent  les  chaînes  des  monts  les  plus  élevés,  tantôt  il  grimpe 
leur  sommet  couvert  de  neige.  U  est  très-leste  et  très-agile^ 
et  il  nage  aussi  fort  bien.  Farouche  à  Texcès,  il  est  très-dif- 
ficile de  l'approcher;  il  Test  également  de  l'apprivoiser ,  quoi- 
que la  douceur  forme  la  base  de  son  caractère.  Il  entre  en  rut 
dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  ;  cette  saison  do 
l'amour  Test  aussi  de  fureur  et  de  combats  entre  les  mâles. 
Li'on  mange  la  chair  de  ces  animaux  ;  celle  des  jeunes  seuls 
est  tendre  et  de  bon  goût  ]».  (Tom.  Si  de  son  édit.de  Buffbn.) 

Lie  misac  (c'est  ainsi  que  l'on  nomme  le  parfum  qui  se 
trouve  dans  la  poche  que  l'on  remarque  sous  le  ventre  du 
porte-miMc)  éioii  autrefois  très-employé  par  les  parfumeurs; 
l'odeur  qu'il  répand  est  peut-être  la  plus  forte  des  odeurs 
connues  ;  il  n'en  faut  qu^une  très-petite  dose  pour  parfumer 
une  grande  quantité  de  matière  ;  l'odeur  se  porte  à  une  grande 
distance  ;  la  plus  petite  particule  suffit  pour  le  faire  sentir 
dans  un  espace  considérable ,  et  le  parfum  même  en  est  si 
fixe,  qu'au  bout  de  plusieurs  années  il  semble  n'avoir  pas 
perdu  de  son  activité. 

Le  parfum  qui  se  tire  des  animaux  du  musc  y  nous  vient 
principalement  du  Boutan  et  de  la  Chine;  on  le  fabifie  en  y 
mêlant  du  sang  du  même  animal ,  et  ]^>n  remarque  que  celui 
que  l'on  apporte  du  nord  de  la  Chine  n'a  pas  autant  d'odeur 
que  celui  de  la  Chine  même  ;  aussi  vend  -  on  les  vessies  qui  le 
contiennent  à  très-bas  prix ,  c'est-à-dire  de  vingt  à  trente 
sous  de  notre  monnaie.  On  rencontre  fréquemment  leporte^ 
musc  dans  les  montagnes  de  Kouznetzk,  près  du  lac  Tetetc- 
koï.  C'est  en  hiver  que  l'on  en  prend  le  plus  ;  on  se  sert  de 
lacets  et  d'assommoirs  que  l'on  place  dans  les  ouvertures  des 
haies  ^  formées  entre  les  rochers  et  les  ^adins  des  montagnes 
où  les  animaux  cherchent  leur  nourriture.  Leurs  peaux  sout 
employées  1  des  fourrures  ooitamnnes  pour  les  voyageurs;  on 
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les  cond  comim  des  peaux  de  chevreuib ,  et  quand  elles  sont 
tannées  ,  eliet  ont  beaucoup  plus  de  moelleux  que  celles  de 
tous  les  animaux  du  même  pays.  (Desm.) 

MUSCADIER,  Jf/r£ff^w?a  lÀnn,  (Polyandrie  monogynU 
hinn. ,  Dioécie  monadelphie  Lam.  ),  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  1j  a  urinées,  qui  renferme  des  arbres  ou  arbris- 
seaux étrangers  toujours  Verts,  dont  les  feuilles  sont  entières 
et  alternes  ,  et  dont  les  Ûeurs  jpetites  et  axillaires  sont  réunies 
plusieurs  ensemble  sur  des  pédoncules* divisés,  et  plus  longs 
que  les  feuilles. 

Lamarck  est  le  premier  botaniste  qui  ait  bien  décrit  ce 
genre ,  dont  voici  les  principaux  caractères. 

Les  fleurs  sont  dioïques ,  c'est-à-dire  toutes  mâles  sur  cer* 
tains  pieds,  et  toutes  femelles  sur  d'autres.  Les  unes  et  les 
autres  mancjuent  de  corolle,  et  sont  pourvues  d'un  calice  en 
grelot  et  à  trois  divisions.  Les  fleurs  uiàies  ont  de  six  à  douse 
étamines,  rarement  neuf,  avec  des  filets  réunis  en  un  faisceau 
et  couronnés  par  de  longues  anthères  droites  et  à  deux  loges. 
Les  fleurs  femelles  sont  sans  styles;  elles  conliennent  un 
ovaire  libre,  supérieur,  ovale  ou  oblong,  terminé  par  deux 
stigmates. 

Le  fruit  est  une  drupe  arrondie  ou  pvale;  il  renferme  une 
seule  semence,  grosse ,  solide ,  huileuse,  quelquefois  aroma- 
tique ,  et  toujours  parsemée  à  Tinlérieur  de  veines  rameuses 
et  diversement  colçrées.Celte  semence  est  défendue  et  recou- 
verte par  trois  er^veloppes  distinctes  ,  qu'on  nomme  Xid^brou, 
Idmacisei  lacoguê. 

Le  brou  ou  l'en  veloppe  extérieure  est  ordinairement  charn  u, 
quelquefois  desséché  et  coriace. 

Le  macis  placé  entre  le  brou  et  la  coque ,  est  une  mem- 
brane colorée,  très-découpée,  comme  réticulaire  et  appli- 
quée fortement  contre  la  coque. 
I  La  coque  ou  Tenveloppe  immédiate  de  la  semence  est 
mince,  dure,  fragile,  *siflonnée  extérieurement  par  les  im- 
pressions des  ramifications  du  macis. 

Ce  genre  comprend  environ  huit  espèces.  Les  plus  inté- 
ressantes sont  le  Muscadier  aromatique  et  le  Muscadier 
PORTE-SUIF.  Le  pren^ier  est  connu  depuis  long-temps  par 
son  fruit,  qui  est ,  pour  les  Hollandais,  un  objet  de  com- 
merce très-étendu  et  très-lucratif.  Jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier,  ils  en  avoieut  eu  le  débit  exclusif,  et  ils  avoient  cul- 
tivé seul  ce  muscadier,  écartant  avec  soin  de  leurs  possessions 
des  Indes ,  où  il  croît ,  tous  les  autres  Européens.  On  peut  voir 
à  mon  article  Epices^  comment  e^  par  qui  cet, arbre  précieux 
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a  été  întrociml  i  rile-de-P'rance,  et  de  celte  fle  dans  celle  do 
£ourboQ  et  k  k  Giiiane  française. 

Soit  que  la  jalousie  inléressée  deè  Hollandais  ait  élé  un 
pbslacle  à  la  recherche  des  caractères  distinqtifs  du  musca^ 
dier  aromatique^  soit  que  les  bolanisies  aient  teis  peu  d^in-* 
térét  eux-mêmes  à  observer  sa  (ri^ctification ,  il  est  certain 
qu'elle  n'a  élé  bien  connue  que  dans  ces  derniers  temps.  Ou 
doit  cette  counoissance  au  zèle  et  aux  lumières  de  Lamarck. 
Dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l'académie  des 
sciences*;  année  1788)  ce  savant  naturaliste ,  après  avoir  rec- 
tiQé  les  erreurs  de  ses  prédéce8seui:*ïi  sur  le  muscadier  ^  en  a 
développé  les  caractères  génépques  et  spécifiques ,  et  a  fait 
connoitre  en  m^e  temps  plusieuisa  autres  espèces.  Je  le  suis 
dans  cet  article,  extrait  entièrement  du  mémoire  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

OasEArjtTZOse  de  Jjanuurcl  sur  le  Muscadijsr. 

a  Dans  un  siècle  où  la  botanique  a  fait  des  progrès  si  marqués ,  et 
où  les  botanistes  ont  étendu  leurs  recherches  jusque^  sur  les  végétaux 
exotiques  même  les  plus  rares ,  et  les  moins  imporlaus ,  on  a  sans  douie 
lieu  d'être  étonné  que  la  fructification  d'un  arbre  aussi  intéressant  que 
Test  celui  qui  produit  la  muscade ,  soit  encore  inconnue  aux  bota« 
nistes  ,  ou  au  moins  ne  leur  soit  connue  que  d'une  manière  très* 
incomplète. 

»Le  fruit  du  muscadier  étant,  comme  épicerie,  un  objet  intére^-i 
sant  de  commerce,  est  à  la  vérité  connu  depuis  long- temps  ;  on  le 
trouve  même  décrit  et  figuré  dans  un  assez  grand  nombre  dou* 
vrages,  dont  plusieurs  sont  déjà  anciens.  Mais  ce  qu'on  nous  a  donné 
sur  les  fleurs  de  cet  arbre  précieux  est  incomplet  et  rempli  d'erreurs. 

D  Quelques  auteur^  prétendent  que  Théophrasle  a  connu  Je  fruit  du 
muscadier,  et  qu*il  le  nomma  comacum;  mais  ce  que  Théophraste 
dit  du  comacum  est  si  vague,  qu'on  ne  peut  rien  assurer  de  positif 
a  cet  égard.  Il  en  parle  comme  d'un  aromate  qui  nous  vient  do  l'Inde, 
en  partie  directement  par  la  mer  et  en  partie  de  l'Arabie,  aromate 
qu'on  emploie  dans  les  parfums;  mais  Théophraste  n'indique  aucuu 
caractère  soit  de  l'aromate  même ,  soit  du  végétal  qui  le  produit.   ' 

»  D'ailleurs ,  le  muscadier  ne  croissant  pas  naturellement  dans 
l^nde,  il  est  plus  convenable  de  penser  avec  G.  Bauhin,  TEcIase  et 
Ta  plupart  des  botanistes ,  que  le  fruit  de  cet  arbre  ne  fut  point  conna 
des  anciens  Grecs. 

»Les  Arabes  furent  les  premiers,  à  ce  qu'il  paroit,  qui  eurent 
connoissance  de  la  muscade.  Avicenne  (  liv.  2 ,  chap.  5o3  ,  pag.  348  ) 
fait  mention  de  ce  fruit,  le  homme  Jiansiban  ou.  janeihand,  ce  qui 
signifie  en  arabe ,  noix  de  Banda,  C'est  aussi  le  jentbave  ou  lejus^ 
bague  de  Sérapion  ;  enfin ,  c'est  le  moschocarion  des  Grecs  modernes. 
Bauh.  Pin.  407. 

'    9  Mats  si  le  fruit  du  muscadier  est  conna  depuis  long-temps  ,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  flears  de  cet  arbre. 

il 
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aFIsoUj  qui  M  «Q  des  premier*  auteurs  qui  en  ait  ptrM«  leur 

attribue  de  la  ressemblance  avec  celles  du  poirier,  ou  avec  celles  du 
cerisier;  ce  qui  a  fait  dire,  par  la  suite ,  à  plusieurs  auteurs,  que  ces 
fleurs  avoleut  cinq  pétales  :  mais  c'est  sans  fondement  ;  ces  mêmes 
fleurs  n*ouft  avec  celles  du  poirier  ou  du  cerisier  aucune  ressem- 
.blance ,  soit  par  leurs  caractères,  soit  même  par  leur  aepecl.  D'autres  « 
auparavant  y  prenoieut  le  inacie»  ou  Tenveloppe  membraneuse  de  la 
coque  de  is  muscade ,  pour  la  fleur  même,  sans  doute  à  cause  de  la 
Tive  couleur  et  des  découpures  singulières  de  cette  enveloppe. 

»  Valeutiui ,  dans  son  Historia  âimpiiciutn ,  qui  a  para  en  latin 
en  1716  »  est  le  premier  qui  ait  remarqué  que  les  fleurs  du  musca^ 
liîer  avoient  un  calice  à  trois  découpures. 

»Rumphe  ensuite,  dans  son  Herbarium  jémboinenae ,  dont  Jean 
Burman  fat  le  traducteur  et  l'éditeur  en^iyÔo,  dit  la  même  chose , 
sans  nous  apprendre  presque  rien  de  plus  que  ce  qu'on  trouve  dans 
Yalenlini;  mais  il  donna  des  fleurs  du  muscadier  une  figure  assez 
passable ,  quoique  sans  détails.  Il  paroit  que  Valentini  et  Rumpho 
n'ont  examiné  que  les  fleurs  d*un  individu  fertile ,  et  par  consé- 
quent que  des  fleurs  femelles,  comme  leurs  descriptions  le  prouvent 
en  efiet;  mais  cee  auteurs  n'ont  pas  pris  garde  que  les  fleurs  dont  ib 
parloient  éloieut  constamment  dun  seul  sexe;  ils  étoient  encore  at* 
tachés  i  l'usage  de  leur  temps,  où  l'un  nommoit  mâles  ou  femelles 
certaines  productions  de  la  nature,  en  raison  de  leur  importance,  ou 
de  la  préférence  que  les  unes  méritoîent  sur  les  autres.  Ainsi  WmitS' 
cade  longue  étoit  alors  nommée  mâle,  et  la  ronde  portoil  le  nom  de 
•muscade  fithelle  .*  il  en  étoit  de  même  des  arbres  qui  les  produi- 
aoient ,  quoique  ce  soit  toujours  des  individus  femelles  qui  produi- 
fent  les  muscades,  quelle  que  soit  la  forme  de  ces  fruits. 

»  Linneus  père ,  dans  l'édition  de  son  Gênera  plantarum ,  publié 
An  1749»  fit  mention  du  genre  du  muscadier ,  sous  le  nom  de  /nj* 
riâtioa ,  et  jdaça  ce  genre  avec  quelques  autres  dans  un  appendis 
particdiier ,  et  sous  le  titre  de  Fragmens  divers, 

»J3ans  l'exposition  de  ce  genre,  Linné  distingue  des  fleurs  mâles 
et  des  fleurs  femelles  ,  mai^  sans  expliquer  si  ces  fleurs  unisexuelles 
sonif,  relativement  â  son  système  ,  dioïques  ou  monoïques.  II  cite  la 
calice,  la  corolle  et  les  étamines  de  la  fleur  mâle,  comme  lui  étant 
inconuus;  «nsuite  il  dit  que  la  fleur  femelle  a  un  calice  ovale,  cam« 
panulé,  et  à  quatre  dents;  qu'elle  est  dépourvue  de  corolle,  et  que 
son  pistil  est  eu  massue ,  et  de  la  longueur  du  calice. 

»On  voit,  par  cette  description  ,  que  Linneus  père  ne  connut 
ni  la  fleur  mâle  ,  ni  même  la  fleur  femelle  àvL  muscadier;  car  le  ca<- 
lice  de  la  fleuî*  du  muscadier  qu'il  décrit,  n'est  point  à  quatre  dents, 
et  s'il  en  eût  via  Tovaire ,  il  n'eât  pas  manqué  de  parler  de  son  stigmate 
qui  est  assez  remarquable. 

»  Adanson,  dans  son  livre  intitulé  Familles  des  Fiantes ,  et  pu- 
blié en  1763,  a  fait  mention  du  genre  du  muscadier  boub  \p  nom  d# 
eomacum,  et  l'a  placé  dans  la  famille  des  pistachiers ,  à.  la  page  345. 
M.  AdansoH  attribue  aux  plantes  de  ce  genre  des  fleurs  hermaphro* 
dites ,  mais  stériles  sur  certains  pieds ,  et  fertiles  sur  d'autres.  D'aiU 
leurs  il  regarde  comme  inconnue  dians  les  fleun  da  muscadier. 
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la  corolle  et  le  nominre  des  éltmiiief  j  et  il  cite  au  pittil  qa  style  et 
un  «eal  slîgmate. 

•B  Sonnerai  parle  da  muêeadier  dans  son  Yojrage  à  la  NouveTte- 
Gainée  ,  publié  en  1776.  Il  dît  (pag.  196),  que  len  fleurs  de  cet  ar- 
bre naissent  dans  les  aisselles  des  branches;  qu'elles  ont  un  pislit 
entouré  d  une  infinité  d'étamîues,  et  que  leurs  pétales  sont  au  nombr* 
de  cinq. 

»Bn  1781  «  liinnsens  fils  publia,  dans  son  SuppUmentum phmia» 
Tum ,  an  caractère  générique  du  mUêcadier,  Selon  ce  caractère ,  les 
fleurs  milles  sont  hermaplirudiles  ;  elles  ont  un  calice  diTiné-en  -cinq^ 
pétales  et  des  étamines  nombreuses  :  ces  caractères  SQUt  fort  difiérens 
de  ceux  que  j*y  ai  reconnus. 

»  £nfin  Tbunberg ,  dans  les  Jotei  de  Stockholm  ^  tmoée  178a ,  trait«> 
de  deux  espèces  de  miucadiera ,  parmi  lesquels  se  irouTe  hs  muscoi» 
diêraromaltque»  Thuuberg  rapporte  ce  genre  de  plantes  à  la  monoéciie 
de  LinusBus,  el  dit,  que  les  fleurs  m&les  u*ont qu'une  élamtue.  Or  ce* 
caractères  ne  sont  point  encore  conformes  à  ceux  que  TobseryaiioA 
nous  a  fait  coonollre. 

»  Bn  effet ,  ayant  reconnu ,  par  le  moxeii  dé  quelques  branches  se* 
ches  de  mt*9eadter,  qui  me  furent  communiquées  en  1^81  par  Sonne» 
rat ,  que  ce  que  Linnssus  fils  Tenoit  de  publier  dans  son  Supplémeni 
sur  hê  ftêurs  di^  muscadier  ^  présenloit  quantité  d'erreurs  é^ideotes^ 
;e  désirai  de  faire  connoHre,  autant  qn'tl  dépendoit  do  moi,  les  ré* 
ritabJes  caractères  de  ce  genre  de  plantes  ;  et  je  souhaitai  d'avoir  assea 
de  succès  dans  vh^è  recherches  pour  ne  laisses  aucun  doute  sur  co 
genre,  Tun  des  plusînléressans  qu'oflre  la  botanique 

»  En  conséquence  »  ToulanI  me  procurer  les  moyens  et  leséclaircîs- 
aemeus  dont  ^'arois  besoin,  j'écrivis  à  M.  Céré  ,  directeur  du  jardin 
française  l'Ile-de-France,  et  je  le  priai  de  m*envoyer  des  branches 
dt  mueceidier^  munies  de  fructifications  en  bon  étal.  Je  ne  fus  point 
trompé  dans  mon  attente;  car  Af.  Géré  me  fil  passer  plusieurs  bran«» 
ches  âk  cet  arbre ,  les  unes  en  fleurs ,  tes  autres  garnies  de  fruits 
bien  conservés  ;  il  joignit  à  soA  envoi  des  mémoires  concernant  le 
muecmlier,  et  les  autres  arbres  à  épiceries  que  Ton  cultive  â  I^ie-de« 
France. 

11  Ou  verra»  par  les  observations  de'  M.  Céré  que  je  rapporterai  a 
que  c'est  lui  qui  a  observé  le  premier,  que  le  muecadt^r  aromati^ 
que,  ainsi  que  les  autres  espèces  cfttMl' nomme  muaoadfera  sauvages , 
sont  »  sexe  simple»  c*e«t-è-dire  didiqnes ,  comme  noi»  les  avons  pré»- 
•entées  dans  l'exposition  du  caractère  générique.. 

Muscadier  arom-atiqub  ,  Myrislic€t  afomaiica  Lam»  Cest  un 
bel  arbre ,  élevé  de  trente  pieds ,  remarquable  par  le-  beau  vert 
de  son  feuillage  et  par  la  disposition  de  ses  branches.  Quand  il  jouit 
d'une- forte  végétation.,  \Y  s'orne  al'ors  d'une  grande  quatitilé  de  ra«- 
meaux  grêles,  qui  lui  forment  mie  tèie  arrondie  et  srtoufiue,  qu?il 
est  impossible  de  voir  au  travers.  Dans  cet  état,  il  ressemble  beaii- 
fonp  à  nos  phis  beaux  orapgersi  lorsqu'ils  viennent  dé  se  couvrir  de 
Boureltes  feuillds. 


Digitized  by 


Google 


a?»  MUS 

^  tronc  de  cel  arbre  est  droit»  garni  cirçtriav'emeiit  >  selon  M.  Céré, 
de  branches  disposées  quatre  et  cinq  ensemble  par. étages  uu  verti- 
cill^^y  écartés  les  uns  des  antres  de.  deux  <Ni  'trois  pieds  :  ces  bran- 
<^^es  s'étendent  beaucoup  et  presque  horizonlalemeat;  elles  ont  des 
ramifications  alternes.  L'écorce  qui  reyél  le  tronc  est  d'un  brun  jau- 
i>âlre  au-dehors ,  blanche  et  pleine  de  suc  intérieuremokit ,  asses 
Unie,  peu  épaisse;  celle  des  )euues  rameaux  est  luisante  et  d'un  Ix^au 
^ert.  lies  feuilles  sont  ovales,  lancéolées  •  trés-enliéres ,  fort  lisses, 
«t  soutenues  par  des  pétioles  ;  leur  surface  est  marquée  de  nervures 
latérales  ,  obliques ,  simples  et  presque  parallèles,  qui  partent  a  droite 
et  à  gauche  de  la  côte  moyenne  ;  la  surface  supérieure  est  d'un  beau 
vert,  l'inférieure  d'un  vert  blanchâtre  :  ces-  feuilles  varient  sur  le 
même  arbre  dans  leur  forme,  e(  sur*lout  dans  leur  grandeur  :  elles 
ont  en  général ,  depuis  deux  pouces  et  demi  jusqu'à  six  ou  «ept  pou* 
ces  de  longueur,  sur  une  largeur  d'un  pouce  et  demi  i  trois  ponces; 
leur  pétiole  est  long  de  cinq  à  six  lignes. 

Les  fleurs  jiaisfent  en  petits  corymbes  aux  aisselles  des  feuilles» 
le  long  des  petits  rameaux  ;  elles  sont  petites ,  jaunâtres,  pédonculées 
et  pendantes.  Dans  les  individus  mâles  les  pédoncules  communs  sou* 
I  tiennent  deux  à  sept  fleurs ,  qui  ont  chacune  leur  pédoncule  pro~ 
pre ,  long  de  six  à  sept  lignes ,  avec  une  bractée  à  son  sommet.  Daus 
les  individus  femelles  il  y  a  quelques  pédoncules  simples  et  uniflores; 
mais  la  plupart  portent  deux  ou  trois  fleurs ,  un  peu  plus  courtes 
que  les  fleurs  mâles,  et  attachées  â^d^s  pédoncules  propres,  moins 
l^éles,  de  trois  à  cinq  lignes  de  longueur,  et  mpuis  aussi  d  une  brnc* 
tée  placée  à  la  base  du  calice. 

Chaque  fleur  mâle  présente, un  calice  d'une  seule  pièce,  fait  on 
peu  en  cloche,  charnu  »  coloré ,  loQg  de  deux  lignes  et  demie,  dé- 
coupé au  sommet  en  trois  segmens,  ovales,  pointus  et  demi- ouverts, 
Ce  calice  entoure  et  contient  douse  étamines  réunies  par  leurs  fileta 
et  leurs  anthères  autour  d*un  axe  qui  naît  du  réceptacle,  en  forme 
de  colonne;  les  filets  très -courts  occupent  le  tiers  inférieur  de  la 
colonne  ,  et  les  anthères,  qui  sont  linéaires  et  un 'peu  plus  longues 
que  l'axe,  forment  un  corp^  cylindrique,  sillonné  par  vingt-quatre 
lignes  longitudinales. 

Dans  les  fleurs  femelles  on  voit  un  calice  i-^v^-près  semblable 
à  celui  des  fleurs  mâles,  et  un  ovaire  marqué  d'un  côté  d'une  raie 
longitudinale,  dépourvu  de  style»  et  couronné  par  deux  stigmates, 
sessiles  ,  courts,  épais ,  séparés  par  un  sillon  qui  ne  prolonge  un  peu 
plus  d'un  côlé  que  de  l'autre. 

Le  fruit  est  une  baie  ou  une  drupe,  presque sphérîque ,  glabre, 
d'un  veris blanchâtre  dans  êé  j^àturité,  ayant  environ  deux  pouces 
et  demi  ^e  diamètre  Son  enveloppe  extérieure  ou^  brou  s'ouvre  par 
Bon  sommet  en  deux  valves  ,  charnues  et  épaisses  d'environ  six 
lignes  ;  la  chair  en  est  blanche  et  filandreuse  ;  elle  contient  un  spc 
très-astringent.  Eu  s'oovrant,  ce  brou  laisse  appercevoir  la  noix  re- 
vêtue de  son  macis.  Le  macis  est  d'un  rouge  écarlate  fort  vif,  il 
revêt  la  noix  en  la  comprimant  t,i,la  sillonnant  par  ses  lanières.  Cette 
enveloppe  qui  a  la  transparence  delà  corne,  jaunit  en  vieillissant, 
et  devient  cassante  à  mesure  qu'elle  se  dessèche*  Xa  uoi^i  se  corn- 
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pose  d'une  coque  èr  d^une  semence  ou  amande.  La  eoqut  a  une  demi- 
ligne  d*épaij>5eur ;  elle  est  dure,  brune  ou  noirâlre  à  rexlérieur  et 
griiMtre  en  dedans  :  elle  renferme  la  semence,  el  c'est  cette  semeucè 
qu'un  cotmott  dans  le  commerce  de  l'épicerie  sous  Je  nom  de  muS'" 
eade.  Elle  est  grosse,  arrondie  ou  orale -oblongue,  et  recouTerle 
d'une  peau  qui  est  roussâtre  Ters  le  bout  inférieur  el  piquetée  de 
points  rouges  vers  sou  sommet.  La  chair  de  celte  semence  est  ferme , 
huileuse ,  très-odorante  et  parsemée  de  veines  rameuses  et  irrégu* 
lières. 

Selon  VobserTalion  de  M.  Céré ,  le  germe  ou  l'embryon  est  comme 
Cfcbé  au  gros  bout  de  l'amande ,  c'esl-à^ire ,  à  celui  qui  lient  au  pé* 
doncule  :  cet  embryon  est  fort  petit,  applati,  blanc ^  et  revêtu  de  ses 
deux  petites  feuilles  séminales. 

Le  muscadier  aromatique  croit  naUirellement  aux  Moluques,  et 
particulièrement  dans  les  îles  de  Banda.  11  est  coutinuellemeiit  eu  fleura 
cl  en  fruits  de  tout  âge,  et  n'éprouve  qu'une  efifeuillaison  si  foible; 
qu'elle  est  comme  insensible.  Il  est  impossible , suivant  M.  Céré,  de 
distinguer  l'individu  mâle  de  l'individu  femelle,  à  l'inspection  de  la 
feuille  ei  même  au  port  de  l'arbre;  il  faut,  pour  les  reconnoître,  les 
voir  l'un  et  l'autre  en  fleurs.  Il  y  a  des  muaeadiera  qui  doniient  des- 
noix  rondes  et  longues,  et  d'autres  qui  les  donnent  toutes  rondes.  Cet 
arbre  commence  à  rapporter  à  Tâ^e  de  sept  ou  buil  ans.  Il  est  pluA 
avantageux  de  planter  la  noix  muscade  nue  ou  dépouillée  de  sa  coque» 
qu'avec  elle,  parce  qu'elle  germe  beaucoup  plus  vite ,  comme  en  trente 
ou  quarante  jours ,  et  que  les  vers  n'ont  pas  le  temps  de  la  dévorer. 

Lorsque  celte  noix  germe,  la  radirule'sort  du  bout  le  pins  gros, 
c'est-à-dire,  de  celui  auquel  étoit  atlaché  le  pédouciile;  elle  se.  déve- 
loppe à  la  manière  de  Cjelle  du  gland  ,  et  pointe  en  terre.  Quand  cet 
individu  naissant  a  sept  ou  huit  pouces  d'accroissemetiJ  el  de  longueur, 
sa  tige  alors  sort  immédiatement  a u-- dessus  cle  la  radicule  :  elle  se 
moulre  d'abord  sous'Ta  forme  de  deux  petites  feuilles  séminales,  e(  son 
sommet  esi  d'un  rouge  de  sang.  Bientôt  cette  tige  a  atteint  cinq  ou  six* 
pouces  de  hauteur  ;  alors  elle  a  l'air  d'un«  asperge  naissante  ,  excepté 
qu'elle  est  d'un  brun  foncé  et  luisant.  La  noix  reste  à  nourrit  Tune  et 
l'autre  (la  radicule  et  la  ;euue  lige),  quelquefois  une  année  entière. 

On  cultive  depuis  trente  ou  quarante  ans  le  muscadier  à  l'île  de  là 
Béunion.  Dans  les  semi»  qu'on  en  fait,  il  lève  toujours  beaucoup  plus 
de  mâles  que  de  femelles;  et  comme,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  on  ne  peut^ 
distinguer  les  uns  des  autres  qu'à  l'époque  de  leur  fleuraison,  il  en 
résulte  l'im possibilité  absolue  d'en  faire  un  Iriage  dans  leiir  enfance, 
pour  supprimer  l'excédant  des  mâles  et  ne  ruuaerver  que  les  femelles. 
Cesl  un  incouTénient  dans  cette  culture;  car  quel  moyen  employer 
pour  ne  pas  se  trouver  surchargé ,  au  bout  de  quelques  années ,  d'arbres 
superflus?  Un  habitant  de  cette  île,  nommé  tîuber  ,  en  a  trouvé  un. 
Ne  pouvant  deviner  le  secret  delà  nature,  il  a'imaginé  de  la  faire  dévier 
de  sa  marche ,  el  il  a  'pris  le  parti  de  grefl't- r  le  muscadier  femelle  sut 
tous  les  jeunes  muscadiers  dont  le  sexe  ne  pouvoit  lui  être  connu, 
conservant  à  chacun  deux  brandies,  l'une  pour  recevoir  la  grefle» 
et  l'autre  qu'il  abandonnoit  à  la  nature.  Il  s'est  ainsi  procuré  d'urie 
manière  certaine  plua  de  trente  mille  pieds,  de  muscadiers  femelles  ^ 
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è^^t  piusiears  se  font  troQT^  rénnîr  les  deux  sezai .  On  sent  Tlmpor- 
tance  de  celte  décoaverle.  Le  cultivateur  éclairé  à  qui  on  la  doit, 
mérite  >la  reconnoissance  de  ses  concitoyens  et  du  gourernement.  Si 
M.  Poivre  vivoit  encore ,  combien  ne  jouîroit-il  pas  en  voyant  des 
arbres ,  qu'il  pourroit  appeler  êes  enfans ,  changer  ainsi  de  sexe  ,  et 
rendus  féconds  par  un  procédé  aussi  sûr  qu'ingénieux  ! 

£n  incisant  Técorcè  du  muscadier,  en  tranchant  une  branche ,  on 
en  détachant  une  feuille,  il  en  sort  un  suc  visqueux  assez  abondant  « 
d'un  rôuge  pâle,  et  qui  teint  le  linge  d'une  manière  durable. 

Le  bois  du  muaeadier  est  blanc ,  poreux,  filandreux ,  d'une  extrême 
légèreté.  On  peut  en  faire  de  petits  meubles.  Il  n'a  aucune  odeur. 

Les  feuilles  vertes  répandent  une  légère  odeur  de  muscade  lorsqu'on 
les  froisse  ;  mais  sèches  et  écrasées  dans  le  creux  de  la  main ,  elles  ont 
l'odeur  de  celles  du  raverucun  à  s'y  tromper. 

Le  fruit ,  comme  l'observent  Valentiui ,  Rumphe  et  M.  Céré ,  n» 
parvient  à  l'état  de  maturité  qu'environ  neuf  mois  après  Tépanouisse- 
ment  de  la  fleur  qui  le  produit.  Il  ressemble  alors  à  une  gongav* 
blanche ,  ou  à  une  pcche-brignon  dé  grosseur  moyenne.  Son  brou  a 
la  chair  d'une  saveur  si  acre  et  si  astringente ,  qu*on  ne  saurait  !• 
manger  cru  et  sans  apprêt.  On  le  confit,  on  en  fait  des  compotes  et  de 
la  marmelade.  L'emploi  de  la  muscade  est  suffisamment  connu ,  ainsi 
^ue  ses  qualités.  On  en  fait  un  plus  grand  usagé  dans  les  cuisines  qu'ea 
médecine.  Cependant  l'huile  essentielle  qu'on  en  retire  est  très-utile» 
lorsqu'on  veut  faire  des  onctions  sur  les  membres  paralysés. 
"  ISfuscADiER  P0RTE-6UIF,  Myristica  aebifera  Lam.  Quoiqu'Aublet, 
et  après  lui  Juasieu,  aient  fait  un  geurc  particulier  de  cette  plante  sous 
îe  nom  de  virola»  elle  n'en  a  pas  moins,  soit  dans  la  fleur,  soit  dans 
le  fruit ,  tous  les  caractères  essentiels  d'un  muscadier.  On  en  jugera 
par  la  description  suivante  qu*Aub]et  en  donne  lui-même,  et  qui  est 
très-exacte. 

a  Le  tronc  de  cet  arbre ,  dit-il ,  s^élève  i  trente ,  quarante  >  cinquante 
et  jusqu'à  soixante  pieds ,  sur  deux  pieds  et  plus  de  diamètre.  Son 
écorce  est  épaisse ,  roussâtre ,  gercée,  ridée.  Son  bois  est  blanchâtre, 
peu  compacte  :  il  pousse  à  son  sommet  un  grand  nombre  de  branches 
tortueuses  et  rameuses,  qui  s'étendent  en  tout  sens;  les  unes  droites» 
d'autres  inclinées,  et  d'autres  presqu 'horizontales.  Les  rameaux  sont 
garnis  de  feuilles  alternes,  entières,  oblongues,  aiguës,  échancrées 
à  leur  naissance,  terminées  par  une  pointe  ;  elles  sont  vertes  en  dessus» 
et  couvertes  en  dessous  d'un  duvet  court  et  roussâtre.  Les  plus  grandes 
ont  huit  pouces  de  longueur  sur  trois  et  demi  de  largeur  ;  la  nervure 
longitudinale  qui  les  partage  est  fort  saillante,  ainsi  que  les  nervures 
latérales  qui  en  partent. 

D  Les  fleurs  sont  de  deux  sortes, les  unes  mâles, les  autres  femelles, 
(  naissant  sur  des  individus  séparés.  Les  fleurs  mâles  sont  ramassées 
par  petits  bouquets  de  cinq  à  six  fleurs  sessiles,  sur  des  grosses  grappes 
qui  naissent  de  l'aisselle  des  feuilles,  et  k  l'extrémilé  des  rameaux.  Le 
pédoncule  de  la  grappe,  seê  branches  et  ses  fleurs  sont  couverts  d'un 
duvet  roussâtre. 

'  »  Le  calice  est  d'une  seule  pièce  en  forme  de  coupe ,  k  trois  dents. 
Il  n'y  a  point  de  corolle*  Les  éuunine»  sont  lo  nombre  de  six,  atle-. 
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rhées  an  fond  et  la  fleur  sar  nn  dùqne  ;  leur  filet  est  court  ;  l'anthère 
e»t  trèt-petite ,  et  a  deux  bounea  ;  le  centre  da  disqae  est  couTert  de 
plusieurs  petites  éminences  arrondies ,  et  que  Ton  découvre  à  l'aida 
d*un  verre  lenticulaire. 

»  L'arbre  qui  porte  la  fleur  femelle  ne  difiTére  que  par  ses  fleura 
qui  sont  plus  petites ,  &  trois  dents ,  dont  le  centre  est  occupé  par  un 
ovaire  sphérique,  surmonté  d'un  stigmate  charhu  el  obtus. 

»  L'ovaire  devient  une  capsule  sphériqoe,  pointue»  verdâtre,  co- 
riace ,  marquée  de  sa  base  a  sa  pointe ,  de  chaque  c6lé ,  d  une  aréta 
aaillante.  C'est  par-là  qu'elle  s'ouvre  en  deux  valves ,  et  laisse  voir 
une  coque  couverte  d'un  réseau  de  fibres  rouges,  applaties  (le  macis)* 
La  coque  est  très^mince,  fragile  et  noirâtre  ;  elle  contient  une  graino 
couverte  d'une  membrane  grisâtre.  Cette  gi;aine  coupée  en  travers, 
est  parsemée  de  veiues  ronssâtres  et  blanches.  Elle  est  fort  huileuse. 

»  Lorsqu'on  entaille  l'écorce  de  ces  arbres ,  il  en  sort  un  suc  ronge 
qui  est  plus  on  moins  abondant ,  selon  la  saison.  Ce  suc  est  àcrc.  On 
ê'en  sert  dans  1#  pays  pour  guérir  les  aphtes^  et  appaiser  la  douleur 
dea  dents  cariées  p  en  les  couvraut  d'un  peu  de  coton  imbibé  de 
ce  anc. 

m  On  tire  des  graines  un  auif  jaunâtre  avec  lequel  on  fait  des 
chandelles  dans  le  pays.  Pour  cet  effet,  l'on  sépare  les  graines  de  leur 
coque ,  en  passant  un  rouleau  dessus ,  après  les  avoir  fait  sécher  aa 
aoleil  ;  ensuite  on  les  vanne ,  çt  étant  nettoyées ,  on  les  pile  et  réduit 
en  pâte,  que  l'on  jette  dans  de  l'eau  bouillante  pour  en  séparer  le  suif, 
qui  se  ramasse  i  la  surface ,  et  s'y  durcit  lorsque  l'eau  est  refroidie. 
Snfin  on  le  fond  encore  séparément ,  et  on  le  passe  i  travers  d'un 
temia.  L'on  en  forme  dea  chandelles ,  dont  on  fait  usage  à  la  ville  et 
dana  lea  habitationa.  Ce  auif  est  acre ,  et  ne  convient  pas  pour  être 
«l^liqué  extérieurement  aur  lea  plaies  et  les  ulcères ,  parce  qu'il  y, 
cause  de  l'inflammation  ». 

Les  autres  muêcadiera  sont  peu  connus.  Ce  sont  ceux  qui  suivent* 

MuacABiBR  DBS  PHILIPPINES,  Myriitica  Philippenai*  Lam.»  Act* 
Acad.  Par. ,  à  feuilles  ovales  -  oblongues  ,  très-grandes;  i  fruit  rond 
et  cotonneux. 

MvscADiBit  DE  Malabar,  MyrUiica  Mctiàbarica  Lam.  ;  très« 
lessemblaut  au  précédent ,  maia  dont  les  feuilles  sont  simplemenl 
ovales,  et  le  fruit  oblong. 

MuaOADiBR  OLOB0LAIRB ,  dfyrUtica  ghbuiaria  Lam. ,  i  feuillet 
étroites  et  lancéolées  ;  à  anthères  libres,  et  au  nombre  de  neuf. 

MuaoADiBB.  OB  Madagascar,  MyrUtica  Madagascar iefi9U  Lam.» 
dont  les  feuilles  sont  ovales ,  les  bourgeons  des  feuilles  d'une  blanchear 
éclatante  avant  leur  développement,  les  pédoncules  et  les  fleurs  roua^ 
aâtres  et  cotonneuses,  et  les  fruits  revêtus  d'un  duvet  ferrugineux.  Il 
est  cultivé  an  Jardin  national  de  l'Ile-de-France. 

MuaoADiXR  KCTUAV^kiMyriètica  acumimUalAm.,  k  feuillea  eivafea, 
Blanches  en  dessous»  sana  être  cotonneuses ,  el  terminées  par  une  pointe. 
.  m^acADiBR  u VI70RMB ,  MyrUUoa  uviformiê  Lam. ,  des  MohiqQea» 
espece^outenae ,  rapportée  à  ce  genre  par  Lamarck ,  d'après  lea  canic« 
tèrea  de  ses  fruits.  Ils  sont  très -petits,  de  la  grosseur  d'nilfruil  d* 
raiaia,  et  réunia  ea  j^rappes  latérales  fort  courtea,  (D.) 
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MUSCADE  (LA),  nom  donné  par  les  marcliands  h  «ne 
coquille  du  genre  Bulle.  Voyez  ce  mot.  C  ejit  la  huUa  am^ 
/>u//at  de  Lînn.  (B.) 

MUSCADE  DU  PARA.  On  appelle  de  ce  nom  la.semence 
d'un  arbre  de  Cayenne,  don!  on  ne  connoii  pas  le  genre. 
C'est  la  seconde  espèce  du  Conana.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MUSCARDIN  {Myoxus  mmcardinua  Linn.  ,  Seiaruâ 
apellanarius  Erxleb.) ,  quadrupède  du  genre  et  de  la  famille 
des  Loirs  ,  ordre  des  Rongeurs.  Voyez  ces  mots. 

Le  muscardin  est  plus  pelit  que  le  iérot.  Il  est  un  peu  pfm 
gros  que  la  souris,  et  il  a  la  léle  plus  large  ,  le  museau  moins 
alongé,  les  yeux  plus  grands  et  les  oreilles  plus  courtes;  le 
front  est  plus  élevé  que  celui  du  loir  et  du  lérot  ;  mais  les 
oreilles  ont  à-peu-près  la  même  forme  et  la  même  grandeur 
que  celles  du  loir;  elles  sont  garnies  de  poils  courts  en  dedans 
et  en  dehors.  La  queue  est  aussi  garnie  de  poils  rangés  sur 
les  côtés  comme  ceux  de  la  queue  du  loir  y  mais  beaucoup 
plus  courts.  Les  poils  de  la  queue  suffisent  pour  distinguer 
Je  muscardin  du  mulot  et  de  la  sotiris;  ils  sont  tous  trois  à-pen- 
près  de  la  même  grandeur,  et  ils  ont  la  queue  de  même  lon- 
gueur, mais  celle  du  mulot  et  de  la  souris  est  rase.  Le  mus-' 
Cardin  a  la  (été  y  le  museau  et  les  oreilles  moins  alongés  que 
le  mulot.  Tout  le  dessus  du  corps  est  de  couleur  fauve  claire 
et  blonde  ;  le  ventre  et  le  de^us  de  la  iéte  sont  jaunâtres  ;  la' 
gorge  est  presque  blanche. 

•  Ce  quadrupède  n'habite  jamais  dans  les  maisons ,  rarement 
dans  les  jardins ,  et  se  Irouve  le  plus  souvent  dans  les  bois,  où 
il  se  retire  dans  les  vieux  arbres  creux  ;  il  s'engourdit  par  le 
froid  ,  et  se  met  en  boule  comme  le  loir  et  \e  lérot.  Il  se  ra-r 
nime  comme  eux  dans  les  temps  doux ,  et  fait  aussi  provision 
de  noisettes  et  d'autres  fruit  s  secs.  Il -fa  il  sonnid  «ourles  arbres, 
comme  Y  écureuil ,  mais  il  le  place,  ordinairement  plus  bae 
entre  les  branches  d'un  noisetier,  clans  un'  buisson  ,  &c.  Le' 
nid  est  fait  d'herbes  entrelacées  ;  il  a  environ  six  pouces  de 
diamètre  4  et  n'es»,  ouvert  que  par  le  haut.  Des  gens  de  la 
oani pagne  ont  assuré  à  RufFon  qfi'ils  nvoienr trouvé  de  ces 
nids  dans  les  bois  taillis,  dans  des  haies  ,  qu'ils  spnt  environ- 
nés de  feuilles  et  de  mousse,  et  que  dans  chaque  nid  il  y 
avoit  trois  ou  quatre  petits.  Ils  abandonnent  le  nid  dès  qu'ils 
sont  grands  ,  et  cherchent  à  gîter  dans  le  creux  ou  sous  le 
tronc  des  vieux  arbi*es,  et  c'est  là  qu'ils  reposent ,  qu'ils  font 
leurs  pravisions  et  qu'ils  s'engourdissent.  {Buffon^  édil*  de 
Sonnini ,  lom.  a6  ,  paff.  26  .  pi.  1 1.)  (Desm.) 
'MUSCARDIN -VOLANT  (LE)  de  Danbenton.  C'est 
une  espèce  de  Chauve-soukis.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 
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MUSCARI^  nom  d'une  espèce  dé  Jacinthe  qni  formoit 
genre  dana  Tournefort. 

Desfonlaines  a  réiabli  ce  genre  dans  sa  Flore  atlantique ,  et 
lui  a  donné  pour  caraclère  d'avoir  une  corolle  ovoïde,  en- 
flée^àsix  dents;  six  éUimines;  un  ovaire  supérieur  à  style 
«impie  ;  une  capsule  triangulaire  y  Irivalve ,  triloculaire  et 

Solysperme.  Il  suffit  en  efifet  de  regarder  le  muscari  à  côté 
'une  Jacinthe  pour  s'appercevoir  que  ces  deux  plantes  ne 
sont  pas  dans  le  cas  d'être  réunies  ;  mais  lorsqu'on  considère 
en  détail  toutes  leurs  parties ,  et  qu'on  les  compare  à  plusieurs 
antres  plantes  du  même  genre  des  jacintkee,  on  trouve  des 
difficultés  pour  les  séparer.  Voyez  au  mot  Jacinthe.  (B.) 

MUSCAT.  C'est  le  nom  d'une  variété  de  raisin  dont  on 
fait  d'excellent  vin.  Voyet  au  mot  Vigne. 
.  On  donne  aussi  ce  nom  à^une  variélé  dé  poire.  Voy.  au  mot 

JPOIRIER.  (B.) 

MUSCICAPA.  En  latin  de  nomenclature ^^  c'est  leGoBE- 
7A0VCHE,  Voyez  ce  mot  (S.) 

MUSCIDES ,  Mueeides  y  famille  d'insectes  de  Tordre  des 
I)iFT£B£S  »  et  qui  a  pour  caractères  :  suçoir  de  deux  soies  au 
plus,  reçu  dans  une  trompe  bilabiée  »  retractile  ;  trois  tuber- 
cibles  à  la  place  de  la  trompe  et  des  palpes  dans  quelques-uns  ; 
antej^nes  à  palette  ;  dernier  article  inarticulé. 

Les  muecidee  ont  en  général  le  port  de  l'insecte  connu  sous 
le  nom  de  mouche  domestique.  Leur  tête  est  hémisphérique , 
avec'  les  yeux  grands  et  à  réseau,  et  trois  petits  yeux  lisses 
distincts  ;  le  front  est^souvent  plus  membraneux  que  le  der- 
rière de  la  tête  »  et  d'une  couleur  difiG§rente ,  avec  un  sillon 
longitudinal  de  chaque  -càté  ,  ou  une  fossette  pour  recevoir 
les  anlennes.  Le  corcelet  est  cylindrique ,  et  d'un  seul  seg- 
ment apparent  ;  les  ailes  sont  grandes,  fioriaontales  ;  les  ba- 
lanciers sont  courts  ;  l'abdomen  est  triangulaire,  ou  ovalaire^ 
ou  oblong ,  qudquefoisi  presque  cylindrique  ;  les  pattes  ont 
deux  crochets  et  deux  pelotes  ;  les  jambes  de  plusieurs  sont 
épineuses. 

Les  larves  sont  vermiformes ,  sans  pattes ,  avec  la  tête  de 
figure  variable ,  ftsunie  d'un  ou  de  deux  crochets  rétractiles , 
qni  leur  servent  à  piocher  dans  les  substances  animales  ou  vé- 
gétaie^  dont  ils  se  nourrissent*  Leur  peau  devient  la  coque  de 
la  nymphe. 

C^te  famille  est  composée  des  genres  Diopsisr^  Movchx  , 

LiSPS,    OcATHisAB,   PlFUMCUJLB  ,   SciNOPINX ,    PaORB    Ot 

(BsTax.  (L.) 
MUSCLES  ,  Mmculif.  Ce  sont  les  parties  charnues  et 
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fibreases  du  corps  des  animaax ,  ce  qu'on  nomme  pardca* 
lièrement  la  chair.  Chaque  muacU  est  un  faisceaa  ae  fibres 
dont  la  direction  est  communément  droite  «  et  qui  se  contrao» 
tent  en  même  temps.  Chacune  des  fibres  est  entourée  d'une 
gaîne  de  tissu  cellulaire  ou  nourricier ,  aussi  bien  que  chaque 
muscle  et  chaque  organe.  Presque  tous  les  muse/ps  s'attachent 
aux  os  qu'ils  sont  destinés  à  faire  mouvoir ,  excepté  le  cœur, 
les  sphincters ,  et  les  fibres  musculaires  de  la  vessie^  des  intes- 
tins,  des  artères^,  &c.  La  disposition  des  musclée  est  sym^ 
trique  dans  la  plupart  des  animaux*  Leur  nombre,  leur 
forme  sont  variable  suivant  chaque  espèce»  mais  leur  desti-> 
nation  a  toujours  pour  but  le  mouvement*  (  Voye/g  l'article 

MOUVEMENS  DES  ANIMAUX.  ) 

Tout  muscle  ou  faisceau  de  fibres  peut  être  considéré  comme 
une  corde  qui  ayant  son  attache  à  un  point  et  son  insertion 
1  un  autre  point  »  les  rapproche  en  se  contractant.  Cette  con«- 
traction  est  un  froncement /une  crispation,  un  raccourcisse* 
ment  du  muscle  dont  le  ventre  ou  le  milieu  se  grossit  et  se 
durcit.  Les  attaches  des  muscles  aux  os  sont  toutes  désavan- 
tageuses pour  la  production  du  mouvement;  d'où  il  suit  que 
l'emploi  des  forces  est  proportionnellement  plus  considérable 

Jue  les  effets  qu'eUes  produisent.  Cette  remarque  a  sur-tout 
té  faite  par  Alphonse  BorelJi,  dans  son  IVaiié  deMotu  Am^ 
maliuri.  Les  muscles  sont  pour  Tordinaire  antagonistes  en- 
tr'eux  ;  c'est-i-dire,  que  deux  muscles  ont  une  action  opposée, 
eti}u^  tirent  également  chacun  de  leur  c6té,  afin  que  l^or* 

g  ne  demeure  en  équilibre  et  en  repos  ;  mais  si  l'un  d'eux 
e  plus  fortement  que  l'autre,  il  y  a  production  de  mouve- 
ment. Cette  partie  de  l'économie  animale  est  presque  la  seule 
qui  soit  soumise  aux  loix  de  la  mécanique  et  de  la  physique 
ordinaire;  on  peut  la  soumettre  aux  mêmes  calculs. 

La  contracUon  musculaire  est  produite  par  l'action  immé- 
diate des  nerfs  qui  reçoivent  l'impulsion  du  cerveau.  Si  Ton 
coupe  le  nerf  qui  se  rend  à  un  muselé ,  on  paralyse  sur-le- 
champ  ce  dernier.  En  irritant  un  nerf ,  on  détermine  des 
convulsions  dans  le  domaine  des  muscles  auxqueb  il  se  rend: 
La  source  des  mouvemens  musculaires  émane  donc  des  nerfr 
qui  la  prennent  au  cerveau.  Celui-ci  agit  de  trois  manières 
principales  sur  les  nerfs  des  muscles,  i\  par  la  volonté, 
comme  dans  toutes  nos  actions  volontaires>;  !i^.  sans  la  parti- 
cipation de  la  volonté^  comme  dans  l'acte  de  la  respiration, 
dans  la  contraction  du  ooeur ,  et  daqs^les  passions  telles  ^ue 
la  colère,  le  désespmr ,  &c.  ;  3^  par  quelque  cause  d'irritation 
contre  natura.  Telle  est  la  manie ,  le  délire  furieux  des  fièvres 
inflammatoires,  ou  le  d^hinu>ent  de»  fitN:ei  du  cerveau ,  des 
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nèrit,  &c.  Uéttt  des  mtêscles  indique  ainsi  VétBt  des  nerfs  et 
docenreau.  La  présence  du  sang  artériel  est  nécessaire  à  la 
contraction  mosculaire ,  le  sang  veineux  la  suspend.  Aussi  les 
animaux  qui  respirent  beaucoup^  et  qui  ont  un  sang'très- 
ohai^é  d'oxigèncy  comme  les  oiseaux  ,  ont  des  contractions 
musculaires  très-fortes.  Quelle  vigueur  ne  faut^S  pas  en  e£fet 
k  l'oiseau  pour  mouvoir  ses  ailes  pendant  un  grand  nombre 
d'heures ,  sans  la  moindre  lassitude  et  sans  interruption  ?  On 
rencontre  quelquefois  des  oiseaux^r^^a^^s  à  cinq  cents  lieuet 
au  large  au  milieu  des  mers,  sans  qu'ils  aient  le  moindre  ro- 
cher pour  se  reposer.  Ijes  grues  et  les  cigognes  qui  traversent 
les  mers  et  les  continens  au  milieu  de  l'atmosphère,  n'ont- 
dles  pas  besoin  d'une  extrême  vigueur  musculaire  ?  H  en  est 
de  même  des  insectes  qui  sont  tous  très-robuslesi  proportion 
de  leur  taille.  Un  gros  écarctbée,  nnhimneton,  sont,  eu  égard 
à  leur  grosseur ,  six  fois  plus  forts  que  le  cheval,  et  Linnœus  dit 
que  «î  Véléphant  étoit  aussi  fort  à  proporticm  qu'un  ceff-^ 
volant,  il  seroit  capable  de  déraciner  les  rochers  et  de  cul« 
buter  les  montagnes.  Cette  grande  force  des  insectes  vient 
sans  doute  de  la  disposition  de  lenrs  muscles ,  mais  sur-tout 
de  leur  contractilile  excitée  par  l'élenduQ  de  leur  respira** 
tion  ;  car  on  sait  que  l'intérieur  du  corps  des  insectes  est  tout 
rempli  des  ramifications  de  leurs  trachées  aériennes,  de  sorte 
que  l'air  les  pénètre  par-tout  comme  les  éponges.  Les  animaux 


î: 


ni  respirent  très-peu  dans  cet  état.  On  peut  juger  du  degi*é 
ie  l'activité  musculaire  d'un  animal  par  la  couleur  de  ses 
muscies  ;  pâles  et  décolorés  dans  les  espèces  et  les  individus 
feibles  et  peu  actifs i  ils  sont  routes  et  foncés  dans  ceux  qui 
sont  forta  et  agiles;  mais  la  cuisson  dénature  ces  couleurs* 
lyaiHeura  les  teinpéramens  influent  sur  la  vigueur  des  mus^ 
des  et  leur  coloration.  Ainsi  les  ten^péramens. flegmatiques 
dans  l'homme  et  les  animaux  présentent  des  mwtciee  mous, 
distendus ,  blanchâtres  ;  ces  êtres  sont  lents,  pesans  et  foi  blés, 
le  moindre  travail  les  accable  ;  au  contraire ,  les  constitutions 
bilieuses  et  athlétiques  montrent  des  muscles  tendus,  roides, 
prononcés ,  de  couleur  brune ,  des  formes  carrées ,  des  mou- 
vemens  brusques  et  rigoureux.  Le  tempérament  sanguin  est 
remarquable  par  la  vivacité  de  ses  mouvemens  musculaires, 
par  leur  légèreté,  et  sur-tout  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
sont  excités  ;  mais  eu  même  temps  ils  sont  très-inconstans  et 
très-variables.  On  trouve  un  semblable  caractère  dans  le 
système  musculaire  des  femmes  et  des  enfans ,  parce  que  la 
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consliluûon  sanguine  prédomine  ches  eux  \  mais  la  com« 
plexion  bilieuse  est  sur-lout  appropriée  à  rhomme  et  aux 
animaux  mâles.  Il  esl  encore  un  autre  tempérament  qui  com- 
munique aux  miMcles  des  mouvement  circonspects ,  mais 
assurés ,  une  contraclilité  tenace  ,  opiniâtre  ;  c'est  le  tem*' 
pérament  mélancolique  dont  le  système  musculaire  est  sec, 
£breux ,  rigide  «  et  profondément  irritable. 

Ainsi  le  système  musculaire  'du  flegmatique  a  pour  carac- 
tères, un  état  spongieux,  humide,  pâle;  ses  contractions, 
difficiles  à  émouvoir,  sont  molles,  impuissantes,  et  prompte- 
ment  épuisées.  Celui  du  sanguin  est  remarquable  par  son  état 
d'embonpointagréabIe,sarésislanceélaslique,sa  couleur  rosée, 
par  ses  contractions  extrêmement  faciles  à  exciter ,  promptes , 
légères,  mais  inconstantes.  Le  système  musculaire,  bilieux  et 
athlétique  ,  est  le  plus  robuste  de  tous  ,  ses  contours  sont 
rudes  et  anguleux ,  sa  coloration  est  vive  et  foncée ,  et  son 
activité  rapide,  violente,  infatigable.  Celui  delà  complexîon 
mélancolique  est  caractérisé  par  un  état  d  aridité ,  de  tension , 
de  roideur ,  par  des  formes  âpres ,  tranchantes ,  par  une 
expitabililé  explosive ,  soudaine ,  et  sur-tout  permanente , 
immuable. 

Ces  quatre  constitutions ,  considérées  dans  le  système  mus- 
culaire des  individus  de  chaque-espèce,  se  remarquent  aussi 
aux  diverses  époques  de  la  vie  du  même  être, quel  que  soit 
d'ailleurs  le  lem|)érament  fondamental  ;  ainsi  dans  la  tendre 
enfance ,  le  caractère  des  muscles  est  analogue  à  celui  de  la 
complexion  flegmatique  ;  dans  la  jeunesse,  au  tempérament 
sanguin  ;  dans  l'âge  fait,  à  l'athlétique  et  au  bilieux  ;  enfin , 
dans  la  vieillesse,  au  mélancolique.  Les  âges  sont  pour  ainsi 
dire  des  tempéramens  passagers  qui  influent  sur  l'état  des 
muscles,  et  qui  sont  en  rapport  avec  les  caractères  des  êtres. 
Les  tempéramens  se  compliquent  presque  tous  en  se  mélan- 
geant entr'eux;  ib  sont  rarement  dans  leur  pureté,  et  une 
foule  de  circonstances  les  modifient  ;  à  mesure  qu'on  avance 
en  âge  les  fibres  se  durcissent,  et  les  formes  des  muscles  se 
prononcent  davantage. 

n  est  une  complexion  différente  des  quati*e  précédentes, 
et  qui  est  plutôt  maladive  que  naturelle;  on  la  nomme  cons* 
iitution  nerveuse.  Elle  tient  des  tempéramens  mélancolique 
et  sanguin ,  sans  toutefois  leur  appartenir.  Les  personnes  de 
cette  complexion  sont  maigres,  sveltes,  délicates  ;  leurs' fibres 
musculaires  sont  grêles,  minces,  et  excessivement  suscepti'^ 
blesd'irjritation  par  les  plus  foi  blés  causes.  Tous  leurs  mouve- 
mens  semblent  être  spasmodiques,  impétueux,  mais  bientôt 
énervés.  Ain«si  leur  inégalité  est  extrême  ;  tantôt  ils  surpassent 
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raciÎTiti  humaine ,  tantôt  ils  sont  dans  im  a&issemenl  in^^~ 
pablc  de  la  moindre  action*  Leur  excitabilité  s'épuise  d'un 
premier  effort.  Personne  n'est  plus  sensible  ou  plus  sus- 
ceptible d'émotions  physiques  et  morales  que  ceux  de  ce  tem* 
pérament  nerveux ,  qui  est  particulier  aux  peuples  de  la 
Z6ne  Torride  ;  mais  personne  n'est  plus  facilement  épuisé. 

On  trouve  un  tempéra ^aent  tout  contraire  chez  d'autres 
individus.  Une  complexîon  épaisse,  massive,  grossière;  des 
numclea  robustes  »  renflés,  de  grosses  fibres  détendues  et  pâ- 
teuses, presque  incapables  de  se  mouvoir  et  de  sentir,  carac- 
térisent ce  tempérament  qui  tient  du  flegmatique  et  de 
l'athlétique.  Il  entre  difficilement  en  action;  tes  raouvemens 
sont  lents,  mais  durables,  forts,  et  presque  inépuisables.  Ce 
caractère  du  système  musculaire  est  approprié  aux  habitans 
des  zones  froides  de  la  terre ,  excepté  les  régions  glaciales. 

Il  paroit  ainsi  que  la  chaleur  et  la  froidure  donnent  une 
nature  particulière  aux  muscles,  La  grande  chaleur  les  afibi- 
blit,  les  dessèche^  les  énerve,  comme  nous  réprouvons  dans 
l'ardeur  de  la  canicule  ;  mais  un  froid  modéré  tel  que  celui 
de  nos  hivers ,  nous  donne  plus  de  vigueur  et  de  force.  Il  en 
est  de  même  des  peuples  du  Nord ,  robustes,  grands ,  actifs , 
comparés  à  ceux  du  Midi ,  foibles ,  minces ,  et  énervés.  Les 
septentrionaux  ont  aussi  plus  de  courage  que  les  méridionaux , 

Sar  celte  même  raison  \  car  le  courage  n'est  que  le  sentiment 
e  ses  forces,  et  la  lâcheté ,  une  conscience  de  sa  foiblesse.  On- 
reconuoîl  ici  la  cause  qui  a  rendu  le  Nord  conquérant  et  le 
Midi  esclave,  qui  a  fait  sortir  tant  d'essaims  de  guerriers  des 
froides  régions,  pour  vaincre  et  asservir  les  ardentes  contrées 
de  TAsie  et  de  l'Inde.  Mais  le  séjour  des  conquérans  dans  les 

Says qhauds  les  affoiblit  à  leur  tour,  et  les  abaisse  au  niveau 
e  ceux  qu'ils  ont  opprimés  par  la  force. 
Une  autre  cause  contribue  d'ailleurs,  avec  la  chaleur  et  la 
froidure,  à  énerver  ou  h  fortifier  le  système  musculaire  dans 
rfaomnie  et  les  animaux  ;  c'est  le  repos  et  l'exercice.  Tout  le 
inonde  sait  combien  le  travail  modéré  et  continue]  des  mus* 
cies  augmente  leur  vigueur,  et  combien  la  paresse,  l'inaction 
les  énervent.  Comme  les  hommes  sont  actifs  et  laborieux  au 
Nord ,  ils  deviennent  aussi  plus  robustes  ;  et  comme  les  habi- 
tans  du  Midi  sont  contemplatif  et  fainéans,  ils  perdent  leurs 
forces  de  plus  en  plus;  car  le  travail  est  pénible  à  la  chaleur, 
taudis  que  le  mouvement  est  nécessaire  clans  la  froidure. 

Cependant  l'excès  du  froid  produit  un  affoiblissement 
très-considérable  dans  la  puissance  contraclive  des  muscles. 
On  sait  qu'il  engourdit  et  rend  incapable  d'agir.  Autant  une 
froidure  modérée  favorise  le  développement  des  forces  mus-. 
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culaires^  autant  son  excès  leur  est  contraire;  ainn  les maini 
s'engourdûsent  souvent  pendant  l'hiver.  Plusieurs  espèces 
d'animaux  restent  à  cette  époque  dans  une  entière  immo- 
bilité y  sans  cesser  de  vivre;  ils  n  existent  plus  qu'à  Tintérieur, 
tous  leurs  miucles  sont  dans  un  état  de  sommeil  (  car  l'en- 
gourdissement n'est  qu*un  sommeil  musculaire  )  ;  leur  vie 
extérieure  est  toute  suspendue.  Tels  sont  les  animaux  k  sang 
froid ,  les  reptiles^  les  serpens,  les  poissons^  les  mollusques , 
les  insectes  et  les  vers.  (  Foy.  l'article  Somm£II«,)  Teb  sont 
encore  quelques  quadrupèdes  de  la  famille  des  rongeurs  et 
des  carnivores,  JjeB  habitans  des  régions  polaires  de  la  terre , 
comme  les  Lapons^  les  Samoïèdes^  les  Jakutes,  les  Kamt* 
chadales,  &c.  ont  par  cette  raison  le  système  musculaire 
affoibli  et  les  fibres  mobiles ,  comme  les  peuples  des  régions 
ardentes.  Ainsi  les  extrêmes  se  rencontrent 

Mais  cet  aifoibUssement  de  la  puissance  musculaire  par  le 
finoid  vif,  dépend  d'une  cause  particulière  au  système  ner- 
veux 9  source  première  du  mouvement  des  muscles.  Le  froid 
n'agit  pas  autant  sur  la  fibre  charnue ,  que  sui-  la  sensibilité 
nerveuse  qu'il  suspend  ou  éteint  ;  il  en  est  de  même  des  subs- 
tances narcotiques,  telles  que  l'opium,  le  vin,  les  spiritueux. 
En  ôtant  la  cause  du  mouvement^  le  muscie  cesse  d'agir;  cet 
effet  s'opère  par  deux  moyens. 

Premièrement,  chaque  indiWdu  a  une  quantité  déterminée 
de  contractilité  musculaire,  ainsi  que  de  sensibilité  ;  il  peut  la 
dépenser  plus  ou  moins  promptemént ,  mais  non  pas  en  sur- 
passer la  somme.  Or,  quand  uu  muscû  a  épuisé  toute  sa  fa- 
culté contractile,  par  quelque  effort,  il  est  fatigué,  il  se  repose 
nécessairement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris  de  nouvelles  forces. 
Son  action  est  donc  perpétuellement  intermittente  ;  il  ne  peut 
agir  que  suivant  la  dose  de  sa  faculté  contractile;  au-delà ,  il 
demeure  immobile  ma1gi*é  les  sollicitations  extérieures  pour 
le  faire  mouvoir.  Or,  l'opium,  le  vin,  les  spiritueux ,  épui- 
sant la  faculté  excitable  que  les  nerft  apportent  aux  museies, 
usant  cette  portion  d'influence  du  cerveau  qui  est  destinée  à 
les  faire  a^r;  Iwnmscles  tombent  dans  l'affaissement,  comme 
une  fontaine  se  tarit  lorsqu'on  emploie  toute  l'eau  à  sa  source. 
Ainsi  les  narcotiques  et  les  spiritueux ,  qfii  sont  des  excitans, 
«sent  toute  l'excitabilité  des  museies  lorsqu'on  en  prend  trop, 
naisraugmentent  quand  on  en  prend  modérément;  de  même 
trop  de  travail  accaole ,  mais  un  ouvrage  modéré  fortifie. 

En  second  lieu,  la  force  musculaire  peut  être  suspendue, 
changée  et  reportée  sur  une  autre  fonction.  Par  exemjde,  un 
repas  copieux  a£Eusse  la  vigueur  musculaire;  on  est  lourd  , 
porté  au  sommeil,  parce  que  la  portion  de  vie  qui  anime  les 
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muscles  est  rappelée  dans  restomac  pour  concourir  à  la 
digestion  ;  la  vie  du  cerveau  est  aussi  ramenée  dans  la  région 
du  ventre  ;  on  ne  peut  plus  réfléchir  et  méditer  ;  on  diroit 
que  toutes  les  facultés  se  rassemblent  dans  J'eslomac ,  et  aban- 
donnent les  autres  organeît  pour  parvenir  à  digérer  une 
grande  niasse  d'alimens.  Il  y  a  aux  Indes  et  en  Amérique  do 
gros  serpens  qui ,  ayant  avalé  une  proie  considérable ,  dé- 
meurent quelques  semaines  à  moitié  endormis  et  gisans  im-> 
mobiles  dans  leur  trou  ,  jusqu'à  ce  que  la  digestion  de  leurs 
alimens  soit  entièrement  achevée  ;  on  peut ,  dans  ce  cas  ,  les 
approcher  impunément  ;  ils  ne  peuvent  ni  attaquer ,  ni  même 
se  défendre ,  et  se  laissent  souvent  prendre  et  assommer. 
Dans  le  sommeil  ^  toute  la  vie  des  muscles  et  du  cerveau  est 
ramassée  dans  l'intérieur  du  corps  *,  dans  la  veille ,  elle  est 
au  contraire  épanouie  au-dehors,  et  moins  forte  au-dedans. 
Or ,  le  froid  extrême  a  la  propriété  de  causer  le  sommeil  p 
c'est-à-dire  de  repouser  la  vie  au-dedans  du  corps,  et  de  la 
chasser  des  muscles.  Ce  que  nous  appelons  un  engourdisse- 
ment ,  n'est  donc  que  le  sommeil  des  parties  dont  le  froid  a 
chassé  fa  puissance  contractile  et  la  sensibilité. 

D'ailleurs,  plus  un  organe  musculaire  emploie  de  forces , 
plus  les  autres  organes  s'afFoiblissent;  ainsi  les  uns  exerçant 
beaucoup  leurs  bras  ,  ont  les  jambes  foibles,  ficc.  En  outre  ^ 
la  vie  des  antres  parties  du  corps  peut  se  reporler  sur  le  sys- 
tème musculaire.  On  en  voit  des  exemples  dans  les  passions. 
La  colère  augmente  extrêmement  les  forces,  parce  que  les 
facultés  vitales  du  cœur  et  des  parties  précordiales ,  se  répan- 
dent dans  les  muscles ,  et  afibiblissent  momentanément  ces 
parties ,  pour  forti6er  celles  destinées  à  repousser  l'insulte  , 
ou  qui  servent  à  la  défense.  Ainsi  la  vie  se  transporte  princi- 
palement où  le  besoin  l'exige ,  comme  fei^oit  une  garnison 
vigilante  dans  une  ville  assiégée.  Ce  transport  de  forces  est 
'aussi  remarquable  dans  la  manie  ;  les  muscles  prennent  une 
vigueur  extraordinaire  aux  dépens  des  facultés  du  cerveau 
qui  servent  à  l'intelligence;  car  il  est  nécessaire  qu'une  partie 
reçoive  ce  qu'une  autre  perd.  Ainsi  les  reptiles ,  les  poissons  , 
les  insectes  qui  ont  peu  de  sensibilité,  ont,  en  revanche ,  une 
grande  irritabilité  ou  faculté  contractile  musculaire.  Plusieurs 
heures  après  la  mort  de  ces  animaux,  leurs  muscles  sont  en- 
core susceptibles  de  se  mouvoir.  Quand  on  coupe  la  queue  à 
un  lézard,  elle  frétille  encore  long^temps.  Un  ver  coupé  en 
morceaux ,  s'agite  beaucoup;  mais  dans  les  espèces  les  plus 
sensibles,  comme  les  quadrupèdes,  l'irritabilité  s'éteint  asse» 
promptement.  On  avoit  prétendu  que  dans  le  supplice  de  la 
guillotine  ,  les  contractionjs  des  difiérens  muscles  de  la  têt« , 
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arinonçoietit  encore  la  souffrance  ;  mais  il  est  plas  Traisem* 
blable  que  la  sensibilité  est  éteinte ,  et  qu'on  n'apperçoit  plus 
que  les  dernières  traces  de  la  faculté  contractile. 

Plus  la  vie  se  porte  aux.  muscles  et  aux  autres  parties  exté- 
rieures, plus  les  organes  internes  sont  affoiblis  ;  c'est  ce  qu'on 
observe  dans  les  animaux  carnivores"  comparés  aux  herbivo- 
res. Les  premiers  ont  des  muscles  très-robustes  pour  atlein- 
d  le ,  vaincre  et  déchirer  leur  proie;  ils  sont  rapides  à  la  course, 
indomptables  au  combat,  ardeusàla  curée;  mais  autant  leurs 
muscles  sont  vigoureux ,  autant  leur  estomac  est  mince,  mem- 
braneux ,  et  leur  digestion  laborieuse.  Au  contraire  les  her- 
bivores ont  des  muscles  foibles ,  une  ardeur  moindre,  an 
courage  moins  élevé.  Quelle  différence  efitre  un  lion  et  un 
âne ,  un  aigle  et  une  dinde ,  quoique  ces  animaux  aient  des 
tailles  correspondantes  !  Mais  si  les  premiers  sont  robustes  à 
l'extérieur,  les  seconds  le  sont  à  Tinlérieur  et  dans  leurs  orga* 
nea  digestifs.  Les  quadr^upèdes  herbivores  et  ruminans  ont 
des  estomacs  et  des  intestins  grands  et  forts  pour  digérer  des 
alimens  grossiers  ;  les  oiseaux  granivores  ont  des  jabots ,  des 
gésiers  musculeux  pour  attendrir  et  broyer  ensuite  les  grai- 
nes les  plus  dures ,  tandis  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
carnivores  ont  de  petits  estomacs  membraneux  et  des  intes- 
tins courts.  Le  développement  des  muscles  est  en  raison  in- 
verse de  celui  des  parties  intérieures ,  et  réciproquement; 
ainsi  le  moyen  de  fortifier  les  uns  est  d'affoiblir  les  autres. 

La  nature  a  bien  sagement  combiné  tous  ces  rapports,  car 
nous  voyons  que  si  une  grande  force  musculaire  étoit  néces- 
saire aux  carnivores ,  la  nourriture  de  cfaaii*  ne  leur  étoit  pas 
moins  nécessaire  pour  conserver  celte  force.  Les  herbivores 
sont  plus  foibles  par  une  raison  contraire.  Il  est  certain  que  la 
liaiure  des  alimens  influe  extrêmement  sur  la  force  des  m/^- 
cles.  En  effet,  puisque  le  travail  use  beaucoup  les  organes  et 
lesaffoiblit,  il  faut  donc  les  réparer  par  des  alimens;  et  plus 
cette  réparation  sera  complète  ou  même  supérieure  à  l'étal 
antérieur ,  plus  l'organe  reprendra  de  vigueur.  Si  le  cheval 
vivoit  de  chair ,  sa  force  seroit  presque  double,  et  il  devien- 
droit  presque  infatigable ,  tandis  qu'il  ne  peut  pas  travailler 
<continuellement  au  -  delà  de  huit  jours  sans  quelque  repos; 
mais  l'homme  qui  vit  de  nourritures  plus  substantielles,  peut 
se  livrer  à  de  grands  travaux  et  sans  interruption  pendant  des 
mois  entiers.  Il  est  inconcevable  jus(|u'à  quel  point  la  vigueur 
des  animaux  carnivores  peut  être  portée  ;  aussi  la  nalure  n'a 
pas  voulu  rendre  carnivores  les  éléphans ,  les  rhinocéros ,  l«s 
nippopotames ,  ni  tous  les  vastes  quadrupèdes ,  de  peur  qu'ils 
n'envahissent  et  ue  dépeuplassent  la  teri-e.  On  a  vu  un  ti^ 
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fte  défendre  contre  trois  éléphanA  plaslronnés,  quoiqu'il  tÛt 
lié  et  circonscrit  dans  une  enceinte ,  et  l'on  jugea  que  s'il  eût 
élé  libre  et  ses  adversaires  sans  plastron ,  il  le»  auroit  très-mal- 
traités.  Les  loup^,  les  hyènes ,  les  chacals ,  sont  aussi  des  ani- 
maux très  robustes^  iniatigablesà  la  course^  indomptables aa 
combat  ;  mais  la  vigueur  des  herbivores  est  bientôt  éteinte  ;  on 
fatigue  aisément  un  lièvre  y  un  cerf  dans  un  jour;  on  les  abat 
promplement  lorsque  leur  feu  est  passé  ;  il  leur  faut  ensuit» 
plusieurs  jours  de  repos  2>our  se  rétablir  ;  il  faut  qu'ils  man- 
gent chaque  jour  ;  mais  un  seul  repas  peut  suffire  pendant 
cinq  à  six  jours  à  un  Carnivore ,  sans  être  accablé  par  ce  dé- 
faut de  nourriture ,  il  en  devient  même  plus  terrible ,  rien 
n'égale  la  force  et  la  fureur  d'un  lion  ou  même  d'un  loup 
affamés.  Les  frugivores ,  quoique  moins  robustes  que  les  car« 
nassiers,  le  sont  cependant  davantage  que  les  herbivores» 
parce  que  les  semences  et  les  fruits  sont  plus  substantiels  qu» 
l'herbe.  Les  peuples  du  Nord  qui  ont  besoin  d'une  grand» 
vigueur  de  muscles,  se  nourrissent  principalement  de  chair, 
tandis  que  les  habitans  du  Midi  ne  vivent  que  de  fruits  et 
d'autres  substances  végétales.  La  nourriture  de  chair  est  même 
contraire  à  la  santé  dans  les  pays  chauds  ^  et  le  régime  pytha- 
goricien est  trop  affoiblissant  dans  les  climats  du  Nord. 

Une  autre  cause  contribue  au  développement  de  l'action 
musculaire  :  c'est  le  rut  chez  les  animaux  ^  ou  la  sécrétion  de 
la  semence.  C'està  I  époque  des  amours  que  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux ,  &c.  sont  les  plus  robustes  et  les  plus  belliqueux. 
U  «Il  est  de  même  dans  l'espèce  humaine.  I«a  semence  est  un 
grand  stimulant  de  la  force  des  muscles ,  elle  communique 
même  à  la  chair  une  odeur  et  une  saveur  vireuse,  désa* 
gréables.  On  ne  peut  manger  du  taureau ,  du  bouc ,  du  bélier, 
du  verrat  au  temps  du  rut ,  leur  chair  soulè%'e  le  cœur  et  m 
peut  se  digérer ,  comme  si  la  nature  avoit  voulu  empêcher  la 
destruction  des  êtres  dans  le  temps  qu'elle  prend  pour  leui 
multiplication.  Il  en  est  de  même  de  la  chair  des  poissons, 
des  huîtres ,  des  moules ,  qui  fraient  ;  et  en  général  les  carni- 
vores font  plus  rarement  la  guerre  aux  animaux  en  rut  qu'à 
ceux  qui  n'y  sont  pas. 

Voyez  quelle  distance  prodigieuse  met  l'amputation  des 
parties  sçxuelles  entra  un  chapon  et  un  coq ,  un  bceuf  et  un 
taureau  ,  un  mouton  et  un  bélier,  et  entre  un  eunuque  et  un 
homme  !  Quelle  différence  de  force  ne  se  remarque-t-elle  pas 
entre  les  mâles  et  les  femelles  des  animaux  l  U  semble  que 
toute  la  vigueur  des  animaux  soit  située  dans  les  organes  du 
mâle.  La  force  du  rhinocéros  ou  béhémoA  (  dans  le  livre  de 
Job  ,  c.  40,  )^.  13.)  est  caractérisée  par  l'entortillement  des 
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nerfd  et  des  vaisseaux  de  ses  testicules  :  nervi  tesHculorumeju^ 
perplexi  suni.  IL  est  dit  encore  que  sa  vigueur  est  dans  ses  lom- 
bes et  sa  verge  ;  ce  qui  est  vrai  pour  tous  les  animaux  ;  leurs 
fatigues^  leurs  combats^  leur  force  sont  incalculables  à  l'épo- 
que du  rut;  les  plus  timides  deviennent  même  audacieux 
alors  ;  et  les  plus  vigoureux  sont  toujours  les  plus  aimés  des 
femelles  par  un  instinct  delà  nature  qui  cherche^  dans  toutes 
ses  œuvies  ,  la  plus  grande  perfection  unie  à  la  vigueur  et  à 
Fénergie.  £n  effet ,  les  combats  que  se  livrent  les  animaux  en 
rut  sont  institués  par  la  nature  pour  écarter  les  foibles  et  pour 
favoriser  la  race  des  vainqueurs»  Cet  instinct  n'est  pas  même 
étranger  aux  femmes  ;  l'homme  robuste  et  le  guerrier  sont 
plus  aimés  que  les  hommes  foibles  et  délicats.  On  sait  que 
Vénus  préféroit  Mars  à  son  Vulcain,  et  Hercule  n'éloit  pat 
moins  vigoureux  eu  amour  qu'au  combat.  Pour  conserver 
la  force  des  athlètes,  on  les  empéchoit  d'approcher  des  fem- 
mes en  les  infibulant,  &c. 

Le  système  musculaire  est  placé  à  l'extérieur  des  animaux 
comme  une  enveloppe  de  la  vie  intérieure,  une  écorce capa- 
ble de  sentiment ,  de  mouvement,  et  pour  connoitre  et  écar- 
ter tout  ce  qui  pourroit  nuire  aux  organes  internes.  Aussi  les 
parties  musculaires  sont  moins  importantes  que  celiesde  l'in- 
térieur du  corps  ,  et  leurs  blessures  moins  dangereuses.  £a 
outre  les  organes  extérieurs  sont  soumis  à  la  volonté ,  leur  ac- 
tivité à  des  intermittences  de  sommeil  et  de  veille,  de  mou- 
vement et  de  repos,  mais  les  parties  internes,  comme  le  coeur« 
les  poumons ,  l'estomac ,  les  intestins  et  leurs  fonctions ,  sont 
indépendantes  de  la  volonté  de  l'animal  ;  elles  sont  perma- 
nentes dans  leur  action  pendant  toute  la  vie  ;  lorsqu'elles 
cessent,  l'animal  meurt.  L'homme  et  les  animaux  sont  donc 
doubles,  et  formés  a'une  écorce  ou  d'une  enveloppe  exté- 
rieure et  d'une  partie  intérieure  et  vitale  ;  plus  l'une  a  de 
forces,  plus  l'autre  est  affoiblie.  La  partie  corticale  est  com- 
posée des  systèmes  osseux  et  musculaire,  des  sens ,  des  mem- 
Dres,  &c.  toutes  ses  formes  sont  doubles  ou  symétriques.  La 
partie  interne  est  toute  différente  ou  même  opposée. 

Nous  traitons  de  la  Locomotion  ou  du  Mouvement  ses 
Animaux  à  ces  deux  articles.  (V.) 

MUSCULITË.  On  donne  fréquemment  ce  nom,  dans  les 
ouvrages  des  oryctographes ,  aux  moules  fissiles,  Voyea  au 
mot  Moule.  (B.) 

MUSCULÙS  ,  nom  latin  de  la  souris.  (Desm.) 

MUSCUS  SCHAVEIN  ou  COCHON  MUSQUÉ.  Quel- 
ijues  auteurs  donnent  C9  nom  au  Pécari.  F'oyez  ce  moU 

(DEiJtf.) 
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MUSE  {Vénerie)  ^  le  rut  des  cerfs  dans  son  commencement; 
c'est  l'époque  à  laquelle  ils  repherchent  les  biches,  (S.) 

MUSEAU  LONG  ^  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Gymnote.  F^oyez  ce  mot.  (B.) 

MUSER  AIN,  MUZERAIGNE;  en  vieux  français,  c'est 
la  Musaraigne.  Voyex  ce  mot.  (Dzsm.) 

MUSET  ou  MUSETTE;  en  Savoie  et  en  \deux français > 
c'est  la  Musaraigne.  Voyez  ce  mot.  (Djesm.) 

MUSETTE,  l'un  des  noms  vulgaires  sous  lesquels  on 
connoît ,  en  Sologne,  le  Cujelier.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

MUSICIEN  DE  CAYENNE  ,  nom  que  j'avois  d'abord 
donné  à  FArada.  f^o/^«  ce  mot.  (S.) 

MUSICIEN  DE  SAINT-DOMINGUE.  Voyez  Orga- 

IflSTE.  (S.) 

MUSIQUE.  Les  marchands  appellent  ainsi  plusieurs  co- 
quilles qui,  p'ar  la  disposition  de  leurs  laciies ,  ressemblent 
à  du  papier  de  musique.  Ainsi  la  Volute  musique  ,  la  Vo- 
JLUTE  chauve  -  SOURIS  portent  ce  nom.  Voyez  au  mot  Vo- 

JUUTE.  (B.) 

MUSMON ,  MUSIMON.  Les  anciens  naturalistes  don- 
nent ces  noms  au  mouflon.  (Desm.) 

MUSOPH AGE  {Musophaga) ,  genre  nouveau  de  l'ordre 
des  Pies.  {Voy.  ce  mot.)  Caractères:  le  bec  fort,  triangulaire^ 
plus  haut  à  sa  base  que  le  front  ;  les  deux  mandibules  dente- 
lées sur  leurs  bords;  narines  situées  au  milieu  du  bec;  langue 
entière  et  épaisse  ;  quatre  doigts ,  trois  en  avant ,  et  un  ea 
arnère.  Latham. 

Le  MusoPHAGE  {Musophaga  violacea  Lath.}. Cette  belle  et 
nouvelle  espèce ,  décrite  pour  la  première  fois  par  Latham  , 
a  près  de  dix-huit  pouces  de  longueur,  dont  la  queue  en  prend 
six  ;  le  bec ,  de  l'ancle  de  son  ouverture  à  la  pointe,  est  long 
d'un  pouce  et  demi ,  et  d'une  conformation  toute  parti- 
culière ,  sur-tout  dans  sa  partie  supérieure  ;  cette  partie  est 
presque  triangulaire ,  s'avance  vers  sa  base ,  au  -  dessus  du 
front ,  et  s'élève  sur  le  sommet  de  la  tête ,  de  manière  qu'elle 
cache  sa  liaison  avec  le  crâne.  (Cette  forme  n'est  point  appa- 
rente sur  rindividu  mort,  il  semble  qu'alors  la  mandibule 
supérieui'e  adhère  tellement  au  sommet  de  la  télé,  que  l'on 
croiroît  qu'elle  en  fait  partie  :  sans  doute  que  Latham  l'a  vue 
caractérisée  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  puisqu'il  l'a  décrite 
et  fait  figurer  ainsi ,  si*  SuppL  to  gen,  xynop, ,  pi.  i  a5.  )  Les 
mandibules  sont  dentelées  sur  leurs  bords;  mais  la  supérieure 
est  plus  longue  que  l'autre  ;  elle  se  courbe  à  son  bout,  et  est 
terminée  par  un  petit  crochet  et  une  dentelure  plus  grande 
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et  plus  profonde  que  les  autres ,  dans  laquelle  s'embotte  Tex- 
trémilé  de  Tinférieure  ;  toutes  les  deux  sont  d'un  beau  jaune; 
les  narines  sont  rondes  et  ouvertes;  la  langue  est  pareille  à 
celle  à\\  perroquet  ;  les  trois  doigts  antérieurs  sont  lies  ensem- 
ble par  une  membrane  presque  jusqn  a  la  première  articula- 
tion ,  l'extérieur  paroil  susceptible  de  se  tourner  vers  Tarrière 
pomme  on  le  remarque  dans  les  chat-huans.  Une  pean  nue , 
rouge ^  qui  s'avance  sur  le  coté  de  la  mandibule  inférieure, 
de  qr'-tre  lignes  environ,  couvre  Tespace  entre  le  bec  et  les 
yeux  »  entoure  ceux^ci^  et  s'étend  un  peu  au-delà.  Latham 
pie  fait  pas  mention  de  ce  caractère  ^  et  dans  la  ligure  qu'il  a 
donnée  ,  cette  partie  de  la  télé  est  couverte  de  plumes  ;  l'iris 
est  brun  et  les  paupières  sont  pourpres;  des  plumes  courtes, 
Bnes  et  déliées  couvrent  la  tête  et  la  nuque  ;  elles  sont ,  ainsi 
que  tout  le  plumage,  d'un  beau  violet  à  reflets  pourpres ,  verts 
sur  les  ailes ,  et  moins  apparens  en  dessous  du  corps  ;  une 
bande  blanche  part  des  yeux  et  passe  au-de&sus  des  oreilles; 
la  queue  est  cunéiforme  et  composée  de  dix  plumes  assez  lon- 
gues ;  les  pict..  nt  noirâtres  et  très4brts.  Cette  rare  espèce  se 
trouve  en  Afrique,  à  la  côte  de  Guinée  ,  elle  fréquente  les 
plaines  et  le^  bords  des  rivières  de  la  province  d'Acra  ,  où 
elle  se  nourrit  principalement  des  fruits  du  plantain  ,  musa 
paradisiaca  et  sapientum.  * 

•  On  voit  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  un  indi- 
vidu qui  paroit  appartenir  à  la  famille  du  précédent.  Il  est  de 
même  taille;  son  bec  est  coloré  de  même,  mais  la  mandibule 
Éupérieure  ne  s'avance  pas  plus  sur  le  front  que  dans  \c gros- 
bec  ;  les  narines  sont  situées  à  sa  base,  et  il  n'y  a  point  de 
parties  dénuées  de  plumes  siir  les  côtés  de  la  tète  j  ildifiere 
encore  non-seulement  par  les  couleurs,  mais  par  la  forme 
des  plumes  du  dessus  du  cou  et  de  l'occiput;  elles  sont  lon- 
gues et  étroites  ,  et  font  sur  ce  dernier  TefiFet  d'une  huppe 
tombante  sur  la  nuque  ;  le  dessus  de  la  tête ,  le  cou  y  le  dos  et  le 
crnupion  sont  bruns  ;  les  plumes  du  bas  du  cou  bordées  de  gris 
b  .  c ,  et  celles-  d  u  dos  de  gris  cend  ré  ;  les  pen  n  es  on  t  le  même 
fond  de  couleur ,  et  leur  bordure  extérieure  ardoisée  ;  les  cou- 
vertui'cs  sont  de  cette  dernière  teinte  ;  la  gorge,  la  poitrine, 
îe  ventre,  les  jambes  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
de  couleur  blanche  ;  chaque  plume  a  dans  son  milieu  un  trait 
longitudinal  brun ,  et  ses  bords  d^un  gris  cendré;  la  queue  est 
pareille  aux  ailes ,  et  les  pieds  sont  bruns. 

D  après  les  disantes  qui  existent  entre  ces  deux  oiseaux, 
l'on  pourroit  présumer  qu'ils  sont  d'espèce  diflPérente;  d'après 
Jes  couleurs  ternes  et  communes  de  celui-ci,  l'on  pourroit 
«oupçonner  que  c'est  une  femelle  ou  un  jeune  \  mais  n'ayant 
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pas  d'autres  rênfteigiiemens  qu'une  dépouille ,  on  doit  rester 
dans  le  doute  ,  présenter  Tobjet  tel  qu'on  le  voit,  et  attencli*e 
des  observations  faites  sur  l'oiseau  v.vant  ,  dans  son  pays 
natal  y  avant  que  de  se  permettre  une\déterniination  quel- 
conque. (Vieill.) 

MUSSENDA ,  Mussaenda,  genre  déplantes  à  fleurs  mo- 
no[)étalées,  de  la  pentandne  monogynie  et  de  la  famille  des 
BuisiAciEs,  sur  le  caractèi*e  duquel  les  botanistes  ont  beau- 
coup variée  et  qui  en  conséquence  a  plus  01  moins  renfermé 
de  plantes.  Il  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  gi^atgals ,  les 
garderies  et  les  quinquinas,  parmi  lesquels  ^n  a  pris  ou  ôfé- 
les  espèces  qu'on  lui  attribuoit  ou  qu'on  lui  en'evoil.Ce  genre 
seroit  sans  doute  supprimé,  si  Gaertner  n'avoi%  remarqué  que 
la  capsule,  d'abord  divisée  longitudinalemenfcen  deux,  ne 
rétoit  ensuite  transversalement  en  quatre  par  u  i  ap^iendice 
en  forme  de  T^  appendice  auquel  sont  attachées  les  se- 
mences. 

Linna&us  avoit  donné  pour  principal  caractère  à  ce  genre, 
d'avoir  pour  fruit  une  baie  ;  mais  le  passage  des  Wies  aux 
capsules  est  si  insensible ,  qu'on  ne  sait  où  fixer  la  limite. 
C'est  cependant  le  caractère  que  conserve  "Wjldenov,  et  en 
eonséquence  son  genre  muesenda  n'est  composé  que  di  deux 
espèces.  Lamarck  donne  toute  autorité  au  caractère  de  Oaert* 
ner,  et  son  genre  contient  dix  espèces.  C'est  aussi  l'avis- Hé 
Ventenat.  Aujourd'hui,  quelques  botanistes  pensent  qu'on* 
ne  doit  appeler  mussende  que  les  espèces  dont  une  des  divi-- 
sions  du  calice  grandit  et  prend  la  forme  d'une  feuille  cauli- 
naire,  dont  les  Macrocnbmes  font  partie.  Foyez  ce  mot. 

Quoique  toutes  les  espèces  de  mussendes  autres  que  celle 
sur  laquelle  Linnaeus  a  établi  son  genre,  soient  dignes  d'at- 
tention, il  n'y  en  a  pas  de  remarquables  par  quelques  qua- 
lités économiques  importantes.  Ainsi ,  on  peut  se  dispenser 
de  les  citer. 

On  s'en  tiendra  donc  sévèrement  à  l'expression  du  genre 
lel  que  liinndeus  l'a  publié  ,  et  on  ne  parlera  que  de  la  Mus- 
sende APPENDicuLÉE,  Mussosnda  frondosa  Linn.,  qui  a 
pour  caractère  un  calice  à  cinq  découpures  étroites  et  en 
alêne,  dont  une  s'accroît  et  se  change  en  une  grande  feuille 
pétiolée ,  ovale,  dq  couleur  difiérente  des  autres;  une  corolle 
mono  pétale  infundibuliforme  à  tube  long^  grêle  et  velu,  ek 
à  limbe  divisé  en  cinq  petites  divisions,  également  velues, 
cinq  éta mines  à  anthères  linéaires;  un  ovaire  inférieur  ovale  ^ 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  bifide  et  épais. 

Le  fruit  est  une  baie  couronnée  par  le  calice,  et  dans  !»• 
quelle  les  semences  sont  diposée&sur  quatre  rangs*. 
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La  mu9sende  àppenaiculée  forme  un  arlïrisseâtl  de  Aif  k 
neuf  pieds,  à  rameaux  remplis  de  moelle  et  velus >  à  feuille» 
opposées^  péliolées,  oVales  et  velues ,  et  à  fleurs  rougeâtre» 
disposées  en  cime  à  l'extrémité  de^  rameaux*  Elle  croît  dans 
les  Indes  et  iî  Tlle  de  France.  Ses  ileurs  passent  pour  atté- 
nuantes et  diurétiçjes.  Elles  conviennent  dans  la  toux, 
Tasthûie ,  les  fièvre*  périodiques,  les  duretés  du  ventre  exté- 
rieurement, fyei^  feirilles  sont  employées  dans  les  ulcères  et  le» 
maladies  de  la  petfu.  (B.) 

MUSSOLË.  ^danaon  appelle  ainsi  V arche  d^  Noé,  \ojem 
au  mot  Arche.  çB.) 

MUSTEL  A^,  nom  latin  de  la  Belette.  (Desh.) 

IdUSTELIiil;  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 

£  des, Y  oyez  au  mot  Gade  et  au  mot  Mou  telle.  La  musUUe 
uileest  la  Cobite  possile.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MUTEL' C'est  ainsi  qu'Adanson  appelle  une  coquille  que 
Gmelin  a  placée  parmi  les  moules,  sous  le  nom  de  mitylu^ 
dubiuê,  V^yez  au  mot  Moule.  (B.) 

MUTÏUSUSA.  Les  sauvages  de  quelques  contrées  du 
nord  de  l'Amérique  appellent  ainsi  le  Bison.  Foyex  c9 
mot.  (&) 

Ml/riLLAIRES,  MtUillariœ,  femille  d'insectes  de  Tordre 
des  Hyménoptères^  et  qui  a  pour  cai-aclères  :  un  aiguillon 
dans  les  femelles;  abdomen  tenant  au  corcelet  par  une  petite 
bortion  de  son  épaisseur;  lèvre  inférieure  très*-petite ,  mem- 
braneuse, en  cuiller  à  son  extrémité;  antennes  filiformes  in-* 
aérées  près  de  la  bouche,  vibratilcs ,  souvent  brisées;  articles 
serrés;  le  troisième  plus  long  ou  aussi  long  que  les  deux  qui 
lui  sont  conligus  ;  mandibules  arquées  ^  pointues  ;  palpes 
maxillaires,  ordinairement  longs. 

Les  insectes  de  cette  famille  ont  plusieurs  traits  de  confort 
mité  avec  les ybrmiVaw'M/ mais  ici  il  n'y  a  que  deux  sortes- 
d'individus,  des  mâles ,  et  des  femelles  aptères  dans  le  plu» 
grand  nombre  :  l'abdomen  des  individus  de  ce  dernier  sexe 
ne  tient  pas  au  corcelet  par  une  écaille  ou  par  un  ou  deux 
noeuds,  ce  qui  les  distingue  dea  Jbrmicaires,  Le  corps  de» 
jnutiUaireg  est  alongé  ;  la  tète  est  de  la  largeur  du  corcelet , 
verticale,  comprimée,  arrondie  postérieurement;  les  yeux 
sont  ovales  ;  les  petits  yeux  lisses  manquent  dans  les  individu» 
aptères;  le  corcelet  est  grande  presque  cylindrique  dans  le» 
mêmes  individus  ;  l'abdomen  est  ellipsoïde  ou  ové ,  pourvu 
dans  les  femelles  d'un  aiguillon  rétractile  et  très-fort;  le» 
pattes  sont  courtes^  souvent  velues  ou  épineuses;  les  cuisses^ 
sont  comprimées  et  les  jambes  presque  triangulaires;  le»  tarse» 
>ont  courts» 
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On  ne  connoit  pas  encore  la  manière  de  vivre  de  ces  in- 
lectes.  On  les  rencontre  sur  les  fleurs ,  mais  le  plus  souvent  à 
terre  y  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux.-  Ils  sont  propres  aux 

Çays  chauds  et  tempérés.  Cette  famille  renferme  les  genres 
'iJPHIE,  MyRMOSE,  MUTIIiLE,  MyZ1N£  et  DORYLK.  (L.) 

MUTILLE,  Mutilla,  genre  d'insecles  de  Tordre  des  Hy- 
ai^NOPTÈRES  et  de  ma  famille  des  Mi7TII^i<air£S.  Il  a  pour 
caractères  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  abdomen  tenant 
au  corcelet  par  une  petite  portion  de  son  épaisseur  ;  lèvre 
inférieure  très-petite,  membraneuse^  en  cuiller  à  son  extré- 
mité; antennes  filiformes,  insérées  près  de  la  bouche,  vibra- 
tiles,  à  articles  serrés;  le  premier,  long^  cylindrique  j  le 
troisième,  alongé;  palpes  maxillaires  longs;  mandibules  ar- 
c]uées  et  pointues. 

Les  mâles  sont  toujours  ailés/  et  les  femelles  toujours  ap- 
tères; la' tête  est  convexe,  assez  ronde,  obtuse  en  devant;  les 
jreux  sont  ovales  et  entiers  dans  les  femelles,  échanci'és  dans 
les  mâles  ;  les  petits  yeux  lisses  ne  se  voient  que  dans  ceux-ci  ; 
]e  corcelet  est  arrondi  dans  les  mêmes ,  mais  il  est  cylindriquo 
dans  les  femelles  ;  le  premier  segment  est  très-court  ou  peu 
apparent;  l'abdomen  est  ové-conique  ;  les  pattes  ont  les  cuisses 
grosses,  courtes;  les  jambes  épaisses  et  épineuses. 

Les  mutilUa  sont  distinguées  des  tiphies ,  des  myrmoses  et 
des  mysines,  par  lalongement  et  la  figure  cylindrique  du 
premier  article  de  leurs^ antennes;  et  des  dorylea,  par  la  lou- 
gneur  de  leurs  palpes. 

Lies  habitudes  de  ces  insectes  sont  peu  connues.  On  Irs 
trouve  dans  les  sablonnières>  où  ils  courent  avec  vitesse,  ou 
cachés  sous  des  pierres,  et  même  sur  \es  Ûeurs.  Les  ïemfWvg 
ont  un  aiguillon  caché  dans  l'abdomen ,  avec  lequel  elles 
piquent  très-fort  quand  on  les  saibil. 

On  a  décrit  près  de  trente  espèces  demutiiles.  On  en  trouve 
une  partie  en  Europe,  et  trois  ou  quatre  seulement  aux  envi- 
rons de  Paris.  Jai  donné  un  Mémoire  sur  celles  de  France^ 
dans  les  jictes  de  la  Société  d^ histoire  naturelle  de  Paris,  Mon» 
ami  Antoine  Coqueliert  en  a  figuré  un  grand  nombre  dans 
la  seconde  décade  de  ses  Illustrations  iconographiques. 

MuTfl^i'E  RDROPÉENNE,  Muiii/aeuropœaLtinn. ,  Fab.  £lle  a  Iatéf« 
noire  ;  le  corcelet  rt>iix,  un  pen  iioirà  mi  partis  antérieure  ;  i'abdomei 
Hoir ,  avec  la  base  el  le  bord  des  anneaux  d'un  blanc  brillant  un  pe 
doré. 

MuTiLi^E  ITALIQUE ,  MutHia  itoUca  Fab.  Elle  a  le  corps  relu ,  no 
pea  brillant;  le  second  segment  de  Tabdomcn  ferrugineux;  les  ai) 
obscures.  On  la  trouve  en  llalîe. 

•  MuTir^i*B  MAURB ,  Mutiîla  mcuira  Linn. ,  Fab,  Elle  est  noîre ,  aV^ 
Je  corcelet  fauve  >  et  quatre  lâches  bUncbes ,  soyeuses  ,  sur  Tabdom^ 
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McTiLLE  x.UFXriox  »  Mutilla  rufipea  Fab.  Elle  est  noire ,  Telae  ; 
rabdomeii  a  un  point  à  sa  baae,  el  deux  bandes  (rés-rapprochées  ^ 
presque  cunliguë» ,  blanches  ;  les  patles  «ont  fauves.  On  la  trouve  quel- 
quefois aux  environs  de  Paris. 

L'Amérique  septentrionale  en  a  une  superbe  espèce.  Elle  est  fort 
grande,  couverte  d*un  duvet  soyeux  d'un  beau  rouge  écarlate»  avec 
une  bande  noire  Irausverse  sur  l'abdomen.  C'est  la  Mutii<lb  icAR- 
j^ATK  {Jktutiila  coccinea).  (L.) 

MUTISI£.  Cavanille»,  dans  ses  Icônes  plantarum,  a  décrit 
et  figuré  onze  espèces  de  ce  genre,  toutes  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  toutes  remarquabLes  par  la  singularité  de  leur 
organisation.  On  renvoie  le  lecteur  à  cet  ouvrage.  (B.) 

MUTOU  ou  MOYTOU ,  de  Jean  de  Laet  et  de  Lery ,  est 
le  Hocco  NOIR.  Voyez  ce  mot.  (  S.) 

MUYS-HOND.  C'est  le  nom  que  les  Hollandab  du  Cap 
de  Bonne-Ëspérance  donnent  généralement  à  tous  les  petits 
quadrupèdes  carnassiers.  Les  Hotlenlots  l'appliquent  princi- 
palemenl  à  un  animal  du  genre  àw  furet. 

Il  a  la  taille  d*un  chat  de  six  mois,  le  museau  fort  alongé, 
et  la  mâchoire  supérieure  débordant  l'inférieure  de  près  de 
huit  lignes,  et  formant  une  espèce  de  groin  mobile  absolu- 
ment semblable  à  celui  du  coati  de  la  Guiane.  Les  pieds  de 
devant  ont  quatre  grands  ongles  arqués  et  très-pointus  ;  ceux 
de  derrière  en  ont  cinq,  courts  et  émouiisés;  des  bandes 
transversales  d'un  brun  foncé  rayent  le  dessus  du  corps  sur 
un  fond  brun  clair,  mêlé  de  blanc  ;  le  dessous  du  corps  et  le 
dedans  des  jambes  sont  d'un  blanc  roussâtre;  la  queue,  très- 
charnue  et  plus  longue  que  les  deux  tiers  du  corps,  est  noire 
à  son  extrémité,  et  d'un  brun  mêlé  de  blanc  sur  tout  le 
reste. 

Le  muys-hond  se  creuse  des  terriers  très-profonds ,  dans 
.  lesquels  il  demeure  pendant  le  jour  :  il  n'en  sort  qu'au  soleil 
couchant  pour  chercher  sa  nourriture. 

Cet  animal ,  décrit  par  Levaillant ,  est ,  au  dire  des  Holten- 
llots,  très-commun  dans  plusieurs  quartiers  de  la  colonie  du 
jpap  de  Bonne-Espérance.  (Desm.)         ..j 

MYAGRE,  Myagrum,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
^lées,  de  la  tétradynamie  siliculeuse  et  de  la  famille  des  Cbu- 
^PÈRES,  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre  foliole» 

Încaves  et  caduques-,  une  corolle  de  quatre  pétales  à  onglet 
*oit  et  à  sommet  arrondi  ;  six  étamines ,  dont  deux  plus 
ckirtes;  un  ovaire  supérieur  ovale,  chargé  d'un  style  à  stig- 
iiite  obtus. 

f^e  fruit  est  une  silicule  terminée  par  le  style  qui  persiste» 
et  Contenant  plusieurs  loges  a  une  seule  semence.. 
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Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  555 ,  fjg.  i  des  ïlluîtrations  de 
Liamarck^  ne  comprend  pas  toutes  les  espèces  dont  Linnaeas 
Tavoit  composé.  On  en  a  soustrait  le  genre  Cameline  ou 
Mo£NCHi£  et  le  genre  Rapistre.  (  Voyez  ces  mois.  )  Il  n'en 
renferme  pas  moins  encore  douze  à  quinze  espèces  ^  dont  les 
plus  communes  sont  : 

Le  Myaore  vivace,  qui  a  les  silieules  de  deux  articles  ,  et  les 
feuilles  «inuées  et  denliculéev.  Il  est  Tivace ,  et  se  trouTe  dani>  les 
parties  méridionales  de  la  France,  le  long  des  champs. 
•  Le  Myaore  Rioi,  qui  a  les  silicules  sillonnées,  ▼«lues  et  ru- 
gueuses ,  et  les  feuilies  oblungues  et  obtusément  dentées.  Il  est  an- 
nuel, et  se  trouve  dans  les  méipes  contrées  que  le  précédent. 

Le  Myagre  per folié  ,  qui  a  les  silicules  presque  sessiles  ,  presque 
en, cœur,  et  les  feuilles  aniplexicaulcs.  U  est  aunnel,  et  se  trouve 
presque  par  toute  la  France  dans  les  champs  et  les  jardins. 

Le  Myaure  aquatique,  qui  a  les  silicules  ovales,  et  les  feuilles 
oblongues ,  dentées ,  quelquefois  pinnatifides.  Il  se  trouve  par  toute 
la  France ,  sur  le  l>ord  des  eaux ,  dans  les  marais.  11  est  vivace.  C'est 
le  syùmbre  aqucUique  de  Linnœus  et  de  la  plupart  des  botanistes.  Oa 
remploie  eu  médecine  comme  anti-scorbutique.  (B.) 

MYCÉTOPHAGE ,  3fycêtophagiis ,  genre  d'insectes  de 
la  troisième  section  de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  fa- 
mille des  XYLpPItAGES. 

Geoifroy  appelle  tritôme ,  un  insecte  qu'il  croit  devoir 
appartenir  au  quatrième  ordre  de  sa  méthode^  c'est-à-dire  à 
celui  dans  lequel  sont  renfermés  les  insectes  qui  ont  trois 
articles  à  tous  les  tarses.  Fabricius ,  dans  son  Species  et  son 
Maniissa ,  réunit  la  trieâme  de  Geoffroy  aux  insectes  qu'il 
décrit  sous  le  nom  d'ips.  Dans  la  seconde  édition  de  son  S/s* 
iema  entcmologice  ^  ayant  démembré  le  genre  //?»,  et  ayant 
donné  ce  "nom  à  d'autres  insectes ,  cet  auteur  établit  le  genre 
mycétophage y  dans  lequel  il  place  la  tritôme ,  accompagnée 
d'une  qninssaine  d'espèces ,  prescjue  toutes  des  environs  de 
Paris,  et  dont  Geoffroy  ne  fait  pas  mention. 

Les  mycétophages  sont  des  insectes  de  forme  oblongne  ,  à 
antennes  presque  aussi  longues  que  le  corcelet,  qui  vont  en 
grossissant  insensiblement  depuis  la  base  jusqu'à  Textrémîté  ^ 
et  dont  les  quatre  ou  cinq  derniers  articles  forment  une  niass* 
|)erfoliée. 

La  têle  de  ces  insectes  est  petite ,  inclinée ,  arrondie ,  nu 
peu  enfoncée  sous  le  corcelet;  leur  bouche  est  composée 
d'une  lèvre  supérieure,  de  deux  mandibules^  de  deux  mâ- 
choires^ d'une  lèvre  inférieure,  et  de  quatre  antennules^iiié- 
gales  ;  le  corcelet  est  plus  large  que  long ,  arrondi  et  échancré 
antérieurement  et  postérieurement ;Jes  élytres  sont  aussi  lon- 
gues que  l'abdomen  \  elles  recouvrent  deux  ailes  membra- 
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neuaeS)  repliéei;  les  pattes  sont  courtes;  les  tarses  sont  com- 
posés de  quatre  articles. 

Jjcs  mycétophages  se  trouvent  au  printemps  et  en  été  dans 
les  bolels  et  sous  les  écorces  des  vieux  arbres.  Nous  ne  con- 
noissons  point  la  larve  de  ces  insectes;  mais  il  est  probable 
qu'elle  vit  dans  les  bolets  et  dans  les  troncs  pourris  des 
«rbres. 

Parmi  les  mycétophages  des  environs  de  Paris  ^  la  plut 
grande  es])èce  est  la  Tritôme  de  Geofi'roy  (  Myœtophaguê 
^uadrimaculatus).  £l]e  a  deux  l^nes  et  demie  de  long  \  'le 
dessous  du  corps  et  la  tête  sont  fauves;  les  antennes  sont 
noires  dans  leur  milieu ,  fauves  k  la  base  et  à  l'extrémité  ;  le 
corcelet  est  noir  ,  avec  deux  enfoncemens  postérieurs  ;  les 
élytres  sont  striées ,  noires ,  avec  deux  taches  l'ouges ,  presque 
carrées  sur  chacune,  l'une  vers  la  base>  et  l'autre  à  l'extré-' 
mité  ;  les  pattes  sont  fauves.  (O.) 

MYCTÈREy  Mycterus.  Clairville,  auteur  de  VEntomo^ 
logie  helvétique  f  a  jugé  à  propos  de  changer  le  nom  de  Bhi- 
i4oMAC£R  pour  celuî-ci.  Voyez  ce  dernier  mot.  (O.) 

MYCTËRIA.  Dans  les  ouvrages  latins  de  nomenclature 
ornithologique  ^  \ejabiru  se  trouve  désigné  par  le  mot  myo^ 
teriq.  Voyez  Jabiru.  (S.) 

MYDAS,  nom  spécifique  latin  de  la  tortue  franche,  Voy, 
au  mot  Tortue.  (B.) 

MYË,  Mya,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Bivalves^ 
qui  offre  pour  caractère  une  coquille  transverse  bâillante  aux 
deux  bouts ^  dont  le  ligament  est  intérieur,  et  dont  la  valve 
gauche  est  munie  d'une  dent  cardinale  comprimée,  arrondie  ^ 
perpendiculaire  à  la  valve,  donnant  attache  au  ligament. 

Ce  genre  est  de  Linnseus;  mais  Bruguière  et  Lamarck  l'ont 
considérablement  restreint ,  en  «n  tirant  la  plus  grande  partie 
des  espèces  pour  former  les  genres  Vuls£ll£  et  Ajulëtte. 
Voyez  ces  mots. 

Ainsi  donc  les  myes  ne  comprennent  plus  que  des  coquilles 
marines  qui  ont  le  caractère  ci-dessus,  et  leur  nombre  est  peu 
considérable.  On  n*en  a  figuré  que  trois  espèces  dans  VEncy^ 
clopédie  à  la  planche  239. 

Ijts  myes  sont  habitéeN  par  un  acéphale ,  dont  le  manteau 
est  fermé  par-devant,  et  qui  fait  sprtir,par  une  des  extrémités 
de  sa  coquille,  un  pied  court  suborbiculaire;  et  par  l'autre 
extrémité,  un  tube  double  très-grand,  qu'il  forme  avec  son 
manteau.  Il  s'enfonce  dans  le  sable,  d'où  on  le  tii-e  aux 
basses-marées  pour  le  manger.  ^ 

Les  deux  espèces  de  myes  les  plus  importantes  à  connoitra» 
«ont  : 
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lift  Myjp  DBS  SABLES,  qoi  est  oyale,  arrondie  poslérîeurenreut ,  et 
qui  a  des  stries  transyerses  qui  se  changeai  en  rides.  Elle  est  repré- 
sentée pi.  3^9,  fig.  1  de  V Encyclopédie,  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
du  Nord  ,  et  se  mange. 

La  Myb  TRONQris ,  qui  est  ovale  »  tronquée  postérieurement , 
avec  des  stries  transverses ,  irrégulières.  Elle  est  représentée  fig.  ai 
de  la  même  planche  encyclopédique.  On  la  trouve  dans  les  mers 
d'Europe.  (B.) 

MYGALE  ,  Mygale ,  genre  d'Insectes  de  Tordre  de^' 
Aftjères  et  de  ma  famille  des  Arachnides^  établi 
par  Walckenaer.  Ses  caractères  sont  :  corps  aptère  ;  point 
d'antennes  ;  tête  confondue  avec  le  corcelet  ;  des  mandi- 
bules ;  abdomen  séparé  du  corcelet  ;  Ihvre  inférieure  pres- 
que nulle  \  palpes  pédiformes  insérés  à  l'extrémité  des  mâ- 
choires. 

lia  mygale  des  Grecs  est-elle  notre  musaraigne  ?  N'est-ce  pas 
plutôt^  comme  on  l'a  pensée  un  insecte  voisin  des  araignées, 
xxfiegaléodé  ?  Ce  sont  des  points  de  critique  dont  nous  laissons 
à  d'autres  la  discussion.  Ici ,  il  nous  importe  davantage  de 
connoitre  quels  sont  les  mygales  modernes^  et  ce  que  leur 
histoire  nous  offre  d'intéressant. 

Dorthes^  dans  un  bon  Mémoire  sur  V araignée  aviculaire  do 
Liinnœus ,  sur  V araignée  inaçonne  de  Montpellier ,  inséré 
dans  les  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres ,  avoit  ap-> 
perçu  le  premier  l'organisation  particulière  de  leur  bouche, 
et  en  avoit  pris  occasion  de  faire  observer  l'éloignement  des 
caractères  qu'elle  fournit  de  ceux  que  M.  Fabricius  assigne 
aux  araignées.  Dans  un  Mémoire  sur  les  araignées  mineuses, 
que  j'ai  publié  il  y  a  quelques  années,  et  sans  avoir  connois- 
sance  du  travail  de  Dorthes^  puisqu'il  avoit  été  adressé  à  une 
société  de  savans  étrangers  >  et  qu'il  n'étoit  pas  encore  im- 

J)rimé,  je  remarquai  aussi  des  difî'érences  entre  les  palpes, 
es  mandibules,  la  situation  des  yeux  de  ces  araignées,  et 
les  mêmes  parties  considérées  dans  les  autres  espèces  de  ce 
genre.  Walckenaer,  s'occupant  d'une  histoire  générale  de 
ces  insectes  avec  un  zèle  et  une  assiduité  qui  promettent  tout 
pour  la  science ,  a  revu  ,  confirmé  ces  observations ,  et  a  , 
d'après  ces  bases,  proposé  l'établissement  àxi  genre  mygale  , 
qui  comprend  ainsi  l  araignée  at^iculaire,  deux  ou  trois  es- 
pèces qui  lui  sont  analogues,  et  les  araignées  mineuses  d'Oli- 
vier. 

Les  mygales  ont  de  grands  rapports,  quant  à  leur  forme» 
avec  les  araignées^loups  et  les  araignées  tapissières  des  au- 1 
teurs;  corcelet  grand;  abdomen  ovale,  et  pourvu  de  filières 
MÎUankes;  des  pattes  moiiis  alongées  que  daiviles filandières. 
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\vâ  Vendeuses,  mais  beaucoup  plus  grosses, et  plus  robustes, 
en  un  m/Dt  plus  propres  à  la  course,  et  retenant  avec  plus  d« 
force  le^  petits  animaux  dont  ces  insectes  se  saisissent  pour 
leur  nourriture;  des  yeux  ayant  des  différences  de  grandeur 
très-remarquables ,  tout  pous  constate  ces  degrés  d*aiiinité. 
Ils  ne  sont  pas  néanmoins  tels,  qu'il  faille  réunir  les  mygales 
aux  araignées  :  la  petitesse  delà  lèvre  inférieure;  la  grandeur 
des  palpes,  et  leur  insertion  sur  l'extrémité  des  mâchoires  ; 
la  forme  de  ces  mâchoires,  qui  ressemblent,  au  premier 
coup-<l'oeii,  à  des  hanches;  les  yeux  placés  sur  un  luberculej 

groupés,  et  figurés  ainsi  ^^  °^  ;  Tavancement  et  la  courbure 
très-  marqués  des  mandibules  ;  la  simplicité  des  crochets 
des  tarses  ,  caractérisent,  sans  équivoque,  les  mygales. 

Nous  avons  coupé  ce  genre  en  deux ,  les  mygales  à  brossês 
et  les  mygales  mineuses.  Les  premières  ont  leurs  palpes  et 
leurs  tarses  terminés  par  une  brosse  épaisse  de  poils  ;  leurs 
mandibules  nont  pomt ,  immédiatement  au-dessus  de  la 
naissance  des  griffes  ou  des  crochets  qui  les  terminent ,  uil 
râteau  de  dents  cornées  et  disposées  parallèlemenL  Les  se-* 
condes  n'ont  pas  les  brosses  des  précédentes  ;  mais  leurs  man- 
dibules nous  offrent  ce  peigne  ou  ce  râteau,  comme  l'on 
voudra,  dont  nous  venons  de  parler.  La  première  coupe 
nous  fait  voir  ces  monstrueuses  araignées  qui  peuvent  oc- 
cuper un  espace  circulaire  de  sept  à  huit  pouces  de  diamètre» 
qui  peuvent  saisir  de  petits  oiseaux ,  ces  araignées  ïà  redoulées 
aux  Antilles ,  à  Cayenne,  dans  la  Guiane ,  \^»  araignées-crabes 
à  ce  qu'il  paroît.  C'est  d'elles  que  nous  allons  d'abord  parler. 

Myoalk  ATicuii4iRB,  MygaU  a%ficulcaia,  Aranea  aviruiaria  Ltnn. 
La  grandeur  et  la  couleur  de  celle  expère  varient.  Les  individus  les 
plus  grands  ont  environ  deux  pouces  de  longueur  depuis  le  bord 
antérieur  du  corcelel  jusqu'à  Textrémilé  de  l'abdomen  ;  on  en  Irouye 
qui  n'ont  que  seize  lignes  de  longueur  ;  la  couleur  varie  du  brun  foncé  . 
preMjue  noirâtre  an  brun  tirant  sur  le  roussatre,  ou  d*un  brun  minime; 
lout  le  corps  est  velu  ,  particulièrement  les  jeunes  individus  ;  le 
eorcelet  est  grand ,  oyah* ,  tronqué  postérieurement ,  déprimé  ,  mar- 
qué vers  le  milieu  d'une  pelite  cavité  transversale,  et  ayant  font 
Aulonr  des  enfoncemens  disposés  en  rayoDJt:  l'abdomen  est  ovale  et 
a  des  filières  longues,  cylindriques,  triarlirulées;  les  pattes  ont  des 
poils. plus  longs,  et  en  dessus  quelques  raies  longitudinales  plus  claires; 
celles  de  la  première  et  de  la  dernière  paire  sont  plus  longues;  les 
jiântures  sont  en  dessous  d'un  rou^e  pâle;  les  deux  derniers  articles 
ont  iiifériearement  une  brosse,  formée  par  des  poils  très-courts  et 
1rés-pres:>és ;  celle  de  l'article  terminal  est  arrondie  au  bout,  et  cache 
deux  crochets  petits  et  simples  ,  Liiunsraii  Wtn  avoit  va  qu'un  ;  1rs 
poils  qui  bordent  intérieurement  les  mâchoires ,  ceux  qui  sont  à  la 
,1ias6  tjbs  griffes  des  maodibuUs  sont  rougeâtres  ;  Ces  grifibs  sont  fortes^ 


Digitized  by 


Google 


M  Y  G  5o5 

cooîqnes  et  trés-noiref  ;  lear  extrémité  a  évidemment  une  petite  ou- 
Terture  longitudiuaie  et  latérale  prèa  de  aou  extrémité.  Le  mâle  de 
celle  espèce  a  .ses  palpea  terminés  par  uu  boulon  écailleux ,  veplié 
en  desaous,  et  finissant  en  un  crochet  long,  arqué  et  trés-poinlu. 

Plusieurs  auteurs  oui  représenté  cette  espèce;  Clusius,  Pisun ,  Séba; 
Ménau ,  Roesel ,  Degéer ,  etc.  La  meilleure  de  toutes  ces  figures  est 
relie  de  Roesel  (  lom.  5 ,  pi.  1 1  et  lâ  );  il  donne  plusieurs  détails  qui 
font  bien  connoitre  les  yeux,  les  parties  de  la  bouche  et  les  orgauea 
de  la  génération  des  mâlea  de  c«lte  espèce.  Mademoiselle  Mérian  a 
représenté  un  individu  du  .même  sexe,  pomme  on  le  voit  par  la 
ligure  du  boulon  terminé  en  crochet,  qui  eitl  au  bout  des  palpes. 
Plusieurs  des  auti-es  figures  citées  par  Lhinasus ,  Olivier ,  doivent 
probablement  se  rapporter  â  la  même  eapéce  ;  mais  il  est  impossible 
de  dire  lesquelles ,  parce  que  l'espèce  suivante,  à  la  différence  remar« 
quable  des  organes  sexuels  des  mâles,  lui  ressemble  parfaitement,  et 
qu'on  Va  confondue  avec  elle. 

On  n'est  pas  encore  bien  instruit  sur  les  meeurs  de  cette  mygale.' 
que  Pison  ait  parlé  de  cette  espèce  ou  de  la  suivante ,  ^1  n'en  est  pas 
moins  vrai  que ,  suivant  lui ,  cet  insecte  fait  son  nid  dans  les  creux  des 
arbres  des  lieux  incultes;  qu'elle  lile,  quoique  rarement ,  une  toile 
•parieuse ,  dont  la  disposition  diflere  néanmoins  do  celle  des  artûgnées 
tendeuêea.  Mademoiselle  Mérian  nous  dit  avoir  trouvé  plusieurs  iii«- 
dividus  de  celle  mygale  sur  l'arbre  nommé  guajave^  y  faisant  leur 
domicile  et  se  tenant  a  l'affût  dans  le  cocon  que  forme  ,  pour  se 
changer  en  chrysalide ,  une  chenille  du  même  arbre  ;  elle  assure  for- 
mellement que  celte  mygale  ne  file  point  de  cocone  longs ,  comme 
quelques  voyageurs  ont  voulu ,  suivant  elle ,  nous  le  faire  accroire.  La 
plupart  des  autres  témoignages  que  nous  pourrions  alléguer  ici,  ne 
nous  semblent  pas  d'une  grande  autorité ,  soit  parce  qu'ib  ne  sont 
pas  ex  viau ,  soit  parce  qu'il  est  difficile  de  savoir  à  quelle  sorte 
d^araignées  il  faut  les  appliquer.  L'auteur  de  Vjliêtoire  nalurelie  de 
la  France  équinoxiale ,  place  l'habitation  de  la  mygale  aviculcùre  ,  ou 
celle  de  l'espèce  suivante ,  dans  les  fentes  des  rochers.  Dans  le  yoyagm 
à  la  Guiane,  du  capitaine  Stedman ,  cet  insecte  y  est  appelé  araignée 
de  huisson ,  et  sa  toile ,  y  esl-il  dit,  est  de  peu  d'étendue ,  mais  forte. 
La  mygale  aviculaire  est  pourvue  de  deux  longues  filières  :  ainsi 
point  de  doute  qu'elle  ne  puisse  filer;  mais  lorsqu'on  examine  la 
forme  des  crochets  de  ses  tarses ,  lorsqu'on  les  voit  si  petits  et  san« 
dentelures,  et  si  différens  ainsi  de  ceux  des  araignées  industrieuses» 
on  est  tenté  de  refuser  à  cette  mygale  les  talens  qu'ont  les  araignées, 
vt  de  siip]>oser  que  sa  force  lui  suffit.  Elle  vit,  suivant  mademoiselle 
Mérian ,  de  fourmis ,  qui  échappent  difficilement  à  sa  vigilance 
et  à  ses  poursuites;  à  leur  défaut,  elle  tâche  de  surprendre  dans  leora 
nids  de  petits  oiseaux,  dont  elle  suce  le  sang  avec  avidité.  Ce  cban« 
i;em-  nt  de  nourriture  est  un  peu  différent  ,  mais  n'importe.  Lee 
fourmis  se  vengent  quelquefois  des  maux  qu'elles  éprouvent  de  la 
part  de  leur  ennemi  ,  et  tombent  sur  lui  en  si  grande  quantité,  qu'il 
est  hors  d  elat  de  se  défendre ,  et  finit  par  être  dévoré. 

La  viygale  aviculcùre  est  mise  en  général  au  nombre  à^  animaux 
▼caimeux.  La  partie  (tu  corps  qu'elle  a  piqn^^  sV^gourdit,  devie«l 
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livide  et  noire ,  s'enfle  considérablement  ;  le  mal  augmente  quelque-^ 
fois  à  un  tel  point,  qu'il  est,,  suivant  Pison,  incurable.  Quoiqu'il  y 
ait  sans  doute  ici  de  l'exagération  ,  nous  ne  doutons  pas  que  la  piqûre 
de  cet  insecte  ne  puisse  produire  des  effets  à-peu-prés  semblables  à 
ceux  qui  résultent  de  la  piqdre  de  certains  scorpions  :  les  remèdes 
doivent  élre  les  mêmes  (i).  Les  poils  de  cette  mygale  font  aussi, 
dit-on,  sur  la  peau  la  même  impression  que^ceux  de  quelques  che- 
nilles. «  Un  matin  «  comme  je  me  levois  ,  un  des  voyageurs  espagnole 
fit  une  exclamation ,  en  voyant  sur  rufs^  habillemens ,  depuis  les  pîeds 
iusque  vers  les  épaules,  une  trace  brune,  occasionnée  par  le  passage 
d'une  de  ces  arcùgnées^crabes ^  et  d'une  liqueur  Acre  et  caustique, 
qui  distille  sans  cesse  de  sa  bouche  et  de  ses  pattes.  Heureusement 
elle  étoit  passée  innocemment  pendant  que  je  dormois  profondé-» 
ment,  et  s'étoit  contentée  de  me  laisser  ce  billet  de  visile  ».  Lesca-* 
lier  y  Noies  sur  la  traduct,  franc,  du  Voyage  du  capii4Ùne  Siedman, 
tom.  3,  p.  240. 

La  mygale  aviculaire  se  dépile  avec  Tâge ,  au  rapport  de  Pison  , 
et  la  peau  de  son  ventre  est  d'un  rouge  incarnat  pâle.  Elle  a  la  vie 
Irés-dure ,  et,  gardée  dans  une  boite ,  elle  a  passé  quelques  mois  sans 
manger.  Les  femelles  portent  leurs  œufs  ^sous  le  ventre.  Dutertre 
rapporte  que  des  curieux  forment  des  cUre-dents  avec  les  crocheta 
des  mandibules  ,  à  raison  de  leur  dureté.,  de  leur  poli  et  de  leur  lui- 
sant ,  et  qu'ils  les  enchâssent  en  or. 

Cette  mygale  se  trouve  k  Cayenne  et  dans  les  Antilles ,  i  Saint- 
Domingue. 

Myo ALB  DE  Lr  BiiOND  ,  Mygolc  Blondit.  Plusieurs  espèces  ^^arai^ 
gnées  portent  le  nom  des  hommes  qui  ont  illustré  l'Histoire  na- 
turelle. J'ai  cru  pouvoir  aussi  donner  à  celte  mygale  le  nom  d'un 
celé  voyageur  naturaliste,  qui  a  parcouru  avec  une  ardeur  incroya- 
ble uno  grande  partie  de  l'Amérique  méridionale ,  Leblond.  U  a 
trouvé  cette  espèce  à  Cayenne. 

11  me  parolt,  par  deux  ou  trois  individus  que  i'aî  vus,  qu'elle  est 
encore  plus  grande  que  la  précédente.  La  longueur  de  son  corps  est 
de  deux  ponces  et  demi  ;  d'ailleurs,  il  ne  diffère  presque  en  rien  pour 
la  forme  et  les  couleurs  de  ct^lui  de  laviculaire,  et  il  faut  absolu- 
ment avoir  vu  le  mâle ,  pour  être  convaincu  que  ce  sont  deux  espè- 
ces différentes.  Ici  les  organes  sexuels  consistent  dans  une  pièce  cor- 
née, avancée,  presque  cylindrique,  ayant  une  cavité  en  dessus  prés 
de  l'exlrémiié,  et  terminée  un  peu  et  obliquement  en  pointe. 

Les  deux  yeyx  du  milieu. dans  cette  espèce  ,  comme  dans  la  pré- 
oédente,  sont  plus  apparens ,  ronds  et  rebordés  tout  autour. 

Myoalb  FAsciBB,  Mygale  fasciata.  Cette  belle  espèce  est  figurée 
dan^5e^^  tom.  1  ,  pi.  67 ,  fig.  7.  Elle  est  de  la  taille  de  Vaviculaire , 
mais  bien  distincte  par  une  bande  grise,  large,  qui  occupe  le  milieu, 
de  la  longueur  de  Tabdomen. 


(1)  Pison  dit  qu'il  faat  tcarifier  «1  cic«tri«er  U  plate  ;  mais  qne  le  meilleur  des 
remédea  cnnsUte  dans  la  préparation  du  cancre  qu'il  nomme  aratu.  J^»  ancieBe 
•ot  singulièrement  vanté  les  vertus  antidotalcs  des  r.rube».  On  derroit  faire  k  eet 
égard  dst  «xpérisacM ,  poor  savair  jiuqu'A  quel  point  ç«tt«  opinion  est  fondé*. 
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'   Séba  la  dit  de  Ceylui. 

Nous  noua  eolreiijii(1roo8  maintenant,  d^fny^iaies  mi/teuaea ,  da 
colles  qui  n'ont  pas  oc  brosses  sous  lexlrémilé  des  tarses  ,  et  qajk.  onl 
au-dessus  de  la  nai^ssauce  dea  crocbeU  des  mandibules ,  une  suite  de 
denta  parallèles  eu  forme.de  jM^/10  ou  de  râteau. 

Ces  mygcUea  vivent. dana  le^  teirriera  quelles  ae  aont  creaséa ,  ef 
dont  ellea  ont  consolidé  les  parois  extérieures  avec  une,  toile  légère  p 
pour  en  empêcher  l'éboulemenL  Parmi  elles,  on  en  distingue  trois 
espèces  «  une  première  observée  par  Brown  ,  une  seconde  par  l'abba 
Sauvages  ,  et  la  iroiaième  par  Roasi.  £lles  pratiquent ,  comipe  les  pré- 
cédentes uue  galerie  soulerraiinQ  -y  mais  elles  la  fortifient  avec  beaucoup 
d  art  et  eu  ferment  l'entrée  par  le  ino^^en  d*un  opernule. 

Celle  que  M.  Sauvages  a  observée.  daj;4s,  le  midi  de  U  France, 
choisit  orriinairement  pour  fairi;.  spn  qid«  ui^endcoit  pu  il  «e  se,  ren- 
contre aucune  herbe ,  4ui  terrein  en  pqme  ou  à  pic  »  .pour  que,  l'eau 
de  la  pluie  ne  puisse  p;«a  s  y  arrêter,  et  ui|e  terre  forte,  exempte,  dd 
rochers  et  de  (élites  pierres.  Elle  y  creu&e  un  boyau  d'un  ou  de  deifx; 
pieds  de  profondeur  >  du  même  diamètre  par^tout»  et  assez  large  pour, 
qu'elle  puiase  s'y  mouvoir  en  liberté.  £Ue  le  tapisse  d'une  toile. ad- 
hérente à  la  terre,  soit  pour  éviter  les  ébuulemeus,  on. po]uir, avoir 
de  la  priae ,  afin  de  regrimper  plus  facilement  ;  soit  peul-étre  eoçoçe 
pour  sentir  du  fond  de  son  trou  ce  qui  se  p^aso  à  1  entrée. 

Mais  où  l'industrie  de  celte  espèce  brille  particulièrement,  c'éa^ 
dans  la  fermeture  qu'elle  consiruit  à  l'entrée  de  $on  terrier  ^  f^u- 
quel  elle  sert  de  porte  et  de  couverture., Cette  porte  est  fondée  de 
plusieurs  couchea  de  terre  détrempées  et  liéea  entr'elle^  par  dea  fihi;^ 
Son  contour  eà|/rpnd,  le  dessus  qui  est  à  (leur  de  terre  est  plat  et  ra* 
boteax ,  le  des^oifa  convexe  et  uni  eal  recouvert  d'une  \qïX^  ,  d'oiit  lj9# 
fila  sont  très-forts  et  le  tissu  très-serré.  Ces  fila  prolongés  d'un^côté 
du  trou  y  attachent  fortement  la  port^,  et. forment  une  espèce  de 
peulure ,  an  moyen  de  laquelle  elle  s'ouvre  et  «^  ferme.  Celte  peu;; 
tura  ou  charnière  est  toujours  fixée  au  bord  le  plus  élevé  de  l'entrée  » 
afin  que  la  porte  retombe  et  aefero^par  sa  propre  pesanteur.  L'en- 
trée forme  par  aon  évaisementmie  ,espèçf  4e  feuillure  contre  laquelle 
la  porte  vient  battre,  et  n'a  que  le  jeu  néceasaiie  pour  y  entrer  et 
•'y  appliquer  exactement.  L'extérieur  de  ce.  nid,  quf  ne  diffère. pas 
du  terrain  qui  Tenvironne^  fait  la  sûreté,  de  l'insecte  qui  l'habile; 
mais  si  la  mygale  sait  tromper  l'oeil  de  l'observateur  papr  sou  industrie j 
elle  sait  aussi  défendre  aa  propriété  quand  elle  e(it  attaquée  ;  retirée 
dans  sou  habitation  aucun  bruit  ne  l'inquiète ,  elle  reste  tranquille 
tant  qu'on  ne  louche  point  a  sa  porte;  dèa  qu'dle  y  aent  le  moindre 
inonvemenl,  elle  quitte  le  fond  de  aa  retraite  et  accourt  è  l'entrée. 
lÀ.  le  curpa  renveraé^  accrochée  par  les  pattea,  d'un  côté  l^^x  parois 
de  l'ouverture,  de  l'autre  i  la  toile  qui  tapiaae  le  deasoua  de  l'oper- 
cule ,  elle  le  tire  fortement  à  elle  ;  ai  on  esaaie  de  la  aoulever  ^  elle 
opère  une  résistance  aaaes  forte,  pour  produire  un  mouvement  al- 
ternatif de  pulaion  et  de  répulsion  ;  enfin  obligée  de  céder,  elle  ae 
précipite  au  fond  de  son  terrier.  Si  on  la  fait  aortir  de  aon  fort,  ou 
ne  trouve  plus  en  elle  le  courage  qu^clle  a  fait  voir  ,  il  diaparoit  au 
grand  jour ,  et  ai  elle  fait  quelques  paa,  ce  n'est  qu'en  chancetant;  on 
XV.  T 
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la  croiroit  dans  an  élément  étranger.  A  oui  qàelqaet  efl«Mrts  qu'ail 
faitfl  M.  Sauvages  pour  cons^krer  cea  inaect^  virana ,  il  u*a  pu  y 
parréifir. 

Ijea  hids  ne  servent  pas  seulement S^  loger  les  mygaUt ,  ils  servent 
encore  aux  femelles  pour  y  déposer  leurs  œufs.  M.  Rossi',  qui  a 
vu  1)»  nid  d'Une  espèce  qUi  se  trouve  en  Corse,  et  qui  diffère  peu 
de  éeltii  o1l»érvé  par  M.  Sauvages ,  quoique  l' insecte  qui  le  cona- 
\i\aiii  uë  soît  ]^a8  d6  la  même  espère,  a  trouvé  dans  le  nid  sa  nom- 
bx^euse  posiérité.  Mats  ce  qu'il  a  observé  de  plu^  remarquable,  c'est 
qoe  si  on  déliait  Toper cule  qui  en  ferme  l'eiilrée,  là  mygale  te  re« 
Construit ,  et  qu'ait  peu  plus  d'un  |our  lui  suffit  pour  ce  travail  :  la 
diflérenre  qu'il  y  a  dé  cet  bjJef tuls  au  premier,  c'est  qu'il  n'est 
plus  mobile.  Alors  codiiivent  TiiiMcle  peut-il  sortir  de  son  nid  et  j 
leiitt-er?  C'est  ré  que  M.-  dé  RoMt  ne  dit  pas. 
-  DtB  trois  espères  connues  poui*  construire  des  nids  tels  que  celui 
^de  iidus  venons  dé  décf irè ,  rtine  habite  l'Amérique  méridionale  ; 
Fâutirê  s^e  (fouve  en  Coir^,  et  peut-être  dans  l'ïlé  de  Candie ,  où  on  a 
dëroutei  t  des  nidè  semblables  ;  la  troisième  dttbs  \é  midi  de  la  France, 
aux  environs  et  Montpellier.  C'est  là  qufe  M.  SAUvages  a  trouvé  l'araî-» 
gnéë  qilk'il  a  nommée  nta^nne,  M.  Roasi ,  qui  a  cru  que  celle  qu'il 
âvoft  ëuè  de  Corse  ne  pou  voit  être  que  celle  dont  avoit  parlé  le  natu- 
raliste français ,  lui  a  donné  le  n6m  de  saupogie;  mais  ces  deux  infgeUeê 
différent  trop  pour  les  confondre ,  comme  ou  le  verra  par  la  deacrip- 
fiod  que  nous  en  donneront. 

'  pliriët  a^ltl88i  trouvé  aUx  Hes  dllières  et  à  Saînt-Tropec ,  d» 
nids  de  mygaTiè»  vides  dont  la  porte  éioit  duvérté.  Ces  nids  diffèrent 
fle*  d@aX'qu*à  vas  Ri.  Sauvages,  en  té  qu'ils  éont  cbnsCf  ilils  dans  un  ter- 
t'étn  bbrisontAl ,  et  paroissènt  a^palrtefrir  À  une  espéôë'Autre  que  celle» 
dbsèrvéèh  t)ki*  MM.  Sànvagibs  él  Roilsi. 

MyèALK  MKçOHffE ,  Mfguie*teèfhenidtia.  Bile  éM  brsfte,  luisante  ; 
Tes  palper  sont  hérissé*  de  piquàns  ;  au-dessus  de  chaque  mandi* 
bnlè  kàrtt  cinq  déhtA  étroites ,  kfongées ,  presque  égales ,  donl  1rs  deux 
plùk  ^oi^ète  )flh8  cbmrtes  ;  le  coirrëlet  a  Urt  enfolieetttefltt  transversal 
et  postëk-ièfa^;  îAn  carèiie ,  seé  b6ras,  èbtlt  d*tfii  brun  plus  clair  ;  Tabdo^ 
men  est  obscutr  ëii  dessM,  lÉloinA  fondé  sur  les  r£>tét  et  en  dessous» 
couvert  d'un  duvet  cut6i)îneiik  ;  lèè  pattes  et  \a  poitrine  sont  d  un  brun 
jplds  rlkiir  que  lé  reste  du  corpll.  Ou  la  trouva  dans  lo  midi  de  la  France , 
ati%  èriviroha  de  Monijfelfier. 

'  MtbÂLk  i>k  SAtJ VAolBà ,  Bégaie  tSàiiixtgeîtêi^  Jrànéa  ikitcvageêii 
Rôksi.  Celte  araignée,  d'un  qt]«rrt  (tluè  gratodequè  la  prét'sédente ,  en 
différé  en  ce  qu'elle  a  les  palpeé  pinb  épineux»  et  que  la  rangée  des 
deuts  dé  l'extrémité  de  cliaqué  tiiiuidibule  n'a  que  quatre  pointes  au 
plus,  courtes  et  inégales  ;  le  corps  est  d*nn  brun  clair  ;  l'abdomen  est 
eofbnneUx ,  bm'n  foncé ,  pln^  clair  eh  dessous  et  sur  les  cbxks  ;  l'anus 
à  âèux  mani'eloiik  alongés ,  dé  l'éttrémité  desquels ,  soivtint  M.  Russi , 
f orteu't  quatre  fils  séparés  ;  les  pattes  èont  de  la  c«y^eor  du  curpa ,  un 
peu  véluëi ,  a  pbils  noirs.  On  la  trouve  en  Cor^. 

MTX)'Atv  i^iDtniAiRB,  Jtrttnéà  hiduktnè  Fab.  Celle  espèce  est 
kaMt  grande,  très-noire;  cAle  a  les  ycfux  pUcéè  sur  deux  lignes  paral- 
lèles^ mteia  le^  dèut  dd  làiiiva  aoUt  lili  peu  plus  distiuia  qu«  dans 
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h9  afkires  eflfiècet  ;  le  corcelet  e<t  assez  grand,  avec  ime  impression  ca 
forme  de  croissaut  au  milieu  ;  l'abdoineu  est  ovale ,  renflé  •  d'ua 
uoir  moins  luisant  (|ue  Je  corceiet  ;  les  pâlies  sont  presque  d'égale  lon- 
gueur. Ou  la  trouve  à  la  Jamaïque  «  aux.  A^ililles^  et  dans  les  iles  d« 
l'Ainérique  méridionale. 

Selon  Nf.  Hi'own ,  la  piqûre  de  cet  insecte  cause  une  douleur  très-* 
vive  pendant  plusieurs  heures ,  accompagnée  même  quelquefois 
de  la  fièvre  et  du  délire;  mais  on  est  bientôt  soulagé,  soit  par  le« 
sndorifîques  ordinaires,  soit  par  les  liqueurs  spiritucuses ,  telles  que  lo 
tafia ,  le  rhum  »  aiuMÎ  que  le  praliqueut  \e»  nègres  qui  ex^  son(  souvent 
mordus.  Us  s'endorment ,  suent  un  peu ,  et  se  trouvent  eutièrement 
remis  à  leur  réveil.  Selon  M.  Badier ,  retirée  de  son  nid  ;,  celto 
iJiygcUe  ]>aroil  languissante  et  comme  engourdie.  M  Ta  tenue  long-temp» 
duits  SA  main  sans  en  avoir  jamais  été  mordu.  (L.) 

MYGALE,  M»y«A«  d'(Biieu;  c'est  la  muêorai^e. 

(De^m.) 

MVTGINDE  ,  Myginda ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono«- 
pétalées  ,  de  la  tétrandrie  télragynie ,  dont  le  caractère  oflre 
un  calice  très-petit  ,  persistant,  partagé  en  quatre  parties^ 
une  corolle  composée  de  quatre  pétales  arrondis^  très -ou- 
verts ;  quatre  étamines  à  anthères  arrondies;  un  ovaire  su- 
périeur airoudi,  surmonté  d'un  style  si  court  qu'il  est  re- 
gardé comme  nul,  et  qu'on  croit  qu'il  y  en  a  deux  ou 
quatre. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux  à  une  seule  loge,  renfer- 
mant un  noyau  ovale  et  monosperme. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Hari.oges  (JToyetcB 
mot.)  ,  et  est  figuré  pi.  »}§  des  IllU(Stration9  de  Lamarck.  il 
renferme  des  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  à  feuilles  oppo- 
sées et  à  pédoncules  axillaires.  On  en  compte  ci^q  espèces  . 
toutes  de  l'Amérique  méridionale  et  des  Antilles^  don(  la 
plus  imporlante  est  : 

La  Myoindb  DiUR^XQUE,  f|ui  a  les  feuilles  ovales»  aiguës,  denti^ 
lées,  presque  sessiles.  C'est  un  arbrisseau  de  moyenne  graudear,  qui 
croit  «rés-abondamment  aux  environs  de  Carthagèue  et  dans  d'antre^ 
lieux  de  TAraérique.  On  emploie  la  décoction  de  ses  vac-incs  eoi^m^ 
diurétique,  et  se»  feuilles  youisaont  de  la  même  projuriélé»  tn^s  à  ua 
«legré  inférieur. 

Il  faut  encore  citer  la  Myoinde  rhacornk,  dont  on  a  fuît  uj^ 
genre  particulier.  Elle  a  le?  feuilles  lancéolées  p  dentées ,  et  les  fleurs 
xuonogynes.  (B.) 

MYLABRE,  M/lahriSf  genre  d'insectes  de  la  secondé 
aeclion  de  l'ordre  des  CoiiKOi'TBREs  et  de  la  famiHe  des  CÀn- 

TUARiDJCBS. 

Ces  insectes,  très- voisins  des  cantharides ,  n'en  ont  été  sé- 
parés que  par  Fab ricins ,  qui  en  a  formé  un  no ti veau  ^enr^ 
soiiB  le  nom  de  my labre ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
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les  my labres  de  Geoffroy ,  qui  «ont  des  insecles  fort  difiereiM 
F'qyez  Bruche.  ^    ^  ,  ,        j  ' 

\je»  différences  génériques  qvi  séparent  les  mylabres  des 
meloés ,  des  cantkarldes  et  des  cérocomes,  ne  sont  pas  trèff- 
«ensi  blés  dans  les  parties  de  la  bouche,  La  forme  des  antennes 
allant  en  grossissant  vers  l'extrémité,  est  le  meilleur  ca- 
ractère à  assigner  aux  mylahres. 

La  tête  est  un  peu  plus  large  que  le  corcelet ,  applatle  d« 
devant  en  arrière;  elle  est  inclinée  80U3  le  corcelet;  ïes  yeux 
sont  gros  ,  ovales ,  situés  derrière  et  sur  le  côté  des  antennes. 
Le  corcelet  est  conique  j  la  pointe  est  antérieure  ;  Técusson 
est  petit,  arrondi  postérieurement.  Les  élylres  sont  iloible» 
et  recouvrent  Tabdomen.  Les  pattes  sont  assez  longues;  lea 
tarses  des  deux  paires  de  pattes  antérieures  sont  composes 
de  cinq  arlicles ,  les  Uraes  des  i^attes  postérieures  le  sont  d« 
quatre  ;  tous  sont  terminés  par  deux  doubles  crochets. 

La  larve  de  ces  insectes  est  encore  entièrement  incon- 
nue; l'insecte  parfait  se  trouve  ordinairement  sur  les  fleure. 

n'paroît ,  d  après  les  témoignages  de  Pline  et  de  Diobco- 
ride ,  qui  disent  que  les  meilleures  cantharides  sont  celles  doiU 
les  élytres  sont  marquées  de  bandes  jaunes  transversales , 
que  c'est  le  Mylabris  de  la  cHiccMiiB ,  qui  étoit  la  vérilabl« 
cantharide  des  anciens  :  en  effet ,  cet  insecte,  qui  se  trouve  très- 
abondamment  dans  tout  FOrient,  produit,  à  très-peu  do 
choses  près,  les  mêmes  effels  que  la  cantharide  vésicaùoire ; 
il  est^encore  aujourd'hui  employé  au  même  usage  en  Chine  : 
cet  insecte  est  noir  ;  ses  élytres  sont  marquées  de  Irois  bandes 
fauves,  ondées,  dont  la  première  est  interrompue.  11  se 
Irouve  sur  la  chicorée. 

Le  genre  mylabre  est  composé  d'une  vmgtame  d  espèces; 
on  n'en  trouve  que  quatre  en  Europe ,  et  deux  seulement 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ;  c'est  une  variété 
plus  petite  du  mylabre  de  la  chicorée  et  le  mylabre  dix-points 
{mylabris  decem-punctata.)  ;  il  est  noir  ;  ses  élytres  sont  tes- 
tacées,  avec  cinq  points  noirs  sur  chaque.  (O.) 

MYLASIS,  Mylasis,  Pallas,  dans  ses  Joones ,  donne  c# 
nom  à  un  nouveau  genre  d'insectes  de  Tordre  des  CoLiop- 
TÈRES,  dans  lequel  il  fait  entrer  le  tenebrio  gigas  de  Fabri^ 
cius.  Foyez  Ténébrion.  (O.) 

MYONIME  ,  il^o/iJma,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
péuiées,  de  la  lélrandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Ru- 
siACÉKS,  dont  le  caractère  cppsiste  en  un  calice  très-petit  et 
presqu'enlier  ;  une  corolle  monopélale  à  tube  U-ès-courl  et  a 
Umbe  à  quatre  divisons  obtuses;  quatre  élamines  à  «nlhère»^ 
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taillantes  ;  un  ovaire  inférieur  arrondi  supportant  un  style 
simple  à  stigmate  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  baîe  sèche,  globuleuse ,  déprimée,  à  quatre 
loges  y  dont  les  semences,  renfermées  dans  un  noyau,  sont 
solitaires,  concaves  d'un  côté  et  convexes  de  l'autre. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck^  et  est  figuré  pi.  68  de  . 
9es  Illustrations,  l\  comprend  deux  arbrisseaux  à  feuilles  en- 
tières et  opposées  et  à  fleurs  axiliaires  ou  terminales ,  et  pres- 
que solitaires. 

Le  Myokime  ovoïde,  dont  les  feuilles  «ont  presque  ovales  et  ob^ 
tnses ,  et  les  baies  oblusémenl  téiragoaes.  C'esl  im  bel  arbrisseau  ,  qui 
se  fait  distinguer  par  le  luisant  de  son  feuillage.  11  se  trouve  à  l'Ile-dc»- 
France ,  el  y  est  connu  sous  le  nom  de  bois  de  rai,  parce  que  les  rats 
sout  Irès'friands  de  son  fruit. 

Le  Myonime  a  psuilles  de  myrte  a  les  feuilles  ovales,  lancéo- 
lées, aiguës,  et  les  baies  sphériques.  Il  se  trouve  clans  le  même  pays.  (B.) 

MYOPE,  Myopa,  genre  d*insecles  de  Tordra  des  DiP- 
TÙREs  et  de  ma  famille  de!»CoNOPSAiA£8.  Ses  caractères  sont  : 
suçoir  de  deux  soies  au  plus  ,  reçu  dans  une  trompe  sail^ 
lanle ,  cylindrique  ,  coudée  à  sa  base  et  au  milieu  ;  antennes 
à  palette  ;  soie  latérale. 

Les  myopes  ont  la  têle  plus  large  que  le  corcelet ,  grande; 
la  face  revêtue  d'une  membrane  molle ,  blanche ,  comparée 
à  un  masque  ;  les  yeux  grands  ;  trois  petits  yeux  lisses  ;  le  cor- 
celet presque  cylindrique  >  un  peu  convexe  ;  deux  points 
élevés  a uxj^angles  liuméraux;  les  ailes  couchées;  Tabdomen 
sesttile,  presque  cylindrique,  un  peu  renflé  à  l'extrémité , 
arque  ;  les  pattes  fortes ,  avec  les  cuisses  un  peu  renflées  , 
et  les  tarses  a  deux  crochets  et  deux  pelotes. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  conops  et  le» 
asiles  f  dont  ils^iflerent  par  la  forme  des  antennes  et  par  les 
parties  de  la  bouche  ;  on  les  trouve  sur  les  Ûeurs  ;  leurs  larves 
ne  sont  point  encore  connues ,  ils  forment  un  genre  pea 
nombreux,  dont  la  plus  grande  partie  habite  r£urope;  les  - 
plus  remarquables  sont  les  espèces  suivantes  : 

MropË  FEaRUoiNEDX,  Afyopa  ferruj^inea  Fab. ,  Conopa  Linn. , 
jiiile  Geoff.  11  a  environ  quatre  ligues  de  long  ;  les  anleuues  ferru- 
giueuses  ;  le  devant  de  la  télé  d*uu  jaune  citron  ;  les  yeux  bruus;  le 
corcelet  vaiié  de  noirâtre  et  de  ferrugineux;  Tabdomeu  d'un  brun 
fcrrngiueux;  les  ailes  noirâtres;  les  pattes  ferrugineuses;  les  balan- 
ciers jaunâtres.  On  le  trouve  en  Europe ,  aux  environs  de  Paris. 

Myops  joupr.a,  Myopa  bucccUa  Fab.,  Conopa  Liinu.  11  a  le  devant 
de  la  tèle  jaunâtre,  presque  vésiculeux  ;  le  corcelet  brun  ;  l'abdumcn 
d'un  brun  ferrugineux ,  avec  les  derniers  anneaux  et  le  bord  des  autres 
blanchâtres;  les  ailes  obscures,  jaunâtres  à  la  base  ;  les  pattes  ferru- 
gineuses, avec  des  nnneaux  jaunes  aux  jambes  et  aux  cuisstes.  Ou  la 
trouve  en  Europe.  (L-) 
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MYGPORE  ,]lîyoporum ,  genre  ie  planled  3e  U  dJcfynak 
raie  angiospermie ,  établi  paf  Forster.  II  a  pour  caractère  un 
calice  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  campanulée,  dont 
le  limbe  èsl  ouvert  et  dirâé  en  cinq  parties  presqu^égaleh; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  petites;  un  oraire  supérieur 
surmonté  d'un  style  shnpfe. 

Le  fruit  est  xtn  drupe  à  une  ou  deux  ftoix  à  deux  loges  et  à 
deux  semences. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces^  qui  sont  des  arbres 
extrêmement  voisins  des  cotilela ,  et  qu'on  trouve  à  la  Nou-** 
Telle-Zélande  et  autres  lies  de  k  mer  du  Sud  \  aucun  n'a 
encore  été  figuré.  (B.) 

MYOSCHILE,  Myoschilos,  arbrisseau  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans' la 
famille  des  Éléagnoïdes.  Il  offre  pour  caractère  un  calice 
de  cinq  folioles  colorées  et  persistantes  ;  point  de  corolle  ;  uu 
ovaire  inférieur ,  à  style  et  stigmate  trigones,  un  drupe 
oblong  y  couronné  par  le  calice  et  contenant  une  noix  unilo- 
culaire. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  84  du  Gênera  et  de  la  Flore 
du  Pérou.  (B.) 

MYOSOTE,  Myosotis  y  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  delà  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des Bor- 
BAGiNEES^-dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à  cinq  dé- 
coupures profondes  et  persistantes;  une  corolle  monopétate 
iiypocratériforme ,  à  tube  courte  fermé  par  cinq  écailles  con-* 
vexes  >  à  b'mbe  plane ,  partagé  par  cinq  lobes  écnancrés  ;  cinq 
élamines  cachées  dans  le  tube;- quatre  ovaires  surmontés d*un 
«tyle  filiforme ,  terminés  par  un  stigmate  obtus. 

IjC  fruit  est  composé  de  (j^uatre  semences  ou  noix  renfer- 
mées au  fond  du  calice  ,  qui  »€s\  agrandi. 

Ce  genre,  qui  est  figuœ  pi.  91  des  Illustrations  de  LamarclEi 
renferme  drs  plantes  à  feuilles  alternes ,  souvent  calleuses  à 
leur  sommet,  et  à  fleurs  disposées  qn  épis  terminaux  et  uni- 
latéraux. On  en  compte  une  douzaine^  dont  un  tiers  appar- 
tient à  l'Europe. 

Ces  espèces  sont  :    ' 

Xj'a  Myosotis  des  maraîa,  Afyoâotis  êcorpîoides  liinn. ,  qni  a  le» 
«einenres  lisses;  le  tube  de  la  longueur  de  la  corolle,  et  le»  feuîIUt 
l;inréolées.  Elle  est  annuelle,  et  se  Ironre  dans  les  marais  et  les  cbanip» 
liumides.  Elle  varie  beaucoup,  et  se  fait  remarquer  par  Inélégance  de 
B'i  corolle  bleuâtre  à  fond  jaune.  Lamarck,  dans  sa  Fiore  frtznçaMt , 
l'appelle  la  êcorpionne. 

La  Myosotk  des  rrr  amps  a  les  semences  lisseA  ;  le  calice  aîgn  ,  lié- 
rUsé,  de  U  longueur  du  tube  de  la  corolle  ;  les  feuilles  ovaIc»,  obltfiip^ca 
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M  Tcloes.  Slle  esl  «xlrémement  commune  daiu  les  champs,  et  est  eii 
lleur  tout  Télé.  Elle  %  les  fleurs  ;noins  gfaiides  et  moins  belles  que 
celles  de  la  précédenle. 

La  Myosote  a  flkurs  jaunes,  Myoeotit  apula,  a  les  semences 
nues  ;  les  feuilles  linéai res ,  lancéolées ,  bifides ,  el  les  grappes  feuiilées. 
Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

La  M  YOÀOTB  x^APOiiiiB  a  les  semences  hérissées  d'épines  doublement 
rrocbaes,  et  les  feuilles  lancéolées.  £lla  se  Irouve  eu  France,  sur  les 
Tieux  mors^  dans  les  décombres,  dans  les  lieux  incultes  et  stériles. 

(B.) 

M YRABOliTS.  C'est  le  no»  qw  Tp»  danue  k  la  myrrhe 
qui  vient  d'Arabie ,  mais  que  les  Européens  tirent  souvent  de 
Surate.  Vifye%  Mybuhe.  (D.) 

MYBE,  nom  spécifique  d'une  murène.  Voyee  an  mot 
Murène.  (B.) 

M  YRHE.  Foyex  Myrrhe.  (B.) 

MYRIAPODES,  nom  que  j'avpîs  donné  à  la  division 
d'insectes  que  j'ai  depuis  appelée  ^ille-fiëds.  Voyez  ce 
nom.  (L.) 

MYRÏOTHÈ9UE,  J[f/noi[^cfl,  genre  de  plantes  crjp- 
togames  delà  famille  des  Fougères,  dont  la  friictjfi cation  est 
formée  de  capsules  nombrelises,  nues,  ovales,  s'ouyrant 
longitudinalement  au  sommet ,  en  deux  valve»  percées  cha- 
cune intérieurement  de  deux  trous ,  et  est  éparse  sur  le  dos 
ée»  feuilles. 

Ce  genre  a  été  appelé  moroUia  par  Swartz  et  Smith.  Il  est 
£guré  pi.  866  des  lUustraiionB  de  Lamarck.  Il  renferme  trôi^ 
espèces;  savoir; 

La  MyaiOTnÂQUC  ailéb  ,  qui  a  le  péti^^le  commun  écaillcux;  1^ 
pariiels  aiiés,  et  les  f<>}ioles  dentelées.  EUle  fe  trouve  à  1^  Jamaïque. 

La  MyriqthÈqub  ia^bi^  ,  q,ui  a  le  pétiole  commun  Ijsse;  les  p^r« 
tiels  ailés  j  les. fMliolt^  obtuséiAejit  deptelee3.JBUe.se  trouve  à  Saint- 
Domingue. 

La  MvRiornBQUB  a  feuiIiLes  de  fréki!  »  qui  a  le  pétiole. commua 
lisse  et  simple  ;  les  folioles  lancéolées  et  dentelées ,  et  toul^es  distinctes. 
Elle  se  Irouve  à  l'ile  de  la  Réunion. 

Elles  sont  toutes  trois  6gujrées  pi.  47  et  48  du  second  FuBcicule  des 
Icônes  de  Smith. 

MYRMÉCOPH AGE.  t^oyêz  Pourhiuer  ,  Tamandua 
el  Tamanoir.  Ce  nom  est  composé  de  deux  mots  ^çs,  qui 
vkgrn&eni  \  je  martge  des  fourmis»  {T^iL^is,.)  ' 

MYRMECOPHAGUS  ou  MYRjMECOPHAGA.  JUs 

Roologîsles  modernes  ont  doniié  celle  dénominalioji  latine, 
mais  tirée  du  grec  ,  slxxx  fourmiliers  quadrupèdes.  (S.) 
MYROBOLiANS.  Ou  donn,e  ce  nom  à  pltisieurs  £ruiu 
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desséchés  qui  viennent  des  Indes  orientales  et  de  l'Amérique; 
On  les  vend  chez  les  droguistes  comme  pnrgalifs ,  astringens» 
Ilsétoient  auti^fois  très-célèbres^  mais  on  les  emploie  beau^ 
coup  moins  aujourd'hui. 

Les  myrobolanê  chehules,  citrina  et  indiens  y  ne  sont  que 
dîiFérens  âges  du  même  fruit  >  et  appartiennent  au  Badamxer 
CHÉBUJLE^  médiocrement  figuré  dans  Elachwel^  tab.  104, 
n*»  a.      - 

Les  myroholans  bellirics  sont  les  fruits  du  Badamier  de 
ee  nom ,  figuré  dans  Rheed,  vol.  4  ,  tab.  10 ,  et  dans  Brey- 
ttius^  tab.  4* 

Les  myroholans  d'Amérique  sont  ceux  de  la  Taichiub  ' 
SFONJDioïDB  et  de  THeenandier  sondrb. 

Les  myroholans  emblics  sont  les  fruits  du  Phtllanthx 
de  ce  nom. 

Il  paroît  (ju'on  appelle  souvent^  en  gènhvsl ,  myroholans ^ 
tous  les  fruits  qui  viennent  des  pays  étrangers  et  qui  purgent 
Voyez  aux  difiërens  mois  ci-dessus  mentionnés.  (B.) 

MYRODIE ,  Myrodia ,  nom  donné  par  Swartz  à  un 
genre  de  plantes  établi  par  Aublel  sous  le  nom  deQuARABi- 
BEA.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MYRMECIE,  Myrmecia  y  nom  donné  par  Schréber 
au  genre  établi  par  Aublet  sous  celui  de  Tachie.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

MYRMÉLEON  ,  Myrmèleon  ,  genre  d'insectes  à  quatre 
ailes  y  de  l'ordre  des  Névroftbrbs  et  de  ma  fiunille  des 
Fourmilions.  Ses  caractères  sont  :  des  mandibules  ;  six 
palpes;  tarses  à  cinq  articles;  antennes  courtes,  grossissant 
et  faisant  le  crochet  vers  le  bout.  Leur  corps  est  fort  alougé, 
cylindrique ,  glabre  y  ou  peu  fouiTii  de  poils.  Leur  tête  est 
courte  y  de  la  Largeur  du  corcelet  au  plus  ;  leura  yeux  sont 
gros  ;  les  petits  yeux  lisses  ne  sont  -pas  apparens  ;  le  corcelet 
est  rond  ou  ovalaire  ;  le  premier  segment  est  court  ;  les  ailes 
sont  alongées  y  transparentes,  très-réticulées ,  en  toit;  l'abdo- 
men est  fort  long ,  cylindrique  ;  les  pattes  sont  courtes  ,  avec 
deux  forts  crochets  au  bout  des  tarses. 

I^es  myrméléong  offrent  beaucoup  plus  d'intérêt  sous  leur 
première  forme  que  lorsqu'ils  sont  insectes  parfaits.  On  a 
donné  à  la  larve  de  l'espèce  la  plus  commune  en  Europe  y  le 
nom  de  formioa-leo  y  foi^rnii-lion ,  par  la  même  raison  qui 
a  fait  donner  aux  larvés  dliénierobes  celui  de  lion  des  pï^ 
ciron/t.  Cette  larve ,  qui  est  de  couleur  grisâtre ,  a  six  pattes 
et  une  forme  très-remai-quable,  en  ce  qu'elle  a  le  ventre 
t^xtraordinairement  gros  par  rapport  au  corcelet  et  à  la  tête. 
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Celte  tète  est  ti'ès- petite,  «pplalie»  étroite,  et  armée  de 
deux  cornes  asse^  longues,  mobiles,  dentées  intérieurement 
dans  presque  toute  leur  longueur ,  recourbées  près  de  leur 
extrémité  et  terminées  en  pointe.  Ces  deux  cornes  lui  servent 
de  pinces  et  de  suçoirs.  ^ 

Celle  larve  est  camassiçre,  marche  très-lentement,  et  à  re- 
culons. Comme  elle  ne  pourroit  atlniper  à  la  course  des  in-: 
sectes  beaucoup  plus  agiles  qu'elle ,  et  dont  elle  a  cependant 
le  plus  ffrand  besoin  pour  pouvoir  se  nourrir,  la  nature  lui  a 
enseigne  les  movens  de  leur  tendre  des  pièges.  Elle  sait  dispo- 
ser le  lieu  où  elle  se  fixe,  de  manière  qu'Us  viennent  tomber 
dans  ses  coi*nes  qui  les  attendent.  Elle  se  loge  dans  le  sable, 
où  elle  se  tient  tranquille  au  fond  d'un  trou  fait  en  enton- 
noir; elle  y  est  cachée  entièrement,  à  l'exception  de  ses 
cornes  qu'elle  tient  élevées  au  -  dessus  et  écartées  l'une  de 
1  autre.  Malheur  alors  à  tout  insecte  imprudent ,  à  la  fourmi 
qui,  en  cheminant,  ose  en  appVocher.  Si  un  de  ces  insectes 
est  assez  éloigné  pour  que  la  larve  ne  puisse  le  saisir ,  elle  fait 
pleuvoir  sur  lui  une  à  grande  quantité  de  sable ,  avec  sa  tête , 
dont  elle  se  sert  comme  d'une  peUe,  cjuH  en  est  étourdi;  il 
achève  de  perdre  l'équilibre  qu  il  avoit  peine  à  conserver  en 
marchant  sur  un  terrein  en  pente ,  et  vient  tomber  à^  fond 
du  trou  ,  entre  les  pinces  meurtrières  de  la  larve  ,  qui  le 
serrent  aussi-tôt  et  le  percent  en  se  fermant 

Quand  la  larve  est  maîtresse  de  sa  proie ,  elle  l'entitiine 
sous  le  sable  pour  la  sucer  à  son  aise ,  et  après  avoir  tiré  de 
l'insecte  ce  qu'il  a  de  succulent ,  elle  jeUe  au-delà  dés  bords 
de  son  trou  le  cadavre  desséché ,  qui  lui  devient  inutile. 

On  ne  trouve  ces  larves  que  dans  les  terreins  sablonneux 
et  composés  de  grains  fins.  C'est  au  pied  des  vieux  murs,  dans 
les  endroits  les  plus  dégradés  et  exposés  au  midi,  qu'elles 
8  établissent  le  plus  ordinairement.  Une  larve  n'habite  pas 
toute  sa  vie  le  même  tiou  ;  elle  en  change  quand  celui  qu'elle 
s'est  fait  a  été  dérangé ,  ou  quand  elle  n'y  fait  pas  asses  de 
capture.  Lorsqu'elle  se  détermine  à  l'abandonner,  elle  se 
met  en  marche  ,  parcourt  les  environs  ;  le  chemin  qu'elle 
fait  est  marqué  par  une  espèce  de  petit  lossé  d'une  ligne  ou 
deux  de  profondeur  ;  arrivée  à  l'en  droit  qui  lui  convient  y  elle 
se  creuse  une  nouvelle  habitation  avec  une  ardeur  infati- 
gable. Pour  donner  de  justes  proportions  à  son  entonnoir, 
elle  en  trace  l'enceinte  en  faisant  un  fossé  semblable  à  celui 
qu'elle  forme  en  marchant.  Ce  fossé  entoure  un  espace  cir- 
culaire plus  ou  moins  grand.  Les  larves  qui. sont  près  d'avoir 
tout  leur  accroissement  habitent  quelquefois  dans  des  trous 
dont  le  diamètre  de  Feutrée  a  plus  de  trois  pouces,  et  la  pro-» 
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fondeur  de  rentonnoîr  nouvellement  fait ,  environ  les  troii 
qiiartfi  du  diamètre  de  la  grande  ouverture.  Dès  que  la  larve 
a  fini  son  trou  y  qu'Ole  commence  et  achève  quelqu^is  en 
une  demi-heure ,  elle'  se  cache  au  fond  pour  y  attendre  sa 
proie  g  et  l'attend  souvent  très-Ion  g- temps  ;  mais  comme  elle 
ent  oapable  de  supporter  un  long  jeAne ,  elle  peut  rester  plu- 
sieurs mois  privée  d'alimens  sans  mourir;  elle  n'est  cepen* 
fiant  pas  difficile  sur  le  ohoix  ;  tous  les  insectes  lui  convien- 
nent ,  même  ceux  de  sob  espèce. 

Toute  la  nourriture  que  prend  cette  larve  est  employée 
ntilemeat  pour  la  .&ire  croître,  ou  s'il  reste  quelque  résidu , 
il  ne  s'édiappe  du  corps  que  par  l'insensible  transpiration , 
car  elle  ne  rejette  aucun  grain  sensible  d'excrémens  ;  aussi 
Yi'a-t-elle  point ,  à  ce  que  l'on  croit ,  d'ouverture  analogue  à 
l'anus. 

'  Les  larves  de  ces  insectes  sortent  des  œufs  en  été  on  en  au- 
tomne, et  ne  se  changent  en  nymphes  que  l'année  suivante. 
Ktles  suhissent  'Jeurs  métamorphoses  dans  leur  trou  ,  ou 
cherchent  dans  le  ^able  un  endroit  commode  pour  y  iàire  la 
coque  dans  laquelle  elles  ae  renferment.  Cette  coque  est 
ronde;  rexlérieur  es^  composé  de  grains  de  sable  oui  tiennent 
ensemble  pardes  fih  de  soie  que  la  larve  tire  des  fihères  qu'elle 
a  à'rtxtrénii!é  du  coi^ps  ;  l'intérieur  est  tapissé  d'une  soie  d'un 
blanc  satiné  On  trouve  de  ces  coques  qin  ont  quatre  ou  cinq 
lignrs  de  diamètre;  celles-ci  renferment  les  femelles.  Quinze 
ou  vingt  .jours  après  queia  larve  a  subi  sa  métamorphose, 
l'insecte  parfait  sort  de  sa  coque  par  une  ouverture  qu'il  y 
fait ,  et  hisse  ^enveloppe  de  nymphe  à  l'entrée. 

On  peut  lac  île  ment  élever  de  ce»  larves  dansdusablon^  en 
ayant  soin  de  kur  donner  des  fourmis ,  des  mouches  ou 
autres  insectes- 
lion  net  a  trouvé ,  aux  environs  de  Genève ,  des  lai-ves  de 
myrméléon  qiiixliflèroientl  ^e  celles  connues,. en  ce  qu'elles 
ne  marchoienl -pas  à. reculons,  ne  falsoient  point  d'entonnoir 
et  se  caclioient  seulement  a'Gn  ^e  saisir  les  in9ectes  qui  pas- 
soient  auprès  d'elles.  Ce  sopt  peut-être  des  larves  d'a*ca- 
laphes. 

Ces  insectes  volent  peu  ;  des  dix  espèces  décrites ,  troia 
ou  quatre  habitent  l'Europe;  la  plus  remarquable  est  celle 
qui  se  trouve  dans  le  midi  de  la  «France. 

MYRMiL^GN  LiBELLULOiDK  A///7110/0O/1  UbelliiloideB  Lîoa.,,Fab. 
Cette  espère ,  la  plus  grande  de  ce  genre ,  a  le  corps  noir ,  avec  des 
tarbes  jannea  ;  les  ailes  irès-gi*anâei« ,  grises ,  avec  un  grand  nombre  «t* 
ticlies  irréguliéres  /brvrxes.  Qn  la  trouve  dans  le  midi  <le  la  France  p 
en  Afrique,  prinoipaloment -au  Ca|)  de BoaiiecËspéranca. 
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MYRMéLioN  DM  wovtLMis ,  Afymicleon/brmicarium  Liûn.,  Fab.; 
f^our/iu'/ion  Gcoiï.  il  a  tout  le  corps  de  couleur  grîse,  avec  des  lignes 
Jaunes  sur  la  léte  el  le  corcelet;  les  ailes  triinsparentes,  et  quelque» 
petites  taches  brunes;  Us  pattes  grises,  avec  des  taches  jaunes.  Sa  larve 
est  Irés-commune  aux  enviroas  de  Paris,  on  la  trouve  plus  fréquem- 
ment que  rinsecte  parfait.  Nous  renvoyons  aux  généralités  pour  les 
liabkades  et  la  manière  dont  celte  larve  se  nourrit.  (L.) 

MYRMOSE,  Myrmosay  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  MutitiI^a.irf.8.  Je  le 
caractérise  ainsi  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  abdomen 
tenant  ^11  corcelet  par  une  petite  portion  de  son  épaisseur; 
lèv^re  inférieure  très-petite ,  membraneuse ,  arrondie  ,  k  trois 
divisions;  antennes  filiformes^  insérées  près  delà  bouche, 4 
articles  serrés;  le  premier  presque  conique,  le  troisième  .plus 
long  que  le  second ,  peu  diiiérent  du  quatrième  ;  mandibules 
à  plusieurs  dentelures  ;  palpes  maxillaires  longs. 

JLes  myrmoMê  tiennent  le  milieu  entre  le  tiphies  et  les  nu^ 
tiUeê  ;  leurs  antennes  n'ont  pas  le  premier  article,  ensuite  le 
troisième  ,  alongés  comme  dans  celles-ci  ;  leurs  mandibules 
ne  sont  pas  simples  ou  sans  dentelures  ainsi  que  dans  celles-là. 
Les  palpes  maxillaires  des  myrmoses  ont  un  caractèi*e.qui  se 
retrouve  àdiusle^mutilles;  rardcle  de  la  base  est  plus  court  que 
le  suivf^nt.  Les  palpes  labiaux  ont  une  note  dislinclive  qui 
leur  est  propre;  l'avant-dernier  arlicle  est  dilaté  ,  et  Tapica  est 
fort  alongé.  Les  myrmosea ,  d'ailleurs,  ressemblent  beaucoup 
aux  tiphies;  leur  léle  est  moins  large  que  le  corcelet,  arrondia 
posiérieurement;  les  yeux  sont  pcliis,  arrondis  et  entier»;  il  y 
a  trois  petits  yeux  lisses ,  placés  en  triangle  sur  le  verfex  ;  lo 
corcelet  est  presque  cylindrique,  tronqué  en  devant,  Ircs- 
obtus  posiérieurement  ;  le  premier  segment  est  grand  eu  can  o 
transversal;  l'abdomen  est  ellipsoïde,  avec  les  anneaux  nu 
peu  resserrés  de  l'un  à  l'autre;  les  pattes  sont  nfenucs;  le» 
jambes  n'ont  presque  pas  de  dentelures.  Tous  1rs  individus 
que  fat  sont  ailés ,  et  des  mâles.  Je  ne  connois  pas  les  femelles. 

J'en  ai  deux  espèces;  l'une  entièrement  rioire,  pubescente, 
longue  de  quatre  lignes ,  à  ailes  obscures  ;  l'autre  noire,  mais 
avec  le  dessus  du  corcelet  rouge.  Elle^  sont  toutes  les  deux  du 
midi  de  la  France.  La  première  est  la  mutille  noire  de  Rossi. 
Nous  l'avons  figurée ,  et  nous  la  nommons   Myrmosb 

NOIRE.  (L.) 

MYROSME,  Myrosma,  genre  de  plantes  unilobées  de  la 
monandrie  monogynte,  et  de  la  famille  des  Baltsikrs,  qui 
Q  pour  caractère  un  calice  double.  L'extérieur  de  trois  fo- 
lioles membraneuses,  égales  et  entîèi^s;  l'intérieur  partagé  en 
trois  découpures  égales  et  oblongues  ;  une  corolle  monopétal^ 
inégale,  à  tube  très-court ^  4  limbe  partagé  eu  cinq  parties. 
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dont  les  deux  supérieures  plus  courtes,  oblongues,  inégale* 
ment  écliancrées;  les  trois  inférieures  plus  longues,  trilobées  y 
le  lobe  du  milieu  plus  court;  une  seule  étamine  insérée  sur  le 
bord  de  la  découpure  iniermécliaire  inférieure;  un  ovaire  in- 
férieur à  trois  côtés 9  surmonté  d'un  style  épais,  courbé,  fenda 
longitudinalement ,  hérissé  à  sa  partie  antérieure^  à  stigmal» 
en  forme  de  vulve ,  dont  les  lèvres  sont  dilatées. 

Ce  fruit  consiste  eu  une  capsule  à  trois  loges ,  à  trois  valves  , 
«  trois  côtés ,  qui  renferme  des  semences  nombreuses  et  an- 
guleuses. 

Le  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  n'a  pas  été  figurée* . 
C'est  une  plante  à  racine  charnue^  rampante,  divisée  en 
anneaux,  à  feuilles  ovales,  glabres,  veinées»;  les  inférieures 
portées  sur  des  pétioles  alongés  partant  de  la  racine;  à  hampe 
cylindrique,  presque  velue ,  (erminée  par  une  articulation  d'où 
sort  une  feuille  et  un  pédoncule  solitaire,  cylindrique,  qui 
porte  un  chaton  formé  par  des  bractées  ou  des  écaiQes  imbri- 
quées, dont  chacune  porte  deux  fleurs  et  deux  folioles. 
Cette  plante  croît  naturellement  à  Surinam.  (B.) 
MYROTHICIE,  MyrotJiicium ,  genre  de  champignons 
établi  par  Tode  ,  et  figuré  pi.  5 ,  u®'  58,  Sg ,  40  et  41  de  son 
ouvrage  sur  les  champignons  des  environs  de  Meklemhourg,  Il 
est  composé  de  champignons  sessiles,  en  forme  de  coupe, 
couvert  d'un  volva  ,  et  contenant  des  semences  un  peu  vis- 
queuses. Il  en  compte  cinq  espèces,  dont  aucune  n'est  connue 
en  France.  Ces  espèces  font  partie  du  genre  Pezizk  de  Lin- 
nâeus,  ou  mieux  du  genre  Nibulaire  de  BuUiard.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

.  MYRRHE,  gomme-résine  qu'on  emploie  fréquemment 
en  médecine ,  et  qui  a  été  connue  des  anciens,  mais  dont  on 
ne  connoît  cependant  pas  encore  l'origine.  Bruce ^  qui  dans 
son  Voyage  en  jébyssinie^  lui  a  consacré  un  chapitre ,  assure 
que  l'arbre  qui  la  produit,  ne  vient  que  dans  la  partie  de 
l'Afrique  qui  est  au  sud  du  détroit  de  Babel-Mandel,  d'où 
elle  est  envoyée  en  Abyssinie  et  en  Arabie ,  et  de  là ,  dans  le  , 
J'este  du  monde.  Ce  voyageur  a  fait  plusieui^s  tentatives  pour 
se  procurer  des  échantillons  de  cet  arbi*e;  mais  les  Abys- 
sins qu'il  avoit  chaj'gés  de  lui  en  aller  chercher,  lui  ont  ap- 
porté l'AcAciE  NiiiOTiQUE,  ou  l'arbre  qui  fournit  la ^OTnme 
arabique.  Voyez  au  mot  Acacie. 

On  trouve  dans  les  boutiques  plusieurs  sortes  de  myrrJies^ 
dont  la  dilïérence  peut  être  considérée  comme  le  fruit  de  la 
faUificalioiJ  ;  cependant  Bruce  assure,  d'apiès  le  rapport  des 
Aby.'siîiSj  que  sa  qualité  dépend  de  Tâg^  de  l'arbre >de§a 
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Btnlé,  delà  manière  de  faire  rinciston^  dn  temps  où  on  1» 
rtcufiUle,  Sec.  En  général  elle  contient,  «elon  Carlheuser,  sept 
pariies  de  gomme  contre  une  de  résine.  La  plus  belle  est  en 
larmes  ou  morceaux  plus  ou  moins  gro.H ,  de  couleur  jaune  oa 
rousse,  veinée  de  bianc,  un  peu  transparente.  Son  goût  est 
amer  ,  un  peu  acre.  Son,odeur  est  aromatique,  forte  et  nau- 
séabonde. Qu^^*^^  on  la  pile  ou  qu'on  la  brûle,  celte  odeur  est 
bien  plus  agréable. 

La  myrrhe  s'emploie  pi-incipalement  dans  les  obstrue* 
tions  de  la  matrice ,  pour  exciter  les  règles ,  les  lochies,  contre 

{'asthme,  la  toux,  la  jaunisse  et  les  affections  scorbutiques.  On 
»  donne  en  substance  depuis  un  demi-gros  jusqu'à  un  gros. 
On  l'emploie  aussi  extérieurement  dissoute  dans  l'eau-de^ 
vie,  dans  les  ulcères  et  la  gangrène.  Elle  enlre  dans  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques,  telles  que  la  thériaque  ,la  con- 
fection d'hyacinthe ,  &c.  Son  usage  demande  à  être  dirigé  par 
une  main  exercée  ,  car  il  est  sujet  à  plusieurs  ùiconvéniens, 
sur-tout  à  augmenter  la  disposition  à  Tavortement ,  au  pisse-* 
ment  de  sang ,  &c. 

Il  est  très-possible  que  la  myrrhe  provienne  d'un  Balsa*. 
MIBR  (  Voyez  ce  jnot) ,  mais  il  n'est  pas  probable  que  ce  soit, 
comme  Ta  avancé  Loureirq,  l'espèce  de  laurier  qu'il  a  décrit- 
sous  le  nom  de  laurus  myrrha,  qui  fournisse  celle  du  com^^ 
merce.  Voyez  km  mot  Laurier.  (B.) 

MYRRHE,  Myrrhiê  ,  genre  de  plantes  établi  par  Tour- 
nefort,etrappelé  par  Ventenat.  Il  comprend  plusieurs  espèces 
du  ffenre  Cerfeuil  de  Linnsaus ,  celle  dont  le  fruit  est  oblong, 
aminci  au  sommet,  en  une  pointe  courte ,  striée  ou  sillonnée, 
glabre  ou  hérissée.  On  doit  lui  rapporter  les  cerfeuils  odorant, 
bulbeux ,  à  fruits  jaunes ,  à/leurs  Jaunes  y  penché  e\  aquatique. 
Voyez  au  mol  Cerpeuil.  (B.) 

MYRRINS.  Voy.  Murrhins:  c'est  le  nom  que  les  anciens 
donnoient  a  des  coupes  et  autres  vases  d'agate-onyx,  ou  d» 
calcédoine.  (Pat.) 

MYRTE ,  Myrtus  Linn.  (  icosandrie  monogynie),  genre 
de  plantes  de  la  famide  des  Mxrtoïdes.  Un  calice  d'une  feule 
pièce,  partagé  en  quatre  ou  cinq  découpures  persistantes;. 
une  corolle  composée  de  quatre  ou  cinq  pétales  entiers ,  in- 
sérés au  calice  ;  des  étamines  nombreuses  ,  dont  les  filets  ca- 
pillaires et  de  la  longueur  de  la  corolle  portent  de  petites  an« 
ffières  arrondies  ;  un  ovaire  inférieur;  un  style  mince;  un 
stigmate  obtus;  une  baie  sphérique  ou  ovale,  couronnée  par 
le  calice ,  et  à  deux  ou  trois  loges,  renfermant  chacune  une 
•emofice  réniforme  et  presque  osseuse  :  t^  sont  )et>  caractères 
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de  ce  joli  genre  qu'on  trouve  figuré  dans  les  Illustrations  de* 
botanique  de'Lamarck,  pi.  419.  Il  a  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Jambosiêrs  et  les gouyaviers  y  mais  dans  ces  derniers^ 
la  baie  est  ix>lj8perine ,  et  dans  les  )ambosiers^  elle  est  à  une 
seule  loge. 

Les  myrtes  sont  des  arbrisseaux  on  des  arbres  de  moyenne 
grandeur,  la  plupart  étrangers,  à  feuilles  simples,  presque 
toujours  opposées,  perforées 'comme  celles  des  mtUeperluis, 
et  munies,  ainsi  que  dans  les  gouyaviers ,  de  deux  pointes  en 
forme  de  stipules  ;  à  fleurs  tantôt  solitaires ,  garnies  de  deux 
écailles  à  leur  base  et  axillaires,  tantôt  disposées  en  corymbe 
ou  en  panicule,  et  alors  axiilaires  ou  terminales. 
'  Les  bolanisles  comptent  aujourd'hui  plus  de  trente  espèces 
de  myrtes ,  sans  le  myrte  commun  qui  est  le  plus  cultivé  et  le 
plus  connu.  Celui-ci  fut  consacré  autrefois  à  Vénus ,  et  tous 
les  poètes  anciens  et  modernes  l'ont  célébré  comme  Tarbi'e 
fhvori  des  amans. 

*  Myrtk  commun,  Myrtus  communia  Linn.  Cesl  un  charmant 
arbrisseau,  cl*un  port  agréable,  plu$  ou  moins  élevé  selon  le  cli- 
mat ,  el  dunt  le  feuillage ,  toujours  rert  et  touffu  ,  procure  un  om- 
brage épais  dans  les  pays  où  il  cruil  nalurclWment.  Il  a  des  rameaux 
itombreux  et  flexibles ,  chargés  de  feuilles  lisses  et  iuisanles ,  forroaut 
ayec  tte&  fleurs  blanches  nu  joli  conirasie.  Liorsqu'ou  froisse  ces  feuilles , 
elles  exilaient  une  odeur  suave  qui  fait  une  impression  vive  sur  la 
cerveau.  Elles  sont  entières  ,  opposées  ,  Irès-î-approchces  et  portées 
j5ar  un  court  pétiole  ;  leur  forme  est  o%'aIe>lauréolée  ^  leur  consis- 
tance ferme,  el  leur  surface  également  verle  des  deux  côtés  :  ^Ues 
difiterenl  de  grandeur  suivant  les  variétés^  JLiei  fleurs  naissent  aux 
i^isselles  des  feuilles  ,  solitaires  et  opposée»  a  eovtevues  par  de  ionça 
])édoucales  cylindiriques  ;  leur  calice  est  à  cinq  divisions  aveo  deux 
bractées  au-dessous ,  l^ur  corolle  ^  ciD(|  pclulcs.  Klies  donnent  nais- 
stince  à  des  baies  ovales  et  à  (rois  loges  ,  d'un  pourpre  foncé ,  cou-* 
rorinécs  par  les  bords  du  calice. 

Cet  arbrisseau  droit  en  France  ,  dans  les  Pr4»vinocs  méridionales, 
en  UalJe  •  en  Espagne ,  sur  les  côtes  de  Barbarie ,  el  dans  les  coo* 
trées  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Poirel ,  qui  a  voyagé  en  Ilar- 
barie,  dil  que  bien  que  le  climat  7  soit  brûlant^  il  n'y  a  jamais  ren-* 
'  ronlré  cb  myrte  i{we  sous  forme  cfarbrisseau.  Cepeudant,  ajoute-t-iU 
dans  les  pays  trés-chauds  ,  il  devient  un  arbre  forestier  ;  mais  aloi-s 
il  n''a  point  nii  f^spect  anssi  agréable. 

Lia  cul  dure  a  fait  produire  i  celte  espèce  un  assez  grand  nombre 
de  variétés ,  qui  ne  «lifférent  ^otr'elles  que  par  la  forme  des  feuilles , 
et  |Hir  quelques  légers  changemeiis  dans  le  port  ;  car  toutes  conser- 
vant le  caractère  particulier  à  l'espèce»  qui  est  d'avoir  les  fleurs  soli- 
taires et  deux  petites  bractées  sous  le  calice.  Miller  regarde  plu- 
sieurs de  ces  variétés  j  du  moins  celles  que  je  vai.s  ci'.er  ,  comme 
autant  d'espèces  distinctes  ,  parce  que  leii  a^Mul  élevées  presque  tontes 
de  semences,  il  ii*a  jamais  obser\é  qu'elles  tendissent  i  se  rappru^ 
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r.Yier  Im  nnes  des  «otret ,  quoique  loon  cmract^ret  particuliers  f u»* 
•eut  bien  peu  tranuhés. 

Voici  ces  yariéfés. 

Le  myrte  romain  i  feailles  larges  »  ayant  on  pouce  et  demi 
de  longueur  sur  un  de  largeur,  ^s  fleurs  sont  plus  grandes  que 
dans  les  autres  espèces.  Il  se  charge  d'nu  moins  grand  nombre  do 


lie  miyrit  de  Tkrenie  ou  à  fkuiUët  de  baie.  Ses  branches  sont  foi-^ 
bles  et  pendantes,  ses  feuilles  otrales,  petites,  presque  sesviles,  ter^ 
minées  en  pointe  obtuse  ,  àeê-  fruits  moins  gros  41  plus  ronds  que 
dans  la  Tariélé  précédente,  il  fleurit  plus  tard. 

Le  myrle  dIkUte,  dont  les  ra^Maéxsont  droits  /  les  feuilles  lan-* 
céolées  ,  aiguës  ,  les  biies  tunl6t  pourpres ,  tantôt  blanclies. 

Le  myrte  de  Boecié  ;  il  s'élève  k  une  plus  grande  baofenr  et  ai 
des  branches  plus  fortes  qiie  lés  précédons,  âesfënilles sont  larges, 
oyales— lancéolées  y  d*0A  verfe  foncé  et  disposées  •  eti  paquets  «ulouf 
des  branches. 

Le  myrte  de  Partirai ,  à  feuilles  en  lanee  ,  tr«»^aiguës ,  er  à  fleur* 
plus  petites  que  dans  foutes  les  autres  -variétés^ 

Le  myrte  de  ta  Belgique,  Ses  feuilles  sont  trds-rapproohées  txrt 
les  brandies,  d'un  vert  foncé»  petites,  et  rediarqnables  en  oe  qtie  lA 
plus  forte  c6te  est  de  eoaleut  pourpre  en  dessous.  Ses  fleur»  sbnt 
moins  grandes,  et  ont. de  plus  couris  pédoncules  qtie  duns  la  pré-* 
miére  variété  :  elles  paroissent. aussi  plus  taid. 

Le  myrlB  à  feuUlei  de  remoHn  ou  à  fèmlbee  de  thym,  Celoî-rS 
a  des  feuilles  sessilee  $  ovales ,  presque  Itnésiree ,  plus  étroites  que 
les  autres ,  terminées  par  une  pointe  roide  et  aigué.  Ses  fleurs  sont 
petites  et  tardives.  .; 

Le  myrU  àfiuilieè  ^Mmaehéeê  gfmndeê  et  peiiteê. 

Le  myrte  à  ftemra  doubles.  Dans  eeCfes  variété  la  feuille  ti'a  pas 
d'odeur. 

Il  y  a  encore  d*a«tfes  variétés  qd'ota  obttcvt  par  hi  vofe  des^eMis , 
mais  qu'il  est  inniile  de  rapporter  iri^ 

Le  myrte  d'un  aspect  si  agréable  dans  n<M  jardins ,  en  pfflsetif«  nu 
différent  dans  les  paye  oà  il  croit  en  arbre.  Ses  branches  infét-ieerea 
se  chargent  d'ane  quantité  ée  petits  rameaux  qui  perdent  leurs 
feuilles  »  parce  qu'elles  sont  éloofiées  par  le  feuillage  des  rameaux 
supérieurs;  ceux-ci  sont  é  leur  tour  dépouillés,  de  manférë  que 
l'arbre  vu  par-déssous  né  présente  k|uo  d^  «iges  rfmUnm»  et  nMea.  Là 
seule  partie  «stérietire  ^x  verte.  Les  tomianes  faitas  arec  cet  ak*bra 
ont  le  ménke  défent,  à  moins  que  la  ciseau  du  jardinier  n'eiiipè«H 
les  rAneaux  de  s'étendre ,  et  ne  les  tienne  tetifdtire  ra^pro«|iée  dtt 
tronc.  Alors  les  feutlt«e  qui  «ont  trés-nombreoses ,  parotirt>ai  presqo* 
seules,  et  leur  épaimeur  de  de«x  au  trais  pouces  suffira  polir  ga« 
ranlir  du  soleil  le  plas  érdent. 

Lee  |n1issades  de  myrPo  sont  au  eonlrarre  toujours  agréabtse  4  la. 
vae,  parce  qu'on  ta'ito  voit  que  l*oJctérie«tr*  Dsmi  sa  ^buMesae ,  oet 
arbre  au  arbrisseau  a  besoin  de  tuteur.  Lorsque  le  ctitntt  et  I»  sol 
loi  conviennent ,  ses  rameaux  extérieurs  poussent  très-vite  M  ut^u« 
peut  baaacoup  d'as^ace;  oo  dait^  itfhaqiie  iMibéa;  les  ressari^r,  cl 
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•ur-toot  remmcfaer  âveo  aoin  les  tiges  oa  bran<fhei  qui  putent  an 
collet  de  la  racine  ,  ou  qui  s'élancent  de  la  terre. 

Le  myrie  commun  se  multipKe  très-facilement  par  marcottes  et 
par  boutures.  La  marcotte  n'a  rien  de  particulier.  Pour  la  bouture, 
on  cboisit  les  jeunes  pousses  de  Tannée  précédente ,  on  les  effeuille 
jusqu'à  la  moitié ,  ensuite  tordant  la  partie  inférieure  sans  déCacber 
l'écorce ,  on  applique  un  doigt  vers  le  milieu  de  la  partie  qui  doit 
être  enterrée ,  et  on  la  plante  ainsi.  Lo  nombre  des  boutures  doit 
être  proportionné  à  la  grandeur  du  pot«  qu'on  place  à  l'ombre  dsns 
un  lieu  découvert,  et  qu'on  arrose  au  besoin.  C'est  lorsque  l'arbre 
est  en  sève  qu'on  doit  faire  cette  opération.  La  bouture  reste  en 
terre  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver*  A  cette  époque  on  l'enlève  avec  toutes 
êes  racines  pour  la  planter,  soit  dans  un  pot,  soit  eu  pleine  terre, 
suivant  le  climat.  Si  dans  les  pays  chauds  on  la  place  contre  un  mur 
pour  en  former  des  palissades ,  on  doit  faire. en  sorte  que  pendant 
six  semaines  ou  un  mois ,  elle  ne  soit  point  frappée  directemeut  par 
les  rayons  du  soleil  ;  mais  il  ne  faut  pas  Je  lui  ôfer  entièrement ,  el 
encore  moins  la  priver  d'air.  Quelques  labours  légers,  et  des  arro- 
semens  donnés  au  besoin ,  sont  dans  la  suite'  les  seuls  soins  qu'elle 
exige.  En  semant  la  graine  de  myrte ,  on  jèuit  beaucoup  plus  tard , 
mais  on  peut  obtenir  de  nouvelles  variétés. 

Les  myrtes  placés  dans  des  pots  ou  des  caisses  doivent  être  traités 
comme  les  orangers  ;  on  doit  les  garantir  des  premières  petites  gelées 
blanches  ,  et  les  placer  dans  une  bonne  orangerie.  Pendant  l'hiver 
il  /aut  les  arroser  un  peu,  car  s'ils  n'étoient  pas  entretenus  dans 
une  médiocre  humidité ,  ils  perdroient  leurs  feuilles  et  périroienl 
néme.  On  doit  leur  donner  de  l'air  autant  qu'il  est  possible,  et  tm 
pas  les  tenir  dans  les  apparlemens. 

Toutes  les  variétés  du  myrte  commun  se  multiplient  et  se  cultivent 
de  la  même  manière.  On  conserve  par  la  greffe  celles  à  feuilles  pa- 
nachées. 

Le  bois  de  cet  arbrisseau  est  dur  ;  son  écorce ,  »eê  feuilles  et  ses 
baies  sont  propres  à  tanner  les  cuirs;  dans  le  royaume  de  Naples  on 
emploie  les  feuilles  à  cet  usage.  Les  baies  servent  aussi  dans  la  tetn- 
lure.  Les  meriee  en  sont  très -friands;  ^ette  nourriture  leur  donne 
un  guâl  délicat;  les  anciens  mettoienl  ces  baies  dans  leurs  ragoûts, 
Elles  sont  astringentes.  On  en  fait  des  décoctions ,  et  un  extrait  connu 
sous  le  nom  de  myrtille  qui  se  donne  jusqu'à  deux  gros.  Les  feuilles 
et  les  fleurs  de  myrte  ont  une  odeur  très-douce.  On  en  relire ,  par 
la  distillation ,  une  huâe  essentielle  aromatique ,  qui  entre  dans  les 
parfums.  L'huile  que  donnent  le»  baies  ne  s'emploie  qu'extérieure- 
ment pour  resserrer  et  rétablir  le  ressort  des  parties.  On  l'obtient 
ainsi  :  on  prend  une  quantité  de  baies  dé  myrte  bien  mures  el  nn 
peu  desséchées  ;  on  les  pile  dans  un  mortier  ;  on  les  met  ensuite  fer- 
menter dans  un  pot  de  terre  bien  fermé ,  les  ayant  auparavant  arro- 
sées avec  un  peu  d'eau -de -vie  :  après  avoir  fermenté  sept  à  bail 
jours ,  on  les  presse  à  travers  one^  grosse  toile  au  pressoir ,  et 
on  en  tire  l'huile  qui  est ,  à  proprement  parler ,  un  suc  huileux 
très-bon. 

lies  antres  espèces  intéressantes  de  myrte  sont  celles  qui  suivent» 
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-.  MvRTR  PIMENT  OU  TOUTE-ÉPicjg  ,  Myrlus  pîmeuia  Linn.  Cario^ 
phyiiua  pitnenta  Mill.  n°  a.  C'est  ua  arbre  d'une  trés-bello  appa- 
rence, qui  lelèire  à  plus  dS  trente  pieds  avec  une  tige  droite,  re- 
vêtue d'une  écorce  unie  et  brune ,  et  divJHée  en  plusieurs  branches 
opposées ,  garnies  de  feuilles  oblongues ,  semblables  par  leur  forme , 
ieur  couleur  et  leur  texture  â  celles  du  laurier,  maïs  plus  longues. 
Ces  feuilles  lorsqu'elles  sont  froissées ,  répandent,  aiusi  que  le  fruit, 
une  odeur  forte  et  aromatique.  Les  fleinrs ,  suivant  Miller ,  sont  dioï- 
ques.  Les  mâles ,  dont  les  pétales  sont  ti*és  -  petits  ,  renferment  un 
grand  nombre  d'étamines  de  la  même  couleur  que  la  corolle ,  avcr 
des  anthères  ovales  et  divisées  en  deux  parties.  Les  femelles ,  dépour- 
vues d'étamines,  ont  un  germe  ovale,  surmoulé  d'un  style  mince 
à  stigmate  obtus.  Ce  germe  >  après  avoir  été  fécondé  ,  devient  une 
baie  globulaire  et  charnue ,  dans  laquelle  sont  contenues  deux,  se- 
mences rénif ormes. 

Cet  arbre  est  originaire  de  la  Jamaïque  et  se  trouve  pins  abon- 
damment dans  le  nord  de  cette  île  que  par-tout  ailleurs.  Il  fleurit 
ordinairement  en  juin  ,  juillet  et  août.  Comme  il  conserve  a&s  feuilles 
pendant  toute  l'année ,  les  habitans  en  abritent  et  en  ornent  leurs 
possessions.  D'ailleurs ,  il  forme  pour  cette  colonie  une  branche  con- 
sidérable de  commerce  par  son  fruit ,  qui ,  desséché  avant  sa  ma- 
turité,  fournit  la  toute^épice ,  si  connue  en  Europe,  et  comme  il 
croit  sur  des  terres  remplies  de  rochers,  où  la  canne  à  sucre  ne 
réussiroil  point ,  il  est  cultivé  «vec  avantage  par  les  planteurs  qui 
tirent  ainsi  parti  des  mauvais  lerreins. 

«  Quand  on  destine ,  dit  Miller  ,  les  fruits  de  ce  myrte  k  entrer 
flans  le  commerce ,  on  les  recueille  un  peu  avant  qu'ils  soient  par- 
venus à  leur  entière  grosseur ,  on  les  sépare  des  feuilles ,  des  ti^e5 
et  de  tout  ce  qui  pourroit  s^y  être  mêlé  ;  on  les  expose  au  soleil 
pendant  dix  ou  douze  /ours  sur  des  draps  pour  sécher  ,  en  les  ren- 
trant tous  les  soirs ,  pour  les  mettre  à  couvert  de  la  rosée  ;  et  lorsque 
le  fruit  est  parfaitement  sec  ,  on  l'emballe  pour  l'exportation.  Si  on 
laisse  ce  fruit  parvenir  à  sa  maturité  ,  la  chair  qui  renferme  les 
itemences  est  si  glulineuse  et  si  remplie  d'humidité,  qu'elle  s'attache 
fortement  aux  doi^sts  de  ceux  qui  les  froissent  :  et  il  ne  peut  plus 
servir  aux  mêmes  usages  que  celui  qui  a  été  recueilli  à  propos. 

Quelques  personnes  donnent  à  ce  fruit  le  nom  de  poivre  de  la 
Jamaïque  ;  mais  il  est  plus  généralement  connu  sous  celui  de  toute^ 
épice ,  qui  donne  une  idée  de  son  goût  et  de  son  odeur  »  qui  ont 
du  rapport  avec  toutes  les  autres  épices,  parmi  lesquelles  celle-ci 
peut  occuper  un  rang  distingué. 

Les  Hollandais  achètent  en  Angleterre  ,  a  un  prix  modique ,  les 
fruits  secs  ,  et  après  les  avoir  réduits  en  poudre ,  ils  les  revendent 
aux  Anglais  mêmes  et  aux  autres  nations ,  à  un  prix  beaucoup  plus 
considérable,  comme  poudre  de  clous  de  girofle.  Ils  tirent  aussi  de 
ce  fruit  une  huile  qu'ils  débitent  pour  X huile  de  girofle. 

Dans  son  pays  natal ,  ce  myrte  se  multiplie  de  graines  transpor- 
tées au  loin  par  les  oiseaux.  Miller  soupçonne  que,  pour  réussir, 
il  est  nécessaire  qu'elles  aient  passé  par  le  corps  de  quelque  animal  > 
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on  qu^elIes  aient  essuyé  un  degré  plus  ou  moins  fort  de  ferinenUH 
tiou  avant  d'être  semées. 

En  Europe ,  la  serre  chaude  est  nécessaire  à  Téducalion  et  à  U 
conservation  de  cet  arbre  ;  mais  il  n'exige  qu'une  chaleur  modérée. 
Pour  le  propager  ,  on  sème  sa  graine  dans  une  terre  douce  et  lé- 
gère ;  ou  on  marcotte  se»  jeunes  branches ,  en  les  fendant  à  un  noead , 
comme  on  le  pratique  pour  les  œiliets.  Si  celte  dernière  opération 
rsL  faite  avec  soin  ,  et  que  les  marcottes  soient  légèrement  et  régu- 
lièrement arrosées  ,  elles  pourront,  au  bout  d'un  au ,  être  séparées 
des  vieilles  plantes. 

Myrte  biflore  ,  Myriu»  hiflora  Linn. ,  arbrisseau  d'un  aspect  très- 
agréable ,  qui  croit  naturellement  à  la  Jamaïque ,  et  qui  mérite  d'être 
élevé  dans  nos  serres  pour  la  beauté  de  son  feuillage-^Ses  feuilles 
n'ont  point  d'odeur,  mais  elles  sont  d'un  vert  brillant  durant  toute 
Tannée ,  et  produisent  un  bel  effet.  Leur  forme  est  lancéolée ,  et  leur 
tissu  plus  ferme  que  dans  les  espèces  précédentes.  De  l'aisselle  de 
chacune  d'elles  sort  un  pédoncule  lisse  et  cylindrique  qui  se  divise 
en  deux  ,  et  soutient  deux  fleurs  auxquelles  succèdent  des  baies 
rondes  couronnées  par  le  calice  «  et  d'une  couleur  très-brillante. 

On  multiplie  ce  myrte  par  ses  semences,  et  on  le  traite  comme 
le  myrte  aromatique. 

Myrte  a  feuilles  bondes  ou  de  fustbt  ,  Myrttu  coUnifolia 
Lam.  Plum.  On  le  trouve  à  Saint-Domingue  et  à  Carthagène  dans 
l'Amérique  méridionale.  Voici  lu  description  qu'en  donne  Miller 
sous  le  nom  de  Caryop/tyllus  coiinifolia,  n®  4.  «  Cet  arbre,  dit-il, 
s'élève  à  la  liauteur  de  douze  011  quatorze  pieds ,  avec  plusieurs  tiges 
irrégulières  ,  couvertes  d'une  écorce  cendrée  et  divisées  yen  leur  1 
sommets  en  plusieurs  branches  garnies  de  feuilles  fermes ,  ovales  et 
opposées.  Ses  fleurs  sortent  des  rôles  des  branches,  quelquefois  sim- 
ples ,  d'autres  fois  au  nombre  de  deux  ,  de  quatre  ,  de  cinq  ou  de 
six  à-la~fois,  sur  autant  de  pédoncules;  elles  sont  blanches  et  sui- 
vies par  des  baies  rondes ,  dont  la  plupart  ne  contiennent  qu'uoe 
semence  en  forme  de  rein.  Celte  espèce  n'a  point  de  goût  aroni.1- 
tique,  mais  elle  conserve  ses  feuilles  toute  l'année.  On  la  multiplie 
comme*  la  dernière,  et  elle  exige  le  même  traitement». 

Myrtr  MtJsQué  ,  Myrtillua  ugni  Molin.  Myrlus  buxi/oUo ,  fruclu 
rubro  vulgo  murtilla  Feuill.  3.  t.  Si .  C'est  nu  petit  arbrisseau  de  truis 
à  quatre  pieds  de  hauteur  ,  dont  les  rameaux  sont  opposés  deux  à 
deux,  et  garnis  de  feuilles  assez  semblables  ,  pour  la  grandeur  et  la 
forme ,  à  celles  du  buis  on  du  petit  myrte  commun.  Ses  fleurs  sont 
solitaires  ,  blanches  et  à  cinq  pétales  ;  &^s  fruits  rouges,  gros  comme 
une  petite  prune  ,  et  couronnés  par  le  calice  ,  ont  une  odeur  aro- 
matique très-douce  qui  se  réjpand  au  loin^  Ils  contiennent,  suivant 
Feuillée,  huit  semences  brunes  et  plates. 

Les  naturels  du  Chili  font  avec  les  baies  de  ce  myrte  un  via 
agréable,  stomacal,  qui  excite  Tappélit ,  et  que  les  étrangers  pré- 
fèrent aux  meilleurs  vfns  muscats.  Cette  liqueur  ferrftente  pendant 
long-temps,  mais  une  fois  reposée,  elle  devient  claire ,  transparente, 
et  d'une  odeur  très-rtiave. 

Permetty  (  tom.  a ,  /i.  5B« }  ,  en  parlant  d«  cet  arbrisseau  p  dit  : 
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K  Son  friiît  6ft  charmtiil  à  la  vue  et  des  pld»  agréables  aa  çoûf. 
Infusé  aimplemeut  dans  de  Teau-de^vie  avec  du  sucre,  il  fait  utio 
lic|ueur  excellente,  parce  qu'il  porte  un  parfum  tréa-gracieux  dam« 
bre  et  de  iruac  ,  qui  ne  répoguerail  pas  même  aux  personnel  qui 
on!  delà  répui?ri?inre  pour  cv$  odeur»,  et  plairoit  iufiuimeut  à  ceus 
qui  les  reohercbent.  Les  ladiena  des  parties  méridionales  du  Canada» 
préfèreut  rinfuaion  de  cet4e  plante  à  celle  du  meilleur  ihe  ;  ils  U 
boivent  pour  le  plaisir  et  pour  la  santé;  elle  réjowt,  disent-iis  ,  le 
coeur,  rétablit  et  fortifie  1  estomac,  dégage  le  cerveau,  ei  porte  da 
baume  dans  le  sang  ».  Feiiillée  rapporte  de  même;,  que  les  natorela 
du  paya  pressent  ce  fruit  poui'  en  exprimer  le  jus ,  qu'ils  le  mêlent 
arec  de  l'eau  à  laijuelle  il  duune  une  belle  couleur  rouge ,  et  qu'ils 
boivent  cette  liqueur  pour  se  rafraicbir.  Journ.  n**  S  ,  p.  46. 

Cet  arbrisseau  croit  naturellement  dans  le  Brésil,  lies  fndienji 
rappellent  ugni,  et  les  Espagnols  Tnurtilia,  Les  Français  qui  iv  Irou^ 
vérent  aux  ikto  Malouines,  lui  donnèrent  lf>  nom  de  iuett  tnuéqué.' 

Myrtg  x«u«fA  ,  MyHu9  luma  Molin.  M/rUtê  JtoHbun  s^Uiaruê  é 
folu9  êuborbicukUia  Molin.  Hist.  uat.  Ch:!.  p.  173.  Ce  myjie ,  dit 
Molina  ,  ditrùre  du  myrte  ordinaire  par  9^  feuilles  presque  rondts^ 
et  par  sa  hauteur  ,  s'élevant  à  plus  à%  quarante  pieds.  Ses  Aeurs  sont 
solitaires  dans  l'aisseUe  des  feuilles:  son  bois  est  le  plus  propre  que 
Ton  connoisse  pour  la  fabrication  des  voitures  :  aussi  tous  les  ans  on 
en  embarque  une  très-grande  quantité  pour  le  Pérou.  Les  fudiens 
font  avec  fes  bares  un  viii  savoureux  et  slon^raf. 

Nf  olina  cifo  ettt^ore  une  autre  espèce  de  myrUt ,  sdr  lequel  fl  novLM 
donne  peu  de  déjails:  il  rapt)elle  myriu»  maxima  pecUmomiiê  muiU^, 
floria ,  foHis  allernis  subovalibua.  C'est  uu  arbre  qui  s'élève  à  plua 
de  soixante  pieds ,  et  dont  le  bois  est  également  Irés^estlmé. 

Peuillée ,  danîr  Te  jouHial  de  son  voyage  a\i  Chily  (  vo/.  3  ,  /?.  46  ) , 
donne  la'  description  d'uncr  atitVé  espèce  de  myrie  qiJki  n'est  pas  asses 
déUÎHée  pour  pouvoir  lu  camclériaer  aVeC  préciaioD.  Il' appelle  eu 
myrte  (  myrieu  folh  êubrotUndo  )  ;  dans  le  pays  il  poi'lu  le  nom  d* 
ckeket^.  «Cet  arbriuseau,  dil^l',  a  élève  â  la  hauteur  de  quatre  pieds; 
répaisMur  de  sou  tronc  est  environ  de  deux  pouces;  son  écorce  eit 
rude  et  brune  et  recouvre  un  bois  blanc.  Sa  tige  se  diyijse  eu  plu- 
sieurs branches ,  et  les  branches  en  une  infinité  de  ranoeaux  chargea 
de  feiiHles  opposées  dent  ^  deux  ,  pointues  pdr  les  deux  bouts,  sans 
pédoncule  ,  traversées  dans  leur  longueur  par  une  nervure  qui  se 
divise  sur  les  cdtés  en  phlsieurs  autres  plus  pétries ,  disposées  en 
barbillons- de  plumes,  et  courbée^  àr Icfur  ex1t^m(té',  de  manière  que 
le  bout  detf  irflèrieures  se  tentiine  sur  la  courbure  de»  supèrieurea. 
Les  plus  gnmdeade  tontcv ces  feuillea  nVint  qu'un  pouce  de  longueur 
•ur  huit  ligues  du  largeur  ;  elles  a<Mit  liaaes ,  d'ujr  beau  vert  gai  en 
desana ,  ^un  vert  clair  en  dessous.  Les  branches  se  terminent  en  bos- 
quets de  fleurs  as/^  clairsemées  ^  et  composées  chacune  de  quatre 
pétales  blancs ,  presque  ronds  »  puisque  leur  diamètre  en  tout  sens  est 
environ  de  trois  figues.  Le  cenlre  de  ces  fleurs  est  occupé  par  un 
grand  nombre  d'élàmines  blanches  ainsi  que  leur  sommet.  Le  calice 
est  à  quatre  pointes  ,  et  lorsque;  la  fleur  est  passée, *ce  Calice  devient 
\tn  fruit  rond  ,*haut  d«  cinq- KgzMû ,  ut  presqu'auvài  large,  uoir  eh 
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dehors  et  blanc  en  dedans.  11  renferme  deux  graînes  en  manière  df 
cœur ,  un  peu  applaties ,  longues  d'une  ligne  sur  autant  de  largeur. 

Cet  arbrisseau  ,  ajoule  Feuiliéc  ^  est  un  remède  souverain  pour 
appaiser  les  inflammations  et  les  antres  maladies  des  yeux.  On  en 
6te  Vécorce  ;  on  racle  ensuite  le  corps  ligneux ,  et  Ton  presse  cetK 
raclure  pour  tirer  le  suc  qu'on  mêle  avec  de  Teau  commune  bien 
claire  ,  de  laquelle  on  se  bassine  les  yeux.  Ce  mélange  dissipe  tuuf 
leurs  nuages,  consume  le  glaucoma,  et  purifie  entièrement  la  vue. 
La  décoction  de  ce  même  arbrisseau  prise  en  lavement ,  arrête  les 
dcvoiemens  ;  et  si  Ton  en  fait  bouillir  les  bourgeons  dans  Teau  com- 
mune ,  on  a  un  bain  merveilleux  qai  soulage  toutes  les  douleurs  du 
corps  ,  et  les  appaise  entièrement. 

Swarix  ,  dans  son  nfwa  gênera  et  êpecies  plantarwn,  p.  77,  a 
présenté  une  douzaine  d'espèces  nouvelles  de  myrtes ,  sans  autres  dc^ 
criptions  que  la  phrase  spécifique. 

Le  même  auteur  a  formé  un  genre  nouveau  sous  le  nom  de  Ca- 
I.YFTRANTB  Ç^f^oyez  ccmot),  des  myrtes  chylraoulia  et  siuzygium 
de  Linn. 

Gssrtner  a  établi  aussi  le  genre  SisYOïs  aux  dépens  dea  myrtes, 
f^oyex  ce  mot.  (  D.  ) 

M  YRTHE  BATARD,  nom  vulgaire  du  Gale  odorant. 
Fbyez  ce  mot.  (B.) 
M  YRTHE  SAUVAGE.  C'est  le  Fraoon.  Voy.  ce  mol.  (B.) 
MYRTILLE,  nom  spécifique  d'une  espèce  d' Airelle, 
qu'on  trouve  abondamment  dans  les  bois  des  hautes  mon- 
tagnes. Voyez  au  mot  Airelle.  (B.) 

MYRTOÏDES,  Jfyrtoîdeœ  Jussieu,  famille  de  plantes 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  monophylle ,  urcéolé 
ou  tubuleux ,  tantôt  nu ,  tantôt  muni  à  sa  base  de  deux  écailles, 
et  persistant  ;  une  corolle  formée  de  pétales  ;  dont  le  nombre 
déterminé  égale  celui  des  divisons  du  calice ,  attachées  au 
sommet  de  cet  organe  et  alternes  avec  ses  divisions  ;  des  éta- 
mines  en  nombre  indéterminé  ^  insérées  sur  le  calice  au-des- 
sous des  pétales,  le  plus  souvent  libres ,  quelquefois  polyadel- 
phes, un  ovaire  simple,  inférieurou semi-inférieur;  (inférieur) 
a  style  unique,  à  stigmate  simple  ou  très-rarement  divisé; 
une  baie  ou  drupe  ou  quelquefois  une  capsule  à  une  ou  plu- 
sieurs loges,  et  à  loges  contenant  une  ou  plusieurs  semences; 
périsperme  nul-;  embryon  droit  ou  courbe ,  presque  en  derai- 
cercle  ;  cotylédons  ordinairement  planes,  radicule  supérieure 
ou  inférieure. 

Les  myrtoîdes  sont  presque  toutes  exotiques,  et  remar- 
quable.s  par  la  beauté  de  leur  feuillage.  Elles  ont  une  tige  fru- 
tescente ou  arborescente;  les  feuilles  simples,  le  plus  souvent 
opposées,  rarement  alternes;  elles  sont  ponctuées  dans  plu- 
ftetirs  genres ,  ainsi  que  dans  la  famille  des  hespéridéês,  c'est- 
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à-dire ,  qu'on  y  observe  des  points,  qui ,  regardés  en  face  de 
]a  lumière ,  paroissent  transparens.  Les  fleurs  sont  herma- 
phrodites et  complètes,  exhalent  une  odeur  agréable  et  varient 
dans  leur  disposition.  Elles  sont  tantôt  axillaires  et  solitaires, 
tantôt  disposées  en  grappes  et  alternes  sur  l'axe  qui  leur  est 
commun. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporte 
à  cette  famille  ,  qui  est  la  neuvième  de  la  quatorzième  classe 
de  8on  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  ao,  n**  i  du  même  ouvrage,  treize  genres  sous  deux 
divisions ,  savoir  : 

Les  myrtoîdes  à  fleurs  solitaires  ,  axillaires,  ou  opposées 
sur  de^  pédoncules  multiflores,  et  à  feuilles  ordinairement 
opposées  et  ponctuées,  Angolan  ,  Eucai^ypta  ,  Metrosi- 
DEROS  ,  Leptosferme  ,  Fabricie ,  Syringa,  Goyavier, 
Myrte  ,  Jambosier,  Giroflier  et  Grenadier. 

MyrtoLdes  à  fleurs  disposées  en  grappes  et  alternes  sur 
Taxe  commun  ,  à  feuilles  presque  toujours  alternes^  et  non- 
ponctuées.  Lagerstrome  et  Butonic. 

Smith ,  dans  le  troisième  volume  des  pactes  de  la  Société 
Linnéenne  de  Londres, b.  fait  une  dissertation  sur  cette  famille^ 
et  il  réduit  le  nombre  des  genres  à  neuf.  (B.) 

MYSIS,  Mfsis,  genre  de  crustacés  établi  par  Latreille.  Il 
offre  pour  caractère  quatre  antennes,  deux  simples  et  deux 
bifides  ;  une  écaille  foliacée  accompagnant  les  extérieurs  ; 
quatorze  pattes  terminées  par  un  ongle  ;  les  antérieures  très- 
courtes  ,  et  dont  les  mains  ont  un  ongle  denté  ;  les  autres 
pattes  placées  au  milieu  des  deux  rangs  die  branchies.  Ce  genre 
est  établi  aux  dépens  desSquiLLEs  de  Fabricius ,  et  comprend 
trois  espèces,  le  Mysis  péniGERE,  le  Mysis  ocule  ,  et  le 
M  vsis  BIPÈDE.  Les  deux  premiers  sont  figurés  pi.  56  de  VHist^ 
nat,  des  Crustacés  de  Latreille,  faisant  suite  au  Bulfon  de 
Sonnini.  Ils  se  trouvent  dans  la  mer  du  Nord ,  se  tiennent  à 
la  surface  de  l'eau,  sautent  perpétuellement  et  servent  à  la 
nourriture  des  baleiiies.  Voyez  au  mot  Squille  et  au  mot 
Crdstace.  (B.) 

M  YSTE ,  genre  de  poissons  établi  par  Gronavins ,  mais 
qui  fait  partie  des  silures  de  LinnsDus.Il  a  pour  type,  le  silure 
alasias.  Voyez  au  mot  Silure.  (B.) 

M  YSTE,  nom  spécifique  d^un  poisson  du  genre  Clufee.^ 
frayez  ce  mot.  (B.) 

M  YSTICETUS  ,  nom  latin  de  la  baleine ,  formé  du  grec 
mystiketos.  Voyez  Baleine.  (S.) 

MYTILÊNE.  Koyez  Mitilêne.  (Vieill-) 


Digitized  by 


Google 


5i6  M  Y  Z 

MYTULÏTE.  On  a  donné  quelquefois  ce  nom  aux  mouler 
fossiles.  Voyez  au  mol  Moule.  (B.) 

MYXINE ,  3/yArm«.  Liiinœus  a  ainsi  nommé  un  animal 
qu'on  trouve  dans  la  mer,  et  qu*il  avoil  placé  parmi  les  vers 
intestins.  Bîoch  a  prouvé  par  des  détails  anaiomiques ,  qu'il 
apparlenoit  à  la  classe  des  poissons.  Il  la ,  en  conséquence, 
placé  sous  le  nom  àe  gastrobranche ,  à  la  suite  AQBpetromyztmiL, 
avec  lesquels  il  a  le  plus  de  rapports.  Voyea  au  mot  Gastbo 
BRANCRK.  (B.) 

MYZINE,  Myzinum  ^  genre  d'insectes  de  T^dre  de» 
Hymjî:moptkres  ,  et  de  la  famille  des  Mutillaibes.  St& 
caractères  sont  :  uu  aiguillon  dans  les  femelles  ;  abdomen 
tenant  au  corceiet  |>ar  une  petite  portion  de  son  épaisseur; 
langue  très  -  petite ,  njiutbraneuse ,  arrondie^  à  trois  divi- 
sions sensibles;  antennes  filiformes  insérées  près  de  la  bou- 
che, à  articles  très- serrés  ;  le  premier,  presque  conique , rece- 
vant le  second  ;  mandibules  unidentées  au  plus;  palpes  ma- 
xillaires longs. 

>  Les  fenjeiles  de  ces  insectes  ressemblent  singulièrement  à 
celles  des  tlphies  »  et  on  ne  peut  les  en  distinguer  quant  au 
port;  mais  les  mâles  ont  un  caractère  particulier,  qui  prouve 
la  légitimité  de  rétablissement  de  ce  genre ,  et  son  affinité  avec 
celui  des  scolies.  Les  màles  sont  très-étroits^  fort  alongés,  et 
ont,  à  rextrémilé  de  l^abdomen,  une  pointe  on  une  épine 
forte ,  recourbée  ;  ceux  des  scolies  ont  trois  pointes  petites  et 
droites. 

Les  myzines  ont  dans  leurs  antennes  nn  caractère  qui  les 
distingue  des  tiphes  et  des  scolies.;  le  second  article  ne  paroît 
pas. 

J'ai  formé  spécialement  ce  genre  d'après  la  tipJde  macuLU 
de  M.  Fubricius,  insecte  de  l'Amérique  septentrionale.  Son 
corps  est  noir,  agréablement  varié  de  jaune;  Tabdomen  a  en 
dessus,  sur  chacun  de  ses  anneaux  et  à  leur  base,  une  bande 
de  la  même  couleur  :  les  pattes  sont  fauves  et  les  ailes  Doi-< 
irâtres.    . 

Notre  collaborateur  Bosc  a  enrichi  i\o%  cabinets  de  cetl^ 
^pèce  qu'il  a  rapportée  de  la  Caroline.  (L-Jf 
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N  A  AH  VAL.  C^estle  nom  islandais  du  Narhtal.  Vojet^ 
ce  mot.  (Desm.) 

NABJ3A  ou  TUABBA.  Les  Hoftenlots  donnent  ces  noms- 
an  Rhinocéros.  Koyez  ce  mot.  (Desm.) 

NABBMUS ,  nom  suédois  de  la  musaraigne  eommune. 

(Desm.) 

NABIS,  Nabis,  genre  d'insectes  que  j  ai  éubk  dans  ma 
&mille  des  Cimicides  ,  ordre  des  Hémiptères.  Ses  caraclèrea 
sont  :  éiytres  de  consistance  inégale  ;.  bec  partant  de  la  tête  ^ 
tarses  de  trois  articles ^  dont  le  premier  très-court ,  presque 
obsolète;  les  quatre  pattes  postérieures  insérées  dans  la  même 
ligue  que  les  antérieures  ;  antennes  sétacées,  droites  y  insérée» 
dans  la  ligne  qui  va  de  la  base  du  bec  aux  yeux  ou  au-des- 
sous ;  première  articulation  de  ce  bec  de  la  longueur  de  la 
seconde ,  ou  plus  grande. 

Les  nabis  sont  très-près  des  reduves,  des  ploières  ,  mais^ 
leurs  antennes  ne  sont  pas  coudé«(s  comme  celles  deaploières^ 
elles  ne  sont  pas  insérées  au-dessus  de  la  ligne  qui  va  de  la 
base  du  bec  aux  yeux  ,  ainsi  que  dans  les  reduves;  la  seconde 
articulation  du  bec  de  ces  derniers  insectes  est  d'ailleurs  plus- 
longue  que  la  première. 

Les  na^i^ont  le  corps  oblong  y  allant  en  pointe  en  devant  f 
leur  tête  n'a  pas  d'impression  transversale  comme  celle  des 
reduves  ;  leur  cou  est  fort  court  ou  retiré  ;  leur  coraelet  est 
en  trapèze ,  el  n'a  pas  de  ligne  imprimée  transversale  bien 
marquée. 

L'espèce  de  ce  genre  dont  nous  donnons  ici  la  figure ,  est 
\à  nabis  guttule  y  dont  M.  Fabrictus  fait  son  reduvius  gut~ 
tula,  il  est  très-noir  et  luisant,  avec  les  éiytres  et  les  pattet  d'utv 
rouge  de  sang  ;  l'appendice  membraneuse  des  ailes  a  un  point 
èlanc  ;  les  cuisses  antérieures  sont  renflées  et  anidentées. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Europe.  Je  Fai  prise  com^ant» 
terre.  Je  présume  qu'elle  »  des^ habitudes  carnassières  demême 
que  les  reduves^ 

Ce  genre  est  pei»  nombreux.  (L.) 

NABIS  des  Ethiopiens  du  temps  de  PlÎBe  ;  c'ert  la  Gx^ 
liAFE.  F^oyez^ce  mot.  (Desm.) 

NACELLE,  nom  que  donnent  les  marchands  à  une  co- 
t^^llsi  du  geave  patelle  y  ou  mieux  du  genre  orépidule  de  La^-- 
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niarck.  C*e«t  l^pàtella  fomicata  de  Linnaeus.  F'oyez  aux  mol!» 
Patelle  et  Cbepidule. 

Ou  appelle  aussi  quelquefois  de  ce  nom  les  oscabrions,  (B.) 

NAGIEË,  Nanéitia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées  de  la  létrandrie  monogynie^  qui  offre  pour  caractère  un 
calice  de  quatre  à  huit  folioles  ;  une  corolle  monopétale  à 
quatre  divisions  velues  en  dedans;  quatre  étamines  ;  un  ovaire 
inférieur  surmonté  d'un  style  simple  à  stigmate  quelquefois 
bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  une  seule  ou  deux  loges  ,  à  deux 
valves  renfermant  beaucoup  de  semences  imbriquées^  orbi- 
culaire«  et  ailées. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Aublet ,  et  on  y  a  réuni  une  es- 
pèce du  genre  petesia  de  Linnasus ,  et  Vophiorrhiza  lanceo^ 
lata  de  Forskal ,  plante  dont  Lamarck  a  fait  un  mwtsende. 
Il  a  été  de  plus  augmenté  de  trois  nouvelles  espèces  figurées 
dans  la  Flore  du  Pérou.  Ainsi  il  est  aujourd'hui  composé  de 
huit  espèces ,  dont  les  plus  remai*quabl6s  sont  : 

Le  Nacibe  UYaigTE ,  qui  a  les  feulltes  ovales,  aiguës,  veinées;  la 
tigo  sarmenleuse  et  presque  frutiqueuse.  Il  se  trouve  à  la  Jamaïque  , 
ei  est  figuré  pi.  3,  fig.  a  de  V Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque,  par 
BrowD. 

Le  Nacibe  iigugb,  qui  a  les  feuilles  ovales  ,  aiguës  ;  les  grappes 
jnullifores,  et  la  lige  sarmenteuse  et  frutiqueuse.  Il  se  trouve  à  la 
Ouiane ,  où  il  a  été  observé  par  Aul)lel ,  et  il  est  figuré  tab.  64  des 
Jllusirationa  de  Lamarck. 

Le  Nacibe  racliné  a  les  feuilles  ovales,  aiguës,  velues;  les  tiges 
recourbées  el herbacées.  Il  esl  annuel,  et  se  trouve  au  Mexique.  (B.) 

NACRÉ  j  nom  donné  à  plusieurs  Fafillons.  V(^ez  ce 
mot.  (L.) 

NACRE.  C'est  une  matière  blanche  et  brillante  qui  cons- 
titue l'intérieur  de  beaucoup  de  coquilles.  Mais  l'avioule  per- 
Hère  dont  9  k  raison  de  son  épaisseur ,  on  peut  faire  un  grand 
nombre  de  petits  meubles  brillans  ^  porte  spécialement  ce 
nom.  Les  perles  elles-mêmes  ne  sont  qu'une  nacre  Isolée  et 
plus  pure.  Foyez  au  mot  Coquille  ,  au  mot  Avicule  et  au 
mot  Perle.  (B.) 

NADEL-STEIN  ou  PIERRE  D'AIGUILLE.  C'est  le 
nom  que  les  minéralogistes  allemands  donnent  à  la  substance 
qu'on  nomme  vulgairement  schorl  rouge,  et  que  les  chimistes* 
ont  reconnu  pour  un  oxide  métallique  auquel  ils  ont  donné 
le  nom  de  Titane.  "Wernerie  nomme  aujourd'hui  Ruthile. 
Voyez  ces  mots.  (Pat.) 

NADIR.  Ç'esl  le  point  de  la  voûte  céleste  qui  répond  di- 
rectement au-dessoua  de  nos  pieds.  Une  ligne  droite  qui> 
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ilant  perpendiculaire  à  notre  horizçn,  seroit  prolongée^  en 
passant  par  le  centre  de  lia  terre,  jusqu'à  la  concavité  de  l'hé- 
misphère inférieur  du  ciel,  iroit  aboutir  à  notre  nadir. 

Le  nadir  est  diamétralement  opposé  au  zénith,  (f^oyez  Zé- 
nith.) Le  zénith  et  le  nadir  sont  les  pôles  de  l'horizon.  Cha- 
que individu  sur  la  terre  a  un  nadir  difierent  ^  et  conséquem- 
ment  un  horizon  particulier.  Toutes  les  fois  que  nous  chan* 
geons  de  place  .sur  la  surface  de  la  terre,  nous  changeons  de 
nadir  et  d'horizon.      ' 

Si  la  terre  avoit  une  figure  exactement  sphérique,  le  nadir 
seroit  le  zénith  de  nos  antipodes.  Mais  la  sphéricité  de  la  terre 
n'étant  pas  parfaite ,  il  n'y  a  que  les  lieux  situés  sous  l'équa- 
teur  ou  sous  les  pôles ,  dont  le  nadir  soit  le  zénith  de  leurs 
antipodes.  (Lib.)  i 

NAEGHE.  Les  Ethiopiens  appellent  ainsi  Y  éléphant 
d Afrique,  (Desm.) 

NA.GAS,  MesiM,,  arbre  de  l'Inde,  dont  le  bois  porte  le 
nom  de  hois-de-fer  ,  à  raison  de  son  extrême  dureté.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  très-longues  et  argentées  en  dessous. 
Ses  fleurs  naissent  dans  l'aisselle  des  feuilles ,  vers  l'extrémité 
des  rameaux.  Elles  sont  presque  solitaires,  et  i*épandentau 
loin  une  odeur  fort  agréable  qui  approche  de  celle  du  musc. 

Cet  arbre  forme  ,  dans*  la  monadelphie  polyandrie  ,  un 
genre  quia  pour  caractère  un  calice  simple  de  quatre  folioles 
ovales,  concaves,  obtuses  et  persistantes,  deux  opposées  plus 
courtes  que  les  autres;  quatre  pétales  ondulés  et  comme  tron- 
qués à  leur  sommet;  un  très-grand  nombre  d'étamines  réu- 
nies en  godet  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur  arrondi ,  sur- 
monté d'un  style  épais  à  stigmate  concave. 

Le  fruit  est  une  noix  presque  ronde ,  remarquable  par 
quatre  sutures  saillantes  et  longitudinales.  Il  ne  renferme 
qu'une  seule  semence. 

Le  nagas  croît  dans  les  Indes  orientales ,  et  sa  fleur  est  em- 
ployée dans  la  confection  des  sachets  odorans.  Il  découle  de 
son  fruit ,  avant  sa  maturité ,  une  liqueur  glutineuse  très- 
tenace.  Il  est  figuré  dans  Rheed,  Ifort.  mai.  ,  tome  o, 
tab.  63.  (B.) 

NAGEOIRE,  nom  des  parties  qui  servent  au  mouvement 
des  poissons.  Foyfiz  au  mot  Poisson.  (B.) 

NAGER  (fauconnerie  ).  Les  fauconniers  disent  qu'un 
oiseau  de  vol  nage ,  lorsqu'il  s'élève  beaucoup  et  qu'il  plane , 
en  sorte  qu'il  paroît  na^er  dans  les  nues.  (S.) 

NAGEUR ,  nom  d*un  serpent  de  Sardaigne ,  qui  ne  pa- 
roît autre  que  la  couleuvre  à  collier.  Voyez  au  mot  Coulel- 
VRE,  (B.) 
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NAGEl  f  Nageia  ,  genre  de  plantes  éiabti  par  Gartner^ 
pour  séparer  des  GaL^s  une  espèce  représentée  fig.  874  des. 
jiménitéa  de  Kempfer,  qui  a  deux  styles  tandis  que  les  gcUés^ 
en  ont  un  bifide.  Celte  espèce  croit  au  Japon  ^  et  a  ses  Fruit» 
de  la  grosseur  d'une  cerise.  Voyez  au  mot  Gai<£.  (£•) 

NAGf  L  ,  nom  arabe  du  iabre  bossu.  Voyez  au  mot  La- 

BB8.  (fi.) 

NAGMAUL.  On  donne  quelquefois  ce  noni  au  Centro- 
POME  SANDAT.  ^oye«ce  mot.(B.) 

NAGOR  (^Antilope  redunca  Lin. ,  éd.  Gm. ,  Erxleb.  Syst, 
mamtn.),  quadrupède  du  genre  des  Antilopes  ou  des  Ga- 
zelles y  et  de  la  seconde  section  de  l'ordre  des  Ru  min  ans. 
Voyex  ces  mo(s. 

Le  nagor  appartient^  ainsi  que  le  nanger  >  à  la  division  du 
genre  des  gazelles ,  darrs  laquelle  sont  placées  les  espèces  qui  ^ 
comme  les  vhamois,  ont  les  cornes  d'abord  perpendiculaires 
à  Tos  frontal  sur  lequel  elles  sont  attachées  >  et  ensuite  re- 
courbées en  avant  vers  leur  extrémité. 

Ce  quadrupède  du  Sénégal  a  quatre  pieds  de  bauteur 
sur  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur  ;  ses  cornes  onl 
cinq  pouces  de  longueur ,  elles  sont  annelées  à  la  base ,  et 
lisses  à  l'extrémité  ;  les  oreilles  sont  assez  longues.  Tout  le^ 
corps  est  d'un  roux  pâle ,  et  le  ventre  n'est  pas  blanc  comme 
dans  les  suives  gazelles. 

L'espèce  du  nagor  présente  plusieurs  variétés  qui  ont  reça 
des  Hollandais  établis  au  Cap  de  Bonne-Espérance  les  noms 
de  SxEENfiOK  ,  Grysbok  ,  Rit£0k:  ,  &c.  Voyez  ces  mots. 

(Desm.) 

NAHWAL.  To/ca  Narhwal.  (Desm.) 

naïade  ,  Nais,  plante  qui  croît  et  vit  dans  l'eau.  EU© 
pousse  une  tige  longue  ^  flexible ,  herbacée  ^  garnie  de  quel- 
ques dents  épineuses*,  et  qui  se  divise  eu  rameaux  nombreux 
et  flexibles^  garnis  de  feuilles  opposées  /'verticillées  ,  souv^il 
au  nombre  de  trois  k  chaque  nœud.  Elles  sont  engainantes , 
luisantes,  transparentes  ^  ondulées^  anguleuses  et  même  épi- 
neuses par  leurs  angîes.  Ses  fleurs  sont  .très-petites^  placées 
dans  Faisselle  des  feuUles.  Cette  plante  forme  dan» la  monoécie 
monandrieuivgenrequi  a  pour  caractère  dans  les  fleurs  mâles- 
un  calice  cylindracé ,  tronqué  à  sa  base ,  divisé  en  son  limbf^ 
en  deux  découpures.  Une  étamine  à  ûlament  long ,  à  an  ibère 
quadrivalve^  que  Linnseus  appelle  la  corolle.  Dans  les  fleunï 
femelles  seulement^  un  ovaire  ovoïde  terminé  par  un  stylr- 
a.  deux  stigmates. 

Le  fruit  est  une  noix  ovoïde  à.  une  ou  quatre  semences.. 
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Cette  planla  est  figurée  planche  799  àe&  Illustrations  Je  La- 
marck.  On  la  trouve  dans  les  rivières  et  les  élan  ^< ,  mais  ja- 
mais dans  Feau  de  la  mer^  comme  Ta  dit  abusivemeul  Lin- 
nsus.  Elle  fleurit  pendant  les  grandes  chaleurs  de  1  eié ,  est 
cassante,  d'un  ver|  obscur,  et  d'une  odeur  marécageuse.  On 
l'arrache  avec  des  râteaux ,  dans  quelques  endroits,  pour  en 
fumer  les  terres ,  ce  à  quoi  elle  est  très-propre. 

Bloch  a  publié  quelques  faits  qui  tendent  à  faire  croire  que 
quelques  poissons,  et  sur-tout  les  carpes,  mangent  volontiers 
les  feuilles  cl  les  graines  de  cette  plante ,  et  qu'il  est  par  consé- 
quent trè»-ut]le  de  la  multiplier  dans  les  étangs.  Voyez  au 
mot  Carpjs  et  au  mot  Etang. 

Jussieu  a  donné  le  nom  de  cette  plante  à  la  famille  que 
Venlenat  a  depuis  appelée  Fluviale  ,  dont  eUe  fait  partie. 
Voyez  ce  mot,  (B.) 

NAI-OORANA ,  nom  de  pays  du  doUc  à  poils  cuisons. 
Voyez  au  mol  Dolic.  (B.) 

NAIN.  L'accroissement  de  tons  les  corps  rivans  est  suscep- 
tible d'éprouver  des  altérations  qui  l'empêchent  de  parvenir 
à  son  point  naturel  de  perfection.  C'est  en  quelque  sorte  un 
marasme ,  un  défaut  d'assimilation  dans  les  alimen»,  une  di- 
minulion  de  la  faculté  nutritive  et  une  foiblesse  du  principe 
vital.  C'est  à  cette  débilitation  de  la  vie  qu'on  doit  l'apporter 
la  cause  de  la  petite  taille  des  nations  polaires ,  telles  que  les 
Groënlanddts ,  les  Lapons,  les  Ostiaques,  Jukagres ,  Jacutes, 
Koriaques ,  Samoièdes ,  Esq  uimaux ,  et  les  ha  bilans  des  îles 
Kuriles.  Leur  stature  ne  surpasse  guère  quatre  pieds  et  demi , 
car  le  froid  excessif  de  leurs  rigoureuses  contrées  resserre  et 
contracte  tous  les  muscles  de  telle  sorte ,  qu'ils  ne  peuvent 
s'étendre  comme  dans  les  pays  tempérés.  La  grande  chaleur 
afia isse  aussi  les  corps  et  les  empêche  de  prendre  un  entier 
accroissement.  Aussi  les  Suédois,  le»  Danois ,  les  Russes  sont- 
ils  en  générul  plus  grands  que  les  Ilalieua  ,  les  Espagnols ,  les 
Maures,  les  Arabes,  les  Indiens ,  &c. 

Chez  les  animaux ,  la  statui*e  semble  dépendre  sur-tout  de 
l'abondance  des  aiimens*  On  connoit  la  petitesse  des  vaches 
qui  habitent  les  pays  secs,  arides  et  peu  nches  en  pâtura- 
ges ,  tandis  que  les  chevaux ,  les  vaches  de  la  Frise ,  des 
Pays-Bas,  parviennent  quelquefois  à  une  taille  énorme. 
Les  l>estiaux  de  la  Lu^ce,  du  Holstein,  qui  se  cachent  dans 
les  herbes  succulentes  et  très- hautes  des  prairies  de  .ces  pays , 
acquièrent  de  grandes  dimensions.  Les  peuples  de  la  Suède,, 
du  Danemarck,  de  la  Pologne,  de  l'Allemagne,  mangent 
plus  que  les  nations  du  Midi;  c'est  encore  pour  cela  qu'ibsout 
jklus  gros  f  plus  grands,  plus  forts  ef'plus  courageuaiu 
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Il  n'y  a  point  au  reste  de  peuples  entiers  de  nains.  Les  an-- 
cicns  Troglodytes^  dont  les  auteurs  Grecs  ont  fait  menliou 
(Aristote ,  HisL  Anim. ,  1.  viii ,  c.  la.)^  sont  fabuleux ,  car 
le  pays  qu'on  disoit  habité  par  ces  nains ,  est  peuplé  d'hom* 
lues  de  taille  ordinaire  ;  c'est  la  contrée  des  Habeschs  ou 
TAbyssinie  (  Ludolf ,  Comment,  jEthiop.  y  p.  7  a.  ),  d'où  les 
Turcs  tirent  des  recrues  pour  faire  des  soldats  robustes  et  de 
bonne  taille.  Les  prétendus  pygmées  des  anciens  paroissent 
avoir  été  des  singes. 

L'u^ge  des  liqueurs  fermenlées  arrête  l'accroissement  do 
rhonime  et  des  animaux.  La  fréquence  prématurée  des  plai- 
sirs de  Tamour  la  suspend  auësi.  Les  peuples  montagnards  , 
ceux  des  pays  secs  et  arides  sont  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  des  contrées  humides  et  basses.  Cette  observation  est 
aussi  applicable  aux  animaux  et  aux  planles  des  mêmes  lieux, 
car  c'est  une  loi  générale. 

En  effet  les  fibres  sont  plus  molles,  les  mailles  du  tissu 
organisé  sont  plus  lâches  et  se  prêtent  davantage  à  l'exten- 
sion dans  les  individus  qui  habitent  un  terrein  mou ,  humide» 
gras  et  tempéré  qui  dilate  tous  les  organes  ;  tandis  qu'on  ob- 
serve le  contraire  dans  les  climats  très-froids,  les  teri-es  élevées 
et  privées  d'eau. 

Les  nains  qui  se  voient  assez  fréquemment  chez  toutes  les 
nations,  ne  forment  aucune  race  distincte.  Leur  conformation 
est  fort  irrégulière  dans  la  plupart,  car  ils  ont  une  grosse  tête, 
l'esprit  stupide  ,  et  le  corps  mal  fait.  Ils  sont  ordinairement 
impuissans,soit  en tr'eux  (Louis  Guyon  ,  Leçons  diverses, 
t.  L ,  lô ,  c.  6,  p.  799  ;  et  Journ,  de  méd, ,  t.  1  a ,  p.  169.),  soil 
avec  des  individus  d'une  taille  ordinaire.  La  nature  repousse 
les  monstruosités  de  son  sein  et  ne  les  laisse  pas  vivre  long- 
temps. 

Fabrîcius  de  Hilden  a  vu  un  nain  de  quarante  pouces ,  les 
Transactions philosophiqiies ,  n®  496,  en  citent  un  de  trente- 
huit  pouces,  pesant  quarante-trois  livres.  C.  Bauliin  parle  d'un 
nain  de  trois  pieds  ;  on  en  a  vu  de  trente  pouces  {Voyez  Phi' 
las.  trans. ,  n?  a6i.).  Le  Journal  de  Médecine  en  cite  de  vingt- 
huit  pouces  (t.  la,  p.  167.).  Cardan  rapporte  l'exemple  d'un 
nain  de  deux  pieds.  De  Âlaillet  en  a  observé  un  de  dix -huit 
pouces  (  TelHamed,  t.  a,  p.  194.  ),  et  Birch  (Coll. ,  tom.  4, 
p.  5oo.)  en  offre  un  de  seize  pouces,  âgé  de  trente-sept  ans  : 
c'est  un  des  plus  petits  qu'on  ail  pu  voir.  Bébé,  ce  nain  û 
connu  du  roi  de  Pologne,  éloit  plus  grand.  La  plupart  de 
ces  petites  tailles  sont  causées  par  quelque  maladie  du  jeune 
(ige  qui  empêche  Taccroissement  ultérieur.  (Y.) 
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NAKEN-HUND.  Les  Suédob  donnent  ce  nom  au  chUa 
turc  et  au  chien  turc  méiia  de  Bufibn.  (Desm.) 

NALIM.  On  donne  ce  nom ,  en  Russie^  au  Gaj)e  lotf. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

NAMA,  Nama,  plante  à  tiges  herbacées^  inclinées  ou 
couchées  9  un  peu  velues^  garnies  de  feuilles  alternes,  ovale.s, 
plus  étroites  à  leur  base,  élargies  et  arrondies  à  leur  sommet, 
décurrentes  sur  leur  pétiole ,  ou  paroissantsessiles,  et  de  fleurs 
solitaires  ou  géminées  et  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans 
la  pentandrie  digynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  aiguës, 
lancéolées,  ciliées  sur  leurs  bords;  une  corolle  monopélale, 
tubulée,  cylindrique,  à  cinq  dents  aiguës  k  leur  limbe;  cinq 
étamines;  un  ovaii^e  supérieur  ovale,  surmonté  de  deux  styles 
filiformes  de  la  longueur  des  étamines. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  sillonnée  latéralement, 
bivalve,  biloculaire,  et  contenant  un  grand  nombre  de  pe- 
tites semences  attachées  à  un  réceptacle  plane  au  milieu  de  la 
cloison  attachée  aux  valves. 

Le  nama  croit  à  la  Jamaïque ,  et  est  annuel.  Il  est  figuré 
pi.  184  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre  croît  à  Ceylan,  et  a  sei*vi  à 
établir  le  genre  Stéris.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NAMETARA,  nom  de  pays  du  Mombin.  Voyez  ce 
root.  (B.) 

NAND APO A  (  Mycteria  Americana  Lath.  ,  ordre  des 
EcHAS8i£RS ,  genre  du  Jabiru.  Voyez  ces  moi^,).  Latham  a 
réuni  cette  cigogne  au  jabiru,  Bufibn  en  fait  deux  espèces 
distinctes, 'ainsi  que  Brisson,  qui  donne  au  nandapoa  la  dé- 
nomination  de  cigogne  du  Brésil,  et  au  Jabiru  celle  de  cigogne 
de  la  Guiane,  Gmelin  (  édit.  i5  de  Linnaeus)  fait  de  cette  der- 
nière une  variété  de  l'autre.  Bufion  établit  ainsi  la  diHerence 
de  ces  deux  oiseaux,  confondus  ensemble  par  plusieurs  mé- 
thodistes : 

<c  Cet  oiseau,  dit-il,  beaucoup  plus  petit  que  le  jabiru,  a 
néanmoins  été  nommé  grand  {jabiru  guacu)  dans  quelques 
contrées  où  le  wù  Jabiru  n'étoit  apparemment  pas  encore 
connu;  mais  son  vrai  nom  brasilien  est  nandapoa.  Il  ressemble 
au  jabiru,  en  ce  qu'il  a  de  même  la  tôte  et  le  haut  du  cou 
dénués  de  plumes,  et  recouverU  seulement  d'une  peau  écail- 
leuse;  mais  il  en  difiere  par  le  bec,  qui  est  arqué  en  bas,  et 
i|ui  n'a  que  sept  pouces  de  longueur  ».  Le  nandapoa,  qui 
est  à-peu-près  de  la  taille  de  la  cigogne,  a  sur  le  sommet  de  lu 
tête  un  boiurrelet  osseux  d'un  blanc  grisalie;  les  yeux  noirs; 
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le»  orefilles  larges  et  très-ouverles  ;  le  cou  long  de  dix  pouces, 
les  jambes  de  huit ,  les  pieds  de  six  el  de  coaieur  cendrée  ;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires,  avec  un  reflet  d'un 
beau  rouge  dans  celles  de  l'aile;  le  reste  du  plumage  blanc; 
les  plumes  du  bas  du  cou  sont  un  peu  longues  el  pendantes. 

(Vjeii.l.) 

NANDINE,  Nandina,  arbrisseau  dont  Jes  reuilles  sont 
alternes  deux  fois  ailées,  leurs  folioles  opposées  et  lancéolées, 
et  dont  les  ûeyrssont  disposées  en  panicule  terminale. 

Il  forme  un  genre  dans  Thexandrie  monogynie,  qui  a 
pour  caractère  un  calice  de  plusieurs  folioles  imbriquées; 
une  corolle  de  six  pétales;  six  élamines;  un  ovaire  supérieur 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  en  léte  el  persistant 

I.e  fruit  est  une  hiàn  sèche  à  deux  loges. 

Cet  arbrisseau  est  figuré  pi.  u^i  des  Illustrations  de  La- 
marck.  11  croît  au  Japon ,  ou  on  le  cultive  dans  l'enceinte  et 
autour  des  villes,  à  raison  de  l'odeur  suave  de  sgh  Ûeurs.  (B.) 

NANDIROBE,  FeuUlea ,  geni-e  de  piaules  à  fleuri 
dioïques,  qui  a  pour  caractère  un  calice  campanule  divisé 
en  cinq  parties^  une  corolle  monopélale  en  roue,  divisée  en 
cinq  parties  arrondies,  et  fermée  par  des  écailles;  dix  éla- 
mines dans  les  fleurs  mâles,  dont  cinq  sont  stériles;  un  ovaire 
inférieur  chargé  de  cinq  styles  à  stigmates  en  cœur  dans  les 
fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  grosse  baie  ovale,  obtuse,  à  trois  loges, 
couronnée  par  le  calice,  et  contenant  plusieurs  semences 
comprimées  et  orbiculaires. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  81 5  des  Illuêtraêions  de  La- 
ma rck  ,  comprend  trois  espèces.  Ce  sont  des  plantes  grim- 
pantes k  feuiHes  lobées  on  en  cœur,  et  à  fleurs  axil lai res .  qui 
sont  originaires  des  îles  de  TAraérique.  On  les  appelle  Uaneê 
contre-poison oa lianes  à  botte  à  saifonneUe  à  Saint- Dotningae, 
et  leur  fruit  noix  de  serpent.  £lles  passent  pour  alaxitères  et 
fébrifuges.  (Bw) 

NANGUER  ou  NANGUEUR  (  ^/î///o/>tf  dama  Lînn). 
quadrupède  du  genre  des  Ai4tilopes  ou  Gaeki^lbs  et  de  la 
seconde  section  de  Tordre  des  Ru  min  ans.  Voyez  ces  mots. 

Le  nanguer  appartient  à  la  division  du  genre  dea  gazeUes, 
qui  renferme  les  espèces  dont  les  cornes  sont  recourbées  en 
avant.  Cet  animal  n'a  guère  moins  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur et  de  deux  de  hauteur  ;  ses  coi*nes  (  qui  existent  dans 
l'un  et  l'autre  sexe )  sont  arrondies,  longues  de  huit  poares, 
et  recourbées  en  avant  vers  leur  extrémité  ;  le  pelage  est  fauve 
en  dessus ,  blanc  en  dessous.  On  remarque  le  plus  souvent 
une  grande  tache  blanche  sur  le  poitrail.  Cepepidant,  1»  cou" 
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leur  varie  beaucoup  dans  les  individus  de  aexes  diflSSrens  et 
de  diiférens  âges. 

Pallas  dit  que  les  dents  incisives  du  nanguer  sont  seulement 
au  nombre  de  six;  que  les  deux  du  milieu  sont  très-larges, 
presque  obliques ,  terminées  par  une  saillie  droite,  transver- 
sale,  et  que  les  deux  latérales  sont  petites  et  linéaires. 

Cet  animal^  que  l'on  croit  élre  le  dama  des  anciens,  se 
trouve  au  Sénégal  ^  où  il  vit  à  la  manière  des  auti*es  gazelles  : 
il  est  très-facile  a  apprivoiser.  (Desm.) 

NANGUEUR.  Foyez  Nanguer.  (Desm.) 

N  ANHU  A ,  arbre  figuré  lab.  9 ,  vol.  3  de  Y  Herbier  d^An^ 
hoine,  par  Rumpliius ,  mais  dont  on  ne  connoît  pas  les  fleurs. 
Il  paroit  se  rapprocher  des  jambosiers  par  sou  fruit,  qui  est 
une  baie  couronnée  par  le  calice;  ses  feuilles  sont  entière^, 
ovales ,  aiguës  et  alternes  ;  ses  fleurs  naissent  sur  les  branches , 
et  sont  extrêmement  petites;  ses  fruits  sont  lanugineu;x  et  à 
un  seul  noyau.  (B.) 

NANI9  arbre  figuré  tab.  7  de  V Herbier  d^Amboine,  par 
Rumphius.  Il  est  bien  remaix|uable  par  la  nature  de  son  bois, 
qui  est  si  dur  lori;qu'il  est  sec 9  qu*il  ne  peut  être  entamé  par 
les  outils.  On  est  obligé  de  le  mouiller  pour  le  travailler.  Il 
est  presque  indestructible,  et  se  conserve  danA  l'eau  aussi  bien 
que  sur  terre.  On  en  fabrique  particulièrement  des  gouver-* 
iiails  et  des  ancres. 

Il  paroit,  par  la  figure  citée,  qu'il  a  un  calice  à  quatre  di- 
visions ;  une  corofle  de  quatre  pétales  ;  un  grand  nombre 
d'étamines  à  fikmens  très-longs  et  inégaux;  un  ovaire  supé« 
rieur,  surmonté  d'un  style  filiforme. 

Le  fruit  eat  une  baie  ronde,  divisée  en  quatre  parties,  et 
contenant  une  petite  semence  membraneuse. 

Cet  arbre  a  les  feuilles  opposées,  ovales,  entières,  et  les 
fleurs  disposées  en  corymbe  à  Texlrémiié  des  rameaux.  (B.) 

NAPAUL  (  Meleag;ris  satyra  Latb. ,  figuré  pi.  116  d% 
VHiH,  ncU.  des  Oiseau»^  par  Edwards.  ),  oiseau  du  genre  du 
Dindon  et  de  Tordre  aes  Gallinacés.  Edwards,  aprèa 
l'avoir  rangé  parmi  les  dindons ,  loi  donne  le  nom  àe  faisan 
cornu  j  et  Guénau  de|  Montbeillard  le  regarde  comme  nii 
faisan.  C'est  aussi  l'opinion  de  Mauduyt  dans  V Encyclopédie 
^néihodique»  Peu  importe,  au  surplus,  qu'il  soit  placé  avec  le 
faisan  ou  aVec  le  dindon  :  passons  au  peu  que  Ton  sait  à  son 
âujet. 

Le  premier  attribut  qui  frappe  à  la  vue  ée  ce  gallinaçé , 
«ont  les  dem  cornes  d'une  substance  catietise,  à  pointe  ob- 
tuse, couchées  en  arrière,  et  de  couleur  bleue,  qu'il  port« 
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tur  la  téte^  et  qui  s'élèvent  derrière  l'œil  de  chaque  câté.  C'est 
de^là  que  la  dénomination  de  faisan  cornu  lui  a  été  imposée , 
et  que  les  nomenclaleurs  lui  ont  donné  celle  de  satyre.  Une 
membrane  bleue  et  variée  d'orangé  pend  sous  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  ;  le  tour  des  yeux  est  garni  de  poils  noirs.  Les 
noms  que  cet  oiseau  porte  dans  l'Inde  signifient  oiseau  marbré 
et  oiseau  brillant.  Son  plumage  brille  en  effet  de  vives  cou- 
leurs ,  et  des  taches  y  dont  les  unes  sont  rondes  et  les  autres  en 
forme  de  larmes^  mais  toutes  de  couleur  blanche  entourée  de 
noir  y  et  très- rapprochées  Tune  de  l'autre^  paroissent  de  jolies 
marbrures  sur  un  fond  rouge^  qui  prend  différentes  nuance.^ 
sur  les  diverses  parties.  La  femelle  n'a  ni  cornes  ni  membrane 
pendante  sous  la  gorge:  mais  sa  têle.est  garnie  de  longues 
plumes  d'un  bleu  foncé,  qui  retombent  en  arrière. 

La  grosseur  de  cet  oiseau  est  celle  du  faisan  ;  il  lui  res- 
semble encore  dans  presc^ue  tous  les  détails  de  sa  conforma- 
tion ,  et  sur-tout  par  la  forme  de  sa  queue. 

Quoique  la  figure  du  napaul  se  trouve  communément  dans 
les  peintures  des  Indiens^  c'est  un  oiseau  fort  rare  et  encore 
peu  connu.  Il  vit  au  Bengale  et  dans  d'autres  contrées  des 
Indes  orientales.  (S.) 

NAPÉE,  Napœa,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées 
et  de  la  famille  des  Malvacees,  qui  ne  diffère  des  abutiions 
que  par  des  caractères  extrêmement  peu  importans ,  et  qui  , 
en  conséquence,  leur  a  été  réuni  par  Cavanilleset  Wildenow. 
Ces  caractères ,  selon  Jussieu ,  sont  de  n'avoir  point  les  pétales 
obliques  et  le  pédicule  articulé.  F'oyez  au  mot  Abutii«on. 

On  comple  deax  espèces  de  napées,  dont  une,  la  NAPiE  glabre  , 
a  les  pédoncules  nus,  unis  ,  lesTeuilles  lobées  et  glabres.  L'autre,  la 
Napbb  VEiiUB,  a  les  pédoncules  accompagués  de  bractées  et  angu- 
leux ,  les  feuilles  palmées  et  hérissées. 

Toutes  deux  croissent  dans  la  Virginie ,  se  cultivent  dans  les  jar» 
dins  de  Paris,  et  sont  figurées  tab.  679  des  lllustrcUiona  de  Lamarck. 
Les  fleurs  sont  souvent  dioïques  dans  la  dernière  ,  et  la  première 
pourroit.é(|*e  employée  pour  aliment,  ses  feuilles  étant  beaucoup  plus 
nourri^santes  et  plus  agréables  que  les  épinards.  Elles  ne  craignent  !• 
froid  ni  Tune  ni  l'autre.  (B.) 

NAP£L  »  nom  d'une  espèce  du  genre  aconit.  C'est  celle 
dont  les  fleurs  sont  les  plus  belles  et  le  poison  le  plus  dange- 
reux. Voyez  au  mot  Aconit.  (B.) 

NAPHTE ,  bitume  très-léger,  très-fluide ,  limpide  et  d'une 
couleur  légèrement  ambrée,  qu'on  trouve  dans  différentes 
contrées  de  la  Perse.  Voyez  Bitumes.  (Pat.) 

N  APIMOGAL ,  Napimoga^  arbre  de  moyenne  grandeur , 
à  feuilles  alternes,  ovales,  dentelées,  à  pétiole  accompagné 
ile  deux  petites  stipules  caduques^  à  fleurs  sessiles  sur  un  pé« 


Digitized  by 


Google 


N  A  R  357 

dicule  axillaii*e  garni  de  bractées  Isqttamifortnes ,  qui  forma 
un  genre  dans  la  polyandrie  trigynie^  mais  dont  le  fruit  n'est 
pas  encore  connu. 

Ce  genre  ofire  pour  caractère  un  calice  d'une  seule  pièce  ^ 
divisée  en  six  parties;  une  corolle  de  six  pétales  verdàtres^ 
ovales,  velues  en  dessous ,  et  attachées  par  un  onglet  à  un 
disque  à  six  angles,  qui  couvre  lovaire;  environ  dix«huit 
élamines,  dont  les  filamens  sont  insérés  sur  le  disque;  un 
ovaire  inférieur  surmonté  de  trois  styles ,  terminés  chacun 
par  un  stigmate. 

Le  napimogal  croît  à  la  Guiane,  et  est  figuré  tab.  484  des 
Illustrations  de  Lamarck.  Aublet  Ta  trouve  en  fleur  à  la  fim 
de  l'automne.  (B.) 

NAPPE  (  vénerie  ) ,  peau  du  cerf  que  Ton  étend  pour 
donner  la  curée  aux  chiens.  (S^) 

NARCAPHTE ,  nom  ddmté  à  l'écorce  de  Tarbre  qui 
fournit  Voliban ,  et  qu'on  emploie  comme  parfum  et  dans  les 
maladies  des  poumons*  Voyest  à  l'article  Balsamier  Kafal^ 
qu'on  croit  être  cet  arbre.  (B.) 

NARCISSE,  Narcieêus  Linn.  {Hexandrie  monogynie)  , 
genre  de  plantes  bulbeuses  ^  à  un  seul  cotylédon  et  à  fleurs 
incomplètes  ,  appartenant  à  la  famille  des  Nabcissoïdbs,  et 
dont  les  caractères  ont  été  figurés  dans  les  Illuatrations  de 
botanique  de  Ijamarck ,  pi.  939.  Ces  caractères  sont  :  une 
coroUe  (ou  calice)  cylindrique  en  entonnoir  et  à  limbe  double, 
l'extérieur  à  six  divisions  profondes  ouvertes,  l'intérieur  en 
cloche  ou  en  roue ,  crénelé  ou  dénié  au  sommet ,  représen- 
tant un  godet  ou  une. couronne;  six  étamines  insérées  à  la 
base  du  umbe  intérieur ,  et  plus  courtes  ;  un  ovaire  infé- 
rieur, arrondi,  à  trois  côtés,  portant  un  style  mince  ,  plus 
long  que  les  étamines  et  couronné  par  un  stigmate  divise  en 
trois  ;  une  capsule  obtuse ,  presque  ronde ,  à  trois  angles  et 
à  trois  cellules  remplies  de  semences  globulaires..  Avant  leur 
développement ,  les  fleurs  sont  renfermées  dans  une  spathe 
ou  gaine  membraneuse  d'une  seule  feuille  pliée  en  deux , 
qui  s'ouvre  latéralement  et  donne  passage  à  une  ou  à  plu- 
sieurs fleurs. 

La  plupart  de  ces  fleurs  sont  grandes ,  belles,  très-odo- 
rantes ;  elle»  paroissent  de  fort  .bonne  heure  au  printemps, 
doulSlent  facilement ,  et  sont  par  ces  raisons  cultivées  dans 
tous  les  jardins. 

Les  botanistes  comptent  environ  vingt  espèces  de  narcissee 
indigènes  ou  exotiques,  dont  chacune,  ou  du  moins  plu- 
sieurs ,  ont  produit  par  la  culture  beaucoup  de  variétés.  Le 
nombre  de  ces  variétés,  qui  toutes  ont  des  noms  difiérensi 
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augmente  chaque  jour.  Les  catalogues  des  Hollandais  en  pré*> 
sentent  plus  de  cent  yingt  ;  ils  jporlent  à  trente  le  nombre  da 
celles  dont  la  couleur  est  le  jaune  foncé  *,  à  dix ,  celles  d« 
couleur  orangée  ;  à  plus  de  quarante ,  les  narcisses  blancs 
à  couronne  orangée  ;  à  huit  ou  dix^  les  blancs  à  cQUionna 
citron  ;  à  six ,  les  variétés  toutes  blanches  ;  enfin ,  à  près  do 
vingt ,  celles  qui  sont  variées ,  panachées  ,  &c.  Comme  ce* 
couleurs  sont  accidentelles ,  il  seroit  diflScile  de  décrire  aveo 
précision  ces  plantes.  D'ailleurs,  une  telle  description  seroit 
étrangère  à  ce  Dictionnaire ,  et  trop  minutieuse.  Il  suffit  an 
lecteur  de  connoilre  les  véritables  espèces  auxquelles  il  pourra 
rapporter  les  variétés  qui  s'offriront  à  lui,  ou  qu'il  sera  bien 
aise  de  cultiver. 

£n  général,  les  narcisses  aiment  une  terre  légère  et  sub- 
stantielle, et  craignent  l'humidité ,  comme  toutes  les  plantes 
bulbeuses.  Leur  oignon  demande  à  être  enterré  peu  pro- 
fondément, parce  qu'il  s'enfonce  beaucoup ,  et  alors  il  ne 
fleurit  pas  ;  la  profondeur  de  trois  pouces  est  suffisante  ;  ou 
fera  bien  de  l'incliner  sur  le  côté ,  afin  qu'il  ne  s'enfonce  pas. 
I/époque  à  laquelle  on  doit  le  planter  est  indiquée  dans  tous 
les  pays  par  l'oignon  lui-môme  ;  c'est  lorsqu'il  commence  à 
monlrer^sou'  dard  ou  jet.  Il  est  inutile  de  l'arroser  après  la 

1>lantation,  pour  peu  que  la  terre  soit  humide.  Mais  quand 
îes  narcisses  s'apprêtent  à  fleurir ,  on  doit  leur  donner  da 
Feau  assez  souvent ,  et  un  peu  moins  lorsqu'ils  sont  en 
fleurs. 

On  peut  ou  lever  les  oignons  de  Ttarcisses  après  le  des- 
sèchement des  tiges,  ou  les  laisser  en  terre,  suivant  les  es- 
pèces et  les -variétés,  et  aussi  selon  le  climat.  Rozier(  Cours 
d' Agriculture,  tom.  7)  fait  sur  ce  point  une  observation 
très-juste  :  a  Je  ne  sais  trop  pourquoi,  dit-il,  la  plus  grau'ltt 
»  partie  des  jardiniers  lèvent  les  oignons  de  terre ,  quand  la 
3» plante  a  fleuri,  et  après  que  ses  feuilles  sont  desséchées. 
»  Cependant  je  vois  dans  la  province  que  j'habite  (le  Lan- 
D  guedoc) ,  le  narcisse  des  poètes ,  le  faux  narcisse,  la  Jon» 
7>  quille  et  la  tazette,  croître  naturellement  sans  soins,  sans 
3»  culture ,  réussir  parfaitement ,  et  la  tazette  infecter  nos 
»  prairies  ;  leurs  oignons  se  jjerpétuent  par  leurs  cayeux  ,  et 
»  au  printemps  leurs  feuilles  forment  de  larges  toufl'es.  Il  me 
3>  paroît  qu'il  en  seroit  de  même  des  autres  espèces  qui  ne 
D  sont  pas  mieux  soignées  dans  leur  pays  natal ,  que  les  quatre 
a>  dont  on  vient  de  parler  le  sont  dans  notre  province  ». 

Les  oignons  de  tous  les  narcisses  végètent  et  flenriasent 
lorsqu'on  les  place  à  l'ouverture  d'une  carafe  remplie  d'eau. 
Si  y  dès  que  la  fleur  est  passée,  on  met  aussi-tôt  ces  oigaoni 
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en  terre,  ils  ae  conserveront,  ne  fleuriront  point  Tannée 
d'après,  mais  s'y  multiplieront  par  leurs  cayeux. 

Dans  la  courte  description  que  je  vais  donner  des  espèces 
les  plus  intéressantes  de  narcisses ,  je  ferai  mention ,  lorsqu'il 
y  aura  lieu,  du  traitement  particulier  que  chacune  d'elles 
exige. 

Narcisse  des  poètes^  NarcUêus  poeticua  Linn.  Celte  espèce  « 
été,  dit -on,  la  plus  connue  dans  Tantiquité;  les  poètes  en  ont  fait 
mention  ,  et  c'est  sans  doule  à  elle  qu'il  faut  rapporter  la  fable  du. 
beau  Narcisse,  qui ,  épris  de  ses  charmes ,  et  8*élant  laissé  consumer 
de  langueur,  fut,  après  sa  mort,  changé  par  les  dieux  en  une  fleur 
qui  porte  sou  nom.  On  la  trouve  en  Italie  et  dans  nos  proTÎnces 
méridionales,  où  elle  croit  d'elle-même  dans  les  prairies.  £Ile  fleurit 
en  mai  ;  sa  racine  est  plus  petite  et  plus  ronde  que  celle  é.yxfaux-^nar-^ 
visse  ;  ses  feuilles  sont  plus  longues,  plus  étroites  et  plus  plates  ;  elles 
sont  radicales,  faites  en  épée,  et  de  la  hauteur  à-peu-près  de  la  tige» 
qui  s'élève  à  un  pied.  Ses  fleurs ,  hianches  et  à  couronne  pourpre  » 
exhaleut  une  odeur  forte,  mais  agréable  ;  eUes  sont  simples  ou  doubles  » 
et  solitaires  dans  leur  «pathe. 

Ce  narcisse  ne  craint  point  la  gelée.  On  en  fait  ordinairement  des 
bordures.  Son  oignon  a  la  grosseur  de  celui  d'une  tulipe.  Une  terre 
commune  lui  suffit  ;  on  doit  l'arroser,  si  le  printemps  est  sec;  sans 
cette  précaution ,  il  fleuriroit difficilement. On  peut  le  laisser  plusieurs 
années  en  terre.  Quand  on  veut  le  relever,  ou  profile  d*un  temps 
aec  en  juillet,  et  on  le  met  sécher  ,à  Tombre.  Ou  le  replante  au  mois 
d'octobre. 

Narcisse  des  bois  ou  faux  narcisse,  Narcissus  pseudo-nar-^ 
cissua  liinn. ,  vulgairement  aiault ,  porion.  Il  croit  en  Angleterre» 
en  France ,  en  Italie ,  etc.  dans  les  prés  et  les  bois  ;  a  une  grosse 
racine  bulbeuse  d'où  sortent  cinq  à  six  feuilles  plates ,  d'un  pied  do 
long  sur  un  pouce  de  large ,  faites  en  lame  d'épée ,  et  une  tige  d'ua 
pied  et  demi  de  hauteur,  avec  deux  angles  longitudinaux.  Celte  tige 
porte  à  son  sommet  une  fleur  solitaire,  jaune,  c'est-à-dire  d'un  soufre 
pâle,  et  à  couronne  jaune ,  laquelle  est  fort  grande,  faite  en  elocbç^ 
crépue ,  frangée ,  et  aussi  longue  que  les  divisions  de  la  corollç. 

Ce  narcisse  n'a  point  d'odeui*.  Son  oignon  fleurit  au  mois  d'avril  J 
peu  de  lemps  après  le  safran  printannier.  On  le  cultive  comme  le 
précédent.  Parmi  les  variétés  qu'il  produit,  on  en  distingue  prit^ci- 
palemeut  quatre  :  l'une  à  pétales  blancs  »  avec  un  godet  d'un  jaune 
pâle  ;  l'autre  à  pétales  jaunes ,  avec  un  godet  doré  ;  la  troisième  double 
et  jaune  ;  la  quatrième  à  fleurs  doubles,  avec  trois  ou  quatre  godets 
l'un  dsktis  l'autre.  11  donne  aussi  une  variété  à  fleurs  beaucoup  plu» 
for  les. 

Narcisse  d'Orient,  Narcissus  Orîentalis  linn.  Il  se  rapproche 
iMaucoup  du  suivant,  dont  il  est  pourtant  aisé  de  le  distinguer , 
puisque  sa  spathe  ne  renferme  tout  au  plus  que  deux  fleurs ,  tandis 
que  dans  le  narcisse  tazelte  la  spathe  en  contient  plusieurs.  Celie 
espèce ,  à  cause  de  son  odeur  très-^igréable ,  a  été  rocher chée  avec 
«vidité  par  les  fleuristes,  qui  en  ont  obtenu  un  grand  nombre  de 
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Tariélés  aa  mîliea  desquelles  son  caractère  propre  n'est  pas  aîsé  ê 
reconnoitre  dans  son  éiat  naturel.  Sea  feuilles  sont  larges,  et  sa  co- 
rolle d'un  blanc  de  neige ,  avec  une  couronne  intérieure  trois  foia 
plus  courte  qu'elle,  de  couleur  jaune ,  écbancrée,  et  diviiiée  en  troia. 
Cette  plante  yient  naturellement  dans  les  campagnes  de  l'Orient. 

Narcisss  tazette  ou  A  BOUQVETS,  NorciMua  tastetta  Linn.  II 
est  aussi  appelé  itarcûse  tf  hiver,  parce  qu'il  fleurit  dans  celle  saison 
et  au  premier  prhitemps.  Poiret  dit  en  aroir  rencontré  sur  les  c6tes 
de  Barbarie,  des  plaines  couvertes  dés  la  fin  de  février.  On  le  trouva 
également  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Chypre,  aux  envirous  da 
Conslantinople  et  dans  nos  provinces  méridionales.  Dans  le  tempe 
des  frimas,  il  orne  et  parfume  nos  apparlemens.  C'est  enfin  celui 
de  tous  qu'on  cultive  le  plus  daus  les  jardins  de  l'Europe ,  et  qui  donne 
un  plus  grand  nombre  de  variétés. 

Son  caractère  spécifique  est  d'avoir  des  feuilles  planes  »  un  peu 
moins  longues  que  la  lige,  et  larges  de  trois  lignes  ou  environ  ;  une 
tige  à  deux  angles ,  lisse  «  épaisse ,  s'élevant  rarement  au-delà  d'uu 
pied  ;  une  spathe  enveloppant  plusieurs  fleurs  (de  six  à  dix  )  dont  les 
pédoncules  inégaux  et  presque  triangulaires,  partent  d'un  même  poiut; 
une  corolle  à  tube  vert ,  dont  le  limbe  extérieur  est  blanc  ou  jaun» 
et  à  six  découpures ,  et  l'intérieur  fait  en  cloche ,  tronqué ,  trois  fois 
plus  court ,  et  de  diverses  couleurs,  tantôt  blanc,  tantôt  jaune,  tantôt 
soufre  ou  orangé. 

Les  variétés  les  plus  distinguées  de  cette  espèce  sont ,  i®.  le  narcisse 
de  Conslantinople  ;  a°.  le  narcis89  de  Chypre;  3^.  le  grand  eofeil 
dor  ;  4**.  le  lout  blanc. 

Le  premier  porte  une  fige  assez  Haute ,  dont  le  sommet  est  garni 
de  plusieurs  boulons,  qui,  en  s'épanouissant,  forment  un  beau  bou- 
quet. Ses  fleurs  sont  doubles  et  ont  beaucoup  d*odeur.  La  corolle  est 
d'un  blanc  sale,  et  le  godet  intérieur  d'un  jaune  pâle. 

Le  second  ressemble  en  tout  au  premier  ;  mais  son  oigndn  est  moins 
gros,  sa  fleur  plus  petite,  et  Todeur  qu'elle  exbale  plus  douce.  Il 
fleurit  un  peu  plus  tard. 

Le  grand  soleil  d'or  porte  une  tige  plus  hikute  que  les  deux  précé- 
dens.  Sea  fleurs  sont  simples  et  n'ont  qu'une  foible  odeur  ;  la  corolle 
est  d*un  jaune  citroh;  la  couronne  d'un  jaune  plus  foncé.  Il  fleurit 
en  même  temps  que  le  Chypre. 

Le  Poul  blanc  est  le  plus  tardif,  et  a  des  fleurs  toutes  blanches  et 
trés-odorantes. 

Ces  quatre  variétés  du  narcisse  tazette  ne  se  cultivent  point  en 
pleine  terre ,  parce  qu'elles  sont  sensibles  à  la  gelée,  et  qu'elles  fleu* 
rissent  dans  la  plus  rigoureuse  saison.  Il  faudroit  les  tenir  conti- 
nuellement couvcries;  elles  se  gâteroient,  et  Ton  ne  jouiroit  pas  de 
leurs  fleurs.  On  les  élève  donc  dans  des  carafies  pleines  d'eau  on  dans 
des  pots.  Si  l'on  se  sert  de  ce  dernier  moyefo ,  on  peut  mettre  trois 
oignons  dans  un  pot  de  neuf  pouces  de  diamètre,  qu'on  aiu-a  rempli 
de  bonne  terre  ordinaire  sans  mélange  de  fumier.  11  suffît  que  chaquo 
oignon  soit  couvert  de  deux  bons  doigts  de  terre  ;  on  les  arrose ,  et 
on  les  laisse  i  l'air  jusqu'à  ce  qu'il  gèle.  Alors  on  les  retire  dans  une 
chambre  exposée  au  midi ,  et  ou  leur  donne  de  Fair  pendant  uu« 
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partie  de  la  )ovirn^,  si  la  gelée  n'eat  pas  encore  assez  forte  pour 
eutrer  daus  les  maisons.  L'air  qu'on  procure  à  la  plante,  l'cmpéche 
de  trop  s*alonger  »  les  tiges  à  fleurs  se  fortifient  et  donnent  un  bouquet 
plus»agréabie.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  du  feu  dans  la  chambre 
où  l'on  mettra  les  pots ,  pourvu  que  la  gelée  n*y  pénètre  pas.  Dans 
un  lieu  échauffé  par  on  poile  ou  de  toute  autre  manière ,  les  fleura 
psroitront  plutôt. 

On  peut  jouir  pendant  trois  mois  de  la  fleur  du  narcisse  de  Cons^ 
ianitnople  ,  en  plantant  une  partie  des  oignons  en  octobre  ,  une  autre 
en  novembre,  et  une  autre  en  décembre.  Si  on  les  plante  plus  tard, 
ils  sont  fatiguéfi,  et  les  fleurs  qu'ils  veulent  donner  avortent  entière- 
ment.  Lie  narcisse  de  Chypre ,  le  soieii  et  or  et  le  tout  bfanc  étant 
plus  lents  à  fleurir ,  on  doit  les  planter  en  novembre  au  plus  tard. 

Voici  ,  pour  satisfaire  les  curieux ,  les  noms  de  la  plupart  des 
antres  variétés  du  narcisse  taMlte ,  tels  qu'ils  sont  imprimés  dans  les 
catsiogaes  hollandais ,  et  rapportés  par  Miller. 

Narcisses  i  corolle  jaune,  avec  des  godets  jaunes,  de  couleur  do 
soufre  ou  d*orange.  i.  Le  grand  AJger;  a.  le  bouquet  des  dcunesf 
S.  la  grande  cloche  ;  4.  la  royale  dorée;  5.  le  sceptre  doré;  6.  le 
triomphant;  7.  letrès^heau;  8.  V étoile  dorée;  9.  le  mignon;  10.  le 
%élandier  ;  il.  la  madouxe. 

Narcisses  a  corolle  blanche^  avec  des  godets  jaunes  ou  de  couleur 
de  soufre.  1.  U archiduchesse  ;  3.  le  bouquet  triomphant;  3.  la  nou^ 
velle  Dorothée;  4.  la  passe^botelman ;  5.  le  superbe;  6.  le  grand 
botelman;  7.  la  cxarine  ;  8.  le  grand  monarque;  9.  le  cxarde  Mos^ 
covie;  10.  la  surpassante. 

Observation.  11  faut  convenir  que  ces  noms,  comme  tous  ceux 
donnés  aux  variétés  nombreuses  di  œillets  y  de  Jacinthes,  de  tulipes ,  etc. 
ne  sont  pas  moins  ridicules  qu'emphatiques  et  brillans.  Que  signifient- 
ils?  Rien  du  tout.  Us  ne  peignent  point  la  plante;  ils  n'indiquent 
ni  le  lieu  ni  l'époque  on  la  nouvelle  variété  a  vu  le  jour^  ni  le  nom 
de  l'heureux  fleuriste  qui  en  a  été  le  premier  possesseur.  En  un  mot^ 
ils  n'expriment  rien ,  si  ce  n'est  le  caprice  ou  le  mauvais  goiàt  de 
ceux  qui  les  donnent.  Autant  vaudroit  désigner  ces  mêmes  plantes 
par  a,  b,  c,  etc.  Il  me  semble  qu'au  lieu  d'appliquer  des  noms  insi- 
gniflans  au  x  variétés  sans  nombre  de  fleurs  qui  embellissent  nos  jardins  , 
il  vaudroit  mieux  les  distinguer  simplement  par  des  nombres,  en 
suivant  toutefois  l'ordre  et  les  époques  de  la  naissance  de  chacune 
d'elles.  Au  moins  alors  en  voyant  une  jacinthe  ou  une  tulipeétiquetée, 
par  exemple  10a  ou  lao,  on  sauroit  qu'elle  a  été  la  cent  deuxièmo 
ou  cent  vingtième  variété  de  son  espèce  produite  par  les  soins  de 
l'homme  ;  et  si  i  côté  du  nombre  se  trouvoit  le  nom  du  fleuriste 
qui  Ta  découverte  joint  à  ceux  de  l'année  et  du  lieu ,  il  est  clair  qu'on 
auroiten  trois  mots  et  en  deux  ou  trois  caractères,  l'histoire  abrégée 
de  la  plante  ou  fleur  qu'on  admireroit.  * 

Narcissb  jonquille,  Narcissus  Jonquilla  Linn.Toutle  mond* 
connoit  et  aime  la  Jonquille.  Celte  fleur  plait  sur-tout  aux  dames ,  k 
cause  de  son  parfum.  On  a  donné  son  nom  sl  une  couleur  brillant» 
et  tranchée,  et  ce  nom  lui  vient  de  la  forme  de  bgb  feuilles,  qui 
approchent  de  celles  du  jonc.  Celle  plante  croit  naturellement  eu  £s« 
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pagne  et  dans  VOrient;  on  la  trouve  inissi  dan^le  Ban-Ijanguedoc. 
fion  oignon  est  étroit ,  alongé  el  recouvert  d'une  pellicule  brune. 
De  son  centre  s'élève  une  tige  tendre  et  aillonnée ,  au  aoramet  de  la- 
quelle sont  les  fleurs  réuniea,  depuis  deux  jusqu'à  sept  ou  huit  dans 
une  gaine  membraneuse,  et  soutenues  par  dea  pédoncules  inégaux 
qui  naissent  d*un  même  point.  Ces  fleurs ,  plus  ou  moins  grandes, 
deviennent  doubles  par  la  culture  ;  mais  elles  conaervent  toujours  leur 
couleur  jaune  particulière  à  celle  espèce. 

Il  n'y  a  que  deux  variétés  àe  jonquille.  Tune  simple ,  et  l'autre  double  ; 
toutes  deux  se  cultivent  de  la  même  manière.  Leur  oignon  se  plante 
en  septembre ,  sur  le  côté ,  le  cul  vers  le  midi ,  afin  qu'il  ne  s'alonge 
pas  si  vhe.  Il  lui  faut  une  terre  franche,  ni  trop  légère  ni  trop  forte, 
exempte  de  toules  racines  d'arbres  et  d'herbes  nuisibles,  et  sans  aucun 
mélange  de  fumier.  Si  la  terre  ne  lui  convient  pas,  il  maigrit  et  périt. 
On  doit  le  relever  chaque  année ,  suivant  Miller ,  et  suivant  d*aiitres 
seulement  tous  les  trois  ans,  an  mois  de  juin  ou  de  juillet.  D  faut 
avoir  soin  de  le  planter  chaque  fois  dans  une  nouvelle  partie  du 
jardin  ,  si  l'on  veut  que  bcjb  fleurs  se  conservent  dans  leur  perfection. 
Fendant  qu'il  est  hors  de  terre ,  il  doit  être  tenu  dans  un  lien  sec  et 
aéré  ;  c'est  le  moment  d'en  séparer  lès  cayeux. 

L/es  Jonquilles  figurent  mieux  dans  les  vases  et  dans  les  caisses , 
qu'en  plate-bandes  ou  en  carreaux.  On  peul^  sunrant  Rozier,  les 
faire  fleurir  deux  fois  la  même  année.  Pour  cela,  on  les  plante  dans 
des  pots  à  la  fin  de  l'été  ,  et  au  commencement  de  l'hiver ,  on  les 
porte  dans  une  serre  chaude.  Aussi"- tôt  après  leur  fleuraison  ,  ces 
mêmes  pots  sont  mis  en  terre  dans  le  jardin ,  et  au  temps  ordinaire , 
c'est-à-dire  au  printemps ,  il  paroit  de  nouvelles  tiges  et  de  nouvelles 
fleurs. 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  me  permettent  pas  de  décrire 
toutes  les  espèces  de  narcisses  agréables  à  cultiver.  JJes  précédentes 
0ont  les  plus  recherchées.  Voici  les  noms  des  autres. 

Narcisse  odorant,  Nareissus  odorus  Linn. ,  des  contrées  aus- 
trales de  l'Europe ,  à  fleurs  blanches  ou  jaunes. 

Narcisse  a  buijBes  ,  Nareissus  hulbocodium  Linn.  ,  vulgaire- 
ment trompette  de  Méduse,  ou  cotillon  à  panier ,  originaire  d'Espagne 
et  de  Portugal  •  remarquable  par  la  ressemblance  de  sa  fleur  avec  celle 
d^un  liseron.  Elle  est  jaune  et  solitaire. 

Narcisse  musqué,  Nareissus  moschatus  d'Espagne  ,  à  spathe 
uniflore,  à  fleur  toute  blanche  ou  toute  jaune,  d'une  odeur  de  musc 
très-agréable. 

Narcisse  triand&b,  Nareissus  triandrus  "Lînn,  des  Pyrénées. 
n  fait  exception  au  genre,  n'ayant  le  plus  ordinairement  que  trois 
étamânes. 

Narcisse  d'automne,  Nareissus  serotinus  Linn.,  à  spathe  mol- 
tiflore ,  à  fleur  toute  blanche.  Jolie  petite  espèce  qui  croit  sur  les  côtes 
de  Barbarie ,  où  Desfontaines  et  Poiret  l'ont  observée.  Ou  la  trouva 
aussi  en  Espagne  et  en  Italie.  Elle  fleurit  en  automne. 

Narcisse  d'Espaonb  ,  Narcissuê  Hispanicus  Gonan. .  commun 
dans  les  Pyrénées.  Les  deux  limbes  de  sa  corolle  sont  jaunes  ;  l 'iu-' 
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t^rtenr  répand  quelquefois  une  odeur  qui  approcbe  de  celle  da 

Poiret  soup^nne  que  la  plupart  des  oignons  de  narcisse  pour-  / 
roieni  élre  aliiuenlaires.  Cette  présomption  demande  à  être  appuyée 
<ur  des  expériences  nombreuses  et  suivies.  Un  fait  cité  dans  la  Feuiiie- 
du  Cuitivaieiur,  tom.  3»  p.  a 53,  prouve  le  danger  auquel  on  seroit 
exposé  en  mangeant  de  ces  oignons.  Une  cuisinière  en  ayant  pria 
un  avec  sa  tige  pour  on  poireau ,  et  l'ayant  mis  dans  sa  soupe,  ses 
maUres ,  qui  mangèrent  de  cette  SQupe ,  Yomirent  peu  après  considé- 
rablement, et  furent  très-incommodés.  (D.) 

NARCISSE  D'AUTOMNE.  C'est  I'Amaiullis  jaune. 

(Toy.  ce  mot  (B.) 

NARCISSE  DE  MER.  C'est  ordinairement  le  Pancraia 
D'IiiLYRis  et  quelquefois  la  Scille  maritime.  F^oyex  ces 
mots.  (£.) 

NARCISSOÏDES,  Narcissi  Jussieu,  famille  de  plante» 
qui  présente  pour  caractère  une  corolle  (calice  Juss.)  ordi- 
nairement tubuleuse  à  sa  base  ^  et  partagée  en  son  limbe  en 
cinq  découpures  presque  toujours  égales  ,  quelquefois  dou- 
blées intérieurement  d'un  second  tube  entier  ,  que  Linnaeus 
a  appelé  nectaire,  et  qu'on  ne  doit  pas  prendre  pour  une  co- 
rolle, puisqu'il  est  persistant;  six  élaniines,  le  plus  souvent 
attachées  au  tube ,  rarement  à  la  corolle ,  ou  portées  sur  une 
glande  qui  accompagne  l'ovaire  ;  4  filamens  distincts ,  quel- 
quefois réunis  à  leur  base^  à  anthères  vacillantes;  un  ovaire 
simple  ,  adhérent,  à  style  unique,  à  stigmate  simple  ou  Iri- 
fide  ',  un  fruit  ordinairement  capsulaire ,  Iriloculaire ,  tri- 
valve  ,  polysperme,  à  semences  attachées  à  l'anigle  interne  de» 
logea  ;  quelquefois  une  baie  iriloculaire  évalve ,  une  ou  plu- 
sieurs semences  contenues  dans  chaque  loge;  périsperme 
presque  toujours  charnu  ;  embryt>n  droit. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  des  racines  fibreuses  ot» 
bulbeuses,  des  liges  souvent  herbacées ,  quelquefois  frutes- 
centes, caudiciforraes,  toujours  munies  à  leur  base  de  feuilles 
alternes ,  engainantes ,  ordinairement  succulentes ,  rarement 
fermes  et  coriaces.  Ces  feuilles  présentent  dans  plusieurs 
genres,  lorsqu'on  les  casse  ,  une  prodigieuse  quanlilé  de  fila- 
mens en  spirale,  qui  sont  autant  de  tt^chées.  Les  fleurs^ 
toujours  hermaphrodites  et  spalhacées ,  affectent  différentes, 
dispositions.  Tantôt  elles  sont  solitaires  et  terminales,  tantôt 
elles  forment  un  épi,  une  panicule^  un  corymbe  ;  tantôt,, 
niunies  à  leur  base  d'une  spath e  commune ,  simple  ou  divi- 
sée ,  elles  représentent  une  ombelle. 

Venieoat ,  de  qui  ou  a  emprunté  ers  e  impressions ,  rapporte  a  cette* 
famille»  qui  e&t  U  septième  de  la  troisième  classe  de  sou  'lableau  dm 
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rij^ne  végétal,  et  dont  lea  caraclèrés  sont  figaréa  pi.  i5  ,  n^  4  dvi 
même  ouvrage  »  dix-sepl  genres  soas  trois  divisions;  savoir  : 

Jjeajiarciasoïdeê  qui  ont  les  rarines  fibreuses ,  Ananas  ,  Pitcaib.-» 
NIE ,  FuiicRéE  et  Agave. 

Les  narcisâoïdea  qui  ont  ]a  racine  bulbeuse  »  Niveolg  ,  Galan- 

THB,  RiEIffANTHB,  ElTSTEPHIB,  AMARYIiJLIS,  CrINON,  NaRCISSE  , 
P  A  N  CR  ATI  E  et  GeTH  YLIS  . 

Les  narcisâoïdea  qui  n'ont  pas  complètement  les  caractères  de  la 
famille ,  Hypoxis  ,  PoNTEnâRS ,  TuBÉREcrsE  et  AiiSTROBHÈRB.  F^oy. 
ces  diiférens  mois. 

Jussieu  a  séparé  depuis  la  première  division  de  cette  famille ,  pour 
en  faire  une  nouvelle  sous  le  nom  de  Br9Meik)U>es.  Voyez  ce  mot. 

(B) 

NARD  f  Nardus ,  genre  de  plantes  unilobées>  de  la  trian- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  Graminées ^  qui  ofire 
pour  caractère  une  baie  de  deux  valves ,  dont  Pextérieure 
est  lancéolée ,  linéaire^  longue ,  mucronée^  et  embrasse  Tin* 
férieure ,  qui  est  pliis  petite  ;  trois  étamines  >  un  ovaire  8upé> 
rieur  oblong ,  surmonté  d'un  style  filiforme  long>  pubescenl, 
teiminé  par  un  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  semence  nue  dans  quelques  espèces ,  et  en- 
veloppée dans  une  baie  qui  fait  corps  avec  elle  dans  quelques 
autres. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  519  des  Illustrations ^eTjsanBTcY,  H 
renferme  cinq  à  six  plantes ,  dont  les  plus  communes  ou 
les  plus  importantes  sont  : 

Le  Nard  sbrr£,  Nardus  stricla,  qui  a  Tépi  sétacé,  droit  et  uni- 
latéral ;  il  est  vivace  et  se  trouve  très-abondamment  sur  les  montagnes 
des  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Le  Nard  des  Indes,  qui  a  l'épi  sétacé,  unilatéral  et  un  peu  re- 
courbé. Il  est  vivace ,  et  croit  dans  les  Indes.  S^il  en  faut  croire  Lon— 
reiro ,  celte  plante  seroit  le  vrai  nard  indien  des  anciens»  et  il  s'étonne 
que  Linnseus  ait  fait  de  ce  vrai  nard,  un  barbon;  mais  Poiret  observe  , 
dans  X Encyclopédie  ,  que  Loureiro  n  a  point  vu  la  fleur  de  cette 
plante  ,  dont  il  décrit  les  feuilles  un  peu  difieremment  que  Linnœus  , 
qu'ainsi  il  n!a  pu  en  juger  que  d'après  leur  odeur  et  leur  saveur  ,  ce 
qui  ne  peut  pas  l'autoriser  à  repousser  l*opinion  de  Linneus. 

Ainsi ,  on  n'est  pas  encore  bien  assuré ,  non-seulement  de  l'espèce, 
mais  même  du  genre  de  la  plante  que  les  anciens. appeloient  nard 
indien ,  et  qu'on  apporte  encore  de  Ceylan  et  des  Moluques.  GeoiTroy, 
dans  sa  Matière  médicale ,  dit  que  c'est  une  racine  chevelue  à  laquelle 
tiennent  encore  la  base  des  tiges  et  des  feuilles ,  que  sa  saveur  est 
amère  et  acre ,  et  son  odeur  aromatique  approchant  de  celle  dnsouchei. 
On  estime  le  nard,  alexilére,  céphalique,  stomachique  ,  néphrétique 
et  histérique.  On  s'en  sert  dans  les  Indes  pour  assaisonner  les  pois« 
sons  et  les  viandes ,  pour  faire  des  pastilles  et  des  sachets  odorans. 

On  cultive  au  jardin  du  Muséum  d^histoire  naturelle  de  Paris,  une 
piaule  qui  n'a  pas  encore  fleuri  ;  mais  qui  est  difierente  du  nard  ûi- 
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dUn  et  du  harbon  nard;  8e»  feuilles  soai  longes  de  deux  pieds  et 
larges  d'un  demi  pouce  ,  elles  ont  une  saveur  acide  et  une  odeur  ap« 
prochant  de  cçlledes  citrons.  Elle  vient  également  de  Tlnde ,  et  pour- 
roit  être  mise  au  rang  des  narda.  (B.) 

NARD  CELTIQUE,  ou  NARO  DE  MONTAGNE,  est  la  racine 
de  la  Valériane  celtique.  {Voyes  ce  mot.)  C'est  un  des  remèdes 
les  plus  assurés   contre   Tépilepsie,  et  certaines   folies  idiotiques. 

(B.)        • 

NARD  COMMUN.  Cest  la  Lavande  spic',  et  la  racine  do 
l'AsARET  d'Europe.   Voyez  ces  mois.  (B.) 

NARD  FAUX.  C'est  Toignon  de  Yail  victoricU.  Voyea  au  mot 
Ail.  (B.) 

NARÉGAN  ,  plante  qu'on  ne  connoit  qtie  par  la  figare 
qu'en  a  donnée  Rhéed  dans  son  Hortus  Malabaricus ,  vo- 
lume 10,  lab.  a\i ,  et  par  l'imparfaite  description  qui  y  est 
jointe  :  ^es  feuilles  sont  alternes ,  ternées ,  portées  sur  des  pé- 
tioles ailés  et  en  forme  de  cœur.  Les  folioles  sont  sessiles , 
ovales^  entières^  épaisses  et  glabres.  Les  QeurS  paroissent  avoir 
cinq  pétales  de  couleur  blanche  >  et  un  ovaire  pédicule;  ses 
fruits  sont  petits ,  ont  trois  côtés  ,  trois  loges  et  trois  valves  , 
et  contiennent  trois  semences  oblongues  un  peu  courbées. 

Les  racines  de  cette  plante  sont  amères ,  acres  et  aroma- 
tiques ^  ainsi  que  ses  feuilles.  On  en  fait  une  infusion^  ^ui 
est  bonne  dans  la  fièvre  des  épileptiqu^^  et  on  en  tire 
un  suc  qui ,  mêlé  avec  l'huile  de  noix  d'Inde  ^  guérit  la 
teigne.  (R) 

NAREL ,  nom  donné  par  Adanson  à  la  volute  five ,  figu- 
rée pi.  4  de  son  VoycLge  au  Sénégal.  Voyez  au  mot  Vo- 
lute. (B.) 

NARH WAL.  Fuyez  Narwhal.  (S.) 
NARI,  an  Maduré ,  c'est  le  chacal,  (Desm.) 
NARI ,  Nari ,  espèce  de  raie  du  Brésil ,  peu  connue.  (B.) 
N ARKA ,  nom  d'un  poisson  rouge  de  la  côte  de  Kamt- 
chatka. On  ignore  à  quel  genre  il  appartient.  (B.) 

NARTHÈCE,  Narthecium^  plante  qui  avoit  été  placé» 
par  Liinnseus  parmi  les  antherics ,  quoiqu'elle  ait  trois  ovaires, 
et  dont  on  a  fait  ensuite  un  genre  sous  les  noms  de  tofieldia  , 
d^heriHeria  et  de  narthecia.  Wildenovsr  Tia  dernièrement 
réunie  aux  Héloniadcs.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

N ARVOLE ,  arbre  figuré  sans  fleurs  ni  fruits  dans  Rhéede 
et  dans  Rumphius.  Il  a  les  feuilles  opposées  ^  grandes ,  ovales , 
toujours  vertes  et  odorantes.  On  fait  cuire  ces  feuilles  avec  la 
viande,  non-seulement  comme  aromate,  mais  même  comme 
plante  potagère,  pourvu  qu'on  les  ait  fait  bouillir  un  moment 
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pour  lear  faire  perdre  lamertuine  donl  allas  aont  pour* 

vues. 

Poiret  pense  que  cet  arbre  se  rapproche  des  Myrtes.  (B.) 

NARVVHAL  {Monodon),  genre  de  quadrupèdes  de 
l'ordre  des  CiiTAci-s.  (  Voyez  ce  mol.  )  Les  caractères  de  ce 
genre  sont  une  ou  deux  longues  défenses ,  d'une  substance 
semblable  à  celle  de  l'ivoire^  droites  et  marquées  de  sillona  en 
spirale.  (S.) 

N AR  WHAL  ou  LICORNE  DE  MER ,  MonoéUm  mono- 
€ero8  Linn.  etBonnaU  {EncycL  méth,,  céioL  ^  p.  lo,  pi.  5^ 
fig.  1 ,  ih,).  Les  Allemands  nomment  ce  cétacé  einhom,  les 
G  roënlandais  towack  ou  kernektok  y  &c.  Le  nom  de  monodom. 
signifie  unidenté,  animal  à  une  seule  dent^  et  celui  de  mono^ 
céros  ,  unicorne  ;  mais  ces  expressions  ne  sont  pas  exactes 
pour  l'animal  dont  il  s'agit ,  puisqu'il  a  naturellement  deux 
longues  dents  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  qu'il  n'a  point  de 
cornes.  Cependant  on  ne  trouve  guère  que  des  narwhaU 
à  une  seule  dent ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  toutes  ces  dénomina- 
tions. 

Le  narwhal  est  un  cétacé  dont  le  corps  est  de  figure  ovale» 
arrondie ,  dont  la  peau  est  nue  et  marbrée.  Sa  queue  est  placée 
Jiorizonlalement,  comme  dans  toutes  les  autres  espèces  de 
cette  famille  d'animaux.  Sa  têle  est  ronde  y  assess  petite  ,  et 
paroît  confondue  avec  le  corps ,  tandis  que  celle  des  baleines 
et  des  cachalots  forme  une  masse  très-considérable.  Le  nar^ 
H'hal  n'a  qu'une  ouverture  ou  évent  sur  la  tête  pour  respî- 
ler  lair;  une  sorte  de  plaque  frangée  ou  découpée  en  la- 
melles comme  un  peigne  ^  ferme  cet  évent  à  la  volonté  de 
ranimai.  Les  yeux  sont  petits^  placés  fort  bas  aux  angles  de 
la  gueule  ;  celle-ci  est  assez  étroite  ;  les  mâchoires  n'ont  au- 
eu  ne  autre  dent  que  les  deux  longues  incisives  qui  sortent 
cic  la  mâchoire  supérieure.  Ces  deux  dents  sont  coniques , 
1res- dures,  blanches,  très-droites ,  et  sillonnées  de  hgnes 
spirales.  Leur  grandeur  varie,  et  s'élève  jusqu'à  douze  pieds  ; 
leurgrosseurestde  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre  à  leur  base; 
elles  finissent  en  pointes.  Il  faut  remarquer  que  ces  deux  dents 
ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  jeunes  individus ,  car  dans 
ceux  qui  sont  plus  âgés  on  n'observe  presque  jamais  c^ue 
l'une  de  ces  deux  dents, l'autre  étant  ou  cassée  ou  tombée  par 
quelqu'accident. 

Les  trous  des  oreilles,  placés  derrière  les  yeux,  sont  fort 

1>3tits  ;  les  lèvres  sont  minces  \  le  museau  est  arrondi ,  et  la 
ongue  défense  de  cet  animal  passe  au  travers  de  la  lèvre  de 
dessus.  Les  nageoires  des  côtés  sont  les  seules  qu'ait  cet  animal 
avec  celle  de  la  queue  ;  il  n'en  porte  point  sur  le  doa ,  comme 
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planeurs  autres  espèces  de  cétacés  ;  mais  on  remarque  seu- 
lement une  saillie  ou  crête  qui  semble  en  tenir  la  place.  A 
mesure  qu'on  s'approche  de  la  queue  ^  la  grosseur  du  corps 
est  moindre.  Les  nageoires  des  flancs  sont  longues  de  plus 
d'un  pied  et  de  forme  ovale.  La  queue  est  échancréeen  demi- 
lune  ;  la  peau  du  corps  est  épaisse  d'un  pouce  environ.  Au* 
dessous  on  trouve  un  tissu  cellulaire  dont  les  mailles  sont 
remplies  d'une  huile  abondante  ,  sur-tout  sur  le  dos,  La  peau 
du  ventre^  qui  est  fort  blanche  et  luisante ,  est  molle  et  douc« 
comme  le  velours.  Cet  animal  est  communément  long  de 
vingt  à  vingt-deux  pieds  >  mais  on  prétend  en  avoir  vu  de  la 
taille  de  quarante  à  soixante  pieds.  Des  auteurs  assurent  aussi 
que  quelques  nar$4f hais  ont  des  dents  liases  et  non  sillonnées  en 
spirale  ;  selon  d'autres  témoignages,  on  trouve  danB  certams 
individus  des  bosses  sur  le  dos  ;  il  paroit  ainsi  qu'il  y  a  plu- 
sieurs espèces  de  naru^hale  encore  mal  connues. 

Comme  les  autres  cétacés ,  le  narwhal  est  vivipare;  sa  fe* 
melle  porte  deux  mamelles  vers  sa  vulve,  qui  est  placée  auprès 
de  lauus.  La  verge  du  mâle  est  renfermée  dans  une  gaine.  U 
paroit  que  ces  animaux  ne  produisent  qu'tin  pe.tit  à  la  fois  ; 
il  n'a  pas  encore  de  dents  visibles  lorsqu'on  le  tire  du  sein  de 
8a  mère  ;  sa  peau  est  grisâtre  ;  mais  dans  les  vieux  individus , 
elle  devient  noirâtre  et  marbrée  en  dessus  du  corps ,  et  reste 
blanche  en  dessous.  On  ne  tire  pas  beaucoup  d'huile  de  ce 
céucé  ,  mais  elle  est  plus  claire  et  d'une  meilleure  qualité  que 
celle  de  la  baleine  franche.  Un  de  ces  animaux ,  long  do 
quarante  pieds  ,  et  dont  la  dent  avoit  sept  j)ieds ,  ne  donna 
qu'un  tonneau  et  demi  de  graisse.  Wormiusa  reçu»  d'un 
évêque  d'Islande,  la  description  d'un  cétacé  de  cette  espèce 
qui  avpit  soixante  pieds  de  longueur;  sa  dent  en  avoit  qua- 
torze. Un  capitaine  de  Hambourg  en  prit  un  en  16S4,  qui 
avoit  ses  deux  dents;  c'étoit  une  femelle.  Ses  dents  entroient 
de  plus  d'un  pied  dans  sa  tête ,  dont  les  os  avoient  deux  pieds 
de  longueur  sur  dix -huit  pouces  de  largeur.  Zorgdrager 
{Pêche  de  GroënL,p,  p.)  cite  un  autre  exemple  semblable- 
Ces  cétacés  sont  d'excellens  nageurs,  et  se  servent  de  leur 
queue  comme  d'une  forte  rame ,  pour  les  faire  glisser  sur 
l'eau  avec  une  étonnante  rapidité.  Ils  nagent  toujours  en 
troupes,  et  lorsqu'on  les  attaque  ils  se  serrent  comme  un 
halaillon  carré,  en  plaçant  leurs  dents  sur  le  dos  les  uns  de» 
autres.  «  Us  s'empècnent  de  celte  manière,  dit  Anderson  ,  de 
3)  plonger  et  de  s'évader,  ce  qui  fait  qu'on  en  prend  ordinai- 
»  rement  quelques-uns  des  derniers  ».  (  Hist.  du  GroënL, 
p.  1 10.)  Ces  animaux  vivent  de  poissons  du  genre  des  soles, 
«t  sur-tout  de  coquillages  univalves  du  genre  des  planorbesy 
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qui  sont  très-nombreax  dausles  mers  du  Nord.  La  demenrt 
des  narwhals  est  vers  le  80*  degré  de  latitude  boréale ,  et  prin- 
cipalement sur  les  côtes  d'Islande ,  vers  le  détroit  de  Davis 
et  les  rivages  de  1* Amérique  septentrionale  et  du  Groenland. 
Les  narwhah  sont  les  avant'-coureun  des  haleines ,  si  l'on  en 
croit  les  pécheurs  groènlandais  ;  et  aussi-tôt  qu'ils  les  apper- 
çoivent ,  ils  pi^parent  tous  leurs  instrumens  pour  harponner 
^  iuerV^L  haleine  ;  mais  il  paroit  plus  vraisemblable  que  ces 
deux  espèces  d'animaux  vivant  des  mêmes  nourritures^ suivent 
les  mêmes  bancs  et  se  rencontrent  dans  les  mêmes  parages. 
Comme  le  narwhal  n'a  point  de  dents  mâchelières,  il  est  très* 
probable  qu'il  ne  se  nourrit  guère  que  de  mollusques  et  de  co- 
quillages tendres  et  friables  dont  nous  avons  parlé.  Cherchez 
les  mots  Baleine  et  Cétacés. 

On  prétend  que  les  rois  de  Danemarck  possèdent  un  trône 
fait  de  dents  de  narufhal ,  qui  y  comme  on  sait ,  ressemblent 
a  de  Irès-bel  ivoire  >  qui  est  plus  dur  et  ne  jaunit  pas.  Cet  ou- 
vrage doit  être  remarquable.  On  montroil  jadis  »  dans  le  trésor 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  une  dent  de  narwhal  qu'on 
regardoit  comme  la  corne  de  l'animal  fabuleux  appelé  /£• 
corne.  (V.) 

NASE^  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  cyprin  qu'on 
trouve  dans  le  Danube  et  autres  grands  fleuves  de  l'Europe 
méridionale.  Voyez  au  mot  Cyprin,  (fi.) 

NASENHORN  ou  NASHORN,  nom  aUemand  du  rhi- 
nocéroe.  (Desm.) 

NASICORNE  y  nom  spécifique  d'une  tortue  de  mer  y  qui 
a  un  tubercule  charnu  au-dessus  du  museau.  Voyez  au  mot 
TOBTUE.  (B.) 

NASIQUE,  nom  spécifique  d'une  couleuvre.  Voyez  an 
mot  Couleuvre.  (B.) 

NASIQUE.  Voyez  Guenon  a  long  nez.  (V.) 

NASITOR  y  nom  qu'on  donne  y  dans  quelques  cantons; 
au  cresson  alenoie  ,  ou  Passeraoe  cultivée.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

NASON,  Nasoy  genre  de  poissons  établi  par  Lacépède 
dans  la  division  des  Thoraciques  ,  aux  dépens  des  chœto^ 
dons  de  Linnœus.  Il  offre  pour  caractère  une  protubérance 
en  forme  de  corne  ou  de  grosse  loupe  sur  le  nez;  deux 
plaques  ou  boucliers  de  chaque  côté  de  l'extrémité  de  la 
queue  ;  le  corps  et  la  queue  recouverts  d'une  peau  rude  et 
comme  chagrinée. 

Ce  genre  renferme  deux  eipèces. 

Le  Nason  li cornet,  Chœtodon  unicorniâ  Liiin. ,  qui  a  une  pro* 
tobérance  cylindrique ,  horixontale ,  et  en  forme  de  corne  au-devant 
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des  yeax ,  et  une  ligne  latérale  Irés-senaible.  Il  est  figarl  dans  La*' 
cépède  »  vol.  3,  pi*  7*  On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge,  et  dans  celle 
des  Indes ,  où  il  parvient  à  environ  un  pied  de  long ,  selon  Corn- 
merson  ,  et  de  trois  à  quatre  pieds  selon  Forskal.  Son  museau  est  na 
peu  saillant;  sa  bouche  petite;  sa  mâchoire  d'en  bas,  avancée  et  gar- 
nie ainsi  que  l'autre  de  très-petites  dents.  I^e  corps  et  la  queue  sont 
trés-comprimés  et  carénés  ,  d'un  gris  brun.  Sa  nageoire  dorsale  est 
très-longue ,  et  variée  de  raies  courbes  et  dorées.  Sa  nageoire  cau- 
dale est  en  croissant  dont  les  extrémités  se  touchent. 

Ce  poisson  va  en  troupes  nombreuses ,  et  vit  de  varecs  et  autres 
plantes  marines. 

Le  Nason  loupb  a  une  proéminence  en  forme  de  grosse  loupe  au« 
dessas  de  la  m&choire  supérieure ,  et  point  de  ligne  latérale  visible. 
U  est  figuré  à  côté  du  précédent  »  et  se  trouve  avec  lui  dans  la  mer  des 
Indes.  Sa  léte  est  très-grosse.  La  loupe  est  circoi^scrite  par  uu  silipa 
obscur.  Son  dos  et  ses  nageoires  supérieures  sont  parsemés  de  tachée 
noires.  U  parvient  à  deux  ou  trois  pieds.  (B.) 

NASSAU  VE ,  Nasaauvia  Lamarck,  lUuatrations ,  pi.  731, 
genre  de  plantes  à  fleurs  composées^  qui  a  pour  caractère  un 
calice  double ,  l'intérieur  composé  de  cinq  ,  et  l'extérieur  , 
plus  petit ,  de  trois  folioles.  Un  réceptacle  nu  portant  quatre  à 
cinq  fleurons  fa  jrmaphrodites^  chacun  composé  d'un  tube  par- 
tagé en  deux  lèvres ,  l'une  à  deux  et  l'autre  à  trois  divisions  ; 
cinq  étamines  réunies  par  leurs  anthères  et  de  deux  stigmates. 
Le  fruit  est  une  semence  couronnée  par  une  aigrette  caduque 
et  simple. 

La  nassaut^e  a  une  odeur  très-agréable.  Ses  feuilles  sont 
alternes ,  presque  imbriquées ,  et  ses  fleurs  disposées  en  épi 
simple  et  terminal ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
bractées.  Elle  a  été  trouvée  (par  Commerson)  dans  les  îles  du 
détroit  de  Magellan.  (B.) 

NASSE,  Ncusa,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
VAiiViss  y  qui  a  pour  caractère  une  coquille  ovale  se  termi** 
nant  inférieurement  par  une  échancrure  oblique  un  peu  ca- 
naliciilée  »  et  dont  la  base  de  la  columelle  cache  en  partie 
l'échancrure  et  paroit  tronquée  obliquement. 

Ce  genre  faisoit  partie  de  celui  des  buccing  de  Lànnœus»  dont 
il  a  été  tiré  par  Lamarck.  Il  est  habité  par  un  gaateropode  à 
disque  ventral  élargi^  tronqué  intérieurement  et  se  termi* 
nant  au-delà  de  la  tête ,  qui  a  deux  tentacules  portant  les  yeux 
dans  leur  partie  moyenne ,  et  un  tube  au-dessus  de  la  tète 
formé  par  le  manteau.  II  a  pour  type  le  buccin  casquiUon 
(Jbuccinum  arciUaria  Linn.) ,  fig.  pi.  14  ,  lettre  C  de  la  Con- 
chyliologie de  Dargenville ,  et  pi.  36 ,  n°*  â  et  3  de  VHistoire 
naturelle  des  Coquillages,  faisant  suite  au  Buffon y  èài\ion  de 
péter  ville ,  et  le  buccin  bonibé  (Jbuccinum  gibbum  Linn.) ,  x^'^ 
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présenté  a^ree  son  animal  fîg.  4  de  ce  dernier  ouvrage.  Foy^ 
âu  mot  Buccin.  (B.) 

NASSE,  arbrisseau  &  feuilles  alternes,  ovales,  pétiolées, 
très-entières,  légèrement  lanugineuses ,  et  à  Qeurs  axillairea 
ou  placée^  le  long  des  branches ,  et  disposées  en  ombelle  sur 
un  pédoncule  commun.  Il  est  figuré  vol.  4,  pL  67  de  V Herbier 
éPAmhoirhe ,  par  Rumphius. 

La  corolle  de  cet  arbre  est  blanche,  composée  de  quatre 
pétales ,  et  son  fruit  est  une  petite  baie  un  peu  fade ,  maia 
bonne  à  manger,  (fi.) 

NASTE ,  Nastuis ,  nom  donné  par  Jussieu  à  une  plante 
graminée  fort  voisine  des  Bambous.  Voyez  ce  mot 

Cette  plante  forme ,  dans  Thexandrie  digynie  ,  un  genrd 
am  offre  pour  cafaclèi*e  des  épillets  de  sept  à  huit  baies  uni- 
uores  placées  des  deux  côtés  opposés  et  se  recouvrant  mu- 
tuellement; les  extérieures  plus  petites  que  les  autres;  chaque 
baie  calicinale  composée  de  deux  folioles  accompagnées  d'uu 
filet  velu;  chaque  baie  florale  de  deux  valves,  contenant  six 
étamines  et  deux  styles. 

Le  ruMte  se  trouve  à  Tîlc  Bourbon ,  où  il  s'élève  en  arbre  et 
îette  de  ses  noeuds  des  rameaux  en  verticille  charges  de  fleurs 
à  leur  sommet.  Il  y  est  appelé  bçtmhou*  C'est  un  superbe  arbre 
qui  entoure  la  montagne  du  volcan  d'une  ceinture  brillante, 
au  rapport  de  fiory.  (B.) 

NASTURTIE,  Nasturtium,  genre  de  plantes  delà  tétra- 
dynamie  siliculeuse ,  établi  par  Tournefort ,  supprimé  par 
Linnaeus  et  renouvelé  par  Jussieu.  Il  a  pour  caractèi'e  un  ca- 
lice de  quatre  folioles  ouvertes  ;  une  corolle  de  quatre  pétales 
égaux  ;  quatre  étamines ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaird 
supérieur  surmonté  d'un  style  simple. 

•  Le  fruit  est  une  silicule  presque  orbicûlaire  ,  comprimée, 
entourée  d'un  rebord,  aigu,  et  échancré  au  sommet,  dont 
les  valves  sont  faites  en  forme  de  nacelle  et  monospermes. 

Ce  genre  est  principalement  formé  aux  dépens  du  passe-' 
rage  {lepidium  Linn.}',  dont  il  ne  difière  que  par  la  silicule 
mince  d'un  petit  rebord,  échancré  et  monosperme.  Il  ren- 
ferme les  espèces  appelées  Passer aok  d'Alep,  Médicante, 
Cabbamine  ,  Cultivée  ,  de  Virginie  et  autres.  F^oyez  au 
mot  Passeraoe.  (B.) 

NATICE,  Natica,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  presque  glo- 
buleuse, ombiliquée,  à  lèvre  gauche  calleuse  vers  l'ombilic, 
à  ouverture  demi -ronde,  et  à  columelle  oblique  et  non 
dentée. 

linn»us  avoit  confondu  ce  genre  avec  celui  des  nériieê. 
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qnoiqu'Adanson  eût  bien  caractérisé  leurs  différences.  Il  a  été 
rétabli  par  Lamarck,  et  comprend  les  coquilles  de  la  divisioa 
des  nérites  ombiliquési  de  Linnaeus. 

Les  natices  ont  généralement  la  forme  et  la  contexture  des 
nérites;  mais  elles  sont  cependant  moins  globuleuses^  les  tours 
de  leurs  spires  allant  fréquemment  jusqu'à  sept.  C^est  dans  la 
columelle  que  la  différence  des  deux  genres  se  fait  le  plus 
sentir.  Dans  les  natices,  ce  n'est  qu'une  cloison  mince  qui  se 
développe  longitudinalement;  dans  les  nérites,  c'est  une  co- 
lonne creuse  qui  soutient,  comme  dans  la  plupart  des  antres 
uni  valves ,  les  spires  de  la  coquille  >  et  qui  ensuite  s  étend  plus 
ou  moins  longitudinalement  à  l'ouverture  de  la  bouche.  Celte 
columelle  est  extrêmement  épaisse  et  luisante ,  comme  dans 
les  nérites,  et  le  devient  d'autant  plus^  qu'elle  est  plus  voisine 
des  pas  de  la  spire.  £lle  varie  dans  sa  forme  et  dans  sa  posi* 
tion.  L'ombilic  varie  également  sous  les  mêmes  rapports,  selon 
les  espèces>  et  il  est  quelquefois  en  partie,  et  même  en  totalité , 
rempli  par  une  espèce  d'apophyse  ou  d'appendice ,  qu  on 
nomme  cordon  ombilical,  et  qui  est  tantôt  lisse  et  tantôt  ridé, 
tantôt  étroit  et  tantôt  large ,  quelquefois  applati  à  son  extré- 
mité, quelquefois  contourné,  &c. 

Les  lèvres  sont  les  mêmes  que  dans  les  nérites,  mais  toujours 
calleuses  du  côté  gauche. 

Les  natices  ont  toutes,  l'ouverture  exactement  fermée  par 
un  opercule  lestacé,  de  forme  approchant  assez  généralement 
de  celle  d'une  demi- lune,  mais  qui  n'a  jamais  les  entaillures 
ou  les  crans  qu'on  voit  quelquefois  à  ceux  des  nérites.  Cet 
opercule  est  ordinairement  applati;  sa  surfiice  supérieure  est 
garnie  de  lames  ou  feuillets  demi-circulaires  très-serrés,  et  sa 
/surface  inférieure  offre  un  sillon  qui  décrit  trois  tours  de  spire 
fort  petits.  Cette  dernière  est  de  plus  finement  striée,  et  cou- 
verte d'un  périoste  mince. 

L'animal  des  natices  est  aussi  voisin  de  celui  des  nérites 
que  les  coquilles  même.  Sa  tête  est  petite ,  cylindrique ,  dd 
moitié  plus  longue  que  large,  et  légèrement  échancree  à  sou 
extrémité,  d'où  part  un  petit  sillou  qui  n'a  pas  toute  sa  lon- 
gueur en  dessus.  La  bouche  est  un  petit  sillon  situé  dans  h\ 
partie  opposée. 

Les  cornes  sont  deux  fois  plus  longues  que  la  tête,  et  co^ 
niques  ;  elles  portent  chacune  à  leur  racine  un  appendico 
charnu  et  carré,  qui  flotte  librement  sur  la  tête,  et  derrière 
lequel  sont  placés  les  yeux. 

Le  manteau  consiste  en  une  simple  membrane  fort  mince^ 
qui  tapisse  les  parois  intérieures  de  la  coquille. 
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Le  pied  est  fort  petit,  presque  rond,  applati  en  dessous,  et 
assez  épais. 

Les  nadcea  sont,  comme  les  nériles,  répandues  sur  toutes 
les  côtes  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Comme  ces 
dernières,  elles  s'attachent  aux  rochers,  et  restent  volontiers 
à  l'air  lors  des  batees-marées. 

On  compte  une  trentaine  d'espèces  de  ncUicet  connues , 
parmi  lesquelles  les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables 
sont: 

La  Natice  caurènb  ,  qui  eat  anie ,  dont  la  spire  est  un  peu  poin- 
tue ,  el  l'ombilic  a  apophyse  bossue  et  bifide.  Elle  se  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  mers.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pi.  7,  fig.  A, 
et  dans  V Histoire  naturelle  des  Coquillages,  faisant  suite  au  Buffon, 
édition  de  Délerville.  pi.  j8  ,  fig.  5  et  6.  Sa  grosseur  n'excède  guère 
un  pouce  de  diamètre ,  et  elle  varie  depuis  le  blanc  jusqu'au  bleu  , 
avec  des  taches  et  des  lignes  de  toutes  les  couleurs.  On  ne  voit  pas 
deux  individus  semblables.  On  la  mange  ;  mais  la  difiîculté  de  tirer 
l'animal  de  sa  coquille  est  cause  qu'on  n'en  fait  que  rarement  usage. 

La  Natice  crotte  de  mouche  est  unie,  blanche,  maculée,  et 
ponctuée  Animent  de  roux.  L'apophyse  de  son  ombilic  est  bossue  et 
bifide.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  l'Am^ 
rique. 

La  Natice  orolet  est  unie  â  la  spire,  obtuse  ,  l'ombilic  à  demi- 
fermé,  et  la  lèvre  bossue  et  k  deux  cuideurs.  Elle  est  figurée  pi.  7^ 
fig.y,  de  la  Conchyliologie  dc^  Oargeuville.  Elle  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  des  Indes. 

La  Natice  blang  d'cof  est  convexe,  a  l'ombilic  presque  en  cœar, 
et  le  sommet  de  l'apophyse  applati.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes. 

La  Natice  barrée  est  ovale,  comprimée,  ondulée  transversal»- 
ment ,  striée  longitudinalement  ;  les  côtes  planes ,  obliques  ,  semilu- 
naires ,  et  la  spire  en  mamelon.  On  la  trouve  foasile  à  Coortagnon 
et  ailleurs.  (R.) 

NATIF  (MÉTAL),  ou  METAL  VIERGE.  C'est  celui  qui 
se  trouve  naturellement  dans  son  état  parfait.  Les  métaux  qui 
se  rencontrent  le  plus  ordinairement  dans  cet  état,  sont  :  l'or  , 
l'argent,  le  mercure,  le  platine,  le  cuivre,  le  tellure  et  le 
bismuth.  Il  est  fort  rare  de  trouver  du  fer  natif,  et  Ton  douta 
qu'on  ait  véritablement  trouvé  du  plomb  et  de  Fétain  à  l'état 
de  métal  vierge.  Voyez  Métaux.  (Pat.) 

NATRON  ou  CARBONATE  DE  SOUDE  NATIF ,  ma^ 
tière  saline  qui  se  forme  journellement  à  la  surface  des  terrerns 
sablonneux,  sur-tout  dans  les  contrées  méridionales^  telles 
que  l'Egypte,  la  Perse,  le  Bengale,  la  Chine,  &c.  U  est  tantôt 
BOUS  une  forme  pulvérulente ,  et  tantôt  eu  masses  solides  et 
compactes,  comme  la  pierre.  Sa  couleur  est  d'tm  blanc  gri^ 
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dllre,  et  communément  il  est  mêlé  de  parties  ïerreusee  et  de 
flel  marin. 

La  conli-éequî  produit  le  plus  de  nalron,  et  d'où  l'on  eu 
lire  annuellement  une  immense  quantité^  c'est  l'Egypte.  A 
vingt  lieues  ani  nord-ouest  du  Caire,  est  la  vallée  des  lacs  do 
natron.  Ces  lacs  occupent,  dans  le  milieu  de  cette  vallée,  un 
espace  de  six  lieues  en  longueur  sur  une  largeur  de  trois  à 
quatre  cents  toises  :  la  vallée  elle-même  a  deux  lieues  de 
large. 

Elle  est  séparée  du  Nil  par  un  plateau  de  dix  lieues  d  éten- 
due ,  dont  le  sol  est  en  général  une  pierre  calcaire  coquillière , 
qui  souvent  se  montre  à  découvert. 

Pendant  trois  mois  de  l'année ,  de  nombreuses  sources 
d'eau  douce  coulent  dans  la  vallée  des  lacs  par  sa  pente 
Orientale,  qui  est  du  côté  du  Nil.  La  pente  opposée  n'en 
fournit  point  du  tout,  et  il  est  probable  que  celle  qui  coule 
de  la  pente  orientale  vient  du  Nil  à  travers  le  sol  du  plateau. 
Cette  eau  s'évapore  ensuite,  et  plusif3urs  de  ces  lacs  demeurent 
entièrement  à  sec.  Ils  n'ont,  en  général,  que  lrès-pt»u  de  pro- 
fondeur :  celui  qui  a  été  le  plus  spécialement  observé  n'avoit 
qu'environ  un  pied  et  demi  d'eau  vers  son  milieu. 

Ces  lacs  contiennent  trois  espèces  de  sels,  du  carbonate  dd 
soude  (  ou  natron  ) ,  du  muriale  de  soude  (ou  ^el  marin],  et 
du  sulfate  de  soude  (ou  sel  de  Glauhery^  et  il  est  remarquable 
que  quelquefois  le  même  lac  contient  ces  sels  séparément.  Sa 
partie  orientale  fournit  du  natron,  sa  partie  occidentale  n'a 
que  du  sel  marin. 

Et  lorsque  ces  deux  sels  se  trouvent  dissous  dans  les  raême« 
eaux,  c'est  le  sel  marin  qui  cristallise  le  premier,  ensuite  le 
natron  ;  de  sorte  qu'au  bout  de  quelques  années,  û  devroit  y 
en  avoir  plusieurs  couches  alternatives. 

J'ai  observé  précisément  les  mêmes  phénomènes  dans  le*' . 
lacs  salés  de  Sibérie;  mais  comme  chaque  année  les  sels  éloient 
complètement  dissous,  il  ne  pouvoit  se  former  plusieurs  cou- 
ches du  même  sel  ;  et  soit  qu'on  enlevât  ces  sels  ou  qu'on  n'y 
touchât  pas ,  la  c[uantilé  n'en  étoit  jamais  ni  moindi'e  ni  plus 
considérable. 

Quoique  le  carbonate  de  soude  soit  très-sujet  à  tomber' eit 
cfflorescî^ence ,  ce  qu'on  attribue  à  la  perle  de  son  eau  de  cris- 
tallisation ,  "néanmoins  en  Egypte ,  où*  l'extrême  sécheresse 
devroit  enlever  plus  qu'ailleurs  l'eau  dé  cristallisation  de  ce 
sel,  on  voit,  au  contraire,  qu'il  forme  des  masses  tellement 
solides ,  qu'on  eri  bâtit  les  maisons  dû  pays ,  comme  si  Vétott 
de  la  pierre.  Il  existe  même  un  ancien  fort  dont  Fenceinte, 
flanquée  detoqra^  est  construite  avec  ces  singuliers  matériaux* 
^v.  z 
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(  Journ,  de  Phya. ,  prairial  et  messidor  an  7^  )  Foyez  Lacs  et 
Soude.  (Pat.)  ,       ,    , 

NATTE  DE  JONC.  Les  inarchands  donnent  quelquefois 
ce  nom  à  une  coquille  du  genre  ielllne,  la  telline  verge  ^  à 
raison  de  Tapparence  des  stries  qui  se  remarque  à  sa  suiface* 
Fore%  au  mol  Tellinb.  (B.) 

NATTIER.  C'est  un  des  noms  des  bardottiera  (  Imhricarîa 
Linn.},  arbres  qui  forment  un  genre  fort  voisin  des  mimusope  , 
s'il  n'est  pas  le  même.  F^oyez  au  mot  Babdottier.  ^B.) 

NATURALISTE.  L'on  a  long-temps  considère  le  naiu» 
raliste  comme  un  de  ces  hommes  futiles,  toujours  çourbéa 
sur  une  mousse,  ou  examinant  ui^  insecte,  empaillant  un 
oiseau  et  rempUssanl  ses  poches  de  cailIoi;ix.  On  s'est  ima- 
gine qu'il  sùffisoil ,  pour  acquérir  ce  titre ,  d'entassé^  une  foule 
de  drogues,  de  pierres,  àe  coquilles,  de  plantes  et  de  peau3( 
rembourrées  sur  des  rayons,  de  cracher  quelque?  qaçts  grecA 
et  latins  sur  chaque  objet ,  d'avoir  beaucoup  de  mémoire  sans 
jugement ,  de  savoir  e:iaclement  la  forme  des  pactes  d'un© 
mouche  pu  la  longueur  des  pe^ines  d'un  oiseau.  Le  vulgaire 
4es  hommes,  et  même  la  çopulace  àet^  sa  vans,  ne  voit  rien 
aii-delà ,  parce  qu'elle  n'iroit  jamais  plu?  loin  elle-même 
dana  J'^tude  de  la  r^ature.  Ce  n'étoil  pas  ainsi  que  la  considé- 
raient jadis  les  Aristote ,  les  Thé.ophraste  et  les  Pline  ;  ces 
hommes  de  génie  n'abaissrpient  pas  uniquement  leurs  regards 
»ur  des  objet:*  d'un  aussi  foible  iuJi^rêt,  et  dont  on  ne  peut 
tirer  aucun  fruit.  Ce  n'étoit.pas  aussi  sous  ce  point  de  vue  çjue 
Conrad  Geaner ,  Jean  Ray,  Charles  de  Linnaeus  et  le  sublime 
Biiffon,  contempjoient rîiistoire  naturelle;  ils  sentoient  trop 
combien  il  é.toit  nécessaire  de  s'élever  k  la  hauteur  de  la  na- 
ture, de  pénétrer  ses  grandes  e*  profondes  loU,  d'envisager 
son  ensemble  et  de  borner  Textrême  mulliplicilé  des  détails 
qui  ne  conduisent  à  aucun  résultat  utile.  Il  ne  faut  donner  k 
chaque  objet  que  l'importance  qu'il  a  dans  le  système  du 
monde,  le  voir  tel  qu'il  est^  et  ^e  point  l'apprécier  au-dessus 
de  sa  vérîl^Ue  valeur. 

L'homme  lui-même,  sacrifiant  sa  raison  à  son  orgueil,  se 
regarde  comme  le  rival  de  la  nature.  Dans  l'intempérance  de 
fp^  jamour-propre ,  il  se  met  bprs^e  rang,  .et  distribue  arbi- 
trairement les  places  à  tous  les.ôtres  ;  il  s'arroge  le  droit  de 
classer  leur  mérite,  et  pi-élend  tout  conwoître  avant  de  se 
çopLUoitre  lui-m^e.  Mais  Thomme  n'est,  dans  le  vrai,  que 
Je  premier  des  animaux.  Estiçe  d'une  foible  lueur  de  raison, 
qui  s'éteint  au  vent  des  passions,  que  nous  pouvons  nous 
enorgueillir?  A  quels  titres  oserions-nous  donner  à  la  natuie 
t^utç-pui^Wite  les  entraves  de  nos  méthodqs,  et  borner^  dans 
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B08  étroites  combinaisons,  son  immensité  ?  Sachons  dono 
rêconnoître  toute  notre  foiblesse  avant  d'apprécier  le  rang  de 
chaque  être  ;  apprenons  à  régler  nos  vues  d'après  notre  propre 
position  ;  car ,  si  nous  sommes  presque  iinéantis  devant  la  ma- 
jesté de  la  nature,  que  seront  pour  elle  les  êtres  moins  parfaits 
que  nous? 

Suspendus  entre  l'abîme  du  néant  et  de  l'immensité,  si 
nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  l'un  ou  l'autre  côté ,  il  est  né- 
cessaire d'oublier,  en  quelque  sorte ,  ce  que  la  société  nous  a 
fiiity  pour  ne  plus  considérer  que  la  puissance  de  la  nature. 
Qu'est-ce 9  en  effet,  que  les  sociétés  humaines,  leurs  petites 
grandeura^  la  fortune,  ou  même  cette  ^rumeur  qu'on  appelle 
renommée,  en  comparaison  des  mondes,  des  cieux  et  de  ce 
fleuve  intarissable  de  générations  qui  renouvelle  tout  sur  la 
terre?  Nous  ne  voyons  pas  que  nous  ne  sommes  rien  dans  cet; 
univers  ;  qu'un  iQstant  nous  crée ,  un  instant  nous  détruit 
pour  l'éternité. 

Quand ,  du  haut  d'une  montagne,  on  considère  nos  babi^ 
tations,  nos  villes,  nos  palais  et  toutes  ces  fourmilières  hu- 
maines, auprès  des  vastes  campagnes,  des  rochers  gigan- 
tesques ,  de  l'étendue  des  mers ,  de  l'immensité  des  cieux ,  que 
nous  sommes  petits  en  présence  de  la  nature  l  Nos  plus  hauts 
édifices  ne  sontijue  des  taupinières  à  côté  des  Alpes,  des  Py- 
rénées; nos  domaines,  nos  provinces,  nos  empires,  sont  de 
bien  pauvres  espaces  en  comparaison  du  globe  de  la  terre. 
Nous  cultivons  à  grands  frais  dans  des  serres  les  plantes  étran- 
gères les  plus  curieuses,  nos  ménageries  possèdent  à  peine 
quelques  animaux,  et  nos  viviers  quelques  poissons;  mais  les 
aerres ,  les  ménageries,  les  viviers  de  la  nature  sont  bien  autre 
chose  :  la  JEÔne  torride  est  une  vaste  serre  pleine  de  végétaux 
rares,  et  qui  est  échauffée  par  le  soleil  au  lieu  de  nos, petits 
fourneaux  ;  les  quatre  parties  du  monde  sont  une  assez  grande 
ménagerie  d'animaux  de  toute  espèce  ;  et  l'Océan  est  le  vivier 
dans  lequel  la  nature  se  plaît  à  nourrir  des  millions  de  pois<- 
sons  et  de  coquillages.  En  place  de  nos  petits  cabinets  de  mi- 
néralogie, où  de  petits  cristaux  sont  rangés,  étiquetés,  placéf 
sur  des  rayons ,  la  terre  nous  ouvre  ses  immenses  entnulies  où 
se  forment  l'or  et  le  diamanl,  où  les  chaînes  de  montagnes 
nous  offrent  d'assez  beaux  groupes  de  cristaux,  ou  les  vol- 
cans ,  les  rochers ,  les  couches  terrestres ,  les  vastes  mines 
nous  présentent  d'assez  riches  échantillons,  où  tout  n'est  pas 
mia  sous  verre  et  hors  de  la  portée  de  la  main  comme  dans  les 
musées,  mais  où  chaque  homtnè  peut  choisir  à  son  gré.  VoUk 
la  nature;  elle  ne  s'emprisonne  point  dans  la  boutique  d'un 
aayant;  elle  ne  se  cache  point  dans  les  livres,  les  journaux. 
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les  dictionnaires  ;  mais  elle  est  en  tous  lieux ,  elle  se  âévoilm 
aux  yeux  de*  quiconque  la  cherche  dans  ses  demeures  im- 
menses >  dans  les  solitudes  profondes  et  ignorées  o4  elle  aime 
à  conserver  ses  secrets  et  à  enfouir  aea  mystères.  Ce  n'est  point 
en  examinant  les  animaux  emj)aillésy"les  plantes  collées  dans 
un  herbier,  les  poissons  plonges  dans  de  resprît-de-viii,  qu  oa 
pourra  reconnoître  tous  les  élres  animés,  qu'on  pourra  s'in- 
struire de  leur  vie,  de  leurs  mœurs ,  de  leurs  amours,  de  leurs 
charmantes  harmonies  enlr  eux.  C'est  ainsi  qu'on  éteint  dan» 
les  coeurs  l'amour  de  la  nature,  en  ne  nous  montrant  que  de* 
cadavres. 

Si  1  on  veut  connoitre  la  puissance  et  la  grandeur  de  celle 
nature,  il  faut  d'aboixl  connoîlre  combien  nous^sommes  foi- 
bles  et  petils  devant  elle ,  combien  nos  oeuvres  sont  mesquines 
et  misérables  devant  les  siennes ,  combien  nous  sommes  pas* 
aagers ,  et  combien  elle  est  durable.  Que  pouvons-nous  lui 
opposer?  Quel  homme  organisera  jamais  un  seul  ciron  vivant 
avec  tous  Bes  membres,  ses  veines,  ses  jointures,,  ses. yeux,  ses 
viscères?  Qui  de  nous  fera  lui-ménfte  croître,  engendi^r  le 
moindre  brin  d'herbage  que  nous  foulons  aux  pieds?  Avec 
tant  de  livres  de  médecine  et  de  drogues  de  toute  espèce ,  de 
quelles  maladies  nous  sommes-nous  seulement  exemptés  ?  de 
combien  de  jours  avons -nous  alongé  notre  vie  ?  liOs  roi» 
meurent  et  pouiTissent  aussi  bien  que  les  plus  imparfaits  des 
animaux.  Combien  de  millions  d'hommes ,  jadis  si  puissans 
dans  ce  monde,  sont  ensevelis  aujourd'hui  dans  la  terre  et 
foidés  aux  pieds  sans  être  connus  I  Tous  les  hommes  de  notre 
âge ,  toulela  foule  qui  peuple  actuellement  nos  cités,  nos  cam- 
agnes  et  les  diverses  parties  de  la  terre,  seront,  dans  peu 
.'années,  couverts  de  terre,  sans  que  les  générations  futures 
s'inquiètent  d'eux;  et  cependant  la  nature  subsiste  toujours  ; 
elle  nous  voit  couler  sur  la  terre  comme  l'eau  d'un  fleuve  qui 
va  s'engloutir  dans  l'Océan.  Mais  on  ne  jette  pas  Tancredans. 
ce  Ùeuve  de  vie  j  les  générations  ne  sont  rien ,  les  espèces  seules 
iont  intarissables  :  l'individu  s'évapore  comme  la  goutte  d'eau  ; 
ses  élémens  rentrent  dans  le  commun  réservoir  de  la  matière 
vivante  pour  former  d'autres  êtres;  notre  vie  ne  nous  appar- 
tient pas,  nous  n'en  sommes. que  les  usufruitiers;  nous  la 
léguons  à  nos  descendant,  oomme  no^s  l'avons  reçue  de  nos 
pères.    ..  ^  •     ^^ 

C'est  donc  en  se  plaçant  dans  ce  vrai  point  de  vue  qu'il 
faut  consi^^rcr  la  nature»,  toujours  imniense»  majestueuse  « 
•ouvQraine  de  tout,  gQUvei*nant  tout,  donnant  la  vie  et  le 
mouvement  à  la  matière,. brillant  sans  cesse  de  jeunesse  et  de 
Âcondité,  également  ia^Ûigent9  fit  «a^e  d^Oft  ««a  oaavres,  et 
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rêvant  moins  par  la  contrainte  de  la  violence  que  par  Tat^ 
trait  du  plaUir. 

Dans  l'histoire  naturelle  «  comme  dans  toutes  les  sciences 
de  faits  »  il  J  a  deux  ordres  de  connoissances  :  le  premier  ordre 
est  celui  qui  se  borne  à  la  simple  description  des  objets  phy- 
siques, qui  fait  lexacte  énumération  de  toutes  leurs  parties, 
qui  détaille  leurs  formes^  leur  couleur^  larrangement  de 
leurs  pièces ,  &c.  ;  le  second  ordre  est  celui  qui  cherche  à 
expliquer  les  effets. de  tout  ce  qui  existe,  à  remonter  aux  causes 
des  mouvemens  et  de  la  formation  des  diiférens  êtres  de  Tuni* 
▼ers.  Ces  deux  genres  de  connoissances  ne  peuvent  point  élr» 
séparés  sans  que  la  science  soit  détruite;  car  le  simple  descrip- 
teur ou  nomenclateur ,  ne  s'occupant  point  des  principes  des 
êtres 9  manque  le  but  de  la  science,  comme  celui  qui  établit 
des  systèmes  d'explication  sans  les  fonder  sur  des  laits.  Celui 
qui  se  contente  d'accumuler  les  observations,  de  décrire  les 
objets,  d'en  donner  un  catalogue  exact  et  détaillé,  d'après 
une  méthode  quelconque,  ressemble  à  un  Iwmme  qui  con- 
sumeroit  sa  vie  à  rassembler  une  multitude  de  pierres,  de  bois 
de  charpente  et  autres  matériaux  propres  à  construire  uno 
maison ,  mais  qui  ne  la  bàtiroit  point,  f^ute  de  se  reconnoîlre 
au  milieu  de  tant  de  choses,  et  faute  de  temps  pour  ordonner 
son  édifice.  Au  contraire,  celui  qui  voudroit  créer  des  hypo- 
thèses pour  expliquer  la  nature  sans  lavoir  observée,  ressem- 
bleroit  à  ces  architectes  qui  proposent  de  beaux  plans ,  mais 
qui ,  manquant  de  matériaux  pour  l'exécution,  bàtisjient  leurs 
édifices  avec  du  plâtre  et  d'autres  substances  incapables  do 
soutenir  l'efforl  des  temps.  Enfin ,  le  seul  moyen  d'établir  un 
monument  durable ,  c'est  de  rassembler  d'abord  uneqnanlité 
suffisante  d'observations  solides  ;  de  rejeter  celles  qui ,  étant 
trop  minutieuses,  ne  sont  propres  qu'à  faire  perdre  du  temps, 
et  fonder  un  vaste  édifice  sur  une  base  inébranlable.  Mais  il 
faut  avouer  qu'il  n'est  donné  qu'à  peu  d'homme^  de  réussir 
dans  ces  deux  genres,  la  plupart  des  autres  donnant  dans  l'un 
de  ces  extrêmes  sans  s'inquiéter  de  ceux  qui  pensent  autre- 
ment. Ainsi,  les  nomenclateurs  regardent  ceux  qui  veulent 
expliquer  les  effets  comme  des  visionnaires ,  et  les  esprits 
philosophiques  méprisent  pour  la  plupart  ceux  qui  se  bornent 
aux  simples  faits.  Tous  les  deux  ont  tort,  et  s'écartent  égale- 
ment du  but  qui  se  trouve  dans  la  réunion  de  ces  deux  genres 
de  connoissances. 

JjC  naturaliste  est  l'homme  méditatif  et  simple,  qui  cherche 
à  découvrir  et  admirer  les  grandes  loix  de  la  nature  et  de  son 
auleu  r  ;  qui,  s  élevant  par  de  sublimes  pensées  à  la  cause  pre- 
mière de  tous  les  êtres,  adore  la  main  puissante  qui  peupla 
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l'univeiv,  ^oi  fit  naître  te  blé  et  le  raiâîn,  qui  cféa  les  espèces 
-vivantesy  et  détermina  les  règles  de  leur  reproduction ,  de  leur 
coTUêrpation  et  de  leur  destruciion  ;  il  va  recherchant  par 
toute  la  terre  les  rapports,  les  harmonies  des  êtres,  la  grande 
chaîne  qui  les  unit,  les  facultés  qui  les  distinguent,  leurs 
étonnantes  propriétés  et  leur  admirable  organisation  ;  il  exa- 
mine leur  utilité  par  rapport  à  ses  besoins ,  a  ses  misères ,  à  set 
maladies,  pour  embelbr  sa  vie,  pour  lui  servir  d'alimeas,  de 
Tétemens,  pour  acoomplir  enfin  sa  félicité.  Sans  l'histoire  na- 
turelle, point  d'économie  domestique  et  rurale,  point  de  vé- 
ritable utilité  dans  le  monde.  Lies  champs  ne  seroient,  sans 
elle ,  qu'un  vain  appareil  de  gloire  et  de  magnificence  de  ia 
nature,  un  spectacle  bientôt  fatigant  s'il  ne  nous  intéressoit 
par  noti^  propre  utilité ,  et  qui  flatteroit  seulement  l'ame  sans 
h  rassasier  de  jouissances.  Le  commerce  lui-même  ne  peut 
subsister  sans  les  productions  de  la  nature  ;  ce  sont  elles  qni 
font  vivre  une  foule  de  misérables,  qui  périroient  exténués 
de  faim  sans  les  jouissances  du  luxe ,  qui  font  circuler  l'ar- 
gent ,  qui  le  tirent  de  la  bourse  de  l'opulent  pour  acheter  le 
pain  du  pauvre.  C'est  la  nature  qui  nourrit  le  genre  humain, 
c'est  sa  première  mamdle;  et  s'il  savoit  profiler  de  tous  ses 
dons,  s'u  étudioit  toute  sa  fécondité,  s'il  approfondiasoit  toutes 
ses  intentions  bienfaisantes ,  et  sa  sagesse ,  et  sa  douceur ,  et  sa 
simplicité ,  il  vivroit  content  et  vertueux  au  sein  de  l'abon- 
dance et  d'une  heureuse  sécurité.  Foyêz  l'article  Cabinet 
d'histoire  naturelle  et  les  mots  Nature  ,  Histoire  na- 
turelle. (V.) 

NATURE.  Le  s|)ectacle  des  cieux  et  de  la  terre  ne  peut 
pas  être  long-temps  indifllerent  aux  regards  de  l'homme.  La 
parure  des  continens,  les  abimes  des  mers,  les  explosions  des 
volcans ,  l'aspect  de  la  voûte  azurée ,  et  ces  astres  innombra- 
bles qui  sont  parsemés  dans  son  étendue ,  ont  commandé  à 
l'esprit  humain  l'admiration  et  le  respect;  il  a  dû  se  demander 
les  causes  de  cet  univers  ^ui  l'entoure  et  dont  il  est  partie;  £1 
â  voulu  remontera  Torigme  de  tous  les  êtres,  et  aea  premiers 
pas  l'ont  lancé  dans  l'abune  où  se  perd  l'esprit  humain. 

Que  suis-je  en  effet  sur  ce  globe  perdu  dans  l'immense 
univers  ?  Si  j'interroge  la  profondeur  des  cieux ,  qu'est-ce  que 
notre  système  planétaire,  quelque  vaste  qu'il  soit,  auprès  de 
ces  milliards  de  systèmes  tout  aussi  vastes  et  que  rien  ne  borne 
dans  l'espace?  Toutes  les  étoiles  fixes  que  vous  découvrez  dans 
une  belle  nuit  d'été,  sont  autant  de  soleils  entourés  de  pla- 
nètes qui  circulent  comme  dans  notre  système  solaire;  ajou- 
tez à  ces  mondes  innombrables  tous  les  millions  qu'on  dé*- 
€0uv«  au  télescope,  et  jugez  de  notre  vraie  place  dans  Taïu- 
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vers.  Considérez  encore  que  ai  nous  étions  dans  syrius  ,  ou 
toute  autre  étoile  éloignée  ,  notre  vue  soulagée  par  la  sous- 
traction de  quekues  milliards  de  lieues,  nousoiFriroit  encore 
des  mulliludes  de  mondes  nouveaux  ;  car  la  foiblesse  de  noé 
organes  et  rimperfection  de  nos  instrumens  nous  empêchent 
d'appercevoir  ces  lointains  univers,  de  cet  atome  de  boue  6ur 
lequel  nous  rampons  un  instant  pour  nous  perdre  à  jamaM 
dans  l'océan  de  la  mort. 

Et  cependant ,  orgueilleux  de  nos  destinées ,  nous  nous 
promenons  en  dominateurs  à  la  surface  de  la  terre ,  nous 
nous  proclamons  les  rois  du  monde  et  le  centre  de  l'univers, 
comme  si  les  astres  et  ces  abîmes  de  l'espace  dont  nous  avon» 
à  peine  Fidée ,  étoient  formés  pour  nous  !  Un  atome  qui  brille 
un  jour  pour  se  dissiper  éternellement  dans  le  comipun  ré- 
servoir oes  élémens ,  peut-il  se  persuader  que  le  soleil  qui 
dispense  sa  chaleur  et  sa  lumière  à  cent  mondes,  soit  exprài 
formé  pour  embellir  son  séjour  ?  Cependant  les  générations 
s'écoulent  ^comme  l'eau  à  l'aspect  de  l'astre  du  molide,  et  il 
voit ,  dans  son  existence  démesurée  ,  les  siècles  cômnarel  des 
pointa  imperceptibles  au  sein  de  l'éternité. 

Toutefois  la  grandeur  de  l'esprit  humain  a  racheté  celte 
étonnante  foiblesse  du  corps  par  les  conceptions  de  la  pensée. 
Le  corps  n'est  rien ,  mais  l'esprit  est  devenu  en  effet  le  roi  de 
l'univers,  et  comme  s'il  étoit  une  portion  de  la  divine  intelli- 

Sence  ,  il  a  su  appercevoir  les  rapporta  et  la  plupart  des  loix 
e  tout  ce  qui  existe. 

£n  jetant  un  coup-d'œil  sur  les  objets  qui  noua  environ- 
nent, au  travera  de  ce  désordre  apparent  qui  aemble  tout 
confondre,  il  est  facile  d'appercevoir  l'ordre,  l'harmonie,  le 
concert  iuelTable  des  êtres  qui  se  prêtent  une  mutuelle  aaaîs^ 
tance,  qui  suivent  des  loix  invariables,  éternelles >, et  qui , 
placés  chacun  dans  le  lieu  qui  leur  convient,  exeroent  per- 
pétuellement lea  mêmes  actea  et  concourent  Sana  rdâcbe  au 
même  but.  Bien  que  noua  n'apperceviona  paa  toujours  la  fia 
pour  laquelle  ils  existent  et  ils  agissent,  noua  reconuotaaona 
un  plan  raisonné  et  profondément  sage  dans  tout  ce  qu'il  noua 
est  permis  de  connoître. 

C'est  ainsi  que  noua  remontons  à  une  cauae  première  infi- 
niment intelligente  quia  dû  tout  coordonner  et  arranger  dans 
cet  univers,  car  je  ne  connoiarien  d'ausû  absurde  que  la  suppo- 
sition de  je  ne  aais  quel  arrangement  fortuit  que  le  mouvement 
apu  amener.  Le  haaard  peut-il  offrir  jamais  dea  exemples  oons- 
tana  de  prévoyance  et  de  aageaae  laemblablea  à  ceux  que  je  dé- 
couvre dana  lea  animaux  et  lea  végétaux ,  dana  lea  organes  de  la 
vie,  de  la  reproduction,  de  la  sensation ,  du  mouvement^  Scc7 
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S'il  éloitbesom  de  démontrer  rexistence  d^ane  suprême  inieU 
lîgent  e  ,  la  face  de  la  terre  et  le  dôme  céleste  rannoncenl  à 
tou8  les  peuples  et  dans  tous  les  âges.  Si  Ton  ne  se  rend  pas 
à  )  aspect  du  grand  spectacle  du  monde  et  de  Torganisation  de 
Be»  èl  res  vivans ,  Ton  n'est  point  capable  de  céder  à  la  voix  de 
la  vérité. 

Nous  reconnoissons  donc  un  principe  d'intelligence  et  de 

Î>révoyance  dans  l'univers  ,  nous  le  reconnoissons  a  ses  inef- 
àbles  ouvrages ,  à  sa  loufo-  puissance ,  à  cette  éternelle  volonté 
qui  gouverne  l'univers  dans  le  cal  me,  qui ,  du  sein  de  l'invi- 
sibilité ,  préside  à  toutes  ks  exislences ,  règne  par-tout ,  est 
présente  en  tous  lieux  ,  et  à  laquelle  rien  ne  peut  échapper 
dans  l'immensité  de  ses  loix.  Cette  première  cause ^  nous  l'ap- 
pelons Dieu  ;  et  la  considérant  comme  pFÎncipe  d'inteUL^ 
gence,  nous  l'appelons  Nature^  lorsque  nous  l'examinons 
sous  les  rapports  de  la  volonté  et  de  la  vie  ,  ou  du  mouvemerU 
auquel  tous  les  corps  de  l'univers  sont  soumis. 

La  nature  est  donc  une  émanation  de  la  divinité  par  la* 
quelle  elle  gouverne  le  monde;  c'est  en  quelque  sorte  la  main 
de  Dieu,  le  ministre  de  ses  volontés  im  mortelles.  Obéissant  aux 
loix  qui  lui  sont  présentes,  elle  les  suit  sans  contrainte  et  sans 
relâche ,  ne  fait  rien  en  vain ,  prend  toujours  la  voie  la  pins 
eimplc  et  la  plus  courte,  travaille  sans  cesse  sur  le  même  plan 
qu'elle  diversifie  à  l'infini ,  comme  pour  faire  preuve  de  sa 
prodigieuse  fécondité  ;  elle  commence  toujours  par  les  plus 
petites  masses  et  successivement ,  ne  se  presse  jamais  pour 
parvenir  au  but  qu'elle  est  bien  sûre  d'atteindre,  puisque  le 
temps  ne  lui  coûte  rien  ;  enfin  elle  ne  détruit  rien  que  pour 
créer  de  nouveau ,  elle  ne  perd  aucun  de  ses  avantages  et  au- 
cun des  objets  qui  lui  sont  confiés.  Toujours  simple,  toujours 
variée  ,  toujours  féconde  ,  sa  marche  est  constante  et  uni- 
forme, elle  cherche  la  vie,  l'union,  la  concorde  et  le  plaisir, 
et  cependant  elle  a  besoin  de  destruction  pour  alimenter  son 
activité  ;  elle  change  et  bouleverse  tout ,  elle  construit  pour 
abattre ,  elle  anime  pour  tuer,  elle  alimente  pour  faire  périr  j 
principe  de  concorde  et  d'amitié  dans  les  mondes,  elle  se  re- 
paît de  haines  et  de  discordes ,  elle  change  perpétuellement 
pour  rester  toujours  la  même ,  elle  finit  sans  cesse  pour  re- 
commencer sans  cesse  ;  le  mouvement  est  6a  vie,  le  repos  est 
•a  mort. 

Ce  principe  de  vie  anime  toute  la  matière  et  la  gouverne  par 
une  sorte  de  nécessité  ordonnés  par  le  maître  des  mondes. 
Soit  qu'on  s'élance  par  la  pensée  dans  le  domaine  des  cieux, 
soit  qu'on  se  promène  sur  la  terre,  ou  qu'on  descende  dan» 
les  profondeurs  du  globe  et  les  abîmes  de  l'Océan ,  ony  rea- 
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contrera  la  main  de  la  ruUure  souveraioe  de  tous  les 
élres. 

Toulefoia  noua  n'avons  connoissance  de  ce  pouvoir  uni- 
versel qui  anime  tout,  ^ue  par  ses  seuls  effels,  ses  attributs  et 
sa  profonde  sagesse  suivant  lesquels  il  régit  Tunivers.  C'est  un 
centre  unique  où  tout  se  rapporte,  c'est  un  cercle  dont  la 
circonférence  infinie  a  son  centre  en  tout  lieu,  c'est  par  la 
foiblesse  de  Tesprit  humain  que  nous  ne  pouvons  embrasser 
toute  son  immensité.  Placés  enti^e  le  néant  eile  grandiout, 
nous  ne  pouvons  appercevoir  que  le  milieu  des  choses ,  tous 
les  extrêmes  fuient  et  échappent  à  noire  vue.  L'univers  ne 
nous  présente  qu'une  portion  extérieure  de  sa  circonférence, 
tout  le  reste  se  dérobe  à  la  foi b le  lueur  de  l'intelligence.  Noos 
appelons  discorde,  l'harmonie  des  êtres  dont  les  liens  imper- 
ceptibles de  concorde  nous  sont  inconjius.  Nous  nommons 
hasard  la  direction  inapperçue  des  choses,  nous  prenons  pour 
bornes  de  la  nature ,  les  étroites  limites  de  nos  conceptions. 
Les  diverses  modifications  des  mêmes  loix  nous  paroissent  au- 
tant de  loix  difiérentes  ;  une  vue  dérobée  à  la  nature  noua 
semble  expliquer  toutes  ses  opérations.  Cependant  nous  de- 
vrions comprendre  que  le  système  de  l'univers  forme  un  tout 
unique  dont  toutes  les  branches  ont  des  rapports  mutuels,  de 
telle  sorte  que,  pour  connoîlre  un  seul  être ,  il  faut  les  étudier 
tous ,  et  pour  connoître  l'ensemble  ,  il  faut  savoir  tous  les 
détails  ,  ce  qui  est  impossible  à  l'esprit  humain. 

£n  elTet  dans  le  monde  visible ,  il  existe  un  ordre ,  une 
gradation  non  interrompue  de  perfections,  une  sorte  de  su- 
bordination hiérarchique  entre  toutes  les  créatures  ;  elles  se 
lient  entr' elles  par  des  rapports  multipliés;  elles  forment  une 
chaîne  dont  chaque  anneau  tient  à  tout,  de  telle  sorte  que  le 
moindre  dérangement  dans  une  partie  de  l'univers  entraîne 
une  foule  d'altération^s  successives,  car  les  effets  deviennent 
causes  à  leur  tour,  et  les  causes  ne  sont  souvent  que  des  effel3 

Sriinitifs,  qui  s'engrènent  réciproquement  comme  les  rouages 
'une  horloge.  C'est  pourquoi  tout  est  nécessaire,  tout  se  lienjt 
et  s'appuie  ;  la  partie  sert  h  l'ensemble  ,  et  l'ensemble  à  la 
partie.  La  foiblesse  particulière  fait  la  force  générale. 

La  nature  ne  peut  avoir  qu'une  seule  fin ,  mais  elle  y  arrive 
par  dilférens  moyens.  Chaque  membre  de  l'univers  est  formé 
pour  cette  fin  ;  il  n'existe  pas  pour  lui-même,  mais  pour  le 
tout;  la  nature  ne  vgit  que  son  but,  elle  n'agit  que  par  des 
loix  toutes  générales,  et  jamais  par  des  principes  détourné» 
ou  particuliers ,  comme  nous  nous  l'imaginons  par  rapport  k 
nous.  C'est  une  illusion  mensongère  de  notre  amour-propro 
de  nous  donner  de  l'importance  dans  l'univers  ;  nous  de^ 
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Trions  considérer  an  contraire  que  notia  ne  aommes  qu'an 
foible  instrument  dont  la  nature  dispose  à  son  gré  pour  des 
fins  inconnues  à  noire  foi  blesse.  Comme  elle  opère  avec  uni* 
formité  et  constance ,  nous  pensons  qu'elle  agit  par  une  né- 
cessité inévitable,  sanscoilnoissance,  sans  volonté,  et  par  l'ef- 
fet de  la  fatalité ,  sans  songer  que  ses  bornes  sont  assignées  par 
la  toute-puissance ,  et  qu'elle  n'est  que  l'instrument  de  ses 
volontés  et  de  sa  haute  sagesse. 

On  peut  donc  dire  avec  raison  qu'une  puissance  animée  et 

{)arfaitement  intelligente  a  pénétré  dans  tous  les  membres  de 
'univers.  Toutes  les  portions  de  ce  corps  universel,  du  grand 
tout ,  n'ont  d'existence ,  de  mouvement  et  de  vie  que  par 
tet  esprit  général  qui  anime  l'ensemble.  Si  quelque  partie 
pouvoit  se  séparer  ,  elle  seroit  privée  de  celte  force  générale, 
de  cette  amé  céleste  et  intérieure  ,  de  même  qu'un  membre 
qu'on  sépare  du  corps  bumain  se  putréfie  et  se  décompose. 

En  effet  la  xnatière,  c'est-à-dire  cet  assemblage  de  tous  les 
corps  quf  com{)osent  la  masse  du  monde ,  nous  semble  par 
elle-même  dépourvue  d'acli%alé  et  privée  d'énergie.  Si  nous 
supposons  un  espace  vide  au-delà  de  l'univers ,  et  que  nous 
y  placions  de  la  matière ,  à  l'abri  de  toutes  les  loix  de  la  na- 
ture ,  il  nous  semble  qu'elle  restera  éternellement  dans  le 
jnême  état ,  sans  action ,  sans  vie ,  sans  ressori.  Le  repos  est 
de  son  essence ,  tout  mouvement  lui  vient  des  chocs  exté- 
rieurs ,  ou  de  l'ame  du  monde  ;  elle  n'a  d'autres  propriétés 
essentielles ,  indestructibles ,  que  l'étendue,  l'impénétrabilité, 
la  figurabililé  et  l'inertie  ;  toutes  les  autres  lui  sont  étrangères. 
Mais  son  existence  me  semble  contemporaine  de  celle  de  la 
nature ,  et  peut-être  même  antérieure ,  car  son  anéantisae- 
ment  et  sa  création  me  paroissent  des  acles  qu'il  n'appartient 
qu'à  Dieu  d'opérer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  objets  dépendent  plus  des  spécula- 
tions philosophiques  que  du  domaine  de  l'histoire  naturelle. 
Il  nous  suffit  ici  de  considérer  la  matière  en  elle-même. 

Si  nous  formons  une  masse  unique  de  tous  les  corps  de 
l'univers ,  un  chaos  de  toutes  les  substances  et  de  toutes  leurs 
propriétés,  si  nous  considérons abstraclivement  l'ensenible  de 
tous  ces  principes,  nous  aurons  Tidée  de  la  matière.  Cette  idée 
est  très-complexe,  obscure,  à  cause  de  son  étendue  ou  plutôt 
de  notre  foiblesse  et  de  l'innombrable  variété  des  principes 
dont  elle  est  le  résultat,  mais  la  philosophie  l'a  autant  illustrée 
par  ses  erreurs  et  ses  écarts  que  par  la  sublimité  de  ses  décou- 
vertes. 

La  matière  est  ainsi  un  assemblage  confus ,  un  mélange 
liétérogène  des  propriétés  les  plus  dissemblables,  desélémeus 
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les  pins  ennemis,  des  objets  les  plus  disparates^  des  principes 
de  vie ,  et  des  semences  de  mort,  enfin  de  toutes  les  contra- 
riétés de  la  nature.  Il  est  donc  nécessaire  de  classer  et  dç  séparer 
ce  chaos  en  substances  similaires  et  homogènes  entr 'elles  que 
la  science  humaine  n'est  point  encore  parvenueà  décomposer, 
s'il  est  possible  toutefois  de  les  décomposer.  Ces  matières  sim- 
ples et  homogènes  sont  les  élémens ,  non  pas  ces  quatre  gran- 
des classes  de  matières  que  l'ancienne  physique  désigna  souj 
les'noms  de  terre ,  d'eau ,  d'air  et  de  Jeu;  car  on  est  parvenu 
à  découvrir  que  ces  prétendus  élémens  étoient  encore  com- 
posés de  matières  plus  simples  qui  seront  peut-éti*e  décom- 
posées à  leur  tour  en  élémens  dans  la  suite  des  âges. 

n  est  donc  impossible  aujourd'hui  de  fixer  le  nombre  des 
élémens  qui  composent  la  matière  en  général ,  et  cette  con- 
noissance  surpasse  peut-être  les  forces  de  l'esprit  humain; 
mais  du  moins  nous  reconnoissohs  quelques  loix  très-géné  > 
raies  dans  la  nature ,  et  qui  gouvernent  tous  1^  corps  de 
l'univers. 

Les  premières  de  toutes,  celles  qui  f?emblent  inhérentes  k 
la  matière  ,  bien  qu'elles  soient  un  présent  de  la  nature,  sont 
les  loix  de  l'attraction  ou  de  la  pesanteur.  Tantôt  agissant  à  de 
grandes  distances,  elles  font  circuler  les  mondes  autour  du 
soleil ,  et  déterminent  l'étendue  de  leurs  ellipses  ;  tantôt  cir- 
conscrites dans  les  bornes  des  affinités  chimiques  oti  des  a^é- 
gâtions ,  la  masse  des  corps  entre  comme  élément ,  et  doit  être 
évaluée  dans  la  masse  totale  des  forces  ;  ainsi  ces  loix  s'éten- 
dent généraleiiient  dans  toute  la  matière  de  l'univers. 

lia  seconde  loi  est  celle  de  la  raréfaction  qui  contrarie  sans 
cesse  la  précédente  en  écartant  les  molécules  des  corps  que 
l'attraction  tend  toujours  à  rapprocher.  La  ciialeur  ou  le  feil 
est  le  principe  de  cette  force  universellement  répandue  dans 
le  monde.  Peut-être  se  lie-t-elle  par  des  rapports  inconnus 
aux  premières  loix  de  la  matière  ;  peut-être  devient-elle  le 
germe  secret  de  la  vie  des  corps  organisés.  Au  moins  elle 
semble  se  confondre  avec  la  lumière  t^t  le  fluide  électri- 
que (i)  qui  jouent  sans  doute  un  très -grand  rôle  dans  l'univers, 
qui  allument  la  foudre,  qui  pénètrent  ia  terre,  la  %^vifient» 
et  sont  les  principaux  instrumens  métamorphoses  de  tous 
les  corps.  Peut-être  le  magnétisme  dépend -il  originaire- 
ment des  mêmes  causes ,  mais  modifiées  et  qui  tiennent  aux 
loix  fondamentales  du  monde. 

Les  autres  loix  générales  de  h  matière  sont  celles  du  mou- 
vement. Par  la  première  :  cïiaque  corps  persévère  de  lui-même 

(i)  Le  fluide  gaWa  al  que  a*en  est  qu'une  modiÂcati  on. 
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et  par  sa  propre  inertie ,  dans  son  état  de  repos  ou  de  moa^ 
vement  rectiVgne  uniforme  y  à  moins  que  des  causes  étrangères 
ne  le  forcent  à  changer  de  direction  ou  d'état  de  repos.  Dans 
la  seconde  loi,  tout  c/ian^^ement  qui  arrive  dans  le  mouvement 
est  toujours  proportionnel  à  la  force  qui  le  produit,  et  agit  dans 
la  direction  suit^ant  liquellj  cette  force  opère.  Parla  Iroiflième 
loi ,  la  réaction  est  toujours  contraire  et  égale  à  l'action ,  ou 
pour  s'exprimer  avec  plus  d  exarlilnde ,  les  actions  de  deux 
corps  l'un  sur  l'autre  sont  mutuellement  égales ,  et  de  direC'- 
fions  contraires.  Enfin  les  propriétés  générales  de  loule  ma- 
tière, outre  celles  dont  nous  avons  déjà  parié,  sont  la  divisi- 
bilité, la  porosité ,  la  condensabililé ,  la  compressihililé,  Télas^ 
licite  et  la  dilatabilité. 

Lorsque  nous  voulons  remonter  aux  causes  delà  formalion 
des  êtres ,  la  plupart  ans  faits  positifs  ne  nous  sont  connus  que 
par  leurs  résultats  et  par  les  inductions  qu'on  en  peut  tirer, 
puisque  nous  n'avons  aucun  témoin  contemporain  de  cea 
grands  événemens.  Les  causes  premières  sont  d'ailleurs  obs- 
cures par  elles-mêmes  ,  quoiqu'elles  soient  les  plus  impor- 
tantes de  toutes.  Ce  n'est  certainement  pas  l'étude  d'une  foule 
de  détails  minutieux  qui  avance  l'histoire  naturelle,  ils  la  sur- 
chargent plutôt  d'un  luxe  inutile;  mais  combien  sont  plus 
dignes  d'être  observées  les  grandes  loix  qui  ont  formé  cet 
univers  !  Que  nousserviroit  de  nous  traîner  sans  cesse  dans  le 
même  cercle  de  connoissances ,  sans  cherchera  sortir  de  celle 
pi*ison  terrestre ,  sans  nous  élever  vers  le  bras  tout  -  puissant 
qui  donna  la  vie  et  le  mouvement  à  la  matière!  J'avoue  qu'au 
défaut  de  plusieurs  connoissances  précises  que  nous  ne  pour- 
rons jamais  acquérir^  il  faut  bien  recourir  à  quelques  induc- 
tions philosophiques,  et  admettre  les  principes  les  plus  rai- 
sonnables que  nous  puissions  trouver  par  la  pensée.  Mais 
outre  que  ces  inductions  et  ces  principes  deviennent  de?»  rai- 
sons admissibles  quand  il  faut  pénétrer  par  les  seules  voies  de 
la  méditation  dans  la  connoissance  des  causes  premières ,  il 
n'y  a  point  d'autre  moyen  pour  s'élever  à  celte  connoissance: 
il  faut  donc  en  user  si  l'on  veut  faire  des  progrès  dans  l'élude 
de  la  nature.  On  doit  observer  encore  à  ceux  qui  rejetteroient 
ce  moyen,  qu'ils  se  privent  d'une  ressource  très-puissanle 
pour  l'avancement  de  la  science ,  et  qu*ils  diminuent  leurs 
forces  sous  prétexte  de  donner  moins  de  prise  aux  erreurs. 
On  ne  doit  prendre  les  hypothèses  que  comme  des  moyens 
approximatifs,  des  tâtonnemens  pour  parvenir  à  la  connois- 
sance, tout  comme  on  n'établie  des  méthodes  que  pour  tacher 
de  saisir  la  chaîne  naturelle  des  êtres.  Il  ne  faut  pas  même 
conclure  que  toutes  les  hypothèses  soient  fausses ,  puisqu'elle» 
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approchent  plus  ou  moins  des  plus  hautes  vérités;  elles  pré- 
sentent aussi  dans  un  plus  grand  jour  la  masse  de  nos  con- 
noissances  ,  et  les  font  envisager  sous  de  nouveaux  points  de 
vue.  Les  vérités  qu'elles  offrent  ne  prouvent  d'elles-mêmes  par 
Timpression  vive  et  lumineuse  qu'elles  font  sur  notre  ame. 
L'on  ne  doit  point  les  juger  isolément ,  mai^  considérer  la 
chaine  qui  les  lie  entr*elles  et  qui  en  forme  un  ëditice  où  tout 
doit  se  tenir ,  parce  qu'en  présentant  une  à  une  les  pierres' 
d*un  bâtiment  démoli ,  Ton  ne  pourroit  jamais  donner  à 
l'esprit  l'idée  de  son  ensemble. 

Mais  il  n'est  point  permis  à  tout  le  monde  d'établir  ces  sortes 
de  principes  généraux  ,  et  qui  demandent  d'ailleurs  un 
génie  élevé  et  la  sanction  du  temps  ou  de  l'expérience;  je 
rapporterai  ce  que  j'ai  autrefois  appris  d'un  vieillard  dont  les 
vues  étoient  bien  supérieures  à  sa  fortune  ,  et  qui  vécut  in-- 
connu  aux  hommes,  car  il  n'avoit  jamais  fait  beaucoup  de 
cas  de  leurs  louanges  après  les  avoir  vues  si  souvent  achetées 
par  l'intrigue  ou  prostituées  par  la  flatterie ,  à  la  richesse  et  au 
vain  éclat  du  siècle.  Quoique  j'aie  reçu  d'abord  ces  idées 
presque  sans  ordre  et  comme  elles  arrivoientà  l'esprit,  j'ai 
tâché  de  les  rédiger  en  im  corps  ,  afin  qu  elles  pussent  se 
prêter  mutuellement  l'éclat  et  la  force  qui  leur  est  convenable; 
mais  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pu  rendre  toujours  avec  autant 
de  vivacité  et  de  profondeur  qu'il  l'auroit  fallu,  ces  grandes 
et  sublimes  vérités  qui  me  transportèrent  d'admiration  lors- 
que je  les  entendis  pour  la  première  fois  de  la  bouche  de  cet 
homme  de  génie.  Il  s'en  étoit  long-temps  pénétré,  et  il  avoit 
passé  presque  toute  sa  vie  à  contempler  la  nature ,  soit  avec 
un  grand  philosophe  du  dernier  siècle  ,  soit  en  vivant  retiré 
et  se  séquestrant  souvent  de  la  société  liumaine.  Aussi  I'oq 
peut  dire  qu'il  avoit  fait  de  merveilleux  progrès  dans  cette 
étude ,  et  qu'il  y  avoit  découvert  des  vérités  neuves  et  des  con- 
sidérations tout-à-fdit  surprenantes,  mais  qu'on  avoit  regar* 
dées  comme  les  visions  extravagantes  d'un  hypochondriaque  ; 
c'est  pourquoi  il  ne  les  avançoit  qu'avec  circonspection  et  ' 
u'à  ceux  qui  vouloient  bien  les  discuter  avant  d'avoir  le  droit 
[e  les  rejeter.  Au  reste,  ayant  îmélé  quelques  réflexions  parti- 
culières dans  cet  écrit ,  tout  ce  qui  sera  foible  viendra  de  moi- . 
même,  et  tout  ce  qui  est  bon  sera  dil  à  cet  homme  grand  et 
vénérable  qui  me  rendit  le  dépositaire  de  ses  pensées  et  qui 
me  permit  de  les  exposer^  bien  qu'il  n'ait  jamais  compté  sur 
les  sufirages  des  hommes  d'aujourd'hui. 
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J}M  l'oRIOIKB  ST  DS8   rRIJUClPdLES  CAUSES  DE  LA  FOR-- 
MATIOTSI  DE  TOUS  I.E8  ÊTRES, 

A  RT I c  i«£  I^.  Du  Monde  en  général* 

Noos  coDceTons ,  me  disoit  ce  savant  vieillard ,  deax  principes 
dans  ruuivers  ainsi  que  dans  l'homme .  Veaprii  et  la  maiière.  De  même 
qu'un  corps  d'homme  n'agiroit  point  s'il  u'avoit  pas  un  principe  in- 
lérieur  de  vie  qui  le  fit  mouvoir  ,  ainsi  la  ihatiere  demeure  inerte  et 
passive  sans  cette  ame  qui  lui  communique  son  activité.  Et  comme 
c'est  la  force  vitale  qui  organise  l'homme  ou  ranimai ,  c'est  aussi 
l'ame  du  monde  qui  organise  l'univers.  Chaque  membre  d'un  homme 
ou  d'un  animal,  ayant  donc  sa  somme  de  vie,  de  sensibilité  qui  pré- 
side à  sa  nutrition  et  à  sa  réparation  ,  il  est  nécessaire  aussi  que  cha- 
que partie  de  l'univers  possède  une  quantité  suffisante  de  vie  pour  la 
faire  subsister,  autrement  elle  seroit  frappée  de  mort,  comme  un 
membre  devenu  paialy tique ,  et  se  dissoudroit  dans  les  abîmes  de 
l'espace. 

I^  matière ,  dans  le  principe  des  choses ,  éloit  morte ,  comme  on 
le  peut  croire,  avant  qu'elle  ait  reçu  la  semence  de  vie,  ou  plutôt 
avant  qu'elle  se  fût  imprégnée  de  la  Divinité.  fSIle  devoit  former  nu 
amas  vaste  d'atomes  élémentaires  qui  remplissoient  tout  l'espace. 
C'étoit  un  océan  infini  de  poussière  presque  invisible  et  de  nature 
•impie,  qui  demeuroil  dans  un  calme  éternel,  puisqu'il  n'av  oit  encore 
reçu  aucune  propriété ,  et  l'on  n'y  trouvoit  sans  doute  ni  terre ,  ni  eau , 
ni  air,  car  ces  substances  sont  déjà  des  corps  composés.  L'esprit  de 
vie,  qui  est  Dieu,  pénétrant  dans  ce  chaos,  put  y  établir  l'attraction. 
Alors  il  dut  se  former  des  combinaisons  entre  tes  diverses  parties 
de  matière  ;  elle  dut  se  déposer  autour  de  plusieurs  centres  de  peaan* 
teur ,  les  plus  grandes  masses  attirant  à  elles  les  pbis  petites.  Cest 
ainsi  que  durent  se  former  les  planèteis  9fi  aejn  d'une  vaste  mer  d'ato- 
mes, ou  de  fluide  à  l'état  de  gaz ,  de  vapeur.  La  force  de  gravitation 
y  établit  des  espèces  de  courans  circulaires^  comme  ces  trombes  clec- 
trïques  ou  tourbillons  qui  agitent  notrQ  atmi>8phère.  Alo.rs  chaque 
planète  voyageant  dans  l'espace ,  se  grossit  de  toutes  les  matières  épar- 
•es  qu'elle  renconiroit  dans  sa  route,  de  même  que  ces  masses  de 
neige  qui ,  se  détachant  du  sommet  d'une  montagne ,  s'attachent  toute 
la  neige  qu'elles  trouvent  dans  leur  chute.  Les  grandes  planètes  ont 
même  dû  entraîner  dans  leur  course  les  petites  planètes ,  et  en  ont 
formé  autjint  de  satellites;  ceux-ci  paro.issent  être  plus  nombreux  à 
mesure  que  l'ellipse  décrite  par  la  plauète  principale  e^  plaa  vaste; 
ainsi  la  terre  n'a  qu'un  satellite  ,  Jupiter  en  a  quatre ,  Saturne  sept  et 
un  anneau,  la  plauète  d'Herschell  plusieurs,  etc.  D'ailleurs  les  pla- 
nète» doivent  être  plus  grosses  à  mesure  qu'elles  décrivent  de  plus 
grands  cercles ,  parce  qu'elles  ont  dû  trouver  plus  que  lesautcesde  ces 
matières  éparsea  dont  elles  se  sont  augmentées  ;  c'est  en  effet  ce  qu'on 
remarque  dans  notre  système  planétaire ,  et  ce  que  le  savant  géomètre 
Laplace  paroit  avoir  aussi  observé  (  ^oy.  sa  Mécanique  céleste  m 
lom  1.].  Kepler  et  Newtoû  donnent  même  quelques  apperçus  à  ce 
sujet. 
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Si  Von  suppose  que  dans  cette  atmosphère  infinie  d'atomes  rédaiu 
•n  Tapeur  on  en  gaz,  le  fluide  électrique  a  établi  des  trombes  d'une 
très-vaste  étendue ,  comme  on  en  voit  de  petites  dans  notre  atmo^ 
sphère,  la  matière  aura  reçu  un  mouvement  circulaire  dans  h  même 
directfbn ,  et  aura  formé  le  système  planétaire.  Au  centre  de  ce  sys- 
tème, il  doit  donc  se  trouver  un  foyer  d*électricité,  comme  il  ea 
existe  dans  les  tourbillons.  Ce  foyer  est  le  soleil  ;  car  nous  devons  re- 
connolire,  avec  de  célèbres  physiciens  et  plusieurs  astronomes,  qna 
cet  astre  est  une  masse  énorme  c^  feu  électrique ,  qui  a  le  même  éclat 
et  qui  est  peut-être  seule  capable  de  produire  tous  les  effets  que  noua 
voyons  opérer  à  l'astre  du  jour ,  tels  que  l'altractiou  et  la  répulsion. 
Cette  rotation  de  toutes  les  planètes  dans  un  même  sens  et  dans  lo 
même  plan,  autour  d'un  soleil,  annonce  certainement  qu'elle  est  le 
résultat  d'une  impulsion  unique  ;  et  si  Ton  veut  s'en  tenir  aux  causes 
physiques,  nous  ne  connoissons  guère  dans  toute  la  nature  que  le 
fluide  électrique  qui  soit  capable  d'imprimer  ce  mouvement.  Le  prin- 
cipe de  l'ai  traction  s'iutrodnisaut  ainsi  dans  l'atmosphère  des  atomes 
qui  composent  cette  grande  trombe  planétaire ,  agréga  ces  atomes  , 
les  coagula  pour  ainsi  dire  en  masses  qui  durent  nécessairement  s'ar- 
rondir par  le  mouvement  c:rculaire  qui  leur  fut  imprimé.  Ces  glo- 
bules «e  rencontrant  en  chemin ,  durent  se  réunir  en  m^BS^s  plus 
considérables ,  jusqu'à  ce  que  leur  éloignement  et  leur  attraction  pro- 
pre établirent  un  équilibre  eulr'eux. 

Prenons  la  terre  pour  exemple.  Ce  fut  d'abord  un  al6mequi ,  s'étant 
réuni  aux  atomes  circonvoisins ,  se  grossit  peu  à  peu  en  s'attachant 
toutes  les  molécules  qu'il  approchoit  dans  sa  route  circulaire.  La 
force  de  gravitation  de  ce  globe  augmentant  d'autant  plus  que  sa  masse 
devenoit  plus  considérable ,  les  atomes  se  précipitoieot  depuis  une 
hauteur  déterminée,  comme  une  pluie  de  poussière  à  sa  surface. 
Après  avoir  attiré  à  elle  toutes  les  molécules  de  matières  soli()ait  ou 
les  pLos  grossières,  et  eaa-voir  balayé»  éjNiré  kfi&  cieox,  la  texre  dut 
attirer  les  vapeurs  aqueuses  à  sa  surface ,  et  les  eondenser  en  eaux  par. 
l#ur  propre  pesanteur  ;  ainsi  se  sont  forinéeè  ïm  mers.  Ensuite  furent 
attirées  les  molécules  d'air  qui  forment  a^ituuv  duflobe  terrestre  un 
océan  atmosphérique. 

ARTICLE  II.    De  la  Terrç. 

Si ,  nous  détachant  de  la  tetre  par  la  pensée ,  nous  Ig  considéront 
dans  son  entier ,  nous  verrons  d'abord  ane  e'uveloppe  aérienne ,  d'au-* 
tant  plus  dense  qu'elle  est  plus/voiaîne  du'Oenlre  terrestre,  puis  pn^ 
couche  d'eau  inégalemient  répandue  à  sa  mrlace,  et  qui  eo  comfblë 
toutes  les  profondeqcs  ;  enfin  nous  trouverous  la  terre  elle-mèmtf 
formée  presque  par-tout  de  couches  superposéc|s  qui  annoncent  son 
accroiasemeut  graduel ,  comme  les  couciies  de  bois  d»ns  ie  troue  des 
arbres.  Le  cçsur  du  glol^  terrestre  étant  coroprin^  par  toutes  les^cou^ 
dies  supérieures,  doit  être  progressivemeiitplus  deaee,  4omme  lee  cou^ 
çhes  de  la  terre  doivent  èXre  plus  poreuses  suecessivement ,  i  mesure 
qu'elles  sont  plus  voisines  de  le  siiî€ace.  Oar  sappesoas  que  la  force  do 
j;ravitation  vint  à  s'affoibUr  dans  la  terre,  bientôt  l'atmosphère  se' 
di^iperoit  daua  les  cieux  ;  les  eanx ,  cessant  d'èlreeomprimées  >  se  i^é^ 
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pandroieot  en  vapeurs  comme  soiu  la  cloçlie  pneumatique.  Enfin  I4 
gravitation  diminuant  toujours ,  les  couches  su{)érieure8  du  gloire  ê*é\é- 
Teroient  dans  Tespare  céleste  en  almospbére  poudreuse ,  eu  vapeurs 
plus  ou  moins  épaisses.  Si  la  force  degravilalion  saugmentoit  dans  la 
lune,  elle  poraperoil  tout  ce  que  la  terre  perdroil;  et  devenue  alors 
plus  grosse  que  cette  planète  principale ,  elle  la  déplaceroil  nécessai- 
lemeuf  en  en  faisant  son  satellite  à  sou  tour.  Si ,  au  contraire,  la 
lune ,  la  terre  et  toutes  les  autres  planètes  avec  leurs  satellites  per- 
doient  peu  à  peu  leur  force  d'attraction,  il  est  visible  que  toutes  les 
matières  qui  les  composent  se  répandroient  une  seconde  fois  dans 
l'étendue  des  cîeux,  et  rc-formeroient  un  nouveau  chaos;  mais  pouc 
rétablir  toutes  clioses,  il  suHiroit  que  la  main  de  Dieu  redonnât  à  la 
matière  plusieurs  centres  de  gravitation ,  pour  qu  elle  reconstruisit  de 
nouveaux  mondes  comme  auparavant. 

C'est  peut-être  ce  qu'avoit  soupçonné  le  grand  Newton  «  lorsqu'il 
a.  dit  que  Tunivers,  perdant  par  le  long  cours  des  siècles  «es  forces 
de  gravitation ,  tous  ses  ressorts  se  dérangeroieut ,  et  il  faudroit  que 
le  suprême  architecte  y  apportât  une  main  réparatrice,  manu*  emtn^ 
dairix. 

Autant  qu'il  nous  est  permis  de  conjecturer,  si  les.  mondes  TÎeil- 
lissent  et  perdent  leur  faculté  attractive  ,  ils  doivent  diminuer  de  vo- 
lume; de  jeunes  mondes  doivent  se  reconstruire  et  s'augmenter  de 
leurs  débris.  Peut-être  lus  satellites  sont-ils  ces  mondes  nouveaux 
qui  s'accroissent  aux  dépens  des  anciens  près  desquels  ils  vivent ,  et 
qui  se  nourrissent  des  vapeurs  que  les  comètes  répandent  dans  les  càeux. 

On  peut  croire  encore  que,  dans  le  principe  des  choses,  la  terre 
n'avoit  pas  une  atmosphère  aussi  étendue  que  celle  d'aujourd'hui, 
mais  qu'elle  l'augmente  continuellement  par  sa  transirai  ion  insen- 
sible, En  effet ,  nous  savons  que  la  terre  exhale  une  grande  quantité 
de  vapeurs  ;  et  celles  qui  sont  aqueuses  retombent  en  pluie  ;  mais  les 
plus  légères  remontent  dans  l'atmosphère. 

Lorsque  les  globes  planétaires  se  ccagultrent ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
le  champ  àtB  cieus,  iU  reçurent  par  la  rotation  une  figure  ronde, 
mais  d'antaut  plus  renflée  vers  leur  équateur,  -qu'ils  tournoient  sur 
leurs  pâles  avec  plus  de  vitesse.  La  terre  n'avoit  donc  alors  ni  mon* 
tagnes ,  ni  vallées  j  "elle  êtoil  à-pcu-près  plane  par-tout.  Mais  comme 
4a  deqstté  ne  pouvoit.  point  être  anifonne-  dans  foutes  ses  parties ,  la 
pression  des  eaux  et  de  l'atmosphère  dut  faire  enfoncer  les  couches 
les  plus  poreuses ,  et  former  ainsi  diverses  excavations  que  le  mouve- 
inent  àe^  ners ,  la  course  des  fleuves  et  des  rivières  augmenta  encore 
davantage.  Ainsi  «e  creusa  le  bassin  de  l'Océan  ;  et  l'aspect  des  con* 
tiuens  fui  diversifié  par  des  vallées ,  des  collines,  des  plaines  et  des 
montagnes  primitives.  Les  sommets  des  plus  grandes  élévations  da 
globe  ne  sont  donc  que  sa  surface  originelle  ;  et  lorsque ,  places  dans 
les  vallées ,  nous  nous  imaginon»  que  les  montagnes  sont  des  renfle- 
mens ,  des  exbaassemens  du  sol ,  cette  erreur  vient  de  notre  position. 
L'on  conçoit  au  reste  que  leà  montagnes  ne  peuvent  point  être  toutes 
de  la.  même  hauteur ,  partie  que  leurs  «érreins  ont  plus  on  moins 
cédé  i  ^  preMÏQa  dea  «inx  et  de  l'atmosphçre.  Noos  voyons  arriver 
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tncore  chaqae  jour  de  semblables  affaissemens  plus  ou  moins  remai*- 
quables  dans  beaucoup  de  coutrées. 

En  effet,  l*écorce  de  la  terre  nous  préseule  des  terreins  de  diverse 
nature ,  tant6t  durs  et  compactes,  tantôt  spongieux  et  mous  ;  les  pre- 
miers demeurent  élevés,  tandis  que  les  seconds  s'affaissent.  LI  paro)t 
que  dans  la  formation  du  globe,  les  matières  qui  s*y  sont  déposées  se 
trouvoieut  être  de  diverse  nkture ,  ou  du  moins  elles  ont  formé  dea 
composés  de  plusieurs  sortes ,  comme  nous  l'expliquerons  ci-aprés. 

D'ailleurs  les  mers  ont  couvert  pendant  long-temps  toute  la  sur* 
face  de  la  terre,  comme  on  en  voit  mille  preuves  dans  ces  Jbancs  im- 
menses de  coquillages  dont  les  continens  sont  jonchés,  et  qui  se  trou- 
vent même  sur  les  plus  hautes  montagnes.  Ces  massés  d'eaux  ont  donc 
travaillé  la  croûte  du  globe,  et  lui  ont  ôté,de  concert  avec  Tatmo— 
sphère,  ses  qualités  et  »ea  formes  originelles.  CW  à  ces  eaux  que  nous 
devons  toutes  les  cristallisations ,  tous  les  sels ,  toutes  les  pierres  gém- 
inés, les  quartz ,  les  silex ,  les  sables ,  etc.  que  nous  rencontrons  dana 
les  entrailles  de  la  terre.  La  chaux ,  la  magnésie  et  quelques  au^es 
terres  n«  paroissent  pas  être  primitives  ;  les  granits  qui  ne  contien- 
nent point  de  débris  de  corps  organisés ,  ont  sans  doute  été  cris- 
tallisés aa  sein  des  eaux  avant  la  formation  des  êtres  vivaus.  Nous  ne 
connoisaons  donc  point  la  nature  intérieure  de  notre  terre;  tout  co 
que  noua  voyons  a  été  changé  par  les  eaux,  mélangé,  remué  de  cent 
manières  différentes  jusqu'à  une  grande  profondeur.  On  conçoit  en 
effet  que  les  eaux  venant  d'abprd  à  se  répandre  sur  une  terre  dont 
les  molécules  étoient  encore  peu  unies ,  durent  la  détremper,  la  ramoU 
lir  «  et  former  une  espèce  de  limon  épais  à  sa  surface. 

Transporté  par  le  mouvement  des  mers ,  par  les  courans ,  les  ma- 
rées, entassé  par  couches  en  différens  lieux  ,  ce  limon  forma  des  col- 
lines ,  des  montagnea  secondaires  ,  que  l'Océan  laissa  ensuite  à  sec ,  k 
mesure  qu'il  se  retira  »  ou  queues  eaux  diminuèrent  sur  la  terre. 

Comme  l'atmosphère  est  agitée  par  de»  vents ,  des  ouragans  impé- 
tueux ,  ainsi  la  mer  a  ^eê  tourmentes  et  se»  tempêtes.  La  plupart  dea 
mouvtimens  qui  s'opèrent  ayi  sein  des  airs  pe  sont  produits  que  par 
des  changemens  d'équilibre  dans  la  chaleur  ou  l'électricité.  Ainsi  Tâir 
froid  étant  plus  dense,  et  par  copséquent  plus  pesant  que  l'air  échauffé, 
doit  le  chasser  et  prendre  sa  .place;  ainsi  l'air  des  pôles  descend  r^r» 
la  zone  terri  de  ,  et  l'air  des  hauteurs  de  l'atmosphère  retombe  dans 
les  vallées.  De  même  que  la  lune  occasionne ,  avec  le  soleil ,  les  ma- 
rées de  l'Océan,  l'atmosphère  a  de  même  des  mai'ées  aériennes.  XI  j 
a  des  Tenls  réguliers ,  tels  que  ceux  des  tropiques,  ou  vents  alizés,  qui 
régnent  constamment  pendant  plusieurs  mois,  et  qui  changent  ensiiile. 
A  l'époque  des  changemens  de  saison ,  comme  vers  les  équinoxes, 
1  atmosphère  est  troi^hlée  parce  que  les  températures  changent. 

Mais  la  .principale  cause  de  tons  les  mouvemens  de  l'atmosphère 
vient  des  changemens  d'équilibre  dans  l'électricité.  Ainsi,  à  l'approche 
dea  orages,  il  s'élève  presque  toujours  des  vents  mugissans;  et  Von  ek 
voit  d'aasez  violons  pour  déraciner  des  arhres ,  renverser  les  maisons, 
disperser  an  loin  les  mqissons,  et  exciter  de  furieuses  tempêtes  sur 
rOcéan  ;  mais  lorsque  l'électricité  de  l'atmosphère  a  repris  son  équi- 
libre, tout  redeviejBtcalifie  à  l'instant.  C'est  même  un  axiome  provei:« 
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Isial  »  qa'i//te  pe/i/e  pluie  ahat  un  grand  venl.  Jjà.  fuadre  est  toajoars 
accompaguée  d'un  TÎolent  courant  d'air,  de  même  que  l'éliucelle 
électrique.  Les  typhons»  les  trombes,  ces  vents  tourbillonDans  si  ter- 
ribles sont  des  phénomènes  semblables,  ainsi  que  ces  bouffées  bnW 
lames  d  air  qui  élonffeut  souvent  les  caravanes  de  voyageurs  au  sein 
de  TAfrique.  Les  monlagnes  étant  des  pointes  électriques  pour  la 
terre  ,  établissent  un  échange  d'électricité  entre  Je  globe  lerresire  t1 
l'atmosphère  ;  c'est  pour  cela  qu^clles  attirent  les  nuages  sur  leurs  ci- 
mes ,  font  naître  des  Vents ,  et  excitent  souvent  elles-mcmes  Its  tem- 
pêtes qui  les  foudroient.  Les  vents  ne  me  paroissent  donc  être  ritit 
autre  chose  ,  pour  la  plupart ,  que  des  masses  d'air  électrisées ,  soit  en 
plus ,  soit  en  moins ,  qui  cherchent  i  se  mettre  en  équilibre  avec  un 
air  chargé  d'une  quantité  diflérente  d'électricité  ;  c'est  pourquoi  la 
direction  des  vents  ne  change  pas  seulement  selon  les  obstacles  qu'iU 
rencontrent ,  mais  encore  suivant  l'électricité  de  l'air  qu'ils  trouvent 
dans  leur  route. 

La  dissolution  de  l'eau  dans  Tatmospliére ,  sa  suspension  en  nuages , 
en  brouillards ,  sa  précipitation  en  pluies  fécondes,  en  grêles  dévas- 
tatrices, en  neiges,  en  frimas»  sont  encore  les  résultats  de  l'éleclri- 
cité.  Pendant  l'hiver ,  raimosphére ,  électrisée  en  moins  dans  ses  hau- 
teurs, abandonne  plu4  d'eau  qu'elle  n'en  dissout;  électrisée  en  plus 
pendant  l'été,  elle  en  dissout  plus  qu'elle  n'eu  laisse  tomber  sur  la 
terre. 

Notre  atmosphère  est  un  vaste  champ  où  la  nature  exerce  en  liberté 
sa  toute-puissance.  Quelquefois  on  voit  dans  un  ciel  trés-pur  se 
former  peu  à  peu  des  nuages  ,  et  d'aulros  se  fondr«  et  disparoitre  par 
degrés  dans  l'atmosphère.  L'air  a  la  propriété  de  sécréter  des  nuage», 
de  suer,  pour  ainsi  dire,  dea  brouillards;  il  peut ,  par  une  opération 
inverse,  les  absorber  et  les  fondre.  Les  vapeifrs  aqueuses  sont  plus 
ou  moins  dissolubles  dans  l'air,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  élecirïsé, 
et  qu'il  est  plus  chaud  ou  plus  froid.  La  terre  fournit  à  l'air  diverses 
exhalaisons,  et  l'air  en  dunne  aussi  A  la  terre:  de^lA  viennent  les 
différences  qu'on  remarque  dans  la  nature  de  l'atmosphère  en  chaque 
pays  et  en  chaque  saison.  Au  printemps,  en  été,  et  sous  les  tropiques 
•ùMout ,  la  terre  transpire  beaucoup  «  et  exhale  ainsi  une  grande  quan- 
tité de  feu  électrique;  en  hiver  et  dans  les  contrées  polaires,  Tair 
sécrète  beaucoup  de  brouillards  et  de  vapeurs  condenses ,  ramène  les 
exhalaisons  vers  la  terre,  et  lui  rend  ainsi  réleclricilé  qui  féconde  se^r 
entrailles.  C'est  pour  cela  que  les  frimas ,  les  neiges  de  l'hiver  en« 
graissent  et  fertilisent  la  terre,  comme  les  pluies  du  printemps.  Voy  ex 
comme  les  plantes  abattues  par  les  chaleurs  de  l'été  et  altérées  par  la 
sécheresse,  reprennent  lout-à-coop,  après  une  ondée,  la  fraîcheur 
et  la  vie.  Les  pluies  d'orage  sont  même  beaucoup  plus  profitables  aux 
.végétaux  que  toutes  les  autres ,  parce  qu'elles  apportent  avec  elles  un 
principe  vivifiant  qui  ranime  l'existence  de  tous  les  êtres. 

Les  variations  subites  de  chaleur  et  de  froid  qui  se  remarquent 
dans  l'air,  dépendent  encore  en  très-grande  partie  de  réleclricilé. 
Ou  sait  qu'elle  augmente  l'évaporation  de  l'eau,  ce  qui  produit  du 
froid,  puisque  la  chaleur  est  employée  dans  la  vaporisation.  Par  nne 
f  atise  contraire,  la  diminution  de  l'électricité  arrêtant  lu  faciilré  âh^ 
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solvaiile  de  Tair^la  chaleur  u't'sl  poinl  employée,  et  devient  très- 
sensible;  aussi  uu  air  renfermé  est  toujours  plus  chaud  qu'un  air 
agité,  parce  que  le  premier  dissout  moins  promptemeiit  notre  transpi-* 
ration.  0*esl  encore  par  ce  moyen  que  la  nature  opère  le  dégel  et  leltv 
foule  si  rapide  des  glaces  et  des  ueii^es  de  Thirer;  alors  l'air,  loin 
d'avoir  la  propriété  de  dissoudre  l'eau  et  de  produire  ainsi  du  froid, 
se  décharge  par  une  pluie  fine  do  leau  qu'il  leuoit  en  dissolution.  LtA 
temps  de  gelée  sont  donc  pins  électriques  que  les  temps  de  brouillards , 
de  pluie  ou  de  dégel ,  comme  on  le  remarque  à  réleclrométre..  Les 
Tenta  du  nord,  qui  sont  froids  et  secs,  sont  plus  électriques  que  les 
vents  du  midi>  presque  toujours  pluvieux  et  rendant  les  corps  lourd*» , 
parce  qu'ils  relâchent  les  fibres  par  leur  chaude  humidité,  et  peut-ohe 
par  leur  défaut  d'éleclricité  :  aussi  les  peuples  delà  z6ne  lorridc  suwc 
en  général  plus  foibles  et  plusaballus  que  les  habilans  des  conhéc.i 
polaires,  et  nous  sommes  même  plus  vifs  pendant  l'hiver  que  dans  le.i 
chaleurs  de  l'élé  et  lursq'jc  l'air  n'a  presque  point  d  eleclricrté. 

Ces  révolutions  électriques  ne  sont  pas  étrangères  à  l'empire  ^ti» 
eaux.  Tjbl  mer  a  »\i&  rourans  comme  Tatmosphère  a  ses  vents;  car 
une  masse  d'eau  recevant  de  l'électricité  en  plus,  cherche  à  \bl  rendre 
à  des  eaux  moins  électrisées.  Ainsi,  dans  une  liqueur  saline,  l'ac  iiU 
et  l'alcali  se  recherchent  pour  s'unir  mutuellement  sans  touchera  ces 
mêmes  substances  combinées  antérieurement. 

Les  phénomènes  qui  s'opèrent  dans  l'océan  aérien  s'exécutent  au.ssi 
dans  l'océan  aqueux.  Les  poissons  sont  les  oiseaux  de  la  mer,  comnjd 
les  oiseaux  sont  les  poissous  de  l'atmosphère.  Les  courans  d'air  sont 
représentés  par  des  courans  d'eau  qu'on  peut  regarder  comme  do.^ 
espèees  de  vents  aquatiqutfs.  Le  fond  de  l'Océan  a  se»  vallées,  bis 
collines,  ses  montagues  peuplées  d'animaux  et  de  piaules,  ainsi  qi.o 
le  fond  de  l'atmosphère.  Celle-ci  dissout  des  vapeurs  aqueuses,  se 
charge  de  nuages  qu'elle  transporte  dans  son  sein  et  qu'elle  précij^ile 
eu  pluies;  de  même  la  mer  dissout  l'air,  s'en  imprègne,  et  eutruina 
dans  ses  profondeurs  une  pluie  de  molécules  aériennes  pour  porter 
la  fertilité  et  la  vie  dans  ses  abîmes.  De  même  que  nos  plantes  ont 
IJesoin  d'eau  pour  végéter  et  nos  animaux  pour  vivre,  les  habitans 
dts  mers  ont  aussi  besoin  de  rosées  d'air;  celles-ci  purifient  l'utuiu^ 
sphère  aqueuse,  comme  les  pluies  purifient  l'atmosphère  aérienne. 
La  mer  a  wa  tempêtes  intérieures^,  comme  l'air  a  ses  orages;  elle 
éprouve  de  soudaines  agitations  et  semble  receler  la  foudre  dans  se.^ 
vastes  eaa±,  comme  l'atmosphère  qui  s'embraso  dans  ses  champs 
aériens. 

Mais  le  fluide  électrique  ne  se  borne  point  à  l'air  et  à  l'eau ,  il  pé- 
nètre aussi  dans  le  sein  du  globe.  De  même  que  l'atmosphère  et 
rOcéau ,  notre  planète  a  aussi  ses  tonnerres  intérieurs  qui  la  secoucul 
Jusque  dans  ses  abîmes;  car  ses  trembleméns  de  terre  et  même  .vcs 
éruptions  volcaniques  ne  sont  que  des  ouragans  souterrains,  des  r\^ 
plosions  qui  fout  frémir  le  sol ,  qui  l'ouvrent  en  larges  casernes ,  qwt 
le  crèveut  en  tout  sens,  de  même  que  l'éclair  fend  l'atmosphère  et 
rétablit  l'équilibre  entre  le  ciel  et  la  terre.  Nous  voyiMis  encore  que 
les  tremblemens  déterre  sont  plus  fréquens  en  été  qu'en  hiver,  ^t 
Ters  réquatear  que  vers  les  pôles)  de  même  les  volcans  suut  ]>liia 
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nombreux  prêt  des  tropiques  que  sous  les  cdoes  glaciales.  Cest  par 
une  semblable  cause  que  les  ouragans,  les  tempêtes  almosphéiiques , 
les  trombes  ,  sont  plus  communs  entre  les  tropiques  et  pendant  l*éié, 
que  vers  les  régions  froides  et  pendant  riiiver.  Il  parott  que  le  fea 
éJec(riqueîtend  dav^itage,  vers  Tequaleur^  à  s^exbaler  du  globe  lerreslre 
dans  l'atmosphère ,  et  à  rentrer  vers  les  pelles  dans  l'intérieur  de  noire 
planète.  Celle  circulation  de  Télectricité  est  peut-ctre  aussi  la  cauae 
qui  dirige  le  fluide  magnétique  vers  le  nord  d'une  manière  positive, 
et  vers  le  sud  d'une  manière  négative;  car  on  sait  combien  1  électri- 
cité influe  sur  le  magnétisme ,  qui  n'en  est  peut-être  qu'une  modi- 
fication. 

La  puissance  de  la  gravitation  diminuant  à  mesure  qu'elle  a'éloign» 
de  son  centre,  il  est  probable  que  les  matières  les  plus  denses  et  les 
plus  pesantes  sont  les  plus  voisines  du  centre  du  globe.  U  pareil  donc 
que  toutes  les  substances  se  sont  dijtposées  autour  du  noyau  de  la  terre, 
suivant  l'ordre  de  leur  gravité.  Nous  voyons,  à  la  vérité,  dans  lee 
couches  superficielles  du  globe ,  un  arrangement  quelquefois  diflereat  ; 
nous  ne  pouvons  Vattribuer  toutefois  qu'aux  changemens  opérés  par 
les  mers  on  par  quelque  catastrophe,  tantôt  soudaine  et  tantôt  leole, 
telle  que  des  enfoucemens  du  sol,  des  cbutos  de  montagnes,  de# 
transports  de  terreins,  des  éruptions  volcaniques,  des  tremblemem 
de  terre,  etc.;  mais  ce  sont  seulement  des  modifications  très-super- 
ficiellen,  puisqm'elles  ont  à  peine  quelques  centaines  de  pieds  d'épais-- 
seur ,  ce  qui  n'est  rien  en  comparaison  du  globe. 

Nous  observons  aussi  que  l'atmosphère  est  composée  d'one  matière 
très-rare  et  fort  légère  à  son  somme! ,  et  plus  dense  à  mesure  que  ses 
couches  sont  plus  voisines  du  globe  ;  elles  s<mt  encore  bien  plus 
chargées  d'eau,  de  nuages,  de  vapeurs  et  de  briraillards;  ensuite  oâ 
trouve  la  sône  aqueuse,  qui  recouvre  en  grande  partie  ta  aaperficte 
de  la  terre.  Celle*ci  est  enveloppée  à  sa  surface  séclie  de  couches  lé- 
gères de  terreau ,  de  craie ,  de  sablon  mêlé  d'argile  ;  à  mesure  qu'en 
s'enfonce  dans  son  sein,  on  rencontre  des  granits,  des  roches  très* 
durent.  Si  nous  pouvions  pénétrer  plus  profondémeut,  nous  trouve«- 
rions  sans  doute  des  masses  encore  plus  compactes,  et  le  noyau  du 
globe  est  peut-être  d'une  dureté  et  d'nue  gravité  excessives.  Il  étoit 
sans  doute  néceasaire  que  l'intérieur  du  globe  fôt  formé  de  matières 
extrêmement  solides,  parce  que  roidatit  avec  rapidité  sur  lui-même 
autour  du  soleil ,  sa  ipasse  énorme  eût  été  sujette  à  se  fendre  jusqu'aur 
abimes ,  si  elle  n'eih  été  affermie  par  des  ossemens  et  une  charpento 
intérieure  capables  de  soutenir  toutes  ees  parties. 

Il  parott  même  que  l'atmosphère  se  dépouille  de  plus  en  plus ,  et  4 
mesure  que  le  monde  vieillit  »  des  parties  les  plus  groasières  qu'il 
contient ,  c'est-à-dire  de  l'eau  et  des  autres  vapeurs;  les  mers  dépo- 
«ent  leutement  aussi  les  molécules  lerr^oses,  salines  et  calcaires  qui  se 
.  forment  dans  leur  sein  ;  ainsi  la  terre  s'arcroit  sans  cesse  du  dépôt  de 
l'air  et  de  la  mer  (i).  Quand  nous  retrouvons  les  débris  des  anciennes 

(i)  Iadép«adaaai«it  è—  poulflièrst  q«i  toolieBt  jouradllMienl  d«  r«tiBOsphéf«* 
s«roit-il  inpo««ibl«  qtt'uns  certaine  combinaison  det  dirersos  ««pécsa  d'air  »  ub 
4^pai••is«esnellt  des  malières  fiieiises  pAt  former ,  tton-senlemèiit  de  l'eaa  ,  nais 
•lèiBt  des  corpuMnIet  |^lat  êtaiest  JBt  ^«j^aoi  cas  eerpaisalcs  a»  pemrreiil  ils 
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^illef ,  enMTelîs  aons  âes  couches  épaisses  de  terrein  ;  qaand  le  soe 
de  la  charme  déterre  les  frontispices  des  grand*  palais  et  les  sumtnets 
des  vieux  temples ,  nous  sommes  éloniiés  ;  mais  nous  rechercha  us 
rarement  pourquoi  ils  sont  aujourdliui  cachés  sous  la  terre.  C'est  ce- 
pendant le  dépôt  des  siècles  qui  les  a  recouverts  ;  Cttr  il  se  précipite 
en  loot  temps  de  ratmosphére  une  eapére  de  poussière  imperceptihlo; 
en  outre  les  productions  végétales  et  animales  semblent  composer  de  la 
terre  arec  l'eau  et  Tair  qui  entrent  dans  leur  organisation.  De  mémo 
que  les  coquillages,  les  vers  marins  composent  an  sein  de  TOcéan  p 
beaucoup  de  terre  calcaire ,  en  forment  des  bancs  énormes  et  même 
des  lies  entières ,  ainsi  les  plantes ,  les  animaux ,  les  hommes  aug* 
mentent  rontinuellemenl  la  surface  des  continens  par  le  terreau  et  la 
multitude  de  leurs  débris ,  de  sorte  que  la  superficie  actuelle ,  la 
croate  du  globe  semble  être  uniquement  le  produit  des  corps  organi- 
âés.  il  â'opère  donc  une  dépuration  générale  depuis  le  sommet  de  l'at- 
mosphére  Jusqu'au  centre  du  globe,  tout  retombant  au  sein  de  la  terre, 
et  devenant  terre  on  pierre  par  degrés. 

Cest  une  vérité  hors  de  doute  aujourdlini ,  que  la  mer  a  couvert 
jadis  tout  notre  monde;  les  hommes  en  ont  même  conservé  par  tra- 
dition le  souvenir  dans  tons  les  temps  et  tons  les  climats,  puisqu'ils 
nous  parlent  en  tous  lieux  (i)  d'un  on  plusieurs  déluges  antiques. 
Des  observations  non  moins  vraies  nous  montrent  que  la  mer  dirai- 
fiue  de  volume  chaque  jour ,  qu'elle  ne  couvre  plus  une  foule  de 
terreîns  qu'elle  inondoit  autrefois ,  et  que  le  peu  de  contrées  qu'elle  a 
envahies  de  nos  jours ,  ne  répond  nnljement  â  ce  qu'elle  avoil  jadis 
usurpé  sur  les  continens.  La  quantité  des  eaux  diminue  donc  sur 
notre  planète  en  même  temps  qne  les  terreîns  s'accroissent  et  s'ex-» 
haussent.  Nous  ferons  voir  dans  la  suite  de  cet  article,  que  cette 
grande  consommation  d'eaux  est  duc  sur-tout  aux  végétaux  et  aux 


p«s  te  réunir  sC  former  des  coBerétions  »  ie«  emèses  d«  plaiet  UrrwÊêtê  plus  on 
moin»  coBsidérablea  7  Ortainenent  l'oan  4e  pfaie  n'est  pa»  tenjonrs  tres-nore^ 
•lie  àèfo^ë  loorent  dea  moléedlea  terreures,  qooiq^ae  recaeillîe  en  plein  cnamp.. 
Qu'on  n'obîeslé  poinr  qne  ees  oe'-pn««nleA  térrens  ont  été  enportét  par  les  Tenl» 
et  entraîné*  par  Joa  TapeMYt  ;  ce  aeroit  donner  on*  trop  petite  esnae  pour  vn  effiat 
trés^considérable  et  tréa-général.  L'atuoaphére  est  peul-ètrr  le  premier  atelier 
dans  lequel  se  aonl  engendrées  tontes  leK  choses  de  ce  monde.  Combien  de  germee 
l'air  ne  recéle»b-il  oas  dans  son  sein  7  N'est-ce  point  par  Ini  que  a'eccroissent  en 
grande  partie  les  plantes  et  qne  rirent  les  animaux  7  C'est  rélément  nourricier  ek 
conservateur  de  tous  les  êtres,  et  ses  qualités  appellent  les  plus  grands  chajige- 
mcas  dans  leur  consfltution. 

Je  Permis  pent-étre  encnre  rapporter  à  one  snrte  it  coeerétioa  atmosphérique  , 
ces  cnrps  pierreux  qui  paroissent  s'engendrer  dans  It»  airs,  et  qu'on  affirme  aroir 
vu  tomber  en  maint  endroit.  Telles  sont  les^iVrrvs  de  foudre ,  etc.  qui  tombent 
tentée  eniammées  avec  l'éelat  du  tonnerre  et  la  promptitude  de  l'éolair.  On  sait 

Soe  IOU40S  celles  on'on  a  pn  re^eiUir  en  diffftrens  mjs  ,  ayant  été  analysées  par 
es  chimistes  angl|iis  et  Iraneaia,  ont  tontes  offert  absolument  les  mêmes  résul- 
tats, qui  sont  du  fer.  dn  nickel ,  du  soufre,  de  le  silice  et  de  la  magnésie.  Cn 
Soi  parott  d'ahoré  laotojable  ,  pont  cependant  aVeir  qnelqoe  rérité,  car  les 
ommea  penrent-tia ,  en  bonne  foi ,  donner  le  terme  de  lenr  conception  et  de  lenra 
connoissantes ,  ]>our  des  limites  qne  la  nature  ne  puisse  point  ontrepasserY Certes, 
i\  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  elle  est  pins  puissante  que  nous  ;  et  il  sera  ton* 
^urs  absurde  da  sonteair  qne  telle  ehose  ne  peut  point  arrirer  ,  pareo  qne  non* 
n'en  concerons  pas  la  possibilité.  Niera-t«on  iiue  la  eénération  s'exécute?  Kon, 
et  toutefois  qui  de  nous  peut  en  expliquer  le  dirin  mécanisme? 

(i)  Lafttaén  ,  Charlevnix,  le  rapportent  des  diffèrcfna  peuples  d'Amérique s-l?» 
Indien»^  les  Egjpiieas ,  les  Cbiaoït  «  le  témoignent  dans  leurs  biftourrs» 
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animaux  qui  en  composent ,  selon  toute  apparence,  des  matières  p1u# 
foi  ides.  L'eau  est.  si  indispensable  à  la  vie  des  corps  organisés ,  que 
nul  d*entr  eux  ne  peut  s'en  passer.  Ainsi  \ef>  arides  déserls  de  la  Libye 
7i*ont  aucun  habitant ,  an  Ûeu  que  les  pays  fécondés  par  les  eaux  sont 
encombrés  de  végétaux  de  toute  espère  »  d  animaux  et  d'hommes.  Ces 
lieux  sont  même  d'une -ferlililé  incroyable,  et  les  générations  s'y 
succèdent  sans  interruption.  La  mer  est  uu  empire  bien  plus  fertile 
que  la  terre,  et  la  moindre  goutte  d'eau  fourmille  souvent  de  plu* 
i»ieurs  millions  d'animalcules  microscopiques. 

A  voir  celte  perpéluilé  de  générations  qui  consomment  l'eau  du 
globe  terrestre,  il  est  permis  de  penser  qu'ils  épuiseront  à  la  fin  des 
siècles  le  bassin  des  mers,. et  que  la  terre  deviendra  entièrement 
«ride,  si  elle  ne  reçoit  pas  de  nouvelles  eaux  d'ailleurs.  Lorsque  la  sé- 
cheresse du  globe  ne  sera  point  tempérée  par  l'humidité,  le  principe 
de  la  chaleur  agissant  seul  produira  peut-être  une  destruction  géné- 
rale. Je  ne  sais  d'où  est  née  celte  opinion  vulgaire ,  que  le  monde  doit 
férir  un  Jour  par  le  feu.  Penl-élre  émane- t-el  le  de  quelqu'une  de  ces 
anciennes  philosophies  de  l'Orient.  Les  grands  hommes  qui  étudièrent 
la  nature  dans  ces  vieux  âges  du  monde,  avoient  pu  appercevoir  la 
vérité  ,  ils  purent  la  présenter  aux  peuples  sous  le  voile  mystérieux 
même  des  religions,  ou  la  déguiser  par  des  emblèmes  mythologiques  : 
coutume  établie  de  tout  temps  parmi  les  Orientaux  et  les  Asiatiques, 
lofais  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  l'observation  l'indique  ion- 
qu'on  étudie  la  nature* 

*Ijc  globe  terrestre  formé  dans  le  principe,  de  plusieurs  matière^ 
élémentaires  ,  préseuloit  un  mélange  hétérogène.  Lorsque  la  maia 
divine  doua  ces  élémens  priniitifs  d'affinités  électives  entr'eux ,  il  dut 
s'opérer  de  grands  changemens  dans  la  nature  des  globes.  £n  effet  « 
si  Ton  se  représente  une  mullilude  de  substances  différentes,  mises 
en  contact  entr'elles  ai  pourvues  d'affinités  chimiques ,  telles  qu'on 
les  observe  aujourd'hui ,  on  se  convaincra  bientôt  combien  durent 
s'opérer  de  grands  chaugemons.  D'ailleurs ,  les  eaux  détrempant  U 
surface  de  la  terre,  durent  faciliter  les  nombreuses  combinaisons 
des  corps.  Là  se  cristallisoient  les  quartz ,  les  masses  granitiques  ; 
ici  se  comlHnoient  les  gypses,  les  sels;  ailleurs  se  déposoient  les 
marnes,  les  albâtres,  les  marbns;  ailleurs  encore  se  conrrétoieiit 
les  silex  ,  les  agates  etc.  La  terre  agitée  de  mouvemens  intérieurs 
jusqoes  dans  ses  abîmes,  éfoit  dans  une  fermentation  générale,  ses 
éiémens  cherch oient  par-tout  a  a'unir  ;  ainsi  dans  les  liqueurs  prépa^ 
:  rées  par  le  chimiste ,  il  s'élève  des  effervescences  impéluenses  qui 
changent  la  natiire  de  ces  fluides  ^  et  donnent  naissance  à  de  nou- 
velles compositions.  Le  mélange  des  élémens  discordans  occasionna 
donc  des  ébuliilions  effroyables  dans  le  limon  de  cette  len^  encore 
virginale;  les  gaz,  les  moffettes ,  les  exhalaisons  qui  se  développèrent 
sous  les  couches  du  globe ^  en  soulevèrent  des  portions,  formèrent 
de  profondes  cavernes ,  des  fentes,  des  précipices ,  de  ùoirs  abîmes, 
de  morne  que  nous  voyons  le  levain  introduit  dans  la  pâle,  la  remplir 
brenlôt  de  cavités,  de  boursouflures,  et  lui  communiquer  on  mouve- 
jncnt  intestin  qui  altère  ses  qualités  primitives. 
On  xie  peut  pas  douter  que  les  diverses  malièrea  qui  conpoMnl 
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infoardMifii  notre  terre  ^  né  soient  le  ré^mltet  de- ce»  menée  <^o]nbi-< 
ii.iÎ6on3  ,  et  que  c«Uee-là  même,  que  nous  trouvons  simples»  ne 
soient  encore  des  combinaisons  plus  intimes  que  l'art  de  l'homme 
ne  peut  pas  détruire  ;  mais  la  naiore  disposant  à  son  gré  du  temps  , 
des  masses  et  de  ses  forces  les  plus  énergiques ,  a  dû  tellement  changer 
les  matières  primitives  »  que  1  homme  ne  peut  plus  connollre  aujour* 
dMiui  que  des  substances  composées.  Chaque  jour  la  nature  compose 
et  décompose  encore,  de  telle  sorte  ^ue  nous  ne  pouvons  point  savoin 
où  elle  doit  s'arrêter;  la  croûte  du  globe  étant  sur-tout  ex.posée  aui^ 
influences  de  Veau ,  de  l'air ,  de  la  chaleur  et  de  l'électricité ,  a.  du  se 
combiner  d'une  infinité  de  manières  jusqu'Â  une  certaine  prxifondeur* 
Tantôt  se  soulevant  en  montagnes  fumantes,  la  terre  a  vomi  ces  lavc^ 
embrasées  dont  regorgent  se»  entrailles;  tantôt  des  mugissemens  sou-^ 
terrains  font  frémir  le  sol  sous  nos  pieds  et  renversent  nos  édifices  $ 
au  sein  des  mers  on  voit  soudain  des  Sles  élever  au-dessus  de  Taiido 
mugissante  leurs  têtes  vulcanisées;  ici  jaillissent  des  sources  d'eaux 
brûlantes  ;  là  ,  des  monts  qui  se  cachoieul  dans  la  nue  ,  s'écroulent 
tuul-à-coup  sous  (erre  el  sont  remplacés  par  des  lacs  profonds;  ailleura 
des  mers  morcèleut  les  conlinens  «  et  submergent  de  vastes  contJ'ées» 
détachent  la  Sicile  de  l'Italie ,  l'Angleterre  de  la  France,  Madagascar 
de  l'Afrique»  le  Japon  de  l'Asie  ,  etc.  Quelque  jour  l'Océan  percera 
peut-être  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama,  et  changera  en  îles  d» 
grands  continens.  ^ 

D  auKes  combinaisons  s'opèrent  au  sein  de  la  terre.  Des  exlialaisosa 
soulevant  le  sol ,  y  produisent  des  fentes  où  sont  déposés  ces  prin-^ 
cipes  minéralisateurs  qui  transforment  en  métaux  précieux  les  plus» 
viles  matières.  Là  se  présentent  l'or ,  l'argent  en  végétations  brillantes 
que  cherche  la  main  avare  du  mineur;  ici  se  mûrissent  l'airain  et  \^ 
fer  que  l'homme  doit  façonner  en  instrumeps  conservateurs  ou  ea 
armes  meurtrières  :  ailleurs ,  le  diamant  et  l'arsenic ,  la  vile  pierre  et 
le  rubis,  se  cristallisent  également.  La  plupart  des  concrétions  pier-> 
reuses  se  forment  par  une  exsudation  du  suc  pierreux  des  terres  cir- 
couvoLsines,  et  les  filons  métalliques  sont  non-seulement  produite 
par  des  exhalaisons  souterraines  «  mais  par  une  sorte  de  sécrétion  Lo-^ 
cale.  Ou  peut  croire  que  certaines  terres  sont,  propres  à  formée  des. 
matières  parlîculièi-es ,  telles  que  des  métaux ,  des  pierres  précieuses  ^ 
de.s  sels  ,  etc.  à-peu-près  comme  dans  l'homme,  le  foie  sécrète  de  la 
hile ,  les  amygdales  de  la  salive  ,.  les  mamelles  du  lait ,  ou  comme«ies 
diverses  parties  d'un  arbre  transforment  sa  sève  eu  aubier  «  en  gomme», 
on  parenchyme,  en  résine,  etc.  De  même»  les  diverses  humeurs  du 
globe ,  si  Ton  peut  s^ex primer  ainsi  »aes  vapeurs  ou  moflTettes ,  et  tout  ce 
qui  circule  dawi  ses  rat  railles  x  peuvent  se  métamorphoser  en  plusienri» 
substances  ,  suivant  la  nature  des  terreiua  elle  trayail  particulier  dea 
matières  qui  les  composent. 

Tout  nous  déi^ontre  en  effet  que  le  globe  terrestre  a  été  imprégna 
dans  toutes  sas  parties  d'une  espèce  de  vie  intérieure  par  Dieu ,  qui  esl , 
cell«  grande  ame  du  monde  de  laquelle  tout  émane  dans  l'univers.  Car 
cea  afi^oités  chimiques,  ceA  attractions  qui  agitent  la  matière,  ne  sont 
rien  autre  chose  que  cette  puissance  vivifiante  dont  TBtro  Sujp^émo.- 
«at  la  source.  Cette  fermeatation  dt;  notre  globe  à  une  certaine  cpoquQ 
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de  99L  àarêé ,  efttie  etpéoe  é'ezalUtion  tMjb  ,  wneMé  «roir  ^elqoé 
analogie  avec  l'époque  orageuse  de  la  publié  dans  rhottune.  Nous 
MMentoua  tflèr»  un  bonk^ersetteut  dana  tout  notre  être;  dea  agita- 
tioua  iattftrieares  aoos  tourmeateiif ,  un  feu  aecret  circule  dana  noa 
veines  et  alharne  not^e  sang  ;  il  semble  que  la  TÎe  s'ezfaaie  de  tous 
nos  pores.  Ainsi  U  lerrè  a  peuNèire  éprouvé  comme  nous  une  sorte 
de  puberté;  an  moins  il  etf  probable  que  ses  élémens  se  combinèrent 
dans  le  principe  avec  d'autant  plus  de  violence  qu'ils  éloient  plus 
aimples.  A  mesure  que  les  combinaisons  se  compliquent  davantage  « 
la  force  des  altractiens  est  moindre ,  parce  que  les  éiémens  sont  plus 
voisins  de  leur  saturation.  C'est  ainsi  que  toutes  les  fermentations 
s'appaisent  peu  à  peu  d'elles-mêmes,  à  mesure  que  réqniltbre  des 
dÎTerses  àfttrackions  s'établit  de  plus  en  plus.  Aujourd'hui  la  terre  ne 
nous  présente  que  rarement  ces  grandes  scènes  de  discordes  entra 
les  éiemens;  elle  semble  fatiguée  de  ses  anciens  eombata,  et  s'avan- 
cer verf  la  foiblesie  de  la  décrépitude. 

Quoique  noua  devions  accorder  k  la  matière  une  sorte  de  -rim,  des 
aécrétions  particulières  pour  chaque  genre  de  substances,  et  recon— 
nottre  en  aie  une  époque  comparable  à  celle  de  la  puberté  dana 
l'homme ,  nous  sommes  loin  d'admettre  quVlle  soit  un  grand  animal 
comme  l'ont  cru  les  philosophes  Pythagoriciens  et  Stoïciens  de  l'an* 
tiquilé'.  CVst  parce  que  nous  n'avons  point  de  terme  propre  pour 
exprimer  ces  forces  spontanées  de  la  matière  ,  et  ces  mouvemena 
perpétuela  qui  la  modifient.  Nous  reconiioissons  bien  que  celte  sorte 
de  vie  émane  de  l'Etre  Snpréme,  principe  de  toutes  les  existences; 
elle  ne  nous  paroit  être  qi?une  portion  de  lui-mém^  qui  imprègne 
la  matière  i  car  celle-ci  n'a  par  elle-même  aucune  activité  ;  et  comme 
dn  membre  retranché  du  corps  de  l'homme ,  est  privée  de  la  vie 
lorsqi^on  l'isole  de  la  divinité. 

La  matière  a  donc  été  imprégnée  d'un  germe  de  vie  qui  comma* 
nique  à  toutes  ses  parties  l'activité  que  nous  lui  voyons  :  Mens  agi^ 
ml  motèhi  et  magno  se  corpore  miàcet.  Cette  portion  même  de  la  divi- 
nité qui  y  est  infusée,  est  ce  que  nous  nommons  I/A  Natuhb.  Ce 
mot  est  tiré  dn  verbe  naUre,  parce  que  la  ntUurt  est  la  source  com* 
mu  ne  de  tout  ce  qui  est  produit  dans  l'univers  ;  c*est  un  dès  at- 
tributs de  Tame  du  monde  ou  de  Dieu  même,  par  lequel  tout 
a'exécttte  suivant  des  lois  éternelles. 

La  premier e  opération  de  ce  principe  de  vie  dans  la  matièra ,  n 
été  la  génération  des  mondes  par  l'attraction  ;  et  lorsque  tes  globes 
ont  été  formés,  cette  force  Vitale  qui  ne  pou  voit  pas  demeurer 
disÎTe ,  A  produit  dans  chaque  snbsCance  une  foule  de  combinaisona 
chimiques  par  des  affinités  spéciales.  L'esprit  de  vie  n'opéroif  dana 
le  principe  que  sur  b  matière  en  général,  mais  peu  è  peu  chaque  particule 
>de  la  matière  s'est  pénétrée  d'une  vitalité  particulière  qui  émanoit  de 
cette  faculté  générale.  C'est  ainsi  que  l'enfant  ne  jouit  d'abord  que 
d'une  existence  foSble  et  végétative ,  et  chacun  de  wi  organes  ne 
reçoit  que  graduellement  son  activité  propre  qn'î)  tire  dn  principe 
qui  ftrfime  tottf  son  corps.  Telle  fut  la  seconde  époque  de  notre 
nionde. 
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Aaticlb  III.  Veia  Création  de*  corpê  or^ganitéê^ 

Jusqu'alors  la  terre,  Tair  el  Teau  etoîeuf  des  empires  stériles  ;  an* 
mn  animal,  aucune  fleur  n'avoient  orné  le  monde.  La  nature ,  occu- 
pée de  la  génération  des  corps  primitifs  ,  n'avoît  pu  produire  que  des 
matières  brutes,  il  lui  falloil  une  force  de  Vie  surabondante  pour 
créer  les  corps  organisés  ; .  elle  avoit  besoin  auparavant  de  prendra 
toute  sa  vigueur,  d'arriver  à  une  sorte  de  puberté;  car  de  même  que 
l'homme  n'engendre  qu'après  avoir  reçu  le  développement  de  seà 
forces  ,  de  même  le  monde  ne  dut  rien  produire  avant  d'avoir 
pris  le  complément  de  ses  facultés.  Les  forces  vitales  de  Tenfant  étant 
occupées  entièrement  à  faire  croître  el  perfectionner  son  corps , 
elles  ne  peuvent  pas  être  surabondantes  pour  en;;endrer  de  nouveaux 
êtres  ;  le  globe  terrestre  étoit  de  même  dans  sa  jeunesse.  H  ne  pot 
duuc  rien  créer  &  sa  surface  avant  que  d'avoir  mûri  et  perfectionné 
toutes  «es  parties,  car  les  matières  primitives  de  la  terre,  ses  mon- 
tagnes granitiques ,  ses  terreins  quartzeux ,  sea  grandes  profondeurs  , 
n'offrent  aucun  débris  de  corps  organisés ,  et  ont  dû  être  formés 
long-temps  avant  eux.  Les  masses  brutes  étant  d'ailleurs  plus  simples 
que  les  végétaux  et  les  animaux,  elles  ont  été  les  premières  créées, 
parce  que  la  nature  marche  toujours  du  simple  au  composé  (i). 

De  même  que  dans  notre  enfance ,  nos  forces  vitales  sont  d'abord 
concentrées  dans  nos  organes  intérieurs  pour  les  perfectionner ,  et 
ne  s'épanouissent  dans  les  organes  extérieurs  qu'à  l'époque  de  notre 
puberté  ;  ainsi  la  puissance  vivifiante  de  notre  terre  étoit  rassemblée 
premièrement  dans  son  intérieur,  pour  y  sécréter  et  engendrer  ton 
les  le»  substances  minérales;  elle  s'est  mise  ensuite  en  expansion  à  la 
superficie  du  globe.  Nous  voyons  cette  même  concentration  et  cette 
<lilatation  delà  vie  dans  tous  les  corps  auimés  ;  car  l'arbre ,  la  plante  , 
l'insecte,  le  reptile  engourdis  par  le  froid  de  l'hiver,  ramassent  eu 
etix-mémes  toute  leur  vie  et  paroissent  morts  an-dehors,  mais  la 
clialeur  rappelant  leurs  forces  dans  les  organes  extérieurs ,  rend  loua 
ces  êtres  à  Ja  plénitude  de  leur  existence. 

(1)  Q««i^e  i'ùe  tonionrs  «u  «oia  d«  séparer  tm  qifi  appartient  4  Ja  snissauce 
4*irine»de  ta  tobtlance  matérielle,  et  que  je  les  aie  considérées  cemme  deux  êtres 
à  part  el  très-différent ,  bien  qo'lls  agissent  en  comnvn ,  oa  n'a  reproché  de 
tomber  ^ans  le  sysréme  de  Spfotfsa.  Qoicenane  a  ht  l'IiyneUiése  de  ee  |nif ,  snit 
qn'il  B'admet  qu'vne  senle  subMance,  qa'il  confond  Dieu  et  la  matière:  son 
bypotbése  a  été  Tietorieusement  réfutée  par  Bayle.  Il  j  a  donc  ,  dans  l 'inculpa- 
tion qu^on  me  fait,  éo  de  l'ignorince  on  de  )a  madraiee  foi.  L'«fB  acense  son* 
renl  une  personne  de  matérialisme ,  sans  se  donner  la  peine  de  le  prouTor  1  rien 
de  pins  facile  pour  la  perdre  dans  Tesprit  de  beanconp  de  gens  qui  ne  lisent  pas, 
et  qui  croient  sur  parole. 

Selon  d'antres  »  tont  ce  qn'Us  ne  ref rouirent  pas  dans  les  entrée  envrafee 
d'histoire  aatnrelie ,  et  qo'on  expose  ici  ,  lenr  parolt  être  par  paradoxe  ,  bypo- 
tbése  rugQ^ ,  imagniation  systématique.  Cela  est  bientét  dit  ;  mais  jamais  ils  ne 
donnent  les  preuves  de  ce  qu'ils  avancent.  Je  sais  que  beaucoup  de  personnes  , 
n'ajaM  Jamais  vu  la  noHirê  que  dans  des  lirres  ,  pourront  traiter  tout  ceci  de 
ebiméret.  Je  n'en  serai  pas  surpris.  Cela  doit  être  pour  quiconque  n'a  point  mé- 
dité snr  les  grandes  opérations  de  cet  univers.  Accoutumés  que  les  bommes  sont, 
pour  la  plupart .  sux  petits  événeièens  de  la  vie  ,  ne  sortant  jamais  d'une  sphère 
Domée  ,  leur  foible  vue  n'apperçoit  rîea  au-delà.  An  moins,  il  seroit  très-avea» 
Cageux  pour  la  science,  qu'on  s'oc^npét  un  peu  moins  de  ces  minuties,  et  qw'em 
toumAt  ses  regards  sur  de  plus  dignes  objets  de  méditation. 


Digitized  by 


Google 


878  N  A  T 

il  y  A  grande  apparence  que  c'est  aussi  la  chaleur  eirtérieore  qui 
attira  toutes  les  puissances  vitales  de  la  terre  vers  sa  surface,  car 
poiu.  voyons  que  la  froidure  éteint  les  générations  et  suspend  toa* 
te^  les  existences,  tandis  que  la  chaleur  multiplie  à  Texcés  les  re- 
prud'iclions;  aussi  les  régions  des  tropiques  sont  encombrées  de  ré- 
gélaux  et  d  animaux,  tandis  que  les  contrées  polaires  demeurent 
pcrpéluellemeut  déiierles. 

Quelques  opinions  qu^on  adopte  sur  la  production  des  animanx 
et  des  plantes  ,  elles  se  réduisent  à  deux  principales.  Il  faut  que  la 
terre  en  ait  formé  les  germes ,  ou  qu^ils  aient  été  apportés  d'aillears 
$ur  le.  globe.  Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  création  de  ces  ger- 
mes par  la  main  de  r£lrc  Supréuie,  car  elle  ne  peut  pas  être  con- 
testée dans  tous  les  ca.s.  Kri  cii'et,  soit  que  la  terre,  Tair,  Teaa ,  on 
lescieux,  etc.,  aient  produit  ces  germes,  leur  organisation  si  snblimc 
et  si  parfaite  ne  peut  élre  que  le  résultat  d'une  puissance  tout-à- 
fait  intelligente  et  divine.  J'en  suis  tellement  convaincu,  que  rien  ne 
me  paroit  plus  contraire  au  bon  sens ,  que  d'attribuer  an  hasard  la 
formation  des  plantes  et  des  animaux. 

Il  me  paroit  plus  raisonnable  de  penser  que  fous  les  corps  vîvans 
ont  pris  naissance  de  la  terre,  plutôt  que  de  les  faire  tomber  soit 
des  cieux,  soit  de  quelque  sphère,  telle  que  la  lune,  le  soleil,  une 
comète  ,  ou  d'autres  corps  célestes  ;  hypothèse  qui  n'a  plo;!  besoio 
d'èlre  réfutée  au/ounriiuî. 

Nous  voyons  que  de  Veau  exposée  à  une  douce  température ,  four- 
millé bientôt  d'une  multitude  d'animalcules  visibles  au  microscope; 
ensuite  il  se  forme  de  petites  végétations  verdâtres  qui  s'agrandissent 
peu  à  peu.  Ainsi  cette  eau  qui  éloit  très-limpide  d'abord  ,  devient 
lout-â'j-coup  un  monde  peuplé  de  végétaux  et  d'cinimaux.  Il  faut  donc 
que  la  nature  soit  remplie  de  germes  qui  ne  demandent  pour  pullu- 
ler que  des  conditions  f^vor^bles ,  cVst-à-dire  de  rhumidité  et  de 
la  chaleur. 

Or  ces  germes  io finis  et  invisibles  qui  sont  répandus  par  tonte  la 
terre,  ne  sont  que  des  particules  de  matières  empreintes  d'une  force 
vivifiante,  laquelle  émane  de  la  vie  propre  du  globe  terrestre.  Seu- 
lement ces  particule»,  ou  germes,  possèdent  cette  faculté  vitale  dans 
nn  plus  haut  degré  d^cxahation  que  les  masses  brutes.  Elles  ont, 
pour  ainsi  dire  une  existence  particulière  ;  elles  renferment  sous 
un  petit  espace  pins  de  cet  esprit  de  vie;  de-Jà  vient  que  ces  germes 
i^onl  susceptibles  d'Organisation  et  capables  de  perpétuer  leur  durée 
par  la  reproduction ,  an  moyen  de  la  .chaleur ,  de  l'humidité  et  d  au- 
tres circonstances  favorables. 

Si  Ton  considère  donc  que  la  terre  couverte  d'eau ,  a  été  exposée 
aux  rayons  du  soleil  pendant  une  muUitqde  (le  siècles ,  sen  substan- 
ces les  plus  échauffées  par  mb  rayons  H  favorisées  par  rhumkliié  se 
sont  peu  à  peu  figurées;  à  l'aide  de  celte  vie  interne  delà  matière, 
elles  ont  (Ion né  naissance  à  une  sorte  d'écmne  on  de  limun  gélatl* 
neur  qui  a  reçu  jgraduellement  une  plus  grande  activité  par  la  cha~ 
leur  du  soleil.  Sans  doute  on  vit  paruîlre  des  ébaudies  informes,  des 
êtres  imparfaits  que  la  main  de  la  ntÊiurù  perfectionna  lentement ,  en 
les  imprégQHUt  d*iàne  plus  grande  qiiantilé  dévie.  D'ailiears  la  teire 
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dans  sa  jeuneAse,  deroit  avoir  plus  de  sève  et  de  vigueur  végélalive 
que  dans  nos  temps  actuels,  où  nous  la  voyous  épuisée  de  produc- 
tions. Lte  soleil  el  toutes  les  puissances  aciives  du  monde  physique, 
avoienl  aussi  plus  d'énergie  parce  qu'elles  s*exerçoient  pour  la  pre- 
mière fois  et  pour  ainsi  dire  dans  toute  leur  jeunesse. 

Nous  observons  cette  exaltation  graduée  de  la  vie  dans  les  corps 
divers  que  nous  présente  la  nature,  Ija  pierre  brute  passe  par  de.^ 
nuances  à  la  pierre  cristallisée  ;  celle-ci  remonte  aux  pierres  Bbreuses 
comme  V amiante  ;  plus  loin  nous  trouvons  les  végélations  minérales, 
telles  que  \e  fioa  ferri ,  ouïes  îudua  heimontii ,  les  stalactites ,  ou 
mémo  les  deudriles  ,  elc.  Tout  auprès  on  peut  placer  les  produc- 
tions marines,  telles  que  les  madrépores  ,  les  coraux,  les  éponges; 
ou  les  végétaux,  tels  que  les  champignons ,  les  algues,  etc.  La  nuance 
est  donc  bien  prononcée,  el  montre  une  augmentation  dans  les  fa- 
cul  lés  vitales. 

Notre  monde  est  une  sorte  de  grand  polypier  dont  les  êtres  vivans 
sont  les  animalcules.  Nous  sommes  des  espèces  de  parasites  ,  des  ci- 
tous,  de  même  que  nous  voyons  une  foule  de  pucerons,  de  lichens, 
de  mousses  et  d*autres  races  qui  vivent  aux  dépens  des  arbres*  Nous 
sommes  formés  de  l'écume  ou  de  la  crasse  de  la  terre.  Les  facultés 
que  Dieu  a  données  à  celle  matière  se  sont  exallées  et  modifiées 
ensuite  selon  les  circonstances  ;  ainsi  nous  tirons  notre  vie  et  no« 
forces  de  la  terre  (1). 

La  génération  des  êtres  les  perpétue  suivant  les  loix  de  leur  for-' 
hiation  originelle  ;  car  de  même  que  la  nature  passe  graduellement 
d'une  ébauctie  imparfaite  à  un  corps  bien  proportionné  ,  ainsi  les 
élémens  destinés  à  un  nouveau  corps  ne  sont  d'abord  qu'une  liqueur 
plus  ou  moins  épaisse,  el  douée  d'une  certaine  faculté  vitale;  mais 
cette  humeur  s'organise  peu  à  peu  »  s'enrichit  de  nouveaux  organes» 
et  s*empreijit  par  nuances  successives  de  l'esprit  vivifîcateur. 

A  RTICLB  IV.  De  ia  Formation  auccessive  dea  créaiurea  vivantea. 

t 

Tous  les  animaux  ,  toutes  les  plantes  ne  sont  que  des  modifie»* 
lions  d'un  animal,  d'un  végétal  originaires.  On  peut  suivre,  dans  ]« 
composition  de  leurs  organes,  tonie  la  cbaine  de  leurs  ressemblances. 
Prenons  l'homme  physique ,  l'arbre  le  plus  parfait ,  pour  exemples. 
8i  nou«  dégradons  le  premier  couche  par  couche,  si  nous  déformons 
peu  à  peu  toutes  ses  parties  ,  nous  en  tirerons  toute  la  série  des  an>« 
maux  y  et  nous  le  réduirons  eirfin  au  terme  le  plus  simple ,  au  type 
primitif  de  l'animalité.  Nous  en  ferons  de  même  dans  le  végétal.  Il 
t"\\  donc  visible  que  cette  complication  d'organes  qu'on  observe  danff 
les  êtres  les  plus  parfaits  «  n'est  produite  que  par  une  progression  soc- 
rcssive ,  une  espèce  d«  maturité  organique ,  Qn  développement  con- 
tinu.  Le  régne  animal  n'est ,  en  quelque  sorte ,  qu*Qn  animal  unique , 
mais  varié  et  composé  d'une  multitude  d'individus ,  tous  dépendao» 
de  la  même  origine.  De  même  le  règne  végétal  ne  forme  qu'ait 

(t)  T)îxit  quoqne  Deus  :  prodvcat  terra  aniinatti  riTMitem  in  génère  sao  ,  jii- 
menu  et'reptîlia.  «t  bettias  terrai  aeciiadum  •peoiss  ivas.  £t  factun  o«l;  iU. 
iitfacs.  «,  i  a  Tara.  a4^ 
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Tégéul  unique;  tel  on  peut  dire  qae  les  animans  sont  tona  fràres ,  et 
les  plantes  sont  toutes  sœurs. 

Cette  chaîne  admirable  d'organisation  dans  les  animaux  et  lea  plantes 
a^observe  de  même  dans  la  génération  de  chaque  individu.  L'em- 
bryon du  quadrupède ,  par  exemple ,  dans  le  premier  moment  de  la 
fécondation ,  n'est  qu'une  gelée  vivante  fort  approchant  de  la  subs- 
tance des  polypes  et  de  la  glaire  organisée  des  zoophytea.  Quelques 
jours  après ,  les  premiers  rudimena  de  ses  membres  le  rendent  sem- 
blable aux  vers  et  aux  autres  animaux  de  cette  famille.  Bientôt  il 
acquiert,  des  facultés  vitales  analogues  à  celles  des  larves  d'insectes 
ou  des  mollusques.  11  passe  ensuite  à  un  état  semblable  à  celui  d'un 
poisson ,  et  il  nage  de  même  dans  une  liqueur.  Dans  lea  premiers 
momens  de  sa  naissance  ,  il  n*a  guère  que  la  vie  lente  et  obscure 
d'un  reptile ,  et  comme  lui ,  le  jeune  animal  ae  traîne  k  peine  sur 
la  terre  ;  enfin  il  monte  au  rang  que  lui  prescrit  la  nature.  Il  en  esl 
de  même  des  végétaux.  Les  jeunes  animaux  et  les  plantes  nouvelles 
sont  d'une  complezion  molle,  humide,  spongieuse;  et  les  vieux  ré* 
^étaux ,  comme  les  animaux  âgés  ,  sont  d'un  tempérament  sec  et  dur. 
Ith  même ,  les  animaux  les  plus  imparfaits ,  tels  que  les  polypes ,  les 
Ten ,  les  mollusques  ,  etc.  ainsi  que  les  plantes  les  plus  simples , 
comme  les  champignons ,  les  mousses  ,  les  liliacées ,  etc. ,  sont  d'une 
consiitution  fort  humide  et  mollasse.  Au  contraire  ,  les  oiseaux  et  les 
Quadrupèdes  ,  lea  arbres  et  les  arbrisseaux  aont  d*une  consialanœ 
ferme  et  solide.  Les  animaux  et  les  végétaux  les  plus  simples  repré* 
sentent  donc  la  jeunesse  de  la  nature  vivante ,  tandis  que  lea  ani- 
maux et  les  végétaux  les  plus  compliqués  en  représentent  la  vieil* 
LsMe. 

Chacune  des  classes  de  ces  deux  règnes  organisés  nous  offre  l'écbeUe 
4ela'<Hvi  fi  ration  de  la  matière.  En  eflet  la  vie,  ai  obscure  dans  les 
premiers  des  êtres ,  se  développe,  et  s'agrandit  à  meaure  qu'on  pasae 
daiu  dea  espèces  plus  perfectionnées.  Lea  plantes  ^'ont  qu'une  vie 
végétative,  les  animaux  imparfaits  semblent  plus  végéter  que  sentir; 
enfift  i  les  raiaes  lea  pliMi  perfaitea  vivent ,  sentent  ei  ceniMiasent.  Plus 
U'naalière  ae  aurebai'ge  d'esprit»  plus  elle  se  pevfeelionne «  plna  elle 
aemrichil  d*organea.  Les  êtrea  tendent  tous  •  leur  perfeotien  vitale; 
%inH  chaque  individu  reçoit  «n  plus  grand  développement  de  facultés 
i  mesure  qu'il  s'avance  en  A^e.  De  même  les  êtres  lea  ploa  imperfaiis 
aapljrent  à  une  nature  plua  parfaite  ;  c'esA  pourqnoi  les  espèces  re- 
menteikl  fans  cessée  la  chaîne  dear^rpa  orgaoiaét  par  une  aorte  de|;r»- 
fitafion  iritale.  Par  exemple,  le  polype  teMlè  la  nature  du  ver,  celoi- 
ei  tend  à  rerganisaiion  de  llfiaecle  ,  l'iiieerle  aapire  a  la  conforma- 
tion dtt,  mollusque  •  celui^ei  tend  i  se  réadee  poisàon ,  et  ainal  de  suite 
jusqu'à  l'homme  )  car  le  singe  aspire  par  àeê  modifications  sucœaai- 
yes  À  l'organisât ieii  du  nègre ,  et  le  nègne  tend  à  celle  do  blanc.  C^ies 
les  planteaon  observe  la  même  gravitation  »  parce  que  la  nature  aspire 
toujours  à  la  perfection  de  aea  oeuVfca. 

il  paroUdonc  certain  quele«  êlrealea  plua  paifaiU^orteni  des  moine 
parfaits,  et  qu'ils  ont  dû  se  perfectionner  par  la  suite  deagénérationa. 
Lea  auijnauK  lendeal  loua  a  l'homme,  im  végétaux  aspirent  tous  i 
Tauimalité;  lea  minéraux  cherchent  è  se  rapprocher  du  végétal.  Mai* 
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plus  la  malice  derient  Tiranle,  plus  elle  retombe  aii^eni  dam  la 
mort,  parce  qu'elle  uieplos  aa  quantité  originaire  de  Tie.  Par  exem- 
ple, les  animaux  trés-imparfaits,  comme  les  polypes,  les  vers,  sont 
cependant  les  plus  féconds  de  tous.  Ils  ont  même  des  forces  vitalea  si 
adhérentes,  qu'ils  vivent  encore  après  avoir  élé  di^équés,  qu'ils  ro^ , 
produisent  leurs  parties  retranchées  par  le  fer,  qu'ils  se  multiplient 
même  en  autant  d'individus  qu'on  les  divise;  témoins  les  polypes^ 
les  actinies,  etc.  Les  végétaux  eux-mêmes  ont  une  vie  trés-tenace , 
ils  se  reproduisent  par  boutures  ,  pjàr  surgeons  ,  par  cayeua ,  et  par 
une  foule  d  autres  moyens,  outre  la  greffe  et  les  «emences.  Les  espià* 
ces  d'êtres  les  moins  favorisés  du  cêté  de  l'intensité  de  la  vie,  en  sont 
dédommagés  par  sa  fécondité.  I/homme  est  bien  plus  facile  â  tuet 
que  le  ver  de  terre,  toule  proportion  gardée.  Si  nous  avons  plus  d'in« 
telligence  et  de  sensibilité  que  le  poisson  ,  il  est  mille  fois  plus  pro-» 
lifique  et  plus  vivace.  Les  animaux  imparfaits,  les  végétaux  ont  plue 
de  vitalité  physique,  nous  avons  plus  de  viesensitive  et  morale.  Noua 
«sons  principalement  notre  vie  par  la  sensation  et  la  pensée  ;  les  ani* 
maux  usent  la  leur  par  la  génération  et  la  nutrition. 

Chaque  être  a  donc  une  dose  égale  de  vie,  mais  chacun  la  consomme 
à  sa  manière.  Plus  la  vie  se  montre  à  l'extérieur  par  la  aensibili4é  et 
l'intelligence,  plus  les  organes  intérieurs  s'amortissent;  les  animaux 
vivent  beaucoup  dans  l'intérieur ,  ausû  sont- ils  plus  robustes ,  plus 
féconds ,  plus  exempts  de  maladies  et  d'infirmités  que  l'homme.  A  me- 
•ure  que  celui«<ci  vit  davantage  par  la  pensée,  le  sentiment,  les  afibctions 
extérieures,  ses  organes  internes  s'affoiblisaent  et  9eê  forces  physique» 
diminuent. 

Ou  observa  ainsi  plusieurs  ordres  de  vie  ;  i®.  Celle  de  riuteUigenco 
^ni  appartient  k  l'homme  ;  9<*.  celle  des  sensations  qui  est  l'apanage 
des  animaux  ;  3*.  celle  de  nutrition  ou  des  facultés  végétative  qui  est 
|Mrticuliére  aux  plantes,  quoique  les  animaux  en  soient  aussi  pourvj^s. 
Hais  toutes  ces  sortes  de  vies  émanent  d'une  source  commune ,  de 
lame  du  monde  ou  de  l'esprit  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  qu'on  a  dit  qu'il 
remplissoit  le  moude,  qu'il  existoit  en  tons  lieux  ;  que  nous  vivione 
et  respirions  en  lui  seul.  Nos  âmes  ne  sont  même  q^e  des  parcelle» 
de  cette  ame  de  l'univers ,  qui  établit  par-tout  la  concorde  et  l'iuu:- 
nonie. 

U  est  évident  que  la  nature  ayant  créé  nne  ^ém  de  plantes  et  d'ani- 
maux ,  et  s'étant  arrêtée  à  l'homme  qui  en  forme  l'extrémité  supé- 
rieure, elle  a  rassemblé  en  lui  seul  toutes  les  facultés  vitales  qu'elle 
«voit  distribuées  aux  races  inférieures.  L'homme  possède  donc  lex- 
trait  de  tvuie  la  puissance  organisatrice  ;  c'est  dans  son  cerveau  que 
▼ient  aboutir  l'iutelligetfce  divine  qui  a  présidé  à  la  formation  de» 
êtres.  C'est  pourquoi  l'homme  est  capable  de  connoltre  tout  ce  qui  est 
eu-dessous  de  lui  ;  car  il  n'a  besoin  alors  que  de  faire  retoorner  l'in- 
telligence sur  la  roule  q u'olle  a  suivie  dans  l'organisation  de  tous  lec 
corps.  Ce  n'est  en  quelque  sorle  qu'une  réminiscence  de  l'ame,  puis- 
qu'elle a  passé  successivement  par  toutes  ces  filières  animales  pour 
arriver  jusqu'à  l'homme.  Nous  n'avons  donc  besoin  pour  connoitre , 
que  de  développer  la  faculté  pensante  qui  est  en  nous  ;  elle  contient 
ea  ellf«uèwe  tous  les  élémens  des  scioAces  humaines.  Ce  dévelop- 
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pement  régulier  est  ce  que  nous  nommons  raison ,  qui  se  trouve  dans 
tous  les  bommes,  bien  qu*elle  ne  se  développe  potul  également  chi.z 
tous. 

8i  c'étoil  ici  le  lieu  ,  fe  monirerois  encore  que  l'atne  aspirant  à 
B*élever,  le  corps  à  se  rabaisser,  toutes  les  parties  inférieures  des  aiii- 
nans  tendent  principalement  k  la  vie  physique  et  brutale ,  tell*;  que 
la  nutrition  et  la  génération  ;  tandis  que  les  parties  supérieures ,  con- 
tenant l'arbre  des  nerfs,  les  sons  et  le  cerveau,  tendent  sur-tout  â  la 
vie  morale  et  iDiellec.luelle.  Je  représenterois  encore  que  les  aniuiaux 
remportent  par  la  vie  brute,  et  les  hommes  par  la  vie  iulelligeiite; 
que  les  animaux  diminuent  d'autant  plus  la  première  de  ces  vies»  à 
mesure  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  Thumanilé.  Il  seroit  facile 
de  concevoir  encore  que  si  la  nature  créoil  un  jour  des  êtres  au«des&u& 
de  rhomme ,  ils  auroient  nécessairement  plus  de  vie  intellectuelle  et 
moins  de  vilalilé  brute ,  de  même  que  nous  voyons  l'inverse  dans  les 
êtres  inférieurs  à  nous,  en  commençant  même  par  le  nègre.  Il  peut 
même  exister  dans  les  pensées  de  la  nature ,  de  ces  êtres  supérieurs  à 
l'homme,  que  toutes  les  nations  du  monde  ont  admis  sous  le  nom 
de  génies,  de  démous ,  d*esprils  ,  d'anges,  etc.  ;  ce  qui  nous  annonce 
que  l'ame  humaine  aspire  par  toute  la  terre  vers  un  état  plus  parfait , 
et  cherche  à  remonter  la  longue  chaîue  des  existences  possibles  jus- 
qu'au trAne  de  la  Divinilé.  Nous  ne  sommes  en  effet  que  des  ébauches 
d'un  type  plus  parfait ,  (ont  comme  les  auiraaux  ne  sont  que  de:; 
ébauches  successives  des  hommes  imparfaits,  et  les  plantes  ne  sont 
que  des  ébauches  d'animaux ,  ou  la  trame  première  de  leur  organi- 
sation. 

On  ne  peut  douter  en  effet  que  ces  êtres  n'aient  eu  une  commons 
origine ,  quand  on  considère  leum  ressemblances.  Voyez  toutes  les 
espèces  de  rats,  de  souris,  de  loirs,  de  campaguols,  de  muscardins,  elr. 
k  quelques  nuances  près  de  grandeur,  de  couleur,  et  d'autres  carar- 
fères  superficiels ,  ce  sont  absolument  les  mêmes  animaux  dans  l'in- 
térieur, et  même  par  leur  genre  de  vie.  On  conçoit  que  ces  légères 
différences  ont  pu  être  produites  par  mille  circonstances  dans  le 
principe  de  la  formation  de  ces  animaux  ;  c'est  ainsi  que  l'abondance 
de  la  nourriture  aura  pu  donner  plus  de  grosseur  à  certaines  race&; 
la  lumière ,  le  froid ,  la  chdieur ,  l'humidité,  les  climats  auront  pu  faille 
varier  beaucoup  toutes  ces  générations  prim^'ves.  De  même  le  chat , 
le  lynx ,  la  pautlière,  le  léopard ,  le  tigre ,  le  lion ,  appartiennent  abso- 
lument k  la  même  tige  originelle  ;  ils  ont  les  mêmes  caractères  ;  tous 
voient  clair  de  nuit  ;  tons  ont  des  ongles  crochus,  réiractiles  ;  tous  oui 
lemêiye  nombre  de  dents,  la  même  vigueur,  la  même  souplesse  de 
membres,  le  même  instinct  sanguinaire  et  violent.  Parmi  les  oiseaux , 
oii  observe  de  pareilles  analogies  ;  car  les  moineaux ,  les  pinsons  ,  \v& 
Verdiers,  les  serins,  les  chardon nerels,  etc.  n'ont  rien  de  différent 
•ntr'eux  que  les  couleurs  du  plumai^e,  la  taille ,  et  quelques  habitudes 
particulières;  au  fond  ce  sont  les  mérncB  oiseaux.  Nous  voyons  cette 
ressemblance  aussi  bien  prononcée  parmi  lés  végétaux  ;  en  effet  le>. 
graminées ,  telles  que  les  poa,  les  briza,  les  avenu,  les  hordeum,  U% 
b/rcr,  its  hoicus,  etc.  se  ressemblent  si  fort,  que  la  plupart  des  hommes 
Us  confondent  sous  les  noms  rommous  d/itrbe  et  de  foin.  Tons  h-ê 
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champignons  I  tontes  les  pAjiilioDacées,  toQs  les  becs^e-^ae,  tonfes 
les  iridées ,  les  liliacées ,  les  composées  ,  les  labiées ,  offrent  encore  la 
prctrve  la  plus  complèle  de  relte  vérité;  et  parmi  les  insectes,  tous 
les  papillons,  tontes  les  familles  de  punaises,  de  mouches,  d'arai- 
gnées, etc. 

La  naUire  n'a  donc  eu  besoin  qiîe  de  varier  un  peu  les  diverses 
générations  d'une  même  plante ,  d'un  même  animal ,  pour  en  crévt 
nne  multitude  d'êtres  roisioa  que  nous  nommons  espèce».  Les  rariu- 
tions  les  plus  remarquables  sont  pour  nous  des  genres,  des  fumllies, 
>des  classes ,  et  tout  cet  échafaudage  de  méthodes  inTeutées  par  Tcsprit 
humain  pour  lui  faciliter  la  counoissance  des  objets,  maïs  qui  ne  sont 
nullement  l'ouvrage  de  la  nature.  Avec  nii  seul  oiseau,  la  nature  a  pu 
créer  par  des  modifications  successives  Icmm  les  autres  oiseaux.  Une 
Seule  graminée  a  pu  être  transformée  par  la  puissance  divine  en  tous 
les  gramens  possibles,  dans  la  suite  des  temps  et  Tinfluence  des  cir- 
constances. Nous  en  dirons  autant  pour  toutes  les  races  de  plantes  et 
d*animaosqui  peuplent  notre  monde.  La  nature  n'a  produit  d'abord 
qu'un  animal ,  qu'un  végétal  très-simples,  qu'elle  a  variés  à  l'infini  ^ 
et  compliqués  par  nnances  jusqu'aux  plus  parfaites  espèces. 
'  Les  premières  modifications  de  ces  ébauches  d'animaux  et  de  plantes» 
étant  d  autant  plus  grandes  et  plus  frappantes ,  que  ces  êtres  resloieut 
plus  modifiables ,  plus  jeunes  et  d'un  tissu  plus  flexible,  elles  ont  créé 
des  difierenres  plus  marquées.  C'est  ce  que  nous  reconnoissons  par  les 
caractères  des  classes  de  végétaux  et  d'animaux.  Les  modificalioui 
Secondaires  sont  beaucoup  moins  prononcées ,  et  nous  les  signalons 
par  tés  caractères  de  nos  ordres  méthodiques  et  par  nos  familles,  f^ea 
modifications  tertiaires  oiit  été  bien  moins  remarquables  encore , 
comme  nous  le  voyons  dans  les  genres  et  les  espèces,  parce  que  les 
corps  vivans  sont  d'autant  moins  susceptibles  de  cliangemens,  qu'ils 
ont  été  plus  changés,  et  qu'ils  ont  vieilli  davantage.  Un  arbre-  peut 
bien  prendre  dans  sa  Jeunesse  toutes  les  formes  que  la  main  du  jardin 
nier  lui  imprime  ;  mais  lorsqu'il  a  poussé  des  branches  nombreuses , 
lorsque  son  tronc  s'est  durci ,  il  résiste  au  bras  qui  le  ploie  et  reprend 
Ba  direction  antérieure.  Îjh  nature  vivante  est  de  même.  Dam  sa  yen-* 
liesse ,  sa  marche  étoit  vagabonde ,  sujette  a  de  perpétuels  écarts  ;  an- 
lourdMmi ,  affermie  dans  sa  route  par  nne  longue  habitude,  elle  ne 
tliange  plus  rien  au  corps  de  ses  productions  ;  elle  ne  fait  varier  qtie 
les  surfaces,  les  parties  les  plus  exposées  au  choc  des  objets  ester iears« 
Aillai  fenfant  reçoit  aisément  les  heureuses  habitudes  4{\\e  loi  donne 
nn  habile  précepteur;  mtfib  Thom  me  parvenu  A  l'Age  mûr,  résiate  an 
changement,  et  se  brise  plot^l  que  de  plier ,  parce  que  tons  sfworgancs 
Sunt  devenus  rigides  et  inflexibles.  La  nature  ne  crée  plus  aujourd'hui  ; 
elle  se  borne  à  conserver ,  à  reproduire ,  ce  qu'elle  a  jadi»  organise^ 
Les  modifications  qne  lui  fait  éprouver  la  main  de  l'homme,  ne  sont 
qne  superficielles  ;  lorsqu'il  cesse  de  les  maintenir,  «lies  disparoisseiit 
et  retournent  à  leur  type  originel ,  tout  comme  une  branUie  ployéa 
reprend  avec  force  sa  première  direction  lorsqu'elle  n'est  plus  retenue. 

Les  modiflcatîons d'animaux  ou  de  pluotesque nous  appelons  ffsmreê 
vX'familieê,  me  paroissoot  avov  aussi  nne  existence  particulière;  par 
exemple  la  famille  des  siii^uâ  ne  foimoit  ^riii^iepiincipc  i|u'ujie  ^euU 
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fspéce  ;  maU  parvenue  an  plus  haut  point  de  ta  force ,  oa  pour  mieux 
dire,  à  aa  puberlé  «elle  a  pu  engendrer  toules  les  espèces  de  tiluges  que 
nous  voyons  anjoard'kui;  ces  espèces  devenues  pubères  à  leur  tour, 
ont  formé  des  variétés  qui  seront  pour  nos  descendans  de  nouvelles 
espèces;  et  cette  subdiviâlon  se  ramifiera  de  plus  en  plus  ;  de  aorte  qua 
la  fin  des  âges,  les  différences  entre  les  individus  deviendront  presque 
imperceptibles  ;  «a  lieu  que  dans  le  principe  des  choses ,  elles  ont  dû 
être  eUfémement  /rayspantes.  C*est  ainsi  que  les  premières  braucbes 
d'un  arbre  sont  grosses  et  remarquables  ;  mais  a  mesure  qu'elles  se 
divisent  en  rameMix  plna  déliéa  et  plus  nombreux ,  on  apperçoit  moins 
lomrs  variations. . 

Il  n'gr  a  point  d'espèces  et  de  genres  durables  dans  la  mUure  ;  ce  que 
nous  regardons  aoiourd'kui  comme  tels ,  ne  peut  pas  être  constant 
pour  tous  les  âges  du  monde  ;  il  n'existe  par-tout  que  des  modifica- 
tions pins  ou  moins  constantes.  Puisque  la  nature  a  changé». elle  peut 
bien  changer  encore.  A  la  vérité,  ses  opérations  sont  gradtuées ,  insen* 
âibles  pour  l'homme  qui  vit  ai  peu  de  temps ,  mais  elles  ne  se  montreni 
pas  moine  dans  le  long  coun  des  siècles.  Deux  qu  trois  mille  ans  «ont 
peu  de  chose  pour  d'auasi  grands  changemena  ;  car  si  un  individu  qui 
vit  OA  siècle  emploie  pluaieurs  années  i  se  former,  combien  de  milliers 
d'années  doivent  employer  les  espèces,  les  classes  des  corpa  vivanaT 
Depuiaquarantesièolea  environ  queVespècebumaine  conserve  quelques 
aunales  de  «on  exiatence,  nous  y  trouvons  fort  peu  de  changemena 
au  phyaîque  ;  il  y  en  a  pourtant  au  moral  :  ces  anciens  Egyptiena ,  ces 
Grecs  si  célèbres ,  ees  illustres  Romains  étoient  d'autres  hommes  que 
noua,  leur  histoire  est  ceUe  des  géants  ;  auprès  d'eux ,  la  plupart  des 
modernea  ne  aônt  que  dea  pygmées.  Je  veux  bic*n  que  les  anciens 
n'aient  été  ni  plus  robuslea ,  ni  plus  grands ,  ni  plua  courageux  que 
\9ê  hommes  d'aujourd'hui  ;  mais  leurs  âmes  étoient  certainement  plua 
•ublimes  et  plus  fières  pour  la  plupart  ;  elles  avoient  une  trempe  plua 
mâle ,  et  ce  qni  est  le  vrai  caractère  de  la  force ,  elles  avoient  plus  de 
simplicité.  S'ila  n'avUient  dû  ces  avantages  qu'à  leurs  constitutions 
politiques ,  pourquoi  nos  jnedemes  ne  savent-ila  plus  ae  gouverner 
de  même  ?  On  ne  disce»  viendra  pas  d'aiileura  que  les  Gantois  nos 
anoétrea ,  les  Germains ,  les  Cimbres ,  ne  fussent  des  hommes  plus 
robuates  et  plua  vigoureux  «  aelon  le  témoignage  unanime  des  histo* 
riens ,  que  leurs  desceiidana.  La  dégénération  de  l'eapèce  eat  visible  en 
plua  d'un  endroit  de  r£ttrope.  Qui  sait  si  les  arbres,  les  plantes,  les 
animaux  n'ont  pas  aussi  dégénéré  ?  Certainement, ai  noua  considérona 
les  oasemena  fossiles  des  éléphans  ,  des  rhinooéros  >  les  débria  dea 
antiques  baleines ,  Les  dents  pétrifiées  des  requina  ouïes  gloasopètrea, 
il  noua  aéra  facile  de  reoonnoilre  que  ces  animaux  éMpient  hien  autres 
ment  groa  et  grands  que  ceux  d'aujourd'hui.  Noua  n'avoua  plua  qua 
dea  élépbaos  ià  dix  à  douce  pieds  de  haut  ;  maia  les  moindres  osasmaoe 
des  anciena  en  ont  .jusqu'à  vringt  ou  vingt-sleax.  Les  plua  fortes  denta 
de  nos  requins  sont  k  peine  le  huitième  de  nos  grands  gloa^pètrea. 
Nos  pécheurs  sont  étonnés  lorsqu'ils  rejaoontront  des  baleines  4}a 
soixante  à  quatre-vingts  pieds  de  longueur.;  qu'aureieni-ila  dit  de  ceOes 
de  cent  vingt  à  cent  cinquante  pieds  qui  passoidAt  aiUcefois  pour  la» 
plus  petites  î 
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La  dégén^ratidn  se  montre  d'une  manière  trés>marqoée  dans  cer^* 
taifics  races  humaines ,  moins  encore  dans  leurs  qualités  corporelles 
que  dans  1rs  facultés  de  leur  esprit  ;  car  toutes  les  dégradations  com- 
mencent toujours  par  les  choses  les  plus  délicates  ayant  de  parve«- 
nir  aux  parties  plus  grossières.  L'esprit  de  l'homme  est  bien  plus 
sujet  à  se  détériorer  que  son  corps  ;  l'on  voit  même  que  ce  der- 
nier gagne  en  matière  ce  que  le  premier  perd  en  facultés.  Aussi 
les  hummesles  plus  bruis,  les  corps  hes  plus  épais ^  ont  bien  moin« 
d'intelligence  et  de  sensibilité  que  les  autres.  A  mesure  donc  que 
l'homme  s'enfonce  dans  la  matière ,  son  esprit  devient  obtus  ;  il 
s'appesantit ,  il  se  rapproche  de  la  classe  des  brutes  ,  il  redescend  vers 
la  pure  animalité.  Tels  sont  les  imbécilles.  £n  même  temps  que  les 
vorps  organisés  montent  par  degrés  jusqu'à  l'homme,  celui-ci  re- 
tombe par  nuances  vers  la  brute ,  et  complète  ainsi  le  cercle  des  vicis- 
situdes de  la  nature. 

L'homme  est  le  nœud  qui  unit  la  Divinité  a  la  matière,  qui  ratta- 
che le  ciel  à  la  terre.  Ce  rayon  de  sagesse  et  d'intelligence  qui  brille 
dans  ses  pensées ,  se  réfléchit  sur  toute  la  nature.  Nous  sommes  la 
chaîne  de  communication  entre  tous  les  êtres ,  le  corps  intermé- 
diaire entre  Dieu  et  les  créatures.  Noos  naissons  ministres  et  inter- 
prètes de  ses  volontés  sur  tout  ce  qui  respire.  Cest  par  les  mains 
de  l'homme  que  la  Divinité  fait  régner  l'ordre,  l'harmonie  entre  les 
Animaux  et  les  plantes  ;  te  sceptre  de  la  terre  nous  a  été  confié.  Ne 
^ oyons-nous  pas  que  nous  disposons  à  notre  gré  des  générations, 
que  nous  détruisons  les  individus  surabondans ,  que  nous  établissons 
tiii  juste  équilibre  eutr'eux?  Il  falloît  pour  cela  que  nous  fussions 
composés  de  deux  natures  ;  d'esprit,  pour  connoitre  et  suivre  les  vo« 
loniés  du  Maître  suprême  des  mondes,  et  de  matière,  pour  agir  sur 
les  sul».tances  matérielles. 

Il  y  a  donc  deux  mondes  pour  l'homme,  le  monde  physique  et  le 
monde  moral,  puisque  nous  sommes  de  deux  substances.  Nous  por- 
tons le  monde  matériel  vers  Dieu ,  et  nous  rapportons  la  Divinité 
'^'ers  le  monde  matériel  ;  nous  sommes  la  voie  d'exaltation  dans  les 
corps  et  d'abaissement  dans  l'esprit  divin.  Les  matérialistes  ne  con- 
sidèrent que  la  première  de  ces  voies  ,  les  spiritualistes  ne  s'atta* 
'  rheut  qu'à  la  seconde  ,  d'où  il  ^uît  que  chacun  d  eux  ne  connolt  que 
la  moitié  de  cet  univers.  Pour  le  bien  connollre  il  faut  donc  réunir 
ces  deux  branches ,  parce  que  chacune  d'elles  réagi^mataellement  sur 
sou  antagoniste. 

A  RT 1  c  JLB  y.  De  la  génération  Bt  de  ta  destruction  pei^étuellê 
dea  corps  organisés* 

Les  seuls  caractères  permanensdes  animaux  et  des  plantes  »  sont 
leur  génération  ou  leur  naissance,  leur  destruction  ou  leur  mort. 
Prenez  pour  exemples ,  une  plante ,  un  insecte  ;  toute  leur  vie  n'est 
qu'une  suite  de  chaugemens  non  interrompus  ;  leur  existence  est 
même  si  passagère ,  qu'on  n'a  presque  pas  le  temps  de  les  étudier  ;  ^ 
peine  onl-ils  paru  sur  la  scène  du  monde  qu'ils  engendrent  et  meurent. 
Jl«es  grands  animaux,  les  arbres,  sont  de  mémo,  et  quoique  leur  du- 
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rée  noDs  paroisse  fort  considérable,  ce  n*est  ponrlaut  rien  en  com- 
paraison de  rélernité  des  âges.  Si  nous  examinons  ces  Ticissitudes 
perpétaelles  de  'tous  les  élres  ,  en  ne  considérant  leur  durée  que 
comme  un  point  dans  la  durée  infinie  du  monde  ,  nous  verrons  qu'il 
n'existe  en  effet  qu'une  matière  vivante  modifiée  à  chaque  instant, 
et  passant  tour-à-tour  de  la  vie  à  la  mort ,  de  la  mort  à  la  vie.  Parce 
que  nous  sommes  sujets  à  la  mort,  le  temps  nous  parolt  tout,  maia 
pour  la  nature  qui  ne  meurt  point,  le  temps  n'est  rien.  Si  nous  vou< 
Ions  remarquer  combien  de  générations  humaines  sont  déjà  passées 
sur  la  ferre,  et  que  nous  passerons  bientôt  comme  elles,  nous  recou* 
noitrons  aisément  qu*un  homme  n'est  rien  dans  le  monde  (i)  ;  car 
au  moment  où  vous  lisez  ceci ,  combien  de  vos  semblables  meurent 
par  toute  la  terre ,  et  combien  d'autres  naissent  pour  périr  à  leur  tunr  ? 
il  en  est  de  même  à  chaque  instant  ;  dans  tous  les  tems  il  en  fut  d» 
même.  Si  rien  n'e^it  stable,  la  puissance  de  génération  et  de  de^truc* 
lion  est  donc  la  seule  chose  durable  ;  Fhomme  ,  les  animaux ,  les 
plantes,  ne  sont  donc  qu'une  matière  que  la  nature  crée  et  détruit 
sans  cesse,  pour  créer  et  détruire  encore  ;  les  individus  ne  sontdonc 
rien  pour  elle ,  pubqu'elle  les  immole  tous  également. 

Mais  loin  de  l'accuser  de  cruauté ,  nous  devrions  peut-être  la  re« 
mercier  de  cette  marche  uniforme,  puisqu'elle  nous  ramène  sans 
cesse  à  la  vie  par  le  chemin  de  la  mort.  Les  corps  de  nos  aïeux  ne 
sont  pas  demeurés  inertes  dans  la  terre,  ils  ont  accru  sa  fécondité; 
ils  ont  fourni  aux  plantes  des  sucs  réparateurs,  aux  animaux  des 
substances  nourricières  ;  ils  ont  repassé  à  l'existence  dans  de  nou- 
veaux è\ren.  Ce  cadavre  infect  est  entré  dans  la  fleur  briUante,  le 
papillon,  l'oiseau,  le  robuste  quadrupède  ;  il  s'est  transformé  en  pa^ 
renchyme  savoureux  dans  la  pêche ,  l'orange,  l'ananas,  etc.  Ces  cam- 
})agnes  arrosées  dans  les  combats  du  sang  des  guerriers ,  engi^aissées 
de  leurs  dépouilles ,  se  couvrent  chaque  été  de  riches  moissous. 
L'agriculteur  mange  sans  répugnance  la  chair,  le  sang  et  la  graisse 
des  soldats ,  transformés  en  pain.  La  matière  fécale  est  elle-même 
un  excellent  engrais ,  et  tel  qui  savoure  avec  délices  le  suc  du  raisiu , 
reporte  souvent  dans  l'homme  ce  qui  est  sorti  de  l'homme. 

Il  s'upère  donc  une  perpétuelle  métamorphose  de  tous  les  corps 
TÎvaus;  ils  se  résolvent  les  uns  dan^les  autres  par  deux  voies;  li 
nulrilion  et  la  génération.  Nous  ne  devons  point  accuser  la  naturt 
d'injustice  >  lorsqu'elle  détruit  tous  les  êtres  ,  puisque  rien  ne  pour- 
roit  vivre  sans  ce  moyen.  Nous  ne  subsistons  qne  par  la  deslrur- 
tion  des  animaux  et  des  végétaux ,  et  ceux-ci  ne  peuvent  nous  four- 
nir de  nouvelles  nourritures  qu'en  s'emparant  de  nos  débris.  Si 
l'homme  ne  rendoit  rieu  a  la  terre ,  épuisée  par  ses  déprédation.s , 
elle  le  laisseroit  bientôt  périr  de  faim  ;  si  rien  ne  pouvoit  mourir , 
nul  être  ne  pourroit  trouver  d*alimens.  Il  faut  que  l'homme  mange 
la  mort  pour  conserver  sa  vie. 

Des  matières  organisées  sont  donc  nécessaires  pour  réparer  les 
organes,  et  rien  ne  peut  nourrir  que  ce  qui  est  le  résultat  de  la  nour- 
riture ;  ainsi  les  seules  substances  végétales  et  animales  sont   capa- 

(1}  J«  parlt  toujoart  ici  d«  l'iioaus*  csrpvrel  seulcoianl. 
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Ues  de  fournir  des  alimenfli  de  tonteoir  l'existence.  Nous  aMimilous 
en  noire  chair ,  eu  notre  saug,  et  en  nos  propres  humeurs,  le  pain, 
la  viande,  les  fruits  que  nous  mangeons;  mais  les  minéraux  n'étant 
pas  organisés,  et  n'ayant  point  une  vie  analogue  à  la  nôtre ,  sont  in-« 
capables  de  nourrir.  En  effet,  la  vie  ne  peut  subsister  que  par 
la  vie. 

.  Le  besoin  de  la  nourriture  dans  les  animaux  et  les  plantes ,  dépend 
de  deux  causes.  La  première,  est  que,  faisant  continuellement  des 
pertes,  ils  ont  besoin  de  réparation;  car  toMl9  les  corps  yivans  s'usent 
par  les  frotlemens  réciproques  de  leurs  (diverses  pièces ,  de  sorte  quA 
la  nutrition  doit  s'opérer  en  raison  des  destructions.  C'est  pourquoi 
les  hommes  de  peine,  les  animaux  qui  travaillent  beaucoup ,  les  es- 
pèces qui  se  donnent  de  grands  mouvemens,  comme  les  bêles  fé- 
roces ,  ont  besoin  de  manger  en  proportion  de  l'afibiblissement  do 
leur  corps ,  tandis  que  les  individus  qui  perdent  peu  ,  les  animaux , 
les  arbres ,  qui  passent  l'hiver  dans  l'engourdissement ,  n'ont  pres- 
que aucun  besoin  d'alimens.  Il  arrive  même  que,  par  cette  déperdi- 
tion graduée  des  anciens  organes  et  par  leur  réparation  continuelle 
au  moyeu  des  alimeus ,  l'animal ,  le  végétal ,  parviennent  à  renou- 
veler entièrem,ent  le  corps  ;  de  sorte  que  le  vieillard  n'a  plus  la  mémo 
peau  ,  les  mêmes  fibres  qu'il  possédoit  dans  son  jeune  âge  ;  il  a  dé- 
pouillé sa  jeunesse  pour  revêtir  le  triste  habillement  de  la  décrépi» 
tude.  Cette  mue  successive  est  très-apparente  dans  les  arbres,  les 
reptiles ,  les  insectes  ,  qui  changent  plusieurs  fois  de  vêlemens  ex- 
térieurs pendant  leur  vie ,  sur-tout  au  renouvellement  des  saisons. 

La  seconde  cause  qui  n'est  qu'une  suite  de  la  précédente  ;  c'est  que 
tout  corps  vivant  est  attiré  vers  son  aliment  propre  par  la  faim.' 
Celle-ci  ne  difiere  peut-être  nullement  de  la  puissance  qui  attire  en- 
tr 'elles  les  molécules  d*un  sel  lorsqu'il. se  cristallise,  car  c*est  par. 
une  sorte  d'affinité  que.  les  él^mena.d'un  corps  vivant  cherc^hent  à 
s'accroître ,  ou  bien  i  réparer  leurs  peintes.  Chaque  partie  de  roiga- 
nisation  a  même  une  faculté  diges'tive  qui  lui  est  propre  ;  ainsi  l'os 
digère  l'os,  la  chair  crée  la  chair ,  la  membrane  orgaiiise  la  mem- 
brane ,  le  nerf  engendre  le  nerf  :  dans  le,  végétal  il  en  est  de  même  ; 
il  s'opère  des  digestions  successives  dans  tout  corps  vivant;  la  pre«, 
mière  débarrasse  seulement  l'aliment  des  parties  les  plus  grossières  ; 
ies  digestions  suivantes  font  subir  à  la  matière  nutritive  d'autres 
dépurations ,  et  la  vivifient  peu  à  peu ,  afin  de  la  rendre  capable  do 
remplacer  les  parties  qui  se  détériorent.  La  faim  n'est  donc  qi^'oa 
défaut  des  élémens  qui  composent  le.oprps  et  qui  tendent  à  se  répa- 
rer. La  vie  de  tout  animal,  de  toute  plante»  iiese  soutient  même  que 
par  un  certain  équilibre  entre  les  puissances,  fie  destruction  et  do . 
I^éparation  qui  agissent. pendant  tout^la  durée  de  leur  existence»  Dans 
la  jeui^ease^  la  force  réparatrice  est  dominj^ote ,  c'est  pour.quof  les 
corps  vivans  s'accroissent  et  parviennent  à  la  plénitude  de  lepr  vie; 
maus  lorsqu'elle  s'est  épuisée  par  la  continuité  qiéme  de  son  action,. 
cette  force  est  remplacée  .par  celle  de  destruction  qui  agit  toujours, 
d'une  manière  inverse  à  la  précédeute  ;  ^insi  plus  un  corps  vivant 
«st  jeune ,  plus  il  s  accroît  rapidement ,  plus  il  lui  faut  de  nourri- 
\ures  i  à  mesure  qu'il  vieillit  Û  prend  moÛM  d'alimens ,  et  ses  or^ 
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gaiies  reprennent  moia«  de  furce«  qu'ils  nen  dépement,  de  torts 
qne  riiidividu  doit  uéressairement  s'afi'uiblir  et  périr. 

Ce  sont  même  les  diUérem-es  iiilniduile»  par  la  nutrition  qui  et» 
racler i sent  \e»  âges.  Dans  leur  jeunette  ,  les  élres  vivaus  soûl  d'une 
texture  molle ,  spongieuse,  dilatable,  mais  à  mesure  qu'ils  vieillis- 
seul,  leurs  organes  ac({uièi'eoi  plus  de  solidité  ;  ils  deTieuuenl  même 
durs  et  rigides  avec  l'Age.  Ou  conçoit  facilement  que  Us  mailles  d'un 
tissu  lârlic  se  remplissant  peu  à  peu  par  reflet  de  la  nourriture  qui 
ff*y  accumule,  duivenl  lui  communiquer  de  la  dureté  et  augmenter 
sa  deubilé.  Cet  eudurctssenieut  sucrefcsif  doit  même  s'augmenter  au 
point  de  rendre  plus  difficiles  les  mouveniens  des  oiganis  et  d'en 
obstruer  les  vaisseaux.  Alors ,  ne  pouvant  plus  recevoir  de  nourri- 
ture, et  faisant  toujours  des' pertes,  il  est  nécessaire  qu'ils  périssent. 
Nous  voyons  dans  l'homme  ,  que  tous  ses  orgaues  se  dégradent  peu 
à  peu  avec  la  vieilh^sse  ;  la  vue  baisse  ,  l'onie  devient  dure ,  le  gont 
se  perd  avec  l'appétit,  les  dents  tombent  ainsi  que  les  dievenz  , 
les  geuoux  Aécbissent,  la  tête  tremble,  la  pcan  se  ride,  tout  meurt 
par  degrés. 

n  y  a  donc  une  gradation  d'endurcissement  des  corps  vivans,  de* 
•  pais  leur  naissance  itssqu^à  leur  vieillesse  :  et  comme  nous  en  avons 
remarqué  une  pareille  depuis  Ifs  polypes  jasqu'anx  plus  parfaites 
espèces  d'animaux  ,  nous  trouvons  que  la  nature  suil  dans  la  série 
de  ses  œuvres  ,  la  même  loi  quelle  s'est  imposée  pour  chaque  in- 
dividu. Le  polype  est  au  qtiadru])ède  ce  qu'est  l'embryon  au  vieil- 
lard ,  la  plaiilule  it  un  vieux  rhéne.  II  suit  de  là  que  les  espéct-s  na-> 
t^ireliement  humides  et  mulla.<vses  doivent  vivre  plus  long-temps,  ou 
manger  daTantage  que  les  esj^èces  naturellement  sèches  et  rigides, 
toute  porportion  gardée  ;  aussi  les  poissons  v  îvent  bien  plus  long- 
temps que  les  quadrupèdes  et  ^out  beaucoup  plus  vorarfs.  Si  cer- 
taines espèces  d'une  nattfie  humide  ne  jouissent  pas  d'une  longue 
rie,  c'est  qu'elles  sont  extrêmement  fécondei/  et  qu'elles  épuisent 
leur  propre  existence  pour  la  transmettre  toute  entière  à  leurs  de»- 
cftndans. 

De  la  nécessité  de  se  nenrrir ,  la  nature  a  tiré  encore  nne  loi  très- 
importante  pour  faire  régner  l'équilibre  entre  toutes  les  espèces  vi- 
vantes. Sans  les  animaux  herbivores,  la  terre  surchargée  de  plantes 
qui  s'étoufferoient  entr  elles  par  leur  nombre  ,  n'ofl'riroil  bientôt 
qu'un  spectacle  de  destruction.  l>s  p«>tites  espèces  seroient  anéanties 
par  les  plus  grandes  qui  les  surmonteraient ,  et  tout  s'cDcunibreroit 
faute  de  consommateurs.  Il  a  donc  été  nécessaire  de  créer  des  fa- 
milles d'herbivores  pour  retrancher  celte  excessive  exubérance  de 
la  vie  végétale.  Mais  comme  les  animaux  herbivores  auroienf  pu  se 
lAuIliplier  à  l'excès  à  leur  tour  et  détruire  jusques  dan.n  ses  racine* 
tout  le  règne  végétal ,  "il  a  fallu  créer  des  carnix'ores  qui  délroisifr- 
senl  la  trop  grande  abondance  âea  herbivores.  Erifiu  pour  contenir- 
les  carnivores  dans  de  justes  limites,  l'homme  a  été  créé  sur  la  terre  , 
et  le  sceptre  lui  a  été  confié  sur  tout  ce  qui  respire.  C'est  par  lui 
que  le  monde  se  maintient  en  paix ,  et  comme  il  devoif  régner  sut' 
tes  plantes  comme  sur  les  animaux,  il  lui  a  été  donné  la  facnlt^ 
âb  se  nourrir  également  de  ces  deux  règnes.  Ce|t  ainsi  qu'un  sag% 
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législateur  tempère  également  les  diiTépeDB  ordres  d*im  érat  les  uns 
par  les  autres ,  établit  cette  liiérarcliie  de  pouToirs  et  c^t  devuii's 
mutuels  qui  font  remuer  le  calme,  Tharmaiiie  el  le  buniieur  au  sein 
des  nations. 

Le  même  équilibre  de  TÎe  règne  dans  Tempire  des  eaux ,  bien  qu'if 
ne  s'exécale  guère  qu'entre  des  animaux,  puisqu'il  y  en  a  beaucoup 
plus  que  de  plantes  dans  TOcéau.  C'est  ainài  qiys  pliiMrurs  espères  àc 
poissons  élaut  Irès-raruivorcs,  détruisent  la  surabondance  des  espè- 
ces plusfoibles;  celles-ci  compriment  à  leur  tour  la  mulliplicalion 
excessive  d'une  multitude  de  races  inférieures. 

Bn  înstiluant  une  gnerre  mutuelle  entre  tons  les  animaux  ,  la- 
nature  na  cependant  pas  été  cruelle,  puisqu'elle  donna  au  fuible  1» 
Yuse  pour  triompher  à  son  tour ,  de  se»  tyrans^;  puisqu'elle  proté;>e» 
Tinnocent  contre  des  armes  défensireSp  ou  lui  donna  le  moyen  d'évi- 
ter la  mort.  Si  elle  a  distribué  des  griffes  acérées  au  lion ,  des  serres 
puissaiites  â  l'aigle,  un  bec  crochu  an  vautour,  des  denU  cruelles  au 
tigre,  elle  a  recouvert  la  tortue  d'une  cuirasse  impénéirable,  elle  a 
donné  i\e»  jambes  agiles  aux  cerfs ,  des  cornes  menaçantes  aux  tau- 
reaux ,  des  nageoires  rapides  au  poisson ,  des  dents  venimeuses  au 
serpent.  Elle  a  défendu  les  pldutes  par  des  épines,  des  rrocbcts,  ou 
même  les  a  imprégnées  de  sucs  empoisonnés.  EHe  a  voulu  qne  la  crainte- 
suspendit  la  sensibilité  dans  tes  animaux  ,  parée  que  son  dessein  est  de 
détruire ,  mais  non  pas  de  faire  souffrir. 

Encore  cette  destruction  u'est-elle  qu'une  antre  manière  de  vivre, 
parce  que  rien  ne  meurt  en  efl'el.  La  mort  n'est  qu'une  vie  cachée  ^ 
un  tnininiutn  d*exis1ence  qui  retourne  par  nuances  k  son  maximum  r 
qui  est  seul  visible  pour  nous.  La  matière  a  même  besoin  de  cette- 
pause,  de  ce  sommeil  pour  se  réveiller  avec  plus  de  vigueur,  pour 
puiser  dans  l'ame  vivifiante  du  monde,  une  nouvelle  énergie.  C'esV 
ainsi  que  le  sommeil  répare  nos  sens  fatigués ,  et  fait  couler  dans  no»^ 
▼eines  le  feu  qui  uo^  ranime  chaque  malin  ,  el  nous  remplit  d'une 
exubérance  de  vie. 

Puisque  tous  les  êtres  vivans  se  détruisent,  ils  r^oivcnt  en  r^ro- 
duiro  (fautres  i  leur  place,  car  ,  comme  nous  Tavon»  vu  ci-devani  ^ 
les  matériaux  des  corps  organisés  tendent  â  repasser  à  la  vie;  la  ma> 
tière  ne  peut  pas  dei^aeurer  oisive,  puisqu'elle  est  perpéluellemenl  sol- 
licitée au  changement  par  se»  dive  ses  attractions.  La  procréufion  est 
4toi»c  loniours  proportionnelle  à  ta  destrucliuo.  Voyex  ces  terres  ar- 
dentes de  i*é|uateurt  où  les  plantes  et  les  animaux  ne  vivent  quun: 
instant  parce  qu'ils  s'entredéiruisent  sana  cesse  ,  où  la  chaleur  ex- 
trême précipite  leur  existence ,  où  leur  corruption  est  si  rapide  et 
leur  mort  si  multipliée,  où  l'on  est  déjà  vieux  des  la  naissance;  c'est 
isi  que  les  générations  sont  éternelles  et  s'exécutent  sans  interruption , 
parce  que  les  nourritures  ne  manquent  jamais  aux  êtres  vivans^  En 
effet,,  celte  profusion  de  matières  aliment^iires  permet  â  tous  les  ger- 
mes de  se  dévelupiMV  ,  de  s'accruUre,  d*engendrer  avec  toute  la  lati- 
tude possible >  et  plus  il  nail  d*animaux  et  do  plantes,  plus  ils  don- 
s&cnl  lieu  à  de  nouvelles  générations  «  puisqu'ils  leur  fournissent  eu- 
ahondanre  tons  les  moyens  de  subsister.  D'ailleurs  la  cUuIeur  au^— 
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mente  Taclivité  dé  la  4it,  et  communique  anx  facnltés  prdpagafrîcM 
une  sorte  d'impétuosité;  elle  use  plus  rapidement  rexislen<5e.  L'hom^ 
me ,  l'animal ,  la  plante  ressemblent  par  leur  vie  à  un  flambeau  allu- 
mé ,  dont  la  méclie  enflammée  est  analogue  aux  facultés  vitales  ,  et 
la  matière  grasse  qui  alimente  la  flamme  ,  ressemble  au  corps  de  ces 
diflërens  êtres.  Or  ,  plus  la  mèche  brûle  fortement  et  rapidement , 
plus  elle  use  promptement  le  flambeau  ;  de  même  plus  la  vie  est  éner- 
gique, moins  elle  est  durable. 

Comme  la  chaleur  donne  à  tous  les  êtres  nue  activité  perpétuelle, 
ils  vivent  d'nne  manière  plus  intense ,  plus  destructive  ;  ila  engendrent 
davantage ,  ils  s'épuisent  plutôt,  et  meurent  au  bout  d'une  courte  car- 
rière. Dans  les  climats  froids  des  pôles,  les  êtres  ont,  au  C4>ntrair», 
de  longues  intermittences  de  vie  ,  des  sommeils  ,  des  engourdisse— 
mens  ,  des  langueurs  dans  toutes  leurs  fonctions ,  de  U  vient  que 
leur  vie  s^use  plus  lentement ,  semblables  à  ces  lampea-veilleuses  qui 
ne  donnent  qu'une  foible  lumière,  mais  qui  la  prolongent  beaucoup. 
Ils  végètent  plutôt  qu'ils  ne  vivent  ;  de  là  vient  encore  que  leur 
puissance  reproductive  est  aflbiblie,  et  comme  ils  trouvent  peu  de 
nourritures  sous  un  ciel  aussi  avare  de  productions,  les  génération* 
nouvelles  ont  peine  à  s'y  multiplier.  C'est  pour  cela  que  nous  ren- 
controns tant  de  matière  vivante  sous  les  tropiques ,  et  si  pen  vers  les 
pôles.  JJbl  chaleur  n'est  pas  seulement  un  grand  excitant  de  la  vie  ; 
,  elle  a  multiplié  encore  la  matière  organisée  vers  l'équateur  ;  elle 
y  a  pour  ainsi  dire  concentré  toutes  les  substances  de  vie.  On  con- 
çoit, eu  eflet ,  qu'il  doit  s'établir  un  écoulement  continuel  de  ma- 
tière animée  des  contrées  polaires  vers  les  pays  chauds  qui  en  sont 
comme  le  grand  réservoir.  Tout  de  même  que  le^  fleuves  sor- 
tant des  montagnes,  vont  ensevelir  leurs  eaux  dans  l'Océan,  ainsi 
les  peuples  du  Nord  descendent  vers  le  Midi  ,  et  des  bandes 
d'oiseaux  ,  de  poissons ,  de  quadrupèdes  émigrent  si  souten)  dans 
les  régiops  chaudes.  Mais  comme  il  arriveroit  bientôt  un  épuî- 
aement  total  de  la  matière  animée  dans  les  pôle« ,  la  nature  y  a  refoulé 
des  êtres  vivans  pour  remplacer  ceux  qui  en  sortent.  Ainsi  l'Océan 
est  bien  plus  fécond  vers  les  pôles  que  vers  l'équateur;  il  semble  que 
les  habilans  des  mers  renaissent  insensiblement  dans  les  zones  froides. 
Nous  voyons  les  harengs  ,  les  morues  ,  les  saumons,  les  esturgeons, 
les  baleines ,  et  une  multitude  d'espèces  pulluler  à  l'excès  sous  les  xôuee 
glaciales  ;  tandis  que  les  chaudes  mers  des  tropiques  sont ,  à  propor- 
tion, bien  moins  fécondes.  Cet  effet  est  peut-être  produit  par  la  df- 
verse  salure  de  l'Océan,  car  dans  les  pays  froids  il  doit  tenir  moins 
de  sel  en  dissolution  ;  mais  sous  le  brûlant  équafeur ,  les  eaux  doivent 
en  dissoudre  en  plus  grande  quantité;  ce  qui ,  joint  à  leur  évapora- 
tion ,  peut  augmenter  leur  salure.  De  même  que  nous  fuyons  un  arr 
charge  d'émanations  désagréables ,  les  poissons  doivent  préférer  les 
ondes  moins  amères  des  contrées  glaciales.  D'ailleurs,  le  fond  de 
rOcéan  conserve,  même  vers  les  pôles,  une  température  assez  douce 
qui  favorise  la  multiplication  des  poissons ,  et  ils  n'y  sont  peut-être 
pas  si  troublés  que  dans  les  mers  âes  tropiques ,  toujours  peuplées 
de  races  sanguinaires,  telles  que  les  requins,  les  tiburons,  les  dora^ 
det^  etc.  Si  lei  continens  plus  peuplés  sont  plut  stériles  dans  les  pays 
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froids  p^es  mers  «ont  au  contraire  plus  fécondes  vers  les  pMes ,  et 
plus  dévastées  eiitre  les  tropiques. 

ARTicliB  VI.  Du  principe  humide ,  considéré  comme  la  eourcê 
commune  de  tous  les  êtres  animés» 

Ainsi  les  eaux  réparent  au  Nord  ce  que  perd  la  terre.  Nontf 
voyons  même  que  les  productions  vivantes  se  multiplient  principale- 
ment où  l'eau  arrose  le  plus  la  terre.  Considérez  ces  terreins  arides  de 
FArabJe,  ces  efirayantes  solitudes  de  l'Afrique  ;  entièrement  privées 
d*eaaz  ,  elles  ne  présentent  qu*une  mer  immense  de  sable  où  rien  ne 
rit,  rien  ne  végète.  On  ne  rencontre  pas  même  une  touffe  de  gazou 
dans  l'espate  de  plusieurs  lieues  de  circonférence  ,  on  n'y  trouva 
aucun  animal ,  aucun  arbre  ;  la  terre  entièrement  nue  est  couverlo 
d*uii  sabion  mouvant  où  le  voyageur  s'égare  et  périt  de  soif;  les  venta 
déchaînés  sur  ce  sol  aride  élèvent  el  détruisent  mille  monticules  de 
sable  ^ou  transportent  dans  les  airs  d^épaisnuages  d'une  poussière  brû- 
lante. S'il  se  trouve  au  milieu  de  ces  déserts  quelque  foible  source  » 
quelque  mare  d'eau  saumâtre  ,  le  petit  terrein  qu'elles  arrosent  est 
couvert  de  verdure,  d'arbres,  de  fieurs,  et  peuplé  d'animanx.  C'est 
nne  lie  entourée  d'une  vaste  mer  de  sables  stériles ,  où  les  voyageur* 
viennent  se  reposer  et  se  désaltérer. 

Li'eau  est  ainsi  le  fondement  principal  de  l'existence  des  corps  vi- 
Tans ,  puisqu'ils  ne  peuvent  point  subsisler  sans  elle  ,  et  qu'ils  en 
reçoivent  même  l'aliment  et  le  mouvement  organique.  La  plupai*t  des 
mousses  périssent  par  la  sécheresse»  mais  il  suffit  de  leur  donner  de 
l'eau  pour  les  faire  reverdir  et  revivre,  même  après  plusieurs  années. 
L'on  a  trouvé  quelques  espèces  d'animalcules  que  la  sécheresse  faisoit 
mourir  et  que  l'humidité  ressuscitoit  tour-à-tour,  tels  sont  les  rôti'» 
Jeres ,  les  tardigrades  {vibriones) ,  les  gordius ,  etc. 

Non-seulement  l'eau  communique  aux  animaux  et  aux  plantes  le 
mouvement  vital ,  mais  encore  il  n'est  aucune  espèce  qui  ne  com- 
mence son  existence  dans  un  état  de  liquidité  ,  et  qui  ne  se  nourrisse 
par  le  moyen  d'alimeus  rendus  liquides ,  de  sorte  que  rien  ne  s'opère 
dans  les  corps  vivans  que  par  le  moyen  de  l'eau.  Les  humeurs,  telles 
que  le  sang ,  la  lymphe  dans  les  animaux  ,  la  sève  et  leasucs  dans  les 
plantes  ,  ne  reçoivent  leur  fluidité  que  par  Teau  qui  tient  en  disso- 
lution les  matières  qu'elles  contiennent.  La  liqiMUr  séminale  qui  est 
la  quintescence  vitale  de  tontes  les  parties  du  corps,  est  de  même- 
La  nutriiion  et  la  génération ,  ces  deux  genres  de  fonctions  si  impor- 
tantes dans  l'économie  vivante  ne  peuvent  donc  s'exécuter  que  par 
l'intervention  des  liquides  »  parce  que  ceux-ci  tenant  les  molécules  de 
matières  dans  un  état  de  division  et  de  mobilité  exti^me ,  facilitent 
leurs  combinaisons.  Des  corps  solides,  au  contraire,  ne  ponrroieni 
point  agir  (i). 

Il  est  même  visible  que  l'eau  ne  sert  pas  seulement  d'excipient  aux 
molécules  organisées,  qu'elle  ne  se  borne  pas  à  les  churier,  i  faci- 
liter leur  arrangement,  mais  qu'elle  y  entre  même  comme  principe 

(i)  Corpora  non  agon.!  >  aisî  ûat  solatt» 
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coufltîlnaDt.  C*e8t  ce  f|ne  démunlre  l'expérience  des  arbres,  des  gnù* 
nés  qui  s  arrrois^ent  daus  Teau  aculc  et  y  acquièrent  un  grand  déve- 
loppement. L'eau  nest  point  un  empire  utériie ,  l'Océan  est  mémo 
beaucoup  plus  peuplé  que  la  terre;  son  sein  est  rempli  d'une  multi- 
tude innombrable  d'animaux  de  toute  espèce.  N'eus  voyons  aussi  que 
les  contrées  aquatiques  et  profondes  so.if  infiniment  plus  fertiles  en 
productions  vivantes  que  les  terreins  ai'ides.  On  remarque  encore 
qu'un  animal ,  un  végétal ,  nés  dans  un  sol  bas  et  humide  •  sont  beau- 
coup plus  gros ,  plus  grands  que  les  mêmes  esj)èc^s  nées  dans  les  lieux 
secs  et  élevés.  Comparez  ,  parmi  les  hommes,  ces  gros  et  gras  habi- 
tons de  la  Hollande,  avec  les  Arabes  Bédouins ,  si  décharnés,  si  secs; 
6a  les  bœufs  épais  de  la  Flandre  avec  le  bétail  maigre  et  nerveux 
des  stériles  montagnes. 

D'ailleurs  les  générations  sont  plus  fécondes  et  plus  multipliées  dana 
les  lieux  aquatiques.  C'est  là  que  fourmillent  des  millions  d'insectes, 
devers,  de  cliampignons,  d'algues,  de  graminées,  et  tous  ces  êtres 
qui  semblent  n'exister  que  pour  engendrer  et  mourir.  Comme  la  pu- 
tréfaction est  prompte  et  générale,  la  multiplication  des  êtres  qui  se 
nourrissent  de  substances  corrompues  y  devient  excessive.  C'est  là 
leur  élément  naturel ,  puisque  la  reproduclioii  se  met  toujours  en 
rapport  avec  la  corruption.  Cette  réunion  de  deux  agens  si  contrairea 
avoit  même  fait  admettre  aux  anciens  l'existence  des  générations  par 
la  putréfaction ,  parce  qu'ils  les  trouvoient  toujours  ensemble  ,  et 
toutes  deux  opérées  par  la  chaleur  et  l'humidité. 

Rien  n'est  moins  démontré  que  ce  mode  de  génération ,  car  pour 
qu'elle  soit  produite  ,  il  faut  qu^il  existe  des  germes  de  vie,  des  œufs 
on  des  embryons  de  nouveaux  êtres  et  qui  aient  la  puissance  de 
reconstruire  ce  que  la  putréfaction  désorganise.  Celle-ci  n'est  si 
favorable  à  la  reproduction  qu'à  cause  qu'elle  divise  les  molécales 
des  corps  organisés  et  qu'elle  les  met  dans  une  condition  plus  pro^ 
pre  à  se  réunir.  La  chaleur  et  l'humidité  séparant  les  principe» 
«Hinstituans  des  animaux,  des  plantes,  rendent  à  ces  mêmes  prin- 
cipes toute  leur  tendance  naturelle  à  la  combinaison  ;  cette  ten- 
dance n'est  entièrement  satisfaite  que  dans  le  corps  organisé.  Ainsi 
les  molécules  vivantes  conservent  une  attraction  entr'elles  comme 
les  molécules  ilea  substances  brutes ,  et  ne  se  reposent  qu'après  avoir 
été  combinées.  Nous  observons  celte  attraction  des^  molécules  vivantes» 
dans  la  nutrition ,  car  plus  un  animal  oU  une  plante  sont  jeunes ,  plua. 
ils  appétent  la  nourriture  ;  à-pen-près  comme  upe  molécule  de  sel 
qui  se  cristallise  dans  une  liqueur,  attire  à  elle  les  molécules  de  même 
nature  pour  s'en  accroître.  A  la  vérité,  cette  attraction  chesles  mi* 
néraox  ne  forme  qu'une  simple  accumulation  à  l'extérieur,  au  L'eu 
que  chez  les  corps  organisés  cette  attraction  se  fait  dans  l'intérieur 
des  corps,  et  par  intuA.siisception  ,  mais  le  principe  est  Le  méme« 
Comme  en  chimie  l'on  ne  sépare  les  élémens  d'un  composé  qu'en  for- 
mant d'autres  composés,  de  même  un  corps  vivant  ne  se  décompose 
que  pour  entrer  dans  de  nouveaux  corps.  Il  suit  de  là  que  ces  deux 
9^en8  si  puissans  sur  les  matières  organisées,  la  corruption  et  la  gé- 
nération ,  reviennent  au  même  but  par  deux  voies  opposées,  puisque 
tout  €<;  ^lû  eat  engendré  9Q  corrompt  «  et  tout  ce  qui  s&coirrompl  eu.-^ 
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fendre.  CTest  par  ces  forces  iuverses  que.  la  nature  renouTclIe  toat 
ce  qui  vit  sur  la  lerre. 

Ces  modificalioDs  de  la  substance  animée  ne  s'exéculent  que  pair 
rinfervention  du  principe  aqueux.  Tout  être  prend  naissance  dans 
rhumidité ,  et  Veau  est  la  matrice  générale  de  tous  les  animaux  el  les 
Tégétaux.  La  mallilude  des  coquillages  marins  répandus  par  ton  le  la 
terre ,  et  déposés  même  sur  les  plus  hautes  montagnes  à  une  élevai 
lion  de  quinze  cents  ou  deux  mille  toises  au-dessus  du  niveau  actuel 
des  mers,  nous  apprend  que  l'Océan  a  jadis  couvert  notr*  globe.  Le 
décroissetneut  de  celle  grande  masse  d*eaax  est  même  devenu  sensir 
ble  depuis  plusieurs  siècles  ;  mille  terreins  submergés ,  et  laissés  à  sec 
aujourd'hui ,  en  fournissent  la  preuve.  Il  seroit  trop  long  d'énumérer 
ici  toutes  les  côtes  desquelles  la  mer  s'est  retirée.  C'est  un  fait  incon- 
testable qu'elle  a  séjourné  sur  nos  contiuens  ;  à  chaque  pas  nous  exi 
trouvons  des  témoignages  dans  cette  foule  de  débris  de  coquilles,* 
dans  ces  pétrifications,  ces  dépôts,  ces  lits  de  terres ,  ces  crislallisa- 
tioas  que  notre  sol  recèle  par^toot. 

Vidi  ego  quod  faerat  qvondam  solidicsiaia  tell«S 
K'se  fretum  ;  vidi  facUa  ex  aquorc  terras. 
Et  procal  à  pelago  coacha  jacuAre  marins. 

Cette  observation  avoit  même  été  faite  par  les  plus  anciens  iiatii* 
ralisles  et  les  philosophes ,  et  la  notion  d'un  déluge  universel  conua 
chez  tous  les  peuples  n^tsX  que  la  tradition  vague  de  cette  antique 
Térité,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant. 

A  RT I cii £  V 1 1.  27«  rorganitation /fraditelle  des germe9  végétaux 
et  animaux. 

La  terre ,  presque  toute  noyée  d  eau  dans  son  or^ne ,  ne  pouvoit 
créer  et  nourrir  que  des  êtres  aquatiques,  et  comme  la  nature  s'élève 
des  corps  simples  aux  corps  composés,  elle  donna  d'abord  naissance 
à  cea  ébauches  de  vie ,  à  ces  animalcules  microscopiques,  à  ces  moi- 
sissures informes  que  nous  voyons  se  multiplier  dans  toutes  les  eaux 
croupies.  La  puissance  vitale  essayoit  ainsi  ses  premières  forces,  elle 
s*exercoit  pour  ainsi  dire,  par  divers  tfttonnemens  à  de  plus  subli-» 
mes  ouvrages.  Elle  ne  forma  dans  le  principe  que  âea  molécules  gé^ 
latineuses,  une  sorte  de  limon  glutineux  que  la  chaleur  vint  animer 
peu  À  peu ,  et  qui  se  résolvoit  en  putrilage  pour  se  changer  bientôt  ea 
lia  essaim  d'animalcules  vivans.  Nous  observons  encore  au  jour-* 
d'hui  des  faits  à*pen-près  semblables  dans  ces  mares  d'eau  Khignante  » 
où  l'on  rencontre  mille  germes  de  vie  (i),  qui  s'y  développent  par 
l'influence  d'une  cliaude  température. 

11  y  a  donc  des  ageus  principaux  dans  la  génération  de  tous  les 


(i)  Lm  ancien*  qai  avoisnt  obaenré  ce  fait,  l'ornèrent  dos  charmât  de  la  poésie. 
]is  disoient  que  Vénus  étoit  née  de  l'écume  de  l'Océan  et  des  parties  naturelles^ 
de  Saturne ,  qui  étoit  rallégorie  du  Temps.  Ils  avoient  aussi  placé  dans  la  mer  „ 
Protée  ,  dieu  marin  qui  prenoil  toutes  les  formes  ^  et  qai  reprétentott  ainsi  Tail— 
■irahls  féooadité  de  t'oan. 
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éires;  i^.  Teau  épaissie  en  mucosité  et  chargée  d'an  limon  empreint 
de  germes  de  vie  par  la  suprême  iNTEiiLiGBNCE  ;  a®,  la  cbale.ir  so- 
laire ,  ou  celte  puissance  active  et  stimulante  qui  communique  Je  mou* 
iremeiit  aux  matières  disposées  à  la  vie. 

Comme  Taclion  vitale  daus  c«fs  matières  simples,  y  développoît 
peu  à  peu  de  nouvelles  facultés,  la  continuation  de  celte  action 
"vitale  dut  y  opérer  des  perfectionnemens  successifs.  Il  se  forma  donc 
des  êtres  plus  compliqués ,  les  ébauches  d'abord  imparfaites  se  recti- 
fièrent insensiblement.  Alors  durent  prendre  naissance  les  polypes, 
les  zoophytes  qui  composent  les  madrépores ,  les  coraux  ,  les  réra* 
tpphytes  ,  les  éponges ,  etc.  comme  le  règne  végétal  s'organisoit  en 
même  proportion  ,  l'on  vit  aussi  se  former  des  algues,  des  confervea» 
et  une  foule  d'autres  plantes  encore  peu  perfectionnées. 

On  doit  considérer  le  phénomène  de  la  procréation  des  éfre», 
comme  une  évolution  successive  du  principe  vital  que  la  terre  a 
reçu  de  la  divinité ,  comme  une  germination  sollicitée  par  l'eau  et  U 
chaleur  du  soleil  ;  de  même  que  nous  voyons  les  arbres  développer 
•u  printemps  leurs  tendres  boutons,  faire  sortir  leurs  feuilles  et  leurs 
fleurs  dans  les  beaux  jours  ,  les  corps  organisés  sont  pour  la  terre 
ce  que  sont  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  pour  les  arbres;  ils 
naissent  et  tombent  de  même,  mais  à  diverses  époques  et  non  pa» 
tous  à-la -fois.  Les  corps  vivans  sont  une.sécréliun  du  glube  terres- 
tre ,  un  sédiment  de  la  mer  et  de  l'air ,  animé  par  la  chaleur  du 
floleil. 

ïja  différence  entre  les  molécules  animales  et  les  molécules  végc- 
falus,  fient  à  peu  de  chose  chez  les  plus  simples  de  ces  corps  vi- 
"vans ,  et  il  y  a  grande  apparence  qu'elles  étoient  d'une  nature  pres- 
que semblable  dans  le  principe.  Nous  savons  même  par  Texpérienre 
que  les  plantes  les  plus  simples ,  telles  que  les  algues  ,  les  champi- 
gnons, sont  formées  à-peu-près  des  mêmes  élémens  que  les  soopby- 
les  et  les  autres  animaux  primitifs-,  puisqu'elles  fournissent  égalemeni 
à  l'analyse  chimique  des  produits  animaux.  Il  parott  que  les  sub- 
atances  végétales  sont  une  dégénérescence  de  la  matière  animale  ,  car 
lorsque  la  nature  créa  les  êtres  primitifs ,  elle  les  doua  tous  sans  doute 
éen  mêmes  propriétés.  Peut-être  que  certaines  circonstances  ayant 
empêché  ,  dans  une  partie  de  ces  êtres ,  le  développement  des  facultés 
seasilives  et  contractiles,  il  s'établit  un  règne  secondaire  au  premier , 
qui  en  suivit  cependant  tontes  les  nuances.  C'est  ainsi  que  le  règne 
végétal  se  rapproche  par  beaucoup  d'analogie  do  règne  animal,  et  prend 
dans  se»  diver&es  productions  une  marche  parallèle. 

La  mer ,  ce  grand  atelier  de  la  vie ,  ayant  multiplié  dans  son  sein 
les  corps  organisés  primitifs  ou  les  zoophytes,  ils  formèrent  une 
grande  quantité  de  terre  calcaire.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  an- 
ionrd'hui  des  bancs  éuormes  de  madrépores ,  des  montagnes ,  des  îles 
entièrement  calcaires  qui  se  sont  élevées  au  sein  de  l'océan  dans  une 
longue  suite  d'âges,  et  qui  doivent  toutes  leur  origine  aux  zoophytes. 
Ija  plupart  de  nos  terreins  calcaires  ne  sont  même  que  le  résultat  de 
l'animalité.  On  ignore  par  quels  moyens  les  zoophytes  et  les  coqnil^ 
lages  transforment  l'eau  en  terre  calcaire ,  rependant  nous  en  sommes 
f<-moins  chaque  jour.  C'est  ainsi  que  le  globe  terrestre  dut  prendre  d» 
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raccroîssexnent,  el  les  eaux  de  TOcéan  dikrent  diminuer  peu  à  peu  dm 
Tolume. 

Telle  fut  aans  doute  la  première  époque  des  corps  vivans  de  notr« 
planèle.  Les  zoophyles  en  peuvent  élre  regardés  comme  premiers 
îiabitans,  et  comme  ils  sont  les  plus  simples»  ils  sont  aussi  les  plua 
naturels  de  fous  les  éires ,  les  plus  voisins  des  corps  élémentaires. 

Un  degré  déplus  dans  Torganisation  produisit  la  famille  des  vers  , 
et  Tinnombrable  tribu  des  coquillages.  Un  seul  coup  d'œil  sur  la  plus 
grande  partie  du  sol  que  nous  habitons ,  suffira  pour  nous  les  montrer 
«ouverts  de  lits  immenses  de  coquilles  fossiles ,  dont  les  analogues 
-vivans  ne  se  retrouvent  plus  aujourd'hui  que  dans  la  profondeur  des 
mers  et  dans  des  plages  lointaines.  Quand  Ton  envisage  combien  d'au- 
nées  il  a  fallu  pour  amasser  des  quantités  si  prodigieuses  de  ces  coquil- 
lages ,  on  ne  peut  s*empéchçr  de  croire  que  la  terre  ne  soit  d*an* 
antiquité  à  peine  imaginable. 

La  terre  ferme  s'augmentant  toujours  aux  dépens  du  principe 
aqueux ,  on  vit  naître  sur  les  confins  des  deux  elémens ,  dans  la  fange 
inabordable,  celte  multitude  de  végétaux  imparfaits  qui  ne  vivoient 
que  pour  se  pourrir  et  se  reconstruire  ensuite.  Telles  furent  les  races 
impures  des  champignons,  des  algues,  des  mousses  qui  préparèrent  un 
terreau  fertile  pour  nourrir  dans  la  suite  de  plus  brillantes  colonies 
de  végétaux.  C'est  ainsi  que  la  terre  sortant  peu  à  peu  des  eaux  et  se 
couvrant  d'un  limon  marécageux ,  se  dessécha  peu  à  peu  et  fournie 
des  terreins  propres  à  faire  croître  les  graminées,  les  fougères  et  mille 
autres  plantes  d'une  organisation  plus  composée. 

•  A  mesure  que  la  mer  laissoit  k  sec  une  partie  des  continens ,  ane 
foule  d'êtres  marins  furent  exposés  pendant  une  longue  suite  d'âi^es 
à  vivre  sur  la  terre,  et  obligés  de  se  passer  d'eau.  Il  falloit  donc  que 
ces  êtres  périssent  ou  qu'ils  devinssent  terrestres,  eu  changeant  leur 
première  manière  de  vivre  sous  les  eaux  avec  l'habilude  de  vivre 
dans  l'air.  Les  vers  durent  se  changer  en  larve  d'insectes,  et  se  méta- 
morphoser en  babilans  de  la  terre.  Nous  voyons  aussi  les  larves  des 
éphémères ,  des  dystiques  ,  des  hydrophyles ,  des  libellules ,  et  d'une 
foule  d'antres  insectes ,  passer  leur  première  existence  dans  l'eau  et 
n'en  sortir  que  dans  leur  dernière  métamorphose.  C'est  encore  un  reste 
de  l'habitude  primitive  qu*avoieiit  ces  animaux  de  vivre  dans  l'eau.  Il 
y  a  même  beaucoup  de  coquillages  uni  valves  qni  vivent  également 
bien  dans  l'eau  et  sur  la  terre.  On  voit  encore  des  crabes  sortir  des 
eaux  et  y  rentrer  k  volonté,  comme  pour  s'essayer  peu  à  peu  à  ia 
Tie  terrestre. 

La  même  modification  se  remarque  dans  les  pLintes ,  car  plusieuirs 
familles  qui  furent  entièrement  aquatiques  dans  le  principe ,  s'ap- 
prennent â  vivre  en  partie  dans  l'eau  et  dans  l'air;  telles  sont  la  prêle, 
\etk  nénuphars ,  les potamogttont ,  le  trèfle  d'eau,  etc.  D'autres  plus 
avancées  dans  cette  habitude,  se  tiennent  seulement  près  des  eaux» 
comme  les  scUicairea ,  les  lisymachiee ,  les  acrophu/aires ,  les  eaules, 
les  renoncules ,  et  une  foule  d'herbes  de  nos  prairies.  Quelque  iour  » 
aelon  toute  apparence ,  elles  seront  entièrement  accoutumées  à  la  vie 
terrestre. 

Les  espèces  d'animaux  primitifs  qui  avoient  moins  de  facilité  poujr 
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9t  monroîr ,  forent  les  plus  exposés  à  demeurer  à  sec  md»  pouToiV 
retourner  daiia  les  eaux.  Ils  furent  dune  ubligés  de  se  rendre  terrestre» 
ou  de  périr  ;  mais  les  animaux  qui  restèrent  dans  les  eaux,  7  reçurent 
aussi  des  mudificalions  successives.  Les  mollusques  devinrent  peu  à 
peii  des  poissons,  el  1  habitude  de  nager  développa  chez  eux  dés  or- 
ganes ,  el  les  façonna  en  rames  ou  eu  nageoires.  ^'^ 

La  nalure  marche  ainsi  de  degré  en  degré»  el  par  la  continnite 
de  sou  action  perfectionne  se»  ouvrages.  De»  poissons  ellt;  s'éleva  i 
la  classe  des  reptiles.  Ijcb  anguilles ,  par  exemple ,  sortent  souveot 
deè  eaux  pendant  la  nuit  et  rampent  dans  les  humides  prairies  à  b 
manière  des  serpens.  La  nalure  tira  sans  doute  de  cette  manière  li 
clasHC  des  reptiles  du  sein  des  eaux.  Phisieurs  de  ces  dernières  es]ières» 
telles  que  les  êa/amandres  ,  quelques  tortuea ,  les  crocodiles  et  plu- 
sieurs autres  iézarda ,  se  ressouvenant  encore  de  leur  origine  aquatique  » 
vivent  tantôt  dans  l'eau  et  tanlôl  sur  la  terre.  Les  grenouilles  et  hs 
crapjud.'< ,  duns  leurs  premiers  âges ,  sont  même  des  espères  de  pois^oD» 
appelés  têtards  ;  mais  ils  changent  leur  nature  aquatique  pour  prendre 
une  vie  mitoyenne  entre  Tair  et  l'eau. 

C*esil  de  reitp  manière  que  les  animaux  se  terrestn'seni  peu  i  peu» 
a  mesure  que  la  nature  perfectionne  davantage  leurs  organes  el  leur 
vie.  Elles  nian|iie  aiii-si  ses  époques  de  vie.  Si  les  animaux  ,  d*aburd  1 
aquatiques,  devienueul  hahitanh  de  la  ti'rre,  les  pLintes,  à  plus  forte  1 
rainou  ,  Wi  pouvant  pas  suivre  de  même  qu^ux  le  (fécroissemeol  de» 
eaux  et  ^e  retirer  avec  elles,  ont  été  obligées  de  s'accoutumer  plutôt 
à  la  vie  terrestre  ;  de  là  vient  que  les  eaux  conliennent  plus  d*ei»pèces 
d  animaux  que  de  plantes.  Cette  combinaison  étuit  encore  avanla.:;euse , 
en  ce  qu'elle  présenta  d*abord  aux  auimaux  qui  devenuient  lerresire<y 
des  nourriiures  vé^élMles  toutes  prèles  pour  leur  subsistance.  11  éioit 
donc  nécessaire  que  le  rè^ne  végétal  fîkt  assea  multiplié'  pour  leur 
fournir  une  quantité  suffînaute  d'alimens. 

Le.s  animaux  lerre>lres  ont  une  plus  grande  complication  d'organes 
que  tes  lril>u.s  a<|ualiques,  car  la  vie  aérienne  est  plus  difficile  à  sup- 
porter que  Taquaiique ,  à  cause  âea  chaugcmens  brusques  et  conMdê- 
râbles  que  i'alrai>sj>hère  fuit  éprouver  aux  êtres  dans  chaque  .saison, 
et  par  les  variations  de  température ,  de  lumière  et  de  ténèbre*»  qui 
influent  beaucoup  sur  les  corps  vivans.  Les  eaux  sont  moins  exposées 
â  ces  ch'in^emens  subits  et  profonds,  tout  s*j  opère  d'une  manière 
plus  lente  el  plus  graduée  ;  il  leur  falKiit  donc  des  liabitans  moins 
compliqué:^  dans  leur  organisation;  aussi  les  espèces  terrestres  sunl- 
elles  plus  sujettes  aux  maladies  que  les  races  aquatiques. 

De  la  chi8.se  des  reptiles ,  la  force  orgaiiTsatrice  de  la  nature  rriDonla 
aux  oiseaux.  De  même  que  le  règne  anim  il  entier  paroil  émaner  d'une 
seule  tige»  chacuue  de  ses  classes  sort  d'un  .hcuI  être  primitif,  qui  se 
snodifie  par  nuances  successives-,  car  Ik  nature  ne  6*ecar1e  >aai<ii8  de 
ses  loix  premières  et  de  l'unité  de  son  plan  Une  seule  espèce  d*ois<:auc 
créa  toutes  les  autres  espèces,  et  de  même  que  nous  avons  vu  toustesétres 
tirer  leur  origitiedeFeau,  il  est  vraisemblable  que  les  oiseau  xaquatiq*. tes 
furent  aussi  les  premiers  de  celte  classe.  Rn  efiet .  si  nous  prenou»  les 
manchots  {aptenodytes) ,  les  pingouins  pour  exemple,  nous  verrou*, 
^'ils  ne  sont  encore  ^ue  des  oiseaux  imparfaits ,  k  peine  ebaucbés» 
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qui  nont  pour  ailes  qae  âeg  moignons,  et  aa  lieu  de  plainea  qn'uiie 
fiorle  de  duvet  cuiirt.  lueurs  patles  »out  très^p'tiie*;  leur  démarche 
eni  boileuse,  el  ils  vivant  ai  coustamuieiil  sur  Teau,  quil»  semblent 
ne  point  appartenir  à  la  terre.  De  ces  esquisses  f;ruitsiei>es  d  oiseaux  , 
la  nature  s'avance  progressivcuieul  aux  races  mieux  coiiforméeK  ; 
ainsi ,  des  a/ques  et  des  ttuutchotê  l'on  remonte  à  la  l'ami  lie  «uliére  des 
oiseaux  paimipèdea ,  aux  péUccma ,  aux  guUlernoia ,  aux  pfon^€ona^ 
aux  oie9  et  aux  canarda  ;  de  là  aux  grèbes  ,  aui  pou/es  (Veau,  el  l'oa 
passe  à  la  tribu  des  ecolopacea ,  tels  que  les  grues ,  les  hérons ,  les 
couriiêM  les  bécasses,  les  vanneaux  et  les  autres  oiseaux  de  rivaue. 
£n  remontant  encore  Tét  belle  de  perrection,  l'on  arrive  aux  ga/li-' 
nacés ,  *els  que  les  paons ,  \  es  faisans ,  les  perdrix ,  \es  pigeons;  ceux« 
ci  font  le  pass^^e  à  la  lamille  des  peliis  oiseaux  granivores ,  comme 
les  alouettes,  les  merles,  ies  fauvettes ,  etc.  De  ceux-ci  l'on  entra 
dans  Tordre  des  oiseaux  demi-rapaces  piir  tes  tnésani^s ,  les  pies-* 
grieches ,  les  roUiern ,  les  huppes ,  lei»  corbeaux ,  les  pies  ,  et  Ton  passe 
à  ta  famille  des  oiseaux  de  proie ,  comme  mi/ans ,  épervîers ,  faucons , 
vautours,  aigles  et  hibou.  En  suivant  toujours  la  gradation,  nous 
trouTous  les  oiseaux  grimpeurs,  tels  que  les  pics,  les  guêpiers,  les 
êoucans ,  leaanis,  enfin  la  belle  famille  des  perroquets. 

La  même  marche  que  nous  avons  observée  dans  \es  oiseaux,  doit 
être  en<;ore  suivie  dans  ta  classe  des  animaux  vivipares,  tant  la  naturei 
est  constante  dans  cette  loi  de  gradation.  Ainsi  les  cétacés,  au  premier 
€oup-d*GBil ,  sont  des  animaux  informes  qui  paroissent  avoir  été  ori- 
ginairement poissons,  de  même  que  les  oiseaux  palmipèdes;  mais  ils 
ont  reçu  des  développemens  dans  certains  organes  dont  les  vrais 
poissons  manquent.  Les  cétacés  s^nt  en  quelque  sorte  les  embryons 
de  la  classe  des  quadrupèdes  ;  car,  de  la  baleine ,  du  cachalot  et  des 
dauphins,  qui  n'ont  que  des  rudimens  informes  de  membres  dans 
leurs  nageoires,  on  passe  par  degrés  au  latnantin ,  aux  veaux  marins ^ 
chez  lesquels  tous  les  membres  se  développent  peu  à  peu  ;  de  ceux-ci 
k  l'hippopotame,  au  rhinocéro9 ,  k  V éléphant,  au  tapir,  au  cochon. 
De  ces  animaux  l'on  renlonte  à  la  famille  des  ruminans ,  tels  que  les 
chameaux ,  les  cerfs ,  les  boeufs,  Ips  chèvres  ,  les  brebis  ;  nous  entrons 
ensuite  dans  Tordre  desédentés .  comme  les  tatous,  les  fourmiliers  ;  et 
de  là  dans  toute  la  famille  des  rongeurs ,  comme  les  porc^épics ,  les 
marmottes,  les  rats,  les  castor»,  les  lièvres,  les  écureuils,  etc.  Ou 
pa.sse  des  hérissons  et  des  taupes  k  la  tribu  des  espèces  carnivores ,  * 
tels  que  les  ours,  les  ichneumons ,  les  maries  et  putois,  enfin  les 
chiens  ,  les  lions ,  les  chats,  les  civettes^  etc.  Nous  remontons  ensuite 
par  leH  ^léopitkèqueê  aux  chauve-souris  ;  de  celles-ci  aux  phalangeYs , 
aux  didelphes,  qui  font  un  passage  aux  matis ,  et  de  là  aux  singes. 

Ou  peut  voir  dans  cet  arrangement  comment  les  oiseaux  palmi- 
pèdes correspondent  aax  cétacés ,  les  oiseaux  de  rivage  aux  races  des 
quadrupèdes  aquatiques,  les  gallinacés  aux  ruminans,  les  oiseaux  dn 
proie  aux  quadrupèdes  carnivores  .  les  oiseaux  granivores  aux  qua- 
drupèdes rongeurs,  et  les  perroquets  aux  singes.  Nons  présenlerong 
plus  en  détail  ces  analogies  aux  articles  OisbaOx  et  Quadrupèdes. 
f^ixyet,  encore  les  vues  générales  que  i'ai  placée^  k  la  fin  de  VHist, 
é^s  Ois»  de  Buffon ,  édit.  de  Sonnini ,  t*  6^* 
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Il  y  â  même  ane  gradation  de  Thamidilé  à  la  aécliereste,  âepnir 
,  les  oiseaux  palmipèdes  et  les  cétacés  ;asqâ*aax  perroquets  et  aax  siuges  « 
qui  sont  à  la  tête  de  ces  deux  classes  d*auimaux.  Ainsi  ces  premier* 
ordres  d'animaax  sont  aquatiques  ;  viennent  ensuite  les  quadrupèdes 
et  les  oiseaux  qui  se  tiennent  seulement  daos  la  boue,  tels  que  les 
•colopaces  et  les  bêtes  brutes  ;  on  trouve  après  les  gallinacés  et  les 
xuminans ,  qui  fréquentent  les  champs ,  les  prairies  ;  puis  les  quadru- 
pèdes rongeurs  et  les  oisillons  granivores ,  qui  aiment  les  terreins  un 
peu  plus  élevés;  puis  les  oiseaux  de  proie,  les  ramassiers»  qui  pré- 
fèrent les  lieux  secs  et  chauds;  enfin  les  singes  et  les  perroquets 
Be  se  plaisent  que  sur  les  arbres ,  comme  s'ils  fujroient  encore  plus 
l'humidité. 

Aatici<s  YIII.  De  V influence  de  la  chaleur  et  de  la  sèchereêse  eur 
lea  corpa  vivane. 

A  mesure  que  les  êtres  se  perfectionnent  davantage,  ils  ont  une 
complexion  plus  aride ,  plus  maigre  ;  au  lieu  que  les  espèces  moins 
parfaites  sont  d'une  nature  plus  molle ,  plus  humide  et  plus  grasse  ; 
d'ailleurs  les  facultés  intellectuelles  diminuent  en  même  progression. 
Comparez  une  oie,  un  cochon ,  qui  recherchent  toujours  la  fange  et 
rhumidité ,  avec  Técureuil  et  la  fauvette,  espèces  grêles  et  délicates , 
qui  fuient  les  lieux  aquatiques ,  vous  trouverez  les  premiers  gros , 
lourds,  stupides;  les  seconds,  plus  maigres,  vifs,  sensibles  et  spiri- 
tuels. Plus  un  être  tient  d'humidité  dans  sa  constitution,  plus  il  est 
porté  aux  fonctions  brutes  et  toutes  animales ,  telles  que  la  nutrition 
et  la  génération  ;  au  contraire ,  plus  un  être  est  doué  d'une  complexion 
sèche ,  plus  il  est  porté  aux  opérations  de  la  sensibilité ,  telles  que  la 
vivacité ,  l'esprit,  la  délicatesse.  Lorsqu'un  genre  de  fonctions  devient 
Ibrt  actif  dans  l'économie  vivante,  les  autres  diminuent  en  même 
proportion  *  il  arrive  de>là  que  les  fonctions  génératives  et  nutritives 
diminuent  les  fonctions  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence.  Dans  les 
classes  les  plus  simples  du  règne  animal,  telles  que  chez  les  zoopfaytes, 
les  coquillages ,  les  poissons,  etc.  les  systèmes  nutritif  et  généralif  ont 
une  grande  prépondérance;  de  là  vient  que  ces  animaux  sont  tous 
trèè-voraces ,  très-féconds  et  fort  peu  intelligeus.  Dans  les  classes  les 
plus  compliquées,  telles  que  chez  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  le 
système  sensitif  est  au  contraire  le  plus  actif;  d'où  il  suit  qu'ils  sont 
plus  intelligeus,  plus  sensibles  »  plus  vifs,  mais  en  général  bien  moins 
féconds  et  moins  voraces. 

On  observe  la  même  analogie  parmi  les  végétaux ,  car  les  espèces 
•  qui  vivent  dans  les  terreins  humides ,  ont  une  texture  molle,  spon- 
gieuse ,  qui  n'a  guère  qu'une  saveur  fade ,  insipide ,  et  des  propriétés 
presque  nulles  ;  en  revanche ,  les  plantes  noiurries  dans  un  sol  aride 
et  brûlé  du  soleil ,  ont  une  texture  sèche ,  fibreqse ,  des  saveurs  très- 
fortes  et  des  propriétés  extrêmement  actives. 

'  Li'bumidilé  comm  unique  donc  aux  animaux  et  aux  plantes  Tinertie  , 
la  mollesse  du  tissu ,  la  simplicité  dans  l'organisation ,  avec  des  fonc- 
tions nutritives  et  reproductives  fort  étendues.  La  sécheresse  on  la 
phaleur  communiquent  au  conUaire  de  l'activité,  de  Faridité  au  tissi% 
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organique;  elles  compliquent  les  fondions  vitale^»  déreloppenl  dans 
les  animaux  la  faculi«  sensitive  et  intellectuelle;  dans  lesTégétauz^ 
leA  propriétés  sapidea  et  énergiques,  mais  diminuent  leurs  forces 
nutritives  et  génératives.  Les  classes  les  plus  compliquées  et  les  plus 
parfaites  de  ces  deux  régnes  tiennent  donc  phu  de  la  séclieresse ,  et 
les  classes  plus  simples ,  plus  imparfaites ,  reçoivent  davantage  les  in- 
fluences de  rbnmidilé  ;  aussi  Toyons-nous  que  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaaxy  dans  le  régne  animal ,  les  arbres  et  les  arbrisseaux,  dans  le 
régne  végétal ,  sont  terrestres  ;  tandis  que  les  classes  inférieures  d'ani- 
maux et  de  plantes  recherrbent  plus  ou  moins  l'humidité  el  les  lieux 
aquatiques. 

Cette  différence  est  la  même  que  celle  observée  dans  chaque  indi<« 
vidu  aux  deux  extrémités  de  sa  vie.  Dans  l'enfance  de  l'homme ,  des 
animaux  et  des  plantes ,  l'organisation  est  humide ,  imparfaite  et  pea 
développée,  comme  dans  les  classes  inférieures  des  créatures  vivantes; 
dans  leur  âge  mûr ,  l'organisation  est  sèche  ,  parfaite  et  entièrement 
déveldppée ,  comme  dans  les  classes  supérieures  des  animaux  et  des 
végétaux.  Les  zoophytes  et  les  vers  sont  toujours  d*une  nature  mu- 
queuse ,  comme  Tenfance  ;  les  insectes  et  les  mollusques  sont  gluti— 
neux ,  comme  l'adolescence;  les  poissons,  les  reptiles  sontcartilagineu  x, 
romme  la  jeunesse;  enfin  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  sont  osseux  » 
de  même  que  TAge  mûr.  Les  premiers  sont  donc  toujours  jeunes,  les 
derniers  pour  ainsi  dire  toujours  vieux. 

Puisque  l'élément  humide  est  par  excellence  le  principe  de  la  repro- 
duction et  de  la  nutrition,  les  espèces  qui  tiennent  plus  du  tempé- 
rament humide  que  de  la  nature  sèche ,  seront  aussi  les  plus  fécondes 
«t  les  plus  voraces.  Rien  n'est  plus  destructif  qu'un  insecte  et  plus 
^oulu  qu'un  poisson ,  rien  aussi  ne  pullule  davantage  que  ces  animaux.^ 
Il  en  est  de  même  des  plantes  les  plus  simples  qui  se  multiplient  k 
l'infini  ;  c'est  que  l'élément  humide  domine  dans  tous  ces  êtres. 

Nous  observons  encore  que  chez  les  animaux ,  les  organes  destinés 
à  la  nutrition  et  à  la  reproduction ,  sont  plus  humides  que  ceux  qui 
servent  aux  sensations,  an  mouvement  et  à  la  reproduction  des  idées. 
Ainsi  le  ventre  et  les  parties  génitales  sont  d'une  complexion  molle, 
a.fncuse;  au  lieu  que  la  tète,  les  parties  supérieures  du  corps  sont 
fcèches  et  osseuses.  Nous  voyons  que  les  plumes ,  les  poils ,  la  peau 
du  ventre  des  animaux  sont  d'une  couleur  plus  pâle  que  les  tégumens 
de  la  télé ,  du  dos  «l  des  membres.  Les  nuances  ternes  et  pales  sont 
l'indice  de  l'humidité  et  de  la  foiblesse ,  tandis  que  les  couleurs  vives  , 
i'oncécs  sont  la  marque  de  la  vigueur  et  delà  sécheresse;  de  là  vient 
que  les  espèces  qui  dégénèrent  par  la  domesticité ,  ou  que  les  maladies 
aifuiblissent ,  ont  des  teintes  plus  blanchâtres ,  plus  lavées ,  plus  ternies 
qne  les  espèces  robustes  on  Aauvagcs. 

Cette  considération  ei»t  sur-tout  frappante  dans  la  comparaison  du 
sexe  mâle  au  sexe  femelle.  Le  premier  a  un  tempérament  plus  aride ^ 
plus  muscnleux,  des  formes  plus  anguleuses  ,  une  sensibilité  plus  ar- 
dente et  plus  profonde,  une  intelligence  plus  étendue,  des  couleurs 
vives  et  foncées,  une  force  vitale  plus  active  et  pins  vigoureuse  que 
le  sexe  féminin  ;  il  tient  davantage  du  principe  de  la  chaleur  et  de 
h  séciiersue.  Au  coaU'ftirej  U  femelle  i  la  comple&ion  plus  nulle  , 
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des  formes  plas  arrondies ,  une  sensibilité  plus  vartaMe  et  plus  soper- 
licielle^  une  înlelligeuce  moins  grande,  des  couleurs  lavées,  fades, 
ternies ,  une  puissance  TÎtale  lenle  et  inerte;  elle  tient  plus  du  prin- 
cipe humide. 

Comme  le  principe  humide  est  sur-tout  approprié  Â  la  génération , 
la  nalurf  a  donc  dû  confier  au  sexe  femelle  la  conception  et  la  oulri- 
lion  des  noureauz  être»,  puisque  la  complexion  chaude  du  mâle 
leur  eût  été  trés-roniraire.  Comme  le  principe  humide  a  besoin  » 
pour  é(re  fécondé ,  de  rélémenl  chaud  >  la  nature  a  ordonné  que  la 
lemclle  recevroit  du  mâle  Timpression  vivi hante. 

Le  principe  humide  est  teUemenl  nécessaire  à  la  multipliraiîon  » 
que  les  femmes  d'une  romplexion  sèche ,  fibreuse  et  d'un  caractère 
hommasbe,  sont  ordinairement  stériles;  tandis  que  celles  d'un  Cem- 
pérameni  sanguin  et  humide  sout  très-fécondes  pour  l'ordinaire.  La 
fonction  des  mâles  étant  de  fournir  au  germe  le  principe  de  la  cha- 
leur viiale  (i),  ceux  qui  possèdent  le  plii.s  de  cei  élément  sec  et  chaud 
sont  aussi  les  plus  ardeus.  TeU  sont  les  hommes  bien  membres, 
d'un  tempérament  aride,  vigoureux,  d'une  peau  brune,  couverte  de 
poils,  d'un  caractère  irascible,  impétueux.  Une  rudesse  courageoso 
convient  à  Thomme  et  aux  animaux  mâles  qu'on  destine  à  la  propa^ 
gation  ;  une  certaine  mollesse  tendre  «  efféminée  convient  £  la  femme 
et  aux  animaux  femelles,  car  elle  indique  une  constitution  favorable 
à  la  génération. 

La  beauté  des  formes,  dans  la  ïemmet  n'est  qu'une  pins  grande 
propuition  du  principe  humide.  C'est  celui-ci  qui  donne  aux  membres 
)a  rondeur  et  la  grâce,  qui  dessine  mollement  tous  les  contourit,  qui 
entretient  la  fraîcheur ,  la  souples.se  de  toutes  les  parties  ;  aussi  lorsque 
les  femmes  maigrissent  et  que  leurs  muscles  et  leurs  os  se  pronon- 
cent avic  l'âge ,  elIe.H  perdent  toute  leur  beauté.  La  beauté  deThomme^ 
au  contraire  ,  conifisie  dans  la  mâle  âpreté  de  ^z%  traits,  dans  ses  mns« 
^et.  vigoureux,  lendus  ,  dans  les  saillies  de  son  ossature,  dans  yeh 
membres  nerveux  et  velus,  ses  épaules  larges,  ses  cuisses  fortes,  sa 
barbe  épaisse ,  etc.  Un  homme  d'une  conslitulion  efféminée  n'est  pas 
bean  ,   et  une  femme  trop  hommasse  révolte  les  sens. 

\jiL  femelle  (sl  donc  dominée  par  le  principe  humide,  et  le  mâle 
par  le  principe  de  la  chaleur.  Voyez  dans  la  femme  ce  grand  dévelop- 
pement de  son  tissu  spongieux  et  cellulaire,  cette  ampleur  des  han- 
ches, du  bas- ventre  ,  celte  proéminence  des  .' •«-.tnelles  ,  tandis  que 
ze%  parties  uiUKCulaires,  ses  membres,  sa  poiiri  .<?.  sa  tèie  sont  min» 
ces  et  petits.  An  contraire ,  tout  ce  qui  est  développé  chez  la  femme 
est  resserré ,  oblitère  dans  l'homme;  et  tout  ce  qui  est  grêle  et  délicat 
chez  I.I  première,  est  grand  ,  robuste  et  prononcé  dans  le  second. 
Ain>«i  l'homme  a  la  poitrine  et  les  épaules  larges,  la  tète  et  le  cou 
foris,  à  la  m.niiéredu  taureau  ,  les  membres  fermes  et  charnus.  Toutes 
les  parties  supérieures  de  sou  corps  sont  plus  développées  que  les  in-> 
ferieures  ;  dans  la  femme,  au  contraire,  toutes  les  parties  infèrienres 

(l)  Cette  rhuleiir  Ttt.-ile  n>.«t  pii^  «eulemenl  le  de^ré  cle  tcmpércliire  dv  rorp» 
•cn«ibtr  ail  tlirrmomrtre  .  mai»  aire  certaine  portion  da  fen*princip«  qui  ao«« 
aatDiect  qui  citKur-toul  mis  «n  mouvement  par  le  calAriq  ne  ordinaire;  car  mo«« 
TiTOBt  pltts  loilenval  en  été  ^a'on  liirer,  «a  midi  qu'au  nord ,  (kc 
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•ool  plus  élenàues  qae  les  supérieures»  Il  eo  est  de  mdme  dans  Jet 
«eses  des  aolres  aDtmauz.  Les  uiAles  Tiveiii  plus  par  la  léle ,  le  cœur 
et  les  membres,  les  femelles  par  la  matrice»  Tabdomeu  ,  le  tissu 
cellulaire.  Comme  la  femelle  est  d'une  nature  humide  et  mulle,  toulea 
les  forces  vitales  descendent  vers  les.ré|^ions  inférieures;  comme  le 
mâle  est  d'an  tempérament  sec  «t  chaud  »  toutes  les  parties  remontent 
▼ers  les  organes  supérieurs.  Nous  observons  la  même  chose  parm2 
tons  les  individus  des  pays  secs  et  élevés,  comparés  aux  habitans  def 
lieux  bas  et  aquatiques.  Uu  Flamand ,  un  Hollandais  ont  les  hanchef 
larges,  le  ventre  gros  ,  les  jambes  m^^ives,  mais  leur  léle  est  pelile^ 
leur  poitrine  serrée;  ils  sont  plus  larges  en  bas  qu'en  haut.  Leur  sta- 
ture est  coqiaie  pyramidale.  Uu  montagnard  sec ,  un  homme  vivant 
tooiours  sur  un  lerrein  aride  et  chaud  a  la  tête  grosse,  les  épaules 
fortes ,  mais  un  ventre  rentrant ,  des  reins  secs  et  des  ;ambea  grêles  i 
H  est  plus  ^ros  en  baiit  qu'eu  bas.  C'est  que  le  principe  humide  tend 
à  tomber  vers  la  terre  »  et  le  principe  de  la  clialeur  aspire  à  s'élever  j 
de  là  vient  que  les  organes  secs  sont  supérieurs ,  et  les  parties  humides 
août  inférieures  dans  tous  les  animaux. 

Mais  comme  le  principe  humide  forme  la  trame  première  de  toute 
nrganÎMtioDj  U  radic^il  de  toute  fonction  nutritive,  il  est  donc  le 
plus  easeutiél  de  tous  les  élémens  du  corps  >  animal  ou  végétal.  11  e*t 
le  fondement  essentiel  de  toute  vie,  puisqu'on  ne  meurt  dans  la  vieil- 
lesse que  par  l'enlier  épuisement  de  œl  humide  radical.  La  nature  l*a 
placé  dans  le  centre  du  corps  vivant ,  comme  la  portion  la  plus  pré* 
cieui&e  de  tonies.  Cest  aussi  par  ces  organes  humides  que  tous  les  ani- 
maux se  ressemblent ,  parce  que  tous  sont  pourvus  des  fonctions  do 
la  vie  nutritive  et  de  la  vie  reproducltve.  Les  organes  extérieurs  qui 
entourent  comme  une  écorce  ce  genre  humide  de  vie ,  sont  d  une  na- 
ture plus  sécbe  et  plus  chaude  ;  iU  sont  chargés  de  la  vie  sensitive  ; 
tle  celle-là  qui  établit  des  communications  entre  tous  les  êtres  par  le 
mouvement ,  le  sentiment  et  la  pensée.  Les  mâles  sont  mieux  pourvus 
des  organes  de  la  vie  ^nsitive  ;  les. femelles  de  ceux  de  la  vie  nutri- 
tive et  réproductive.  Les  premiers  vivent  davantage  par  l'extérieur  ; 
iln  sont  plus  robustes,  plus  passionnés,  plus  intelligens.  Lessecondea 
vivent  davantage  par  l'intérieur  ;  elles  sont  aussi  plus  douces ,  plua  ai* 
manies,  plus  sédentaires,  plus  attachées  à  leurs  petits. 

Si  loua  l«s  étroa  ae  ressemblent  par  ces  organes  fondamentous^  #t 
intérieurs  ,  il^  di0erent  tous  principalement  par  les  organes  extérieur* 
ou  l'écorce.  Nous  avons  même  fait  voir  à  l'article  Animal  que  plus 
ces  organes  cfxiértetirs  «e  perfection  noient  et  ae  compliquoient ,  plaa 
lesanimaox  eioieiit  élevés  dans  l'échelle  des  corps  vivans.  Nous  pour- 
rions ajouter  ici  qu'ils  tiennent  eucore  davantage  de  la  nature  mâle , 
tandis  qurt  les  animaux  qui  ont  moins  de  cette  écorce  sensitive  et  mo- 
trice ,  sont  auMi  plus  simples  ,  plus  imparfaits  ,  et  tiennent  davantage 
de  la  nature  femelle;  c'est  pourquoi  ils  sont  plus  humides  et  plus 
féconds ,  au  lieu  que  les  autres  itont  plus  «ecs  et  moins  féconds* 

Le  principe  femelle  ou  les  organes  natrilifs  et  génératifs  étant  donc 
plus  importans,  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  le  germe  de  tout  ce  qui 
existe.  La  mère  est  la  tige  centrale  de  toutes  les  espèces,  le  père 
n'en  est  que  le  modificateor  »  la  portion  extérieure.  C  est  la  femelle 
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qui  fotrrnit  la  matière  de  loaa  Jcs  élres  qui  tont  engendrés;  lemâl^ 
ne  (loune  qae  la  forme  et  rexcilalion  TÎtale.  Daas  les  antmaiix  an* 
drogynes  et  les  plantes  cryptogaines  on  ne  décuavre  aucun  sexe;  mais 
il  est  certain  que  ces  corps  vivaiis  sont  tous,  par  leur  tissu  mou ,  hu- 
mide ,  leur  grande  fécondité  et  la  simplicité  de  leur  organisation , 
ri*unis  nature  plus  femelle  que  radie.  Les  espèces  où  le  principe  mile 
domine  sont  plus  compliquées ,  plus  intelligentes,  plus  sensibles  que 
les  espèces  où  domine  le  principe  femelle.  £n  effet,  parmi  les  ani- 
maux et  les  végétaux  les  plus  imparfaits,  il  y  a  plus  de  femelles 
que  de  mâles  ;  c'est  tout  le  contraire  parmi  les  êtres  les  plds  parfaits. 
Nous  voyons  que  chez  U& phoques  ou  veaux  marins,  les  ruminans . 
et  parmi  les  oiseaux  palmipèdes  et  les  scolopaces,  il  y  a  beaucoup 
plus  de  femelles  que  des  mates;  ce  qui  établit  la  polygamie  dans 
ces  races,  fin  revanche,  dana  les  familles  des  singes,  des  quadru- 
pèdes carnivores ,  des  perroquets ,  des  pics ,  des  oiseaux  de  proie ,  le 
nombre  des  mâles  égale  ou  même  surpiasse  quelquefois  celui  des  fe- 
melles; ce  sont  aussi  des  espèces  très-parfaites  et  les  plus  intelli- 
gentes ,  les  plus  robustes  du  règne  animal.  La  même  chose  a  lieu  dans 
le  gcnfe  humain  ;  car  les  habitaos  polygames  de  la  xône  torride  sont 
bien  plus  foibles  ,  plus  efféminés  que  les  peuplés  du  Nord,  chez  les- 
quels il  naH  plus  d*hommes  qne  de  femmes.  {Conêuliem  l'article 
HoMMs.  )  Les  espèces  d'animaux  les  plus  parfaits  tiennent  donc  plus 
du  principe  mâle ,  et  les  plus  imparfaits,  du  caractère  femelle  ;  de  sorte 
que  la  dégradation  de  Téchelle  de  vie  est  une  sorte  d'effémination  i;ra- 
duée.  En  effet ,  les  organes  qui  dé])endent  des  fonctions  mftles  se  dé- 
tériùrent  davantage ,  à  mesure  qu'on  descend  l'échelle  des  corps  orga- 
nisés ;  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  à  la  fin  qne  les  parties  femelles. 
C'est  pour  cela  que  les  aezes  ,  toujours  séparés  dans  les  rac-es  les  plus 
perfectionnées  ,  commencent  à  s'oblitérer  dans  quelques  espèces ,  telles 
que  les  abeilles ,  \ea  fourmis ,  les  termites  neutres ,  on  bien  à  se  réunir 
dans  les  familles  hermaphrodites,  à  se  confondre  dans  les  andro- 
gynes,  en  un  ils  disparoissent  entièrement  dans  les  races  les  plusMm- 
ples ,  telles  que  les  zoophytes.  Dans  le  règne  végétal ,  la  même  dégra- 
dation s'y  apperçoit  également  ,  quoique  d'une  manière  moins  ap- 
parente. 

AsLTtOLB   IX.  J}e  la  reproduction  des  corps   vivons  et  des 
monstruosités. 

Comme  le  mâle  domine  par  se»  organes  extérieurs  et  la  femelle  par 
les  intérieurs  (i),  il  s'ensuit  que  chacun  d'eux  contribue  davanta.^, 
dan»  la  génération  ,  à  la  formation  des  parties  sur  lesquelles  ils  in- 

(i)  Le»  parties  femelles  sont  tonjonrs  centrales,  et  les  parties  mâles  toniours 
i  la  circonférence  »  dans  les  plantes  comme  dana  les  animaux.  On  observe  dan* 
tontes  les  fleura ,  que  les  pistila  sont  placés  nu  milieu  ,  e(  aont  elilouréa  des  éta- 
mine^  ^i  -^ont,  comme  on  sait ,  les  parties  mâle^.  Linnatua  pensoit  même  que 
l'ovaire  et  les  semences  étoient  formé.i  par  la  moelle  ,  lesétamine*  par  le  bois 
les  pétales  par  le  liber ,  et  le  caPcc  par  Técorce.  Comme  les  parties  ccBlralai 
aont  toujours  les  plus  importantes  (puisque  la  nature  a  eu  soin  de  1m  «on»- 
traire  aux  chocs  extérieurs  )  il  s'ensuit  quf  le  j[irinciiic  jEqjmIIo  mK  auaà  le  nlui 
néceiiaiie  dans  l'acte  de  la  |;inération,       ^      -         '•  ^       i     • 
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flnenl  te  plu«.  Sî  le  principe  ma  Je  est  surabondant  au  principe  femelle  , 
il  doit  produira  des  individus  mâles;  et  jt'il  est  moins  abundant  ,  un 
obtiendra  des  produits  femelles.  Aussi  les  mâles  robustes  unis  à  de«  ' 
femelles  foibles  engendrent  ordinairement  des  individus  inasrulins  ;' 
et  dans  un  cas  contraire ,  il  arrite  communément  l'inverse.  C'est  pour 
cela  que  la  polygamie  engendre  plus  de  femelles ,  parce  qu'un  seul 
mâle  a  plusieurs  femelles  ;  la  polyandrie  produit  plus  de  mâl&s,  parce 
qu'une  seule  femelle  a  plusieurs  mâle!}.   ' 

D'ailleurs  les  mâles  influent  davantage  sur  les  organes  extérieurs  « 
et  les  femelles  sur  les  parties  centrales.  L'expérience  a  fait  voir  que 
dee  béliers  â  belle  laine  accouplés  avec  des  brebis  à  laine  commune 
uDt  produit  des  agneaux  â  toison  longue  et  soyeuse  ;  tandis  que  des 
béliers  communs  avee  des  brebis  à  laine  Âne,  n*ont  donné  que  des' 
agueauxâ  laine  commune.  ÏjeB  individus  métis  retiennent  plus  a  l'ex-  ' 
térieur  de  la  retsemblanDe  paternelle  ;  et  davantage  de  la  maternelle 
à  l'intérieur.  Les  plantes  hybndêê ,  qu'on  -fait  naître  en  couvrant  le 
pistil  d'une  fleur  avec  la  poussière  fécondante  d'pue  autre  Ceur ,  rcs" 
semblent  sur^tout  au  père  par  les  feuilles  et  par  les  autres  parties  ex- 
térieures ,  et  i  ta  mère  par  les  organes  internes,  suivant  les  expé-» 
rien  ces  de  Koelreuten  ' 

Il  est  snr-»tobt  remarquable  que  les  animaux  métis  et  les  végétaux 
Lybrides  qui  peuvent  se  reproduire,  k*emontenl  insensiblement  d'eux- 
mêmes  à  la  tige  maternelle;  ce  qui' prouve  bien  qu'elle  a  une  plus 
grande  influence  dans  k  génération  que  la  tige  paternelle  ;  car  celle-* 
ci  n'agit  qu'à  l'extérieur ,  au  lien  que  la  première  tient  aux  parties 
les  plus  intimes  de  l'organisation.  Si  toutefois  on  augmente  l'influenco 
du  mâle  â  chaque  génération ,  l'on  parvient  enfin  â  surmonter  l'asceu- 
dant  maternel.  Voya  l'article  GÉKéiiAtiOM. 

La  puissatieç  maternelle  a  donc  datts  la  génération  une  plus  grande 
influence  que  la  fonction  paterneUe.  11  y'a  même  des  cas  ou  elle  sut)' 
plée  entièrement  celte  dernière.  Par  etemple  il  y  a  des  puceron» 
femelles  qui  peuvent  engendrer  sans  le  coucUuVs  des  mâles.  Chez  les  ' 
arbres  dioïques  (c'est-à-dire  qui  ont  leurs  sexes  séparés  sur  deux 
pieds  diflerens  ) ,  l'individu  femelle  peut  se  reproduire  de  bouture , 
ce  que  l'individu  mâle  refuse  de  faire.  Enfin. les  animaux  et  les  végé- 
taux les  plus  simple»,  tels  que  les  zoopliytes  \  les  al«ues ,  les  charapi-^ 
gnons,  me paroisseiit  devoir  appartenir  plutôt  au  sexe  femelle  qu'au 
sexe  mâle ,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  organe  apparent  de  génération. 

La  £ause  pour  laquelle  la  nature  a  dîk  placer  les  parties  femelles 
au  centre  des  corps  vivans  et  les  organes  mâles  vers  la  circonférence  » 
c'est  que  les  premières  étant  les  plus  nécessaire»  à  l'existence  et  les 
plus  délicates ,  il  étoit  utile  qu'elles  fussent  pralé^ées  par  des  organes 
plus  robustes  et  moins  importans.  La  femme  est  formée  pour  de- 
meurer sédentaire  au  milieu  de  sa  famille  qu'elle  échauffe  dans  son 
sein ,  qu'elle  nourrit  de  son  lait ,  qu'elle  soigne  avec  une  tendre  solli- 
citude; l'homme  est  né  pour  la  protéger,  la  défendre,  lui  chercher 
an  loin  les  choses  nécessaires  à  sa  subsistance.  La  mère  est  comme  le 
coeur  delà  famille,  l'homme  en  est  le  bras  et  la  tète*  c'est  pourquoi  il 
falloit  â  la  première  une  vie  plus  intérieure»  au  second  une  vie  plus 
«jEtérieure.Chesles  animaux,  le  mâl^  apporte  aussi  à  manger  2  la 
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femelle  qui  «laite  se»  petits  ou  qui  couve  ses  oeufs.  De  même,  <lan« 
les  végétaux,  le  bois,  l'écorce  qui  sont  des  parties  mâles  et  d^une 
nature  solide ,  protègent  les  parties  ceulra1«»s  ou  femelles  •  comme  U 
moelle ,  et  lui  transmettent  l'aliment  ou  la  sève  nourricière. 

Dans  Tacte  de  la  génération  ,  la  mère  fournit  les  premiers  radi- 
mens  du  nouvel  être ,  ce  qui  est  très-visible  cbec  les  espèces  ovi- 
pares; car  les  œufs  eiiistent  déjA  toul  formés  dans  le  sein  maternel 
avant  Tacte  de  la  fécondation.  C*esl  ainsi  que  U  pouh  et  les  autres 
oiseau K  ont  leurs  ovaires  remplis  d*œufs  qui  n'atli^ndent  plus  que  la 
fécoudaiiuu  du  mâle.  t«es  grmnouUita  mâleS  oe  fécondent  même 
leurs  femelles  qu'à  l'iustaut  de  la  sortie  des  oBufd  uu  du  frai.  Lies  oeufs 
des  poissons  ne  sont  viviiiés  par  la  laite  deM  mâles  qu'après  leur  sorlio 
du  sein  des  femelles.  Dans  les  plantes ,  l'ovaire  renferme  les  rudimena 
des  semences,  avant  même  que  la  poussière  aéminale  des  étaraincs  ne 
se  soit  développée.  On  observe  dune  dans  toutes  les  espères  vivantee 
que  les  femelles  donnent  la  matière  premièi'o  ou  Télement  corporel , 
que  le  mâle  vient  ensuite  animer.  Le  nouvel  animal ,  la  ieaneplanio 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  ezlensiou  du  corps  maternel,  une 
aorte  de  bouture  qui  se  forme  dans  la  matrice  ou  les  ovaires  ,  et  à 
laquelle  le  mâle  imprime  le  mouvement  de  vie. 

Il  existe  même  une  foule  de  végétaux  qui  se  reproduisent  sans  Je 
concours  des  sexes ,  mnis  par  rejetims ,  par  ^ayeMX .  par  surgeons  »  rfc. 
Tous  les  xoopliytes ,  les  pulypes ,  qui  n*ont  aucun  sexe ,  se  reprudui-> 
sent  aussi  par  bout  Are ,  par  des  espèces  de  bourgeons  qui  se  forment 
sur  le  tronc  naturel ,  et  se  détacheni  ensuite  d'eux-mêmes,  comme  an 
fruit  mûr  qui  tombe  de  la  branche,  et  qui  porte  en  lui-même  les 
rudimens  d'un  nouvel  être.  Dans  tous  ces  cas ,  le  sexe  mâle  est,  pour 
ainsi  dire,  confondu  et. incorporé  avec  le  sexe  femelle.  On  a  re- 
marqué encore  que  les  arbres  qui  don  noient  beaucoup  de  bou  lares 
ou  qui  se  reproduisoient  par  .rejetons,  porloient  souvent  des  fleurs 
stériles  et  dêi  fruits  dans  lesquels  les  semences  étoieut  avortées  , 
parce  que  toute  la  force  de  reproduction  s'étoit  écoulée  par  ane  voie 
différente. 

Puisque  Tembryon  d'un  animal  on  d'une  plante  ressemble  sar-loat 
k  la  mère,  il  est  probable  qu'il  est  comme  moulé  sur  elle ,  à  Texceptivi» 
des  attributs  extérieurs  qui  tiennent  à  l'Influence  du  sperme  mâle.  Il 
est  donc  vraisembUble  que  tonsies  organes  de  la  femelle  dépoiaent 
dans  la  nutrice  ou  les  ovaires  nn  extrait',  une  essence  délicate  de 
chacune  de  leurs,  parties;  l'os  fournit  les  rudimens  de  l'oa ,  le  «ftuecJe 
les  élémens  du  muscle,  la  membrane  ceux  delà  membrane,  etc.  De 
plus,  chacun  des  ots  »  des  m  usines,  des  vaisseaux,  doit  donner  son 
conlingeni  particulier  pour  former  en  petit  le  même  organe  que  celui 
dont  il  sort.  L'œuf  de  la  femelle  contient  donc  un  abrégé,  une  mîuU^ 
ture  de  toutes  les  parties  de  son  corps,  et  qui  s'arrangent  par  degré» 
dans  le  même  ordre.  Jtîn  eftet  les  organes  les  plus  importans  mÈi^t  lea 
premiers  formés,  et  les  moins  essentiels  se  composent  ensoiie.  Comme 
ce  travail  n'est  encore  qu'une  ébauche  facile  à  modifier,  le  sperme  du 
mâie  vient  imprimer  le  sceau  de  la  vie  à  cetia  esquisse. d'organisation  ; 
il  opère  sur-iout  des  changemens  dans  les  parties  extérieures ,  et  s'il 
est  plus  aclif  qu^  la  force  propice  du  germe,  il  produit  on  individu 
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mftle.  Od  toîI  aînsî  ponrqaoi  les  enfans  tiennent  ponr  la  pliqiart  ct# 
la  phyaionofliîe  de  leurs  parena  et  de  leur  teinpéramenl^  sur -foui 
lorsque  celoî-ci  est  tràs-prononcé.  C'ebt  encore  de  cetle  manière  que 
|>losieurs  maladies  deviennent  héréditaires. 

On  demandera  comment  i]  se  fait  que  des  personnes  estropiées  pro-* 
duisent  cependant  des  individus  Bien  conformés.  C'est  que  la  puissance 
vitale  qui  organise  le  fœtus,  ne  prend  pas  seulement  son  modèle. sur 
la  mère  et  le  père ,  mais  elle  suit  le  type  originel  de  l'espèce  que  le» 
parens  portent  empreint  dans  eux-mêmes,  puisqu'ils  viennent  d'in- 
dividus bien  conformés.  Cela  est  si  vrai,  que  si  la  déformation  n'est 
pas  seulement  individuelle,  mais  remonte  à  plusieurs  générations  an- 
térieures, elle  se  propage  alors.  C'est  ainsi  que  les  chiena  auxquels 
on  a  coupé  la'qneue  pendant  plusieurs  générations ,  engendrent  ensuite 
des  chiens  à  queue  courte,  et  j'en  ai  actuellement  sons  les  yeuv  un 
exemple.  Mais  comme  la  nature  tend  toujours  à  reprendre  sa  direction 
originaire,  il  se  trouve  parmi  les  portées  de  ces  chiens,  des  individus  à 
queues  plus  ou  moins  longues;  de  sorte  qu'en  abandonnant  ces  défor- 
mations au  cours  ordinaire  de  la  nature,  elles  finissent  par  disparoSire 
à  la  suite  de  plusieurs  générations.  Nos  chiens,  nos  poules,  nos  lapins, 
noM  pigeons,  et  même  nos  arbres  Fruitiers,  nos  fleurs  doubles,  enfin 
tous  ces  êtres  dont  nous  avons  modifié  la  constitution ,  tendent  tou- 
jours à  rentrer  dans  leur  forme  primitive,  car  nous  avons  contrarié 
leur  nature  (i).  Nos  plus  belles  fleurs  ne  sont  que  de&  monstruosités , 
puisqu'elles  sont  toutes  stériles  ,  et  puisque  leurs  étamines  se  sont 
changées  en  pétales.  Il  arrive  k  ces  végétaux  la  même  chose  qui  sur- 
-vient  aux  hommes  et  aux  femmes  énormément  gras  ;  ils  deviennent 
incapables  d'engendrer ,  tonte  leur  semence  s'étaut  pour  aiusi  dire 
tournée  en  graisse  ;  c'est  encore  pour  cela  que  les  eunuques  sont  fort 
gras ,  et  qu'on  fait  subir  la  castration  à  tous  les  animaux  qu'on  veut 
•ngraisser. 

Ce  changemefil  dès  étamines  ou  parties  msTes  en  pétales ,  tandis  que 
les  parties  femelles  ou  les  pistils  restent  dans  le  même  état ,  prouva 
•ncore  bien  ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant ,  que  les  organes  exlé— 
rienra  ou  mâles  et  oient  plus  modifiables  que  les  organes  internes  ou 
femelles.  Tl  est  facile  de  voir  encore  que  les  eunuques  prennent  une- 
nature  effl^inée,  parce  que  le  sexe  mftie  étant  cfétruil  chez  eux,  fonte 
son  influence  est  enlevée:  c'est  pourquoi  les  organes  femelles  dominent 
•t  apportent  dans  tout  le  corps  l'humidité ,  la  mollesse  et  l'affoiblisse^ 
aient,  qui  sont  la  suite  de  leur  tentpérament. 

Les  monstruosités  sont  des  aberrations  du  principe  organisant  dès- 
maladies  de  la  faculté  génératîve.  Oh  en  connotl  de  deux  sories ,  car 
il  y  à  des  monstres  par  défaut  et  d'autres  par  excès.  Lorsqpe  la  ma- 
tière manque,  on  que  là  nutrition  de  l'embryon  ne  s'opère  pas  égale— 
■lent  dans  chacune  des  parties ,  par  quelqu'empêchement  que  ce  soîl , 
relies  -  ci  demeurent  petites ,  oBlitérées  ;  c'est  ainsi  qu'on  voit  des 
lummes  avoir,  dès lenr  naissance,  un  braaou  une  jambe  moinanourri^^ 

(i^P**  *■•  c««M  iiMrstue,  MTtaîs*  organes  snrabovdans ,  coidinf  !<•  honnmr 
â  six  doigt»  ,  penrent  ansM  se  propager  r  et  ils  disparoisasat  do  la  Mémo  meakèeer 
%o«  1«»  aolrot  roparoisMoi. 
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mo'iDB  grands  et  moins  forts  que  l'autre.  On  remarque  un  effet  â-peu* 
prés  semblable  dans  quelques  poulets  qu'on  fait  écîore  par  la  clialear 
artificielle;  car  si  les  œufs  dans  lesquels  ils  étoient  n'ont  pas  été  par- 
tout également  échauffés,  les  parties  du  poulet  qui  l'ont  été  le  moins 
demeurent  imparfaites  et  mal  développées;  taudis  que  les  plus  échauf- 
fées sont  de-venues  fort  grandes  j  et  oui  attiré  à  elles  toute  la  nourriture 
destinée  aux  autres  organes.  Ije  même  effet  se  remarque  dans  les  vé- 
gélaux  ;  ainsi  certains  fruits  out  quelques  parties  plus  développées  que 
d'autres. 

Plusieurs  causes  physiques  peuvent  aussi  suspendre  l'évolution  de 
certains  organes;  ainsi  la  compression,  l'état  maladif  d'un  membre, 
dans  son  état  d'embryon ,  doivent  en  arrêter  l'accroissement;  car  les 
diverses  parties  d'un  animal  ne  se  forment  pas  dans  la  matrice  ou 
dans  l'œuf  par  une  superposition  de  substance,  mais  elles  s'étendent, 
elles  grandisent  par  une  espèce  de  germination.  Par  exemple ,  les  bras , 
les  jambes  s'accroissent  sur  le  corps  comme  des  branches  qui  sortent 
'du  tronc  d'un  arbre,  et  ils  se  divisent  en  doigts,  en  orteils,  comme 
cell&s-ci  se  partagent,  en  rameaux.  L'embryon  animal  ressemble  au 
bourgeon  d'un  arbre,  il  est  attaché  à  la  matrice  et  au  cordon  ombi- 
lical, comme  un  rejeton  greffé  sur  un  tronc.  Les  quatre  membres 
rVun  animal  sont  autant  de  rejets ,  et  se  développent  de  la  même  ma* 
iiicre  ;  aussi  les  branches  des  arbres  sont  des  espèces  de  bras  le  plus 
{Souvent  îrréguliers,  maïs  placés  quelquefois  symétriquement  comme 
dans  les  animaux.  La  déformation  des  organes  peut  être  produite 
dans  la  matrice 'par  des  chocs,  des  compressions,  par  l'inégalité  des 
forces  vitales  de  chaque  partie ,  de  là  viennent  plusieurs  déformations 
monstrueuses.  Il  arrive  encore  que  la  position  des  parties  est  quel- 
quefois inverse;  ainsi  Ton  a  trouvé  des  hommes  et  des  animaux  chez 
lesquels  les  viscères  du  bas-ventre  éloient  transposés,  le  foie  étant 
porté  à  gauche,  la  rate  et  le  cœur  à  droite,  etc.  Cette  erreur  peut  être 
causée  par  un  trouble  survenu  dans  le  temps  de  la  structure  de  ces 
organes.  Les  taches  de  naissance,  appelées  envies,  parce  qu*on  les 
croit  produites  par  certains  désirs  bizarres  des  femmes  grosses ,  ne 
«ont  antre  chose  que  des  maladies  locales  de  ta  peau,  des  portions  qui 
n'ont  pas  éprouvé  la  même  impression  vitale  que  le  reste  du  corps. 
On  pourroil  les  comparer  à  ces  excroissances,  ces  rugosités,  et  autres 
inégalités  qui  se  trouvent  sur  Técurce  des  arbres.  D'ailleurs  il  peut  se 
rencontrer  dans  les  eaux  de  l'amnios  qui  entourent  le  fœtus  humain, 
des  substances  hétérogènes  qui ,  s'attachunt  à  quelques  parties  de  sa 
peau  encore  très-molle ,  s'y  incorporent  et  en  changent  la  nature;  voîU 
ce  qui  produit  les  taches,  car  il  fst  reconnu  que  l'imagination  de  la 
mère  n'a  aucune  influence  sur'une  partie  déterminée  de  Tembryon^ 
ei]e  ne  peut  agir  que  sur  l'individu  entier,  en  troublant  les  humeurs 
nourricières  qui  s'y  portent,  et  en  précipitant  ou  modérant  le  cours 
du  sang  dân's  la  matrice.  Comme  il  n'y  a  de  comqiunication  directe 
entre  l'enfant  et  sa  mère  que  par  lés  humeurs^  c'est  le  seul  moyen 
qu'ils  puissent  avoir  d'agir  Tun  sur  l'autre. 

Les  monstres  par  excès  soni-eedinairenient  fur  mes  par  deux  em- 
bryons qui  se  sont  collés  lorsqu'ils  éloient  encore  dans  un  grand  état 
de  mollesse.  On  trouve  quelquefois  aussi  réunies  des  cerises,  dea 
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prunes  et  autres  fniîts ,  parce  que  uaiaaant  très- rapprochés ,  Us  se  sont 
ëoudés  ensemble.  Oe  même  on  iroii  des  œufs  à  deux  pannes,  et  lors- 
qu'ils sont  couvés,  les  poulets  qui  en  sortent  sont  doubles  et  mons- 
trueux. Quelquefois  les  deux  germes  ou  embryons  se  sont  tellement 
réunis,  qu'un  seul  a  pu  se  développer  entièrement,  et  que  l'autre  n'a 
produit  que  quelques  parties.  C'est  ce  qui  se  remarque  dans  les  mons- 
truosités humaines  à  trois  bras ,  à  quatre  pieds ,  etc.  Les  indlyidus  qui 
naissent  avec  six  doigts  aux  mains  et  aux  pieds ,  tiennent  cette  diffor- 
mité de  la  surabondance  du  principe  nutritif  dans  ces  parties;  comme 
l'on  Toit  certaines  branches  d'arbres  pousser  avec  plus  de  vigueur  que 
les  autres,  et  produire  un  plus  grand  nombre  de  rameaux. 

Certaines  femelles  ont  contracté  une  habitude  de  créer  des  monstres, 
ce  qui  paroit  venir  d'une  constitution  maladive  de  la  matrice.  Ce  sont 
sur-tout  les  espèces  d'animaux  les  plus  compliquées  on  les  plus  par- 
faites. 11  est  assez  naturel  dé  croii^  que  des  êtres  si  composés  sont  plus 
sujets  à  se  déranger  que  des  races  plus  simples ,  car  à  mesure  qu'âne 
machine  est  plus  compliquée,  elle  est  aussi  plus  facile  À  détraquer. 
C'est  pour  cela  que  l'homme ,  qui  est  bien  plus  délicatement  organisé 
que  les  animaux,  est  aussi  exposé  à  un  bien  plus  grand  nombre  de 
maladies ,  tandis  que  les  espèces  très-simples  ne  sont  presque  jamais 
malades.  Ce  qui  arrive  hors  du  sein  maternel  peut  aussi  avoir  lieu 
au-dedans;  c'est  donc  pour  cela  que  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et 
l'homme  sur-tout ,  sont  infiniment  plus  sujets  aux  monstruosités  que 
les  animaux  des  classes  inférieures. 

Il  y  a  même  des  raisons  qui  font  soupçonner  que  les  organes.s«xueU 
des  femelles  peuvent  être  dans  un  état  d'aberration  vitalo ,  tout  comm» 
l'estomac  l'est  dans  les  pâles  couleurs.  Les-  femmes  hystériques,  les 
filles  chlorotiques  ont  le  goût  dépravé ,  et  mangent  des  matières  inca- 
pables de  nourrir ,  telles  que  du  charbon  ,  des  cheveux ,  de  la  cendre , 
du  plâtre ,  de  la  cire,  etc.  De  même  la  matrice  de  ces  femmes  délicates 
riant  dans  un  éiat  analogue  de  dépravation,  doit  intervertir  l'actiou 
de  la  puissance  organisante.  C'est  aussi  ce  qu'on  observe  ches  le» 
femmes  grosses  qui  ont  le  plus  de  ces  envies  absurdes,,  et  c'est  ce  qui 
a  donné  naissance  i  l'opinion  qu'elles  iufluoient  sur  le  foslus.  Im. 
matrice  a  donc,  comme  l'eslomac, une  espèce  de  picaoademalacia, 
eiipèce  de  maladie  qui  déprave  les  fonctions  de  la  sensibilité  et  de 
la  vie. 

Les  femelles  les  plus  sensibles,  les  plus  délicates,  sont,  par  cette 
raison ,  les  plus  exposées  à  toutes  ces  irrégularités  dans  les  prodoits 
de  la  génération  ;  tandis  que  les  personnes  les  moins  sensibles ,  le» 
plus  robustes  •  n'y  sont  presque  jamais  sujettes.  Telle  est  encore  la 
raison  pour  laquelle  les  bêtes  produisent  moins  de  monstruosités  que 
l'espèce  humaine ,  et  les  animaux  sauvages  moins  que  les  animaux 
domestiques,  et  même  les  végétaux  champêtres  moins  que  les  arbre» 
ou  les  herbes  de  nos  jardins.  C'est  que  nous  détournons  la  puissance 
vitale  de  son  objet ,  nous  la  forçon/i  à  se  porter  vers  d'autres  organes  » 
nous  troublons  son  action  organisante ,  en  voulant  rapp«%ter  à  nou»» 
mêmes  ce  que  nous  devons  commettre  aux  soins  de  la  nature,  L'homm* 
détourne  vers  loi  les  animaux ,  les  végétaux  ;  la  femme  elle-même*, 
^ui  dtsvroit  s'oublier  pour  le  nouvel  être  qq'elle  porte  dans  son  seia^^ 
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rapporte  toat  à  ioa  propre  individu,  et  péglîgn  ceîo»  qnm  toi  »  confie 
la  nature.  Hu  repurlaiiL  ainsi  daim  les  autres  urfçanes  la  vie  qui  s*éloit 
coDcentri^e  dans  la  matrice ,  il  est  nécessaire  que  le  UraTall  de  lagéué- 
rattun  soit  tnierrompu  et  même  iuierirerit^ 

•  Les  eliatii>«'nieos  que  la  domestiriié  upéresur  les  animaux  efles  iré- 
ipétaux  suni  donc  routre  natun;  re  sont^des  maUdies  de  déf^éaéralian 
que  la  pipssanre  de  l'homme  a  rendues  béréditairas.  Four  plier  les 
êtres  à  notre  domination  ,  il  a  MXm  les.  détériorer,  leur  6ter  les  qua- 
lités qui  les  re«idoient  indépendans  sur  la  terre  ;  le  \u^  de  i  earlavage^ 
qae  nons  leur  aTons  imposé  est  devena  une  sorte  de  maladie  ^  puis- 
qu'un ne  troUTe  la  vraie  santé  du  corps  et  de  Tame  qu'arec  la  liberté. 
Notre  rivilisation  n'est  qu'une  maiadie  daflbibliÀsemenl ,  car  il  est 
certain  que  les  peuples  sauvages  et  libres  sont  infiniment  plus  ro- 
bustes,  phis  sains  que  nous  ;  et  plus  les  hommes  ae  civilisent»  plus 
le  nombr^de  leurs  maladies  se  multiplie. 

Chaqne  espèce  d'animal  et  de  plante  reçoit  du  principe  organiaatear» 
qui  est  une  émanation  do  la  Divinité,  une  direction  particulière  qui 
détermine  son  mode  d'existence,  ses  moeurs  el  ses  habitudes.  lI<U)9ilh, 
par  exempte ,  tient  de  ce  principe  toute  sou  activité  naturelle  pour 
amasser  son  miel ,  toute  son  industrie  pour  fabriquer  ses  ceUnles 
hexagones  «  puisque  ce  même  principe  a  pour  but  sa  propre  conser- 
▼ition  et  la  muif ipliration  de  son  espèce.  Comme  les  êtres  vivans  se 
sont  répandus  dans  les  différentes  provinces  de  la  mUure,  il  a  fallu 
qu'ils  fussent  modifiés  de  manière  à  tirer  le  plus  d'avantages  possibles 
de  leur  position  ;  en  effet  toutes  les  créatures  animées  ayant  été  formées 
dans  rhumîdilé,  leurs  corps  ont  dû  être  dans  Torigine  très- flexibles 
et  très-mudifiables.  Leur  principe  organisant  a  donc  porté  ses  forces 
et  son  d^pveloppemenl  verv  les  choses  qui  lui  éloieiit  les  plus  favo- 
rables ou  les  moins  contraires.  C'est  ainsi  que  nous  voyous  les  racine* 
des  arbres  s'étendre  dans  les  bonnes  veines  de  *^rre,  se  détourner 
des  mauvaises ,  éviter  une  muraille,  un  fossé,  une  rivière,  el  leurs 
hranehes  chercher  la  himière.  Dans  les  animaux,  cette  direction  de 
ISnslînrt  est  bien  phis  marquée  encore ,  car  ils  sont  attirés  vers  leurs 
nourritures ,  vers  leurs  femelles  ;  ils  ont  une  indostrie  particulière 
dans  tout  ce  qu'ils  exécutent.  Les  manoeuvres  de  mille  petits  insectes 
sont  extrêmement  surprenantes,  aussi  bien  que  Ifuts  diverses  méta- 
morphoses. Cependant  tunt<*s  cf»  opérations  de  Tinstioct  s'exécutent 
3Bachinalement ,  c'est-à^ire  sans  réflexion ,  ssns  examen  de  la  part 
des  individus.  Tous  ces  monvemens  organiques  viennent  du  prioripe 
vital ,  ou  de  celte  source  divine  qui  anime  tous  les  êtres.  L'esprit  de 
Tie  des  animaux  et  des  végétaux  opère  tout  en  eux  ;  ils  ne  sont  rien 
pour  ainsi  dire  par  eux-mêmes ,  puf.-qu'ils  ne  présentent  aucune  masse 
inanimée ,  inerte,  lorsque  la  vie  les  a  abandonnés.  Cest  lui  seul  qui 
raisonne  pour  eux,  et  qui  met  tout  en  mouvement  dans  leurs  difiereua. 
jBftembres. 

Dans  1  homme  et  les  antres  créatures  bien  organisées ,  la  vie  se  sub-^ 
divise  même  dans  chaqne  partie ,  et  quoiqu'elle  dépende  de  Tesprit 
▼ital  de  toute  la  machine ,  elle  conserve  cependant  des  fonctions  par- 
ficnlières.  Ainsi  Testomar  a  son  ame  ou  son  principe  vivifiant  ;  lea 
ptrtie&  stzaelleft  ont  leur  ame  ;  le  ccear  e  k  sieuoe ,  aussi  bieu  que  kfc 
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v^mbrM,  les  oê,  1m  nèrft ,  les  muscles,  les  membranes.  Tout  eitt 
f  ÏTaivt  dans  le  corps  animé.  Ces  tics  puriiculieres ,  qui  6oui  d<'8  i^nia- 
natiuus  de  la  vie  geuérale,  out  leurexi»teDcepartieiihère,  leur»  foiic- 
tioDs  déterminées  ;  ce  sont  aulaat  d  animaux  daiis  un  seul  animal ,  et 
qui  correspondent  tous  eulr  eux.  Cest  ainsi  que  Testotnac  est  tantôt 
actif,  afiamé  ;  tantôt  abaltu,  dûgoûté  :  il  sait  discerner  les  alimen»  con- 
Teuables,  et  se  soulever  d  horreur  contre  les  matières  empoisonuéca 
ou  contraires  au  corps.  La  matrice  a  de  même  ses  fonctions  bien  mar- 
quées par  ses  menstrues,  ses  affections ,  ses  divers  appétits»  et  par  d<s 
irrégaiarités  inconcevables  de  sensibilité  qui  dérangent  tout  le  corps 
de  la  femme.  Noos  sommes  composés  de  plusieurs  individus;  il  y  a 
rbomme  du  système  osseux ,  l'homme  musculaire,  l'homme  nerveux, 
l'homme  membraneux,  sanguin,  celluleux ,  etc.  La  perfection  des 
animaux  et  des  végétaux  est  d*aataut  plus  grande,  que  le  nombre  de 
oesorgauea  se  multiplie  et  se  complique  davantage.  Ce  qui  fait  la  diffé- 
rence d'on^omme  à  un  autre  homme ,  c'est  qae  ces  divers  systèmes 
organiques  ont  plus  ou  moins  de  force ,  de  grandeur ,  de  puissance 
vitale,  et  forment  les  tempéramens.  La  plupart  des  maladies  ne  sont 
même  que  des  inégalités  ^e  forces  vitales  entre  les  dii^h-eutes  partîea 
da  corps  ;  c'est  la  rupture  de  Téquilibre  de  leurs  fonctions  ;  de  sorte 
que  pour  ramener  la  santé,  il  est  nécessaire  de  rétablir  cet  équilibre 
par  des  sc«onases  en  sens  contraire.  Les  tempéramens  sont  même  des 
maladies  ronstitulionnelles ,  puisqu'ils  dépendent  tous  d'une  légère 
inégalité  entre  les  différens  systèmes  organiques  du  corps  ;  mais  comme 
ils  sont  peu  considérables  et  que  l'économie  vivante  s'y  e^t  habituée  » 
ces  maladies  sont  insensibles.  Lm  animaux  et  les  plantes  très-simples 
ayant  moins  d'organes,  sont  donc  moins  exposés  aux  malailies,  et 
moins  sujets  aox  difierences  d'équilibre  entre  les  forces  vitales  de  cha-' 
eone  de  leurs  parties. 

Lorsque  les  cré.ilures  viTanles  se  mnilipliérent  snr  le  globe  ter- 
restre, elles  furent  organisées  relativement  à  leurs  habitudes  par 
la  suprême  intelligence  -,  car  comment  un  animnl  aquatique  auroîl-il 
pa  TÎvredans  les  airs  ou  sar  la  terre,  sans  avoir  reçu  une  conformation 
capable  de  s*y  maintenir  et  de  s'y  reproduire  ?  Nous  voyons  que  la 
grenouille  garde  la  forme  d'un  poisson  (\eieiard)  tant  qu'elle  de- 
meare  dans  l'ean  ;  ensuite  elle  quitte  cette  forme  pour  habiter  sur 
ferre,  il  parolt  que  certaines  circonstances  déterminent  le  dévelop- 
pement des  organes  qui  lenr  sont  les  plos  favorables ,  et  empêchent 
celui  des  autres.  C*est  ainsi  que  les  arbres  des  pays  chauds  qui  n'ont 
aacane  écaille  pour  recouvrir  lenrs  tendres  bourgeons ,  roient  se  dé- 
velopper ces  écailles ,  dans  les  pays  froids ,  pour  préserver  de  la 
gelée  les  mdimens  délicats  de  leurs  fleurs.  De  même  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux  du  nord  sont  pin»  garantis  du  froid  par  lenrs  chaudes  four- 
rures on  lenr  épais  plumage ,  que  les  espèces  du  midi.  ISéUphani 
ayant  une  fêle  extrêmement  grosse  ne  pouvoît  pas  avoir  nn  long 
roa  qui  auroit  été  incapable  de  la  soutenir  ;  mais  comme  sa  bouche 
it'auroit  pas  pa  avec  son  cou  très^onrt  ^  s'abaisser  jusqu'à  terre  pour 
broater  l'herbe ,  la  nature  intelligente  lui  a  donné  nne  trompe  très- 
xnobîle  pour  la  cueillir  et  la  porter  à  sa  bouche.  La  ehouetie  ,  la 
sM€nii^ê-^ourU  ayant  des  yeux  d'nne  sensibilité  extrême  à  Vi  lumière , 
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tout  offusqaées  par  1  éclat  du  jour ,  et  comme  la  délicateMe  de  lenr  ime 
les  rvnd  capables  de  s'en  servir  pendant  la  nuit ,  ces  animaux  sont, 
devenus  nocturnes. 

Dans  l'organisation  des  espèces  viTantes ,  la  nature  a  eu  pour  but 
d'élablir  tout  ce  qui  étoit  possible  et  en  même  temps  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire.  £IIe  a  voulu  peupler  toutes  les  régions  du  globe  habitable. 
JIL.'Océau  reçut  dans  wz  larges  abimes  des  nations  innombrables  de 
yoÏMouB,  de  coquillages,  devers;  Tair  fut  traversé  par  les  hordes 
vagabondes  de  grues  ,  de  cigognes ,  d*birondelles  et  autres  oiseaux 
de  passage  ;  mille  espèces  éclatantes  de  volatiles  animèrent  les  boca- 
ges de  leurs  chants  d'amour,  des.  familles  de  quadrupèdes  établirent 
leur  demeure  sur  la  terre.  Le  bouquetin  ^  léger  enfant  des  montagnes, 
vécut  indépendant  au  sommet  des  glaciers  ;  le  bœuf  pesant  se  pro- 
mena gravement  dans  les  humides  pâturages  ;  le  %èbve  et  la  gtuteiie , 
semblables  aux  solitaires  de  TOrient ,  s'établirent  dans  les  déserts 
africains  ;  Vhippopotame  ,  ce  patriarche  des  fleuves  ,  chercha  un 
asyle  champêtre  parmi  les  roseaux,  et  le  sombre  cAo^imoii  partagea  sa 
demeure  avec  l' Arabe-Bédouin. 

La  prévoyance  de  la  nature  pour  maintenir  l'existence  de  ses  œu- 
vres est  sur-tout  admirable.  La  tortue  qui  est  si  lenle  et  si  peu  capa*> 
Lie  de  se  défendre  de  ses  ennemis ,  a  élé  cuirassée  par-lout;  le  ser- 
pent  qui  rampe  tristement  sur  la  terre,  a  reçu  pour  armes  dêfen- 
j>i  ves ,  des  dents  venimeuses  et  un  aspect  redoutable  qui  effraie  les 
animaux.  Les  insectes  les  plus  foi  blés  ont  obtenu  une  insdustrie  sin- 
i;ulière  qui  les  met  souvent  à  l'abri  de  leurs  tyrans.  Le  carabe  f'vi^ 
minant  les  épouvante  par  des  explosions  soudaines;  une  espèce  do 
c/xibe  couvre  sou  dos  d'une  production  marine  appelée  a/cyon  » 
comme  d'un  coussin  propre  à  parer  les  coups  de  ses  ennemis  ;  lo 
Bernard'-^ Hernùte  fourrant  sa  queue  molle  dans  un  coquillage ,  res- 
tât mble  an  cynique  Diogèno  dans  son  tonneau.  Les  oiseaux  de  ri- 
vage étant  destinés  à  vivre  dans  la  vase ,  la  nature  leur  a  donné 
de  longues  jambes  nues ,  comme  des  échasses  pour  s'y  promener  ;  elle 
;i  proportionné  aussi  la  longueur  de  leur  .bec  et  de  leur  cou  à  celle 
de  leurs  jambes  et  elle  a  distribué  un  rameau  nerveux  à  Teztré- 
iiiilé  de  leur  bec  afin  de  lui  donner  la  faculté  de  sentir  au  fond 
il'une  fange  épaisse  ,  les  vermisseaux  et  les  autres  nourriture».  Enfin 
tous  les  êtres  sont  pourvus  de  rapports  merveilleux  avec  leur  des- 
tination naturelle.  L'oiseau  d'eau  a  été  taillé  pour  fendre  l'onde,  ses 
pieds  ont  été  façonnés  en  larges  rames ,  son  plumage  serve  et  huilé 
H  été  rendu  impénétrable  à  l'humidité.  Le  poisson  a  reçu  une  vessie 
pleine  d'air  qu'il  gonfle  et  comprime  k  volonté,  afin  que  changeant 
fiu  pesanteur  spécifique ,  il  puisse  descendre,  remonter  à  son  gré  dans 
Ils  eaux.  Le  sapin  a  reçu  une  vie  dure,  une  écorce  résineuse,  un 
feuillage  toujours  vert  pour  résister  au  climat  rigoureux  du  nord  , 
tandis  que  la  plante  délicate  des  Indes  a  des  feuilles  larges  et  humi- 
des pour  mieux  supporter  la  chaleur  et  abriter  s^  fleurs.  Tel  végé- 
tal est  formé  pour  croître  dans  les  sables  arides ,  et  tel  autre  pour 
élever  ses  tiges  au  milieu  des  eaux  stagnantes  ;  l'un  se  plait  au  sont— 
juet  des  montagnes,  l'autre  dans  les  vallons  parfumés. 

Kn  créant  des  êtres  pour  toutes  les  régions  de  cet  univers /la  Pro- 
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ticlence  sapréme  a  donc  développé  les  orgaoes  qui  lenr  étoient  les 
pluA  favorables  et  a  modlBé  leur  vie  de  telle  manière  qu'iU  préfè- 
rent leur  état  à  tous  les  autres.  Il  parolt  même  que  certains  mi- 
lieux sont  plus  propres  que  les  autres  au  développement  de  certai- 
nes parties;  ainsi  les  lieux  froids,  secs  et  hauts,  donnent  aux  ani- 
maux et  aux  plantes  qu'ils  nourrissent,  plus  de  poils,  de  duvet ,  de 
villosilés',  que  les  lieux  bas  et  chauds  n'en  communiquent  aux  mêmes 
espèces.  Les  oiseaux  habitués  à  s'élever  dans  l'atmosphère  sont  plus 
pénétrés  par  l'air  que  les  quadrupèdes ,  ils  ont  des  poumons  plus  vas- 
tes ,  une  respiration  plus  étendue.  Les  poissons  toujours  plongés  dans 
l'eau  en  sont  perpétuellement  imbibés  ;  aussi  leur  complexîbn  est- 
elle  fort  humide  ;  tandis  que  les  animaaz  vivant  dans  les  lieux  secs 
sont  plus  durs,  plus  osseux. 

Ce  n'est  donc  point  la  plante ,  l'animal  qui  donnent  lieu  à  leur 
conformation  par  leurs  habitudes,  puisque  ces  habitudes  sont  déter- 
minées par  leur  configuration  organique.  En  effet,  roiseau  ne  pou- 
voil  pas  se  donner  rhabilude  de  s'élever  dans  les  airs,  s'il  n'avoit 
pas  reçu  des  ailes.  Le  lion ,  le  tigre ,  ne  sont  carnivores  qu'à  cause 
de  leur  organisation;  ôtez-leur  ces  dents  terribles,  ces  griffes  cro- 
chues ,  cette  vigueur  de  muscles  ;  changez  la  figure  et  les  fonc- 
tions de  leurs  intestins  ,  de  leur  estomac ,  ôtez-leur  ce  besoin  de  cliair 
et  de  sang ,  organisez-les  comme  le  doux  agneau  ,  la  timide  gazelle  , 
vous  les  verrez  bientôt  brouter  innocemment  l'herbe  des  collines.  Don- 
nez à  la  souris  des  ailes  membraneuses  et  la  conformation  interne 
des  chauves-souris  ,  elle  en  prendra  sur-le-champ  toutes  les  habi- 
tudes. On  conçoit  que  nos  nerfs  étant  ébranlés  d'une  certaine  façon , 
nos  muscles,  et  nos  os  disposés  par  un  arrangement  particulier,  nous 
ne  pouvons  sentir  et  agir  que  conformément  à  la  manière  dont  nous 
sommes  organisés  ;  c'est  pour  cela  que  les  uns  sont  d'un  tempéra- 
ment vif,  les  autres  lents;  ceux-ci  sensibles,  ceux-là  insensibles 
aux  mêmes  impressions.  On  anroit  donc  tort  de  prétendre  que  c'est 
rhabitude  qui  a  présidé  à  la  formation  de  tous  les  êtres ,  puisque  cetto 
habitude  n'en  est  que  le  résultat. 

«t  L'oiseau  que  le  besoin  attire  sur  l'eau  pour  y  trouver  la  proie  qui 
»le  fait  vivre,  dit  un  ingénieux  naturaliste  (i),  écarte  les  doigts  de 
»se8  pieds»  lorsqu'il  veut  frapper  l'eau  et  se  mouvoir  à  sa  surface. 
»  La  peau  qui  unit  ces  doigts  à  leur  base,  contracte  par  ces  écarte- 
j>  mens  sans  cesse  répétés  des  doigts ,  l'habitude  de  s'étendre.  Ainsi 
»  avec  le  temps ,  les  larges  membranes  qui  unissent  les  doigts  des  ca- 
»  nards,  des  oies,  etc. ,  se  sont  formées  telles  que  nous  les  voyons. 
»  Les  mêmes  efforts  faits  pour  ua^cr ,  c'est-à-dire  pour  pouKser  l'eau 
»  afin  d'avancer  et  de  se  mouvoir  dans  ce  liquide  ,  ont  étendu  de 
»  même  les  membranes  qui  sont  entre  les  doigts  des  grenouilles ,  des 
»  tortues  de  mer ,  etc.  ». 

En  admeliant  c^lte  explication ,  elle  nous  paroît  insoutenable  dans 
une  multitude  de  cas;  par  exemple,  la  plante  n'ayant  aucune  volonté , 
elle  n'aura  pas  pu  modlHer  sa  forme  .  couuoilre  la  saison  de  déveloji- 

4»)  Lâmarck,  Rtchtreh,  êurVorganUat*  det  Corpt  pivmTU,  pag.  56« 
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per  «es  fieutê,  la  manière  d'orgaoÎBer  aes  feaînes ,  cfe  donner  à  aes  te- 
mences  Untôl  des  aigreitcB ,  des  aileruus  punr  élre  transportées  dan» 
les  airs ,  taulôt  des  croctiels  pour  adhérer  aux  corps  environnans; 
elle  u'aura  pas  pu  choisir  telle  expOMiion  plutôt  que  telle  autre,  s*éle- 
ver  sur  les  montagnes  comme  la  plante  alpine,  descendre  dans  les 
eaux  comme  le  Tegélal  aquatique  ,  à  moins  qu^on  ne  prétende  que  tout 
germe  végétal  forme  uue  plante  alpine  sur  les  montagnes  et  sylvestre 
dans  les  buis  ;  ce  qui  seroit  donner  Teflèl  pour  la  cause.  On  tst  mieux 
fondé  à  prétendre ,  d*acrord  avec  rubservation ,  que  tel  végétal  a  clé 
organisé  pai*  la  nature  pour  donner  dce  noix  pinlôl  que  des  raisins. 
Quelle  cause  auroit  pu  faire  naitre  plul6t  la  pomme  sur  le  pommit-r 
que  sur  le  cerisier  ?  Quelles  circonstances  auroient  forcé  le  sexe  mfile 
à  se  séparer  du  sexe  femelle  dans  les  animaux ,  dans>les  palmiers,  etc.  ? 
Quelle  force  d'instinct  auroit  pu  apprendre  a  la  balsamine  la  manière 
do  lancer  au  luiu  mb  graines  ,  par  le  moyen  des  fibres  élastiques  de 
ses  péricarpesif||Commenl ,  avec  des  circonstances  et  du  temps  «  rani- 
mai seroil-il  parvenu  à  se  faire  venir  des  yeux  pour  appercevoir  la. 
lumière?  L'organisation  de  Voreiile,  des  parties  sexuelles ,  du  cœur,  etc. 
a-t-elle  pu  s'o)>érer  par  le  simple  désir  ou  par  quelque  habitude  de 
l'animal  ?  £st-il  plus  difiBcile  à  la  natunt  de  présenter  une  proie  facile 
an  fourmi-lion ,  que  de  lui  enseigner  Fart  die  creuser  no  trou  dans  le 
sable  mouvant  pour  y  faire  tomber  la  fourmi  ? 

Il  est  donc  impossible  de  «concevoir  comment  tant  dWgaoes  si  bien 
disposés  dans  Tauimal  et  la  plante  ,  comment  tant  de  science  et  de 
sagesse  ont  préside  à  leur  formation  et  à  leur  vie  ,  sans  être  forcé 
d'admettre  pour  cet  effet  une  Causb  suprême  intinimcnt  intbu^i- 
G£NTB.  Quand  Texamine  le  moindre  brin^'herlie ,  le  plus  mince 
fétus  p  rinsecte  le  plus  vil ,  }e  ne  les  trouve  pas  moins  étonnans  dans 
leur  petitesse  que  les  baleines,  les  éléphans«  les  crocodiles,  et  que 
tous  les  êtres  les  plus  prodigieux  de  notre  univers.  Certainement 
je  serai  atltée ,  quand  on  me  prouvera  ,  clair  et  net ,  que  la  matière 
peut  (Veiie-métng  organiser  des  yeux  ,  un  cerveau  pensant  ,  des 
parties  de  la  génération ,  et  perpétuer  constamment  les  mêmes  êtres. 
Qui  ne  voit  pas  que  dans  l'oeil ,  la  cornée  ,  l'iris ,  le  cristallin ,  l'hu- 
meur vitrée ,  la  réiîne  sont  en  tel  rapport  avec  la  lumière,  et  dis- 
poaés  avec  un  art  ni  sublime,  qu'il  faudroit  avoir  perdu  toute  raison 
pour  prétendre  que  tout  cela  est  le  seul  produit  des  rirconslauces  ot 
du  temps?  L'fiomme^  malgré  toute  son  intelligence  ,  pourra- t-il  ja- 
mais rendre  la  lumière  eu  faisant  de  nouveaux  yeux  à  celui  qui  a  les- 
siens  crevés  ?  Nous  observons  tous  les  organes  se  développer  peu  à 
peu  par  l'âge  et  la  nourriture;  mais  il  y  a  une  force  intelligente  qui  les 
pousse,  qui  les  travaille,  qui  les  arrange,. autrement  il  ne  seferoit  rieji- 
du  tout.  Si  cette  force  intelligente  ne  s'offre  point  elle-même  a  nos 
regards ,  elle  Se  montre  aux  yeux  de  l'înlelligence  ;  elle  se  dévoile 
lonte  entière  dans  la  magnificence  de  ses  sublimes  ouvrages. 

Le  monde  et  tous  les  élres  qu'il  nourri!  dans  son  sein  ne  se  main- 
tiennent aujourd^Tiui  dausi  un  éial  constant  que  par  les  mêmes  loix 
qui  les  ont  jadis  formée  et  établis.  Si  la  nature  change  par  nuances, 
•elle  retourne  anssi  par  des  transirions  successives  au  même  point  dont 
elle  est  jifl^iie.  La  parfaite  disposUion.de  tous  ses  ouvragos  aaaouoe  m 
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tous  les  hommea  qa  elle  procède  d'une  puiMàoce  «enveraîne  el  iii« 
telligente. 

Grand  Être!  source  ineffable  de  toutes  les  existences ,  commea-^ 
cenienl  et  fin  de  toutes  choses ,  tos  œuvres  confondent  nos  fuiblef 
pensées.  Depuis  rétoile  du  matin  jusqu'à  laslredu  jour  ,  depuis  l'élé— . 
pbanl  jusqu'au  ciron ,  et  depuis  le  cbéue  jusqu'à  U  mousse ,  j'ai  va 
votre  sagesse  suprême  ;  le  monde  est  rempli  de  votre  nom.  Que  suis- 
je  sur  celle  terre?  J'ai  cherché  à  vous  connaître;  j'ai  étudié  qucdqucs-* 
uns  de  vos  vestiges;  je  vous  ai  entrevu,  et  j'ai  été  frappé  d'épou- 
vante. 

Jetés  dans  ce  monde  rempli  de  merveilles  sans  nombre  »  quels  sont 
nos  devoirs  el  nofre  fin  ?  Pourquoi  vivons-nous  ?  Est-ce  pour  passer 
sur  la  terre  comme  les  animaux ,  et  pour  nou«  laisser  donoement 
charrier  sur  ce  fleuve  de  vie  ?.  Je  vois  à  chaque  instant  les  hommes 
tomber  autour  de  moi ,  et  d'autres  les  remplacer  sur  ce  théâtre  du 
monde  pour  tomber  à  leur  tour.  Pourquoi  cette  éternelle  circulation 
de  tous  let»  êtres  ?  Notre  vie  n'est  qu*un  point  dans  l'immensité  des 
âges ,  tout  périt ,  la  terre  dévore  toutes  nos  grandeurs.  Devona-noua 
quitter  l'existence  sans  avoir  jeté  les  yeux  sur  ce  qui  nous  entoure, 
sur  les  abîmes  du  passé  et  de  l'avenir  entre  lesquels  nous  sommes  pla- 
eéB  pour  nous  y  précipiter  à  jamais?  Dieu  seul  reste  grajad  au  milieu 
de  ces  ruines  du  monde. 

Cependant  les  œuvres  de  la  naiure  sont  magnifiques  et  pleines  de 
charmes  pour  l'homme.  Les  bois  lui  présentent  leurs  ombrages  et 
leurs  flenrs  ,  les  prés  étendent  sons  bob  pas  des  tapis  de  verdnre ,  les 
peuples  de  l'air  le  délectent  par  leurs  hymnes  d'amcwr ,  la  génisse 
vient  lui  offrir  son  lait  et  la  brebis  sa  chaude  toison ,  l'arbre  eonrbe 
jusqu'à  sa  main  ses  branches  couvertes  de  fruits*  Que  lui  maiique-i-il 
sur  la  terre,  lorsqu'il  sait  se  contenter  des  bienfaits  de  la  simple  na- 
ture f  Pourquoi  répandre  st»  désirs  dans  tout  l'univers  pow  tant  de 
faux  besoins  qui  le  tourmentent?  Coulent  de  son-  humble  destinée, 
l*homme  simple  se  repose  dans  la  naiure, eX  laisse  le  monde  s'agiter 
eo  tumulte  pour  ses  vaines  grandeurs.  Errant  pré»  des  rives  fleuries 
des  ruisseaux  et  dans  les  doux  asyles  des  bojs,  il  contemple  en  paix  les 
beautés  de  cet  univers ,  el  attend  tranquillement  sa  deritiére  heure. 
Bienheureux  est  celui  qui  recueille  galnienl  le  fruit  de  sa  vigne ,  et 
qui  se  repose  au  milieu  de  êes  gut^rels  \  Plus  heureux  encore  s'il 
connolt  tout  le  prix  de  sa  tranquillité  !  Elle  est  la  récompense  de 
quiconque  aime  l'étude  de  la  naiure  ^  et  préfère  la  vie  champêtre  au 
fracas  étourdissant  des  cités. 

J'aurois  pu  m'étendre  davantage  sur  Ja  naiure^  et  présenter  d'une 
manière  moins  imparfaite  quelques-unes  de  ses  grandes  loix,  sî  le 
temps  et  les  circonstances  m'eussent  permis  de  les  exposer  ()).  On 
pourra  trouver  les  développemeus  de  cet  article  parmi  plusieura 
antres  répandus  dans  ce  Dictionnaire.  Voyen  sur- tout  les  meta- 
^^"'""■^^^■™^^^"""*"^"^—"^— ^■^^■'^■•^■^■^^■'^"••— •^^'•"— ^— ^'^'— ^^^"•— ^^—.^"i—i» 

(i)  J'ai  tappocé  AftB«  l«  cootmeaotment  d«  oel  srtisis ,  qe«  j«.d«roit  oet  ▼«•«  à 
un  homm«  de  génie.  Arint  de  mr  blâmer  de  cet  innocent  J&enioiif^  ,  qjPoI^- !««-> 
t«ar  eontulto  «on  ceenr  pnnr  MToir  s'ît  n'anroit  pié  reçu  ce«  id^e«'«Tec  moins 


d'attention  .  el  peut-être  beaucofiD  de  froide^,  eaehMkt  iaa.i«  te«.«ir4i«^p«t«étt'- 
duu  rôlieerTstloa  de  Is  /jato/*.' 
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HoMBCE,  Animal,  G  £  ni  ration  ,  AiiIMbns  >  Cokvs  oroaniabs, 
NuTaiTiON,SBXJ5s,  M0N8TRB,  Instinct,  etc.  On  pourra  consuUer 
aussi  les  articles  Atmosphère,  Volcans,  Filons  mâtalliques, 
Mer  ,  GÉOLOGIE ,  Minéraux  ,  etc. 

Les  articles  Histoire  naturelle»  Cabinet  o*Histoirb  natu- 
relle, PLA.NTE  ,  VÉoiTAL,  ABBRE  ,  GrAINB  ,  SeMBNCE  ,  QUA- 
DRUPEDES ,  Oiseaux  ,  etc.  et  plusieurs  autres ,  pourront  être  las  avec 
fruit,  ainsi  'que  le  discours  préliminaire.  (V.) 

NATURE  DE  BALEINE^  dénomination  improprement 
appliquée  au  blanc  de  baleine ,  qui  n'est  point  le  sperme  de 
cet  animal^  quoiqu'on  l'ait  aussi  appelé  en  latin  au  sperma 
ceti,  (S.) 

NAUCLEEy  Nauclea  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
•pétalées^  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
RuE[AC££s  ,  qui  ne  diffère  presque  des  céphalantss  que  par 
le  nombre  de  ses  élamines  et  des  divisions  de  sa  corolle.  Il  a 
pour  caractère  un  calice  très-petit  à  cinq  dents;  une  corolle 
monopétale  infundibnliforme ,  à  tube  long  et  gréle,  et  à  limbe 
divisé  en  cinq  parties  ;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  par  un  style  plus  long  que  la  corolle ,  et  terminé 
par  un  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  petite  capsule  oblongue,  presque  à  quatre 
côtés ,  à  deux  loges ,  et  qui  contient  une  ou  deux  semences 
oblongues  .dans  chaque  loge.  Ces  capsules  sont  réunies  en 
boule  sur  un  réceptacle  commun,  globuleux  et  velu. 

."  Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  if)3  des  Illuatrations  de  Lamarck  ,  ren- 
ferme une  demi-douzaine  a*espèceâ  connues ,  en  y  comprenant  celles 
qui  avoientété  décrites  par  Wildenow,  sous  le  nom  générique  à*un- 
caria,  et  par  Aublet,  sous  celui  d'ourouparia.  Ce  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont  simples  et  opposées  ;  les  lieu» 
réunies  en  tête  ,  et  dont  les  plus  connues  sont  : 

JLa  NAVCLéB  DECRIENT,  dont  les  feuilles  sont  écartées,  et  les  pé- 
doncules trés>longs.  Elle  croit  aux  Indes  et  à  la  Chine.  Son  bois  est 
jaune ,  très^beau  et  trés^solide.  On  en  fait  fréquemment  des  meubles 
djtus  les  pays  où  il  se  trouve  ;  mais  il  ne  peut  être  employé  en  cons- 
tKiiction,  car  il-pourril  promptement  à  l'air. 

:.Ca  NaUclée  a  feuilles.oe  citronnier,  qui  a  les  feuilles  rap- 
prochées ,  presque  terminales  ,  et  le  pédoncule  court.  Il  se  trouve 
dirns  rinde,  où  {ses  fruits  sont  employés  pour  appaiser  les  coliques. 

.  Lia  Nauclér  de  la  Guianb  ,  qui  est  garnie  d'épines  recourbées , 
et  dont  le»  létes  de  fleurs  sont  ternées.  C'est  rOnnou paria  d* Aublet , 
et  I'Uncaire  épineuse  de  Wiidenow.  (  Voyea  ces  mots.)  Elle  se 
tcoure  à  Cayenne.  (B.) 

.  NAUCORE,  iVaiicoTM  y  genre  d'insectes  de  l'ordre  deti 
HÀMiPTÂREs ,  et*de  ma  famille  des  Pctnaîs'es  d'eau.  Ses  ca- 
ractères sont  :  élytres  de  consistance  inégale  ;  bec  partant  do 
U.têla^  bi-arliculé  ;  aotenuen  plus  courtes  que  la  tête,  et  ca- 
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allées  ;  une  lèvre  supérieure  triangulaire  ;  pattes  antérieure» 
terminées  par  un  fort  onglet. 

Lionœusavoit  placé  ces  insectes  parmi  les  n^P^-  GeolFroy 
les  en  a  séparés  et  avec  fondement. 

Les  naucorea  ont  le  corps  ovale ,  déprimé  ;  la  tête  appliquée 
exactement  contre  le  corcelet ,  arrondie ,  concave  en  des- 
sous; les  yeux  alongés;  un  écusson  trian^aire;  les  quatit^ 
pattes  postérieures  alortgées,  frangées  ,  agissant  en  forme  de 
rames  ;  les  antérieures  courtes, appliquées  sous  k  tête  avec  les 
cuisses  renflées  ;  les  bords  de  l'abdomen  sont  ordinairement 
dentés. 

Ces  insectes ,  qui  sont  aquatiques  ,  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  les corwcs,  les  notonecUs  et  les  nèpea;  mais  leurs  pattes 
antérieures  les  en  distinguent  ;  elles  ressemblent  en  quelque 
^rte  aux  serres  que  les  araignées  ont  au-devant  de  la  tête;  ils 
S*en  servent  comme  de  pinces  pour  saisir  et  retenir  les  in- 
sectes dont  ils  se  nourrissent  pendant  qu'ils  les  sucent.  Les 
naucorea  sont  très-agilos  et  naeent  avec  beaucoup  de  vitesse , 
au  moyen  de  leurs  pattes  postérieures  qui  font  l'office  d'avi- 
rons: souvent  elles  sortent  de  l'eau  pendant  la  nuit  pour  voler 
dans  la  campagne.  Elles  sont  très-voraces  :  de  tous  les  insectes 
aquatiques^  ce  sont  elles  qui  font  le  plus  grand  carnage  dan» 
les  eaux.  La  larve  et  la  nymphe  ne  différent  de  l'insecte  parfait 
que  parce  qu'elles  n'ont  pas  d'ailes.  Les  larves  ont  seulement 
sur  la  pqitnne  deux  pièces  très-plates ,  qui  sont  les  fourreaux 
renfermant  les  élytres  ,  et  les  ailes  qui  se  développent  après 
la  première  mue.  Ces  larves  et  ces  nymphes  sont  aussi  car- 
nassières que  Vinsecte  parfait.        ,  ' 

Des  quatre  espèces  qui  forment  ce  genre,  trois  se  trouvent 
en  Europe,  la  quatrième  eii  Amérique. 

Naucore  ciMicoïDB,  Naucoris  cimicoïdea  GeofiF. ,  Fab.  ;  Nepa 
LÎDn.  Bile  est  de  couleur  verdâtrt ,  avec  de»  taches  brunes  sur  la  léie 
el  sar  le  corcelet?  elle  a  la  télé  large,  applatie  ;  le  corcelél  large; 
récuMon  grand  ;  Vabdomen  en  scie  aar  les  bords  ;  les* élytres  croisées  »• 
recouvrant  les  ailes.  On  k  trouve  en  Europe,  dans  les  eaux  stagnaiiles. 
Nous  en  donnons  ici  la  figure. 

Naucore  estivale,  Naucoris  ealivails  Fab.  Elle  ressemble  à  Ja 
précédente  par  la  forme ,  mais  elle  est  de  beaucoup  plus  petite  ;  sa 
tèle  cl  son  corcelet  soot  blancs,  sans  taches.  On  la  trouve  aux  environs 

de  Paris.  .*...»„. 

Bemarq.  On  lit  au  même  article,  dans  le  Dictionnaire  d Histoire 
naturelle  de  Bomare  «  Naucore  ou  Mouche-scorpion,  poworjpa, 
mueeor^eorpiurai  on  déduit  de  U  que  cee  noms  appartiennent  au 
inéme  insecte,  ce  qui  est  une  erreur.  I^es  Naucorea  sont  des  insectot 
de  l'ordre  des  Hémiptères  ,  et  vivant  daos  le^  eaux  ;  la  mouche^ 
scorpion  ou  panorpa,  est  un  insecte  de  l'ordre  des  N^VRaPT&A^tf 
1)1  bien  différent  des  naucorta. 
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hs\  description  de  U  namore ,  que  Bonuure  donne  d'après  M»  Cayea 
de  ValernoJ,  ue  doit  s'appliquer ,  à  ce  qu^il  me  paroJt,  qu'à  la  no/o- 
Hecte  glauque.  (L.) 

NAUPLiIË,  genre  de  crustacés  établi  par  Muller ,  mais  qm 
Degéer  anciennement,  et  Jurine  dans  ces  derniers  temps, 
ont  prouvé  n't^tre  composé  que  des  individus  naissans  du  genre 
Cyclopes.  ^"W^»  ce  mot.  (B.) 

NAUTILE ,  Nautilaa ,  genre  de  leslacés  de  la  classe  des 
Ui4 1  VA  LIT  ES,  qui  ont  pour  caractère  une  coquille  en  spirale  « 

Sresque  discoïde,  dont  le  dernier  tour  enveloppe  les  autres  » 
ont  les  parois  sont  simples ,  et  qui  est  partagée  en  loges 
nombreuses,  formées  par  des  cloisons  transverses,  simples^ 
perforées  par  un  tube. 

Ce  genre  est  Lrès-remarquable ,  tant  par  sa  disposition  in- 
térieure, que  parce  que  le  dernier  toilr  de  spire  enveloppe  les 
autres,  de  manière  a  les  laisser  plutôt  deviher  que  voir»  ce 
qui  donne  aux  coi{nilles  qui  le  composent  un  aspect  parti- 
culier qu'on  peut  difHcilenienl  décrire. 

La  coquille  des  nautiles  eai  beaucoup  plus  épaisse  que  celle 
des  argonautes  ,  avec  lesquelles  on  peut  la  (*.om  parer.  £lle  est 
toujours  nacrée  à  rîntérieur.  Les  cloisons  sont  transversales 
et  voûtées,  et  leur  partie  concave  est  tournée  vers  l'ouver- 
ture. Le  nombre  de  ces  cloisons  varie  dans  la  même  espèce 
(depuis  trente  jusqu'à  quarante  et  plus  dans  le  nautile  flambéy 
Toutes  laissent  en(r'elles  des  chambres  vides,  régulières,  di- 
minuant proportionnellement  jusqu'à  Textrémite  de  la  spire, 
placée  ici  au  centre  de  la  coquille. 

Ces  cloisons  sont  traveirsées  pir  un  petit  tuyau  cylin- 
drique, épai.«<,  creux,  imperfore  latéralement,  qui  paroît 
composé  ae  petits  tuyaux  plus  évasés  d'un  côté ,  implantés  les 
uns  dans  le^  autres,  grossissant  avec  les  cloisons ,  et  quelque- 
fois liés  par  une  simple  membrane.  11  n'y  a  pas  de  doute  que 
ce  tuyau  ne  serve  à  conduire  la  queue  de  l'animai  à  l'ori- 
gine de  la  spine  où  elle  s'attache.  Ce  tuyau  ,  qu'on  appelle  «y- 
phon,  ne  communvqlie  point  avec  les  chambres  qui  sont  fer- 
mées à  des  époques  réglées  ,  probablement  urte  fois  chaque 
année,  lorsque  le  c^^s  de  l'animal  est  devenu  trop  gros  pour 
celle  dont  il  remplina  capacité.  Nous  n'avons,  au  reste,  au- 
cune donnée  sur  le  mode  de  sa  formation. 

.On  ne  connoissoit  l'animal  de  la  plus  gri^nde  espèce  de  ce 
genre ,  que  par  la  description  et  une  figure  informe  de  Rum- 
nhius,  mais  DenysMonlfort ,  dans  son  HinL  des  Molluëçu^, 
frisant  suite  au  Buftbn-de  l'édition  de  Sonnini,  nous  fournit , 
à  son  égard-,  des  notions  très-précieuses,  il  résulte  du  texte 
de  l'ouvragQ  et  des  figures  qui  l'accompagnent,  que  cet  aoi- 
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mal  est  fort  voisin  des  êèches,  sans  os  intérieur^  ou  poulpeê 
i^Koyez  les  mots  Sbchb  et  Poulpe.),  mais  qu'il  ea  ditiière  par 
des  caractères  très-lranchés. 

Son  corps  est  arrondi ,  comme  celui  des  poiUpea,  et  ren-« 
fermé  dans  un  sac  musculeux ,  qui  n'a  pas  d'autre  ouverture 
que  celle  du  canal  excréteur.  L^a  peau  dorsale  se  prolonge 
par  derrière  la  tète  en  un  large  capuchon  qui  sert  de  voile. 
Pes  doigts  très-nombreux  et  digilésà  leur  ex tré mile  ^  sont  pla- 
ces  autour  de  la  bouche^  et  ils  sont  d'autant  plus  longs  qu'ils 
s'éloignent  du  bec  crochuet  corné  dontelieea t  armée.  La  télé  est 
enfoncée  dans  les  chairs,  et  n'est  indiquée  que  par  la  bouche 
et  les  yeux  qui  sont  inférieurs  aux  bras,  el  latéraux.  Le  corps 
est  terminé  à  sa  base,  par  un  (  quelquefois  plusieurs  )  fileta 
nerveux  très-alongés,qui  passent  par  la  (ou  les)  tubulures  de 
la  coquille,  pour  aller  s'attacher  au  sommet  de  la  spire. 

On  Voit  par-là  que  l'habitant  du  naulUe  a  quelques  rapports 
k  celui  du  madrépore  ramé  (Voyez  au  mot  MadrIpore.),  et 
qu'il  est  disposé  pour  saisir  sa  proie,  qui  consiste  en  petit»  poia- 
aons,  crustacés ,  mollusques  ,  &c. ,  à  la  manière  des  actinietm 
Ses  bras,  en  effet,  sont  susceptibles  de  s'alonger  plus  ou 
moins,  selon  sa  volonté ,  et  les  digitations  qui  les  terminent 
sont  d'autant  plus  nombreuses ,  qu'ils  sont  plus  longs.  Ces 
doigts  en  ont  ordinairement  seize  ,  qui  sont  applatis  et  dé«> 
pourvus  de  ventouses  apparentes. 

Lorsque  la  mer  est  calme,  le  nautile  fait  sortir  sa  tête  et  ses 
bras  hors  de  sa  coquille  ;  il  élève  et  étend  perpendiculaire^» 
ment  la  peau  de  la  partie  postérieure  de  son  manteau  ,  et  il 
vogue  sur  la  surface  des  eaux ,  sans  employer  les  moyens  da 
direction  que  fournissent  aux  Argonautes  (  f^oy,  ce  mot  et 
celui  de  Sèche.)  les  longs  bras  dont  ils  sont  pourvus.  Dans  les 
temps  ordinaires,  il  se  tient  au  fond  de  la  mer,  où  il-marche 
sur  le  sable  avec  assez  de  vitesse  dans  une  position  renversée. 

n  paraît,  par  le  dire  de  Rumphius ,  que  ce  nautile  est  très- 
abondant  dans  la  mer  des  Indes,  qu'il  vit  en  troupe ,  qu'on 
en  mange  la  chair,  et  qu'on  fait  un  grand  usage  de  sa  coquille 
dans  l'éHT^nomie  domestique,  soit  comme  vase  à  boire,  soit 
pour  ornement ,  &c. 

Autrefois  on  recherchoit  de  même  cette  coquille  en  Europe, 
On  sculptoit,  on  gravoit  sa  surface  ;  on  la  monloit  sur  des 
pieds  d'or  ou  d'argent  ciselés  :  on  la  gamiiuioit  de  pierres 

Srécieuses ,  et  elle  faisoit  l'ornement  des  buffets  de  nos  pères 
ans  les  Jours  d'apparat.  Aujourd'hui,  ou  n'en  voit  plus 
guère  que  dans  les  cabinets  des  curieux. 

On  trouve  très-fréquemment  des  nautUee  fossiles  et  très* 
bien  conMrvés  daos  lessabka  de  Courtagaon ,  de  Grigaon  et 
zv.  od 
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autres  lieux  de  France ,  ain.Hi  qu'en  Italie ,  en  Angleterre ,  8tc. 
Quelquefois  ils  sont  changés  en  silex ,  en  mine  de  fer ,  &c. 

Linuasus  avuit  divi&é  ce  genre  en  truis  lectioiia,  «avoir  :  les  nau^ 
iiies  à  tours  continua ,  les  nautileê  à  tours  écartés  /  et  les  nautUts 
presque  droits. 

Liainarck  l'a  divisé  en  trois  genres,  d*après  les  mêmes  motifs;  ce 
sont ,  outre  les  nautiles  proprement  dits ,  les  âPiRUUts  et  les  Or^ 
tnocéREs.  Voyez  ces  raofs. 

La  plus  commune  des  sept  â  huit  espèces  de  nautiles  est  1? 
Nautile  f^\mbb,  Nautiius  pompilius  Linri.,  dont  Touvertore  e^t 
cordi forme  ;  le  sommet  de  la  spire  entièrement  caché  ;  des  fasries 
brunes  eu  forme  de  flammes  à  l'extérieur.  Il  est  figuré  dans  Dar- 
genville,  pi.  5,  fij;.  E,  F,  et  avec  son  animal»  pi.  44  de  l'ouvrago 
précité  de  Denys  Moiitfort.  Il  se  trouve  dans  les  mers  des  Iodes  et 
d'Afrique.  Il  a  ordinairement  un  demi-pied  de  diamètre  dans  sa 
largeur ,  et  deux  à  trois  pouces  dans  son  épaisseur. 

Gualtieri  a  figuré  dans  la  vignette  de  la  quatorzième  planche  do 
sa  Conchyliologie ,  un  nautile  k  deux  syphons,  qui  venoit  de  la  mer 
des  Indes ,  et  qui  n'a  pas  été  revu  depuis  ;  mais  Denys  Montfort  en 
a  fait  connoUre  un  autre,  également  à  deux  syphons,  qu'il  a  trouvé 
fossile  dans  les  environs  de  Dijon.  Il  est  figuré  de  grandeur  nalH- 
relle,  pi.  46  de  sou  ouvrage  précité. 

On  trouve  encore  figuré  sur  la  même  planche ,  un  nautile  fossile» 
trouvé  k  Dax ,  qui  u*a  qu'un  syphon»  mais  d'une  telle  largeur»  qu'il 
semble  être  une  autre  coquille.  Sur  la  planche  48 ,  deux  autres  nautileê 
fossiles  dont  les  cloisons  sont  apparentes  a  l'extérieur  ;  dans  Tun ,  ces 
cloisons  sont  simplement  courbées  ;  dans  Tautre ,  elles  sont  sinueuses 
comme  dans  les  Ammonites.  (  Voyez  ce  mot.)  Sur  la  pi.  49,  deux 
nautiles  fossiles  ,  dont  l'un  vient  de  Suède,  et  est  ombiliqué,  et 
l'autre  venant  des  environs  du  Havre,  a  l'ouverlure  triangulaire. 

Plancus»  Gualtieri»  iiedermuller»  Soldani ,  Schroeter  et  autres» 
ont  publié  un  grand  nombre  d'espèces  de  coquilles  marines  ou  fossiles 
de  la  grosseui*  d'une  tête  d'épingle»  qu'on  doit  rappoiler  à  ce  genre» 
ou  k  celui  des  Orbclites»  qui»  selon  Denys  Montfort  »  n'eu  dilTère 
pas  sensiblement. 

La  plus  connue  parmi  les  marines  »  est  le  Nautile  grakclbcx  » 
Nautilus  crispas  Liun.  »  qui  a  l'ouverture  presqu'en  cœur  ;  les  stries 
crépues ,  et  le  syphon  central.  Il  est  figuré  dans  Gualtieri ,  tab.  1 9 ,  A  ; 
dans  Favannc  »  pi.  7»  B  b  ;  dans  Denys  Montfort ,  pi.  47»  et  dans  plu- 
nienrs  autres  auteurs.  On  le  trouve  dans  la  Méditerranée  »  sur  les  côtes 
voisines  de  Rimiui  et  autres ,  en  si  grande  abondance»  qu'uue  poignée 
de  sable  en  fournit  plus  d'un  mille. 

Les  espèces  fossiles  ne  «ont  pas  moins  nombreuses ,  car  des  ro- 
chers entiers  en  sont  quelquefois  composés  »  comme  on  le  voit  aux 
environs  de  Soissons  ;  mais  il  seroit  trop  long  d'entrer  dans  le  défait 
de  leurs  espèces  »  et  on  renvoie  aux  ouvrages  précités  les  lecteurs  qui 
desireroient  les  étudier  particulièrement. 

Les  nautiles  grain  de  riz  et  papyracé  des  marchands  sont  de* 
Aroohavtes.  Vayez  ce  mot. 

Lo  nauUle  vitré  est  la  Carinairb.  Voyei  ce  mol.  (B.) 
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N  A,VTIlàE3,  NauH/Ues.  On  appelle  ainu  les  nautiles 
fossiles,  (B.) 

,  NAUTILITE,  NAUTILE  FOSSILE.  Voyex  Nau- 
Tir*E.  (Pat.) 

•  NAVET.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  une  coquille 
du  genre  cône  (  conus  miles  )  de  Linnaeus ,  représenté  pi.  12, 
ûg.  4  <lo  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  Foyez  au  mot 
CÔNE.  (B.) 

NAVET ,  espèce  de  chou  dont  la  racine  est  fort  grosse  , 
qui  se  cultive  pour  la  nourriture  de  Thomme  ou  des  bestiaux. 
f^oyez  aux  articles  Chou  et  RaV£u  (B.) 

NAVET  DV  DIABLE.  C'est  la  racine  de  la  Bryone. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

NAVET  SAUVAGE.  Voyez  Navette.  (S.) 

NAVETTE,  espèce  de  cJiou  que  l'on  cultive  pour  la  graine 
dont  on  retire  une  huile  propre  à  brûler  et  à  être  employée 
dans  plusieurs  arts.  Voyez  aux  mots  Chou  et  Rave.  (B.) 

NAVETTE  DE  TISSERAND.  On  donne  ce  nom  à  la 
ifoluta  spelta  de  Linnœus,  chez  les  marchands  de  coquilles. 
Voyez  au  mot  Volute.  (B.) 

NA VIA.  Voyez  Foulque.  (Vieill.) 

N  A  VIARSOAK,  nom  générique  de&plongeons  en  6roëa« 
land.  (S.) 

NAVIAT.  Voyez  Goéland  et  Mouette.  (Vibill.) 

NAWAG  A  ,  nom  de  pays  du  gade  callariae.  Voyez  au 
mot  Gaj>e.  (B.) 

NAYADE  ,  Nais,  genre  de  vers  aquatiques  ,  dont  l'ex- 
pression caractéristique  est  :  corps  linéaire  ou  grêle,  un  peu 
applati ,  transparent  et  garr^i  latéralement  de  soies  simples  , 
rares»  isolées  ou  fasciculées  \  aucun  tentacule  près  de  la  bouche. 

Les  espèces  de  ce  genre  vivent  les  unes  dans  la  nier  et  les 
autres  dans  les  eaux  (}ouces.  Elles  se  rapprochent  beaucoup 
des  néréides  par  l'aspect  ;  mais  elles  en  diflèrent  essentiel- 
lement par  le  défaut  de  branchies  externes ,  et  parce  qu'elles 
sont  privées  de  la  faculté  de. filer  d^  tuyaux,  {Voyez  au  mot 
N£iusiJ>£.  )  La  plupart  savent  sous  les  pierres,  dans  la  vase^ 
dans  des  trous  qu'dles  se  creusent ,  ou  qu'elles  trouvent  tout 
faits  dans  la  terre  des  rivages.  Elles  nagent  à  la  manière  des 
serpens ,  c'est-à-dire,  en  regardant  alternativement  leur  corps 
âezueux  en  sens  contraire  aux  deux  bouts.  Les  poils  dont  la 
plupart  sont  garnis,  peuvent  bien  encore  les  aider  dans  celte' 
opération,  mais  leur  principal  objet  paroît  être  d'firrêler  les 
eiforts  que  peuvent  faire  les  conrans  ou  leurs  ennemis,  pour 
les  tirer  de  leur  retraite.  Ce  dernier  fait  est  prouvé  par  la  dis-* 
posiiion  de  ces  poils  et  par  l'expérience ,  car  on  casse  plutôt 
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les  articulations  des  nayades  que  de  les  fidre  sortir  par  vicy-S 
lence  de  leurs  trous. 

Les  noyades  d'eau  douce  ne  sont  point  rares  dans  les  lacs, 
les  étangs  d'eau  vive ,  et  môme  dans  les  rivières  ;  mais  elles  ne 
multiplient  pas  autant  dans  les  eaux  vaseuses  et  altérées  par 
la  décomposition  d'une  trop  grande  quantité  de  végétaux. 

La  bouche  des  nayadea  est  tantôt  une  simple  fente ,  tantôt 
un  trou  accompagné  de  deux  lèvres ,  une  supérieure  et  une 
inférieure  ;  tantôt  une  trompe  plus  ou  moins  longue.  Les  unes 
ont  deux  jeux  placéssur  la  téte^  d'autres  n'en  ont  point.  Leur 
intestin  se  voit  presque  toujours  en  entier  sous  une  couleur 
différente  y  à  travers  du  corps  ;  leur  anus  est  en  général 
terminal;  cependant^  il  est  quelquefois  un  peu  en  avant  de 
la  pointe.  Les  soies  dont  leur  corps  est  garni ,  sont  plus  oa 
moins  nombreuses ,  "jplvts  ou  moins  longues^  tantôt  solitaires, 
tantôt  géminées^  tantôt  fasciculées  suivant  les  espèces.  Elles 
n'ont  m  pieds  ni  tentacules. 

Ces  vers  vivent  d'autres  vers  plus  petits,  de  daphnUs  et 
autres  eniromoairates  de  MuUer,  d'animacules  infusoires,  &c. 
toujours  très-abondans  dans  les  eaux.  Ils  sont  ovipares^  et  il  j 
a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  sont  hermaphrodites.  On  trouve 
vei*s  le  mois  d'avril  une  masse  alongée  en  dessous  de  leur 
corps  4  vers  les  deux  tiers  de  sa  longueur,  d'une  couleur  dif- 
férente de  l'intestin ,  laquelle ,  regardée  au  microscope  ,  pa« 
roit  contenirune  immense  quantité  d'œub.  Cette  masse  se  fait 
voir  y  plus  ou  moins  long-temps,  suivant  la  chaleur  de  la 
saison  ;  mais ,  en  général ,  on  n'en  trouve  plus  aux  individus 
qu'on  observe  en  juin.  Ce  moyen  de  reproduction  n'est  pas 
le  seul  dont  jouissent  les  nayadêa  ;  elles  peuvent  être  coupées 
en  plusieurs  morceaux,  et  cnaque  morceau  devient  un  animal 
parfait.  Il  est  vrai  de  dire  que  cette  expérience  ne  réussit 

Sas  toujours ,  comme  je  l'ai  observé  ;  mais  sa  réussite  tient  sans 
ouïe  à  des  circonstances  que  je  n'ai  pas  prévues,  et  en  con- 
séquence je  ne  nie  pas ,  pour  cela ,  les  faits  que  rapportent 
Trembley ,  Roesel,  et  autres  observateurs  dignes  de  foi. 
.  Ce  genre  seroit  peut-être  aiisceplible  d'être  divisé  eu  deux  et  même 
plus  ;  mais  on  ue  coiinoit  pu  encure  assez  bien  les  caraclères  de  la 
bouche  des  espèces,  même  les  plus  communes ,  pour  entreprendre  do 
faire  de  nouveaux  genres  en  ce  moment.  Il  n'y  a  encore  que  bnit 
espèces  de  bien  caractérisées  dans  les  auteurs ,  ^rmi  lesquelles  les 
plus  communes  sont  : 

La  NAYA.DB  VBRMicuiiAiRB ,  qui  n'a  point  de  soies  latérales»  mais 
qui  a  de  longs  poils  au-dessous  de  la  bouche.  Elle  est  représentée 
dans  V Encyclopédie  par  ordre  de  malières,  partie  des  Fer»,  pi.  5a, 
Ûg.  i — 7.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes,  parmi  les  leur 
Houles. 
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Xa  Watads  SIRPKNTIKB  n*a  point  de  soies  TaléraleJ ,  maïs  troi» 
fascics  noires  sur  le  cou.  Elle  est  figurée  dans  V Encyclopédie ,  pi.  53 , 
£g.  1-—^.  Ellle  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente. 

La  Nayade  PROBOSCiDAiiB  a  les  suies  latérales  solitaires  ;  une 
longue  trompe  pour  bouche.  Elle  est  tîgurêe  dans  V Encyclopédie ^ 
pi.  55  •  fig.  5 — 8.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes.  (B.) 

NÉBRIE ,  Nehria ,  genre  d'insectes  de  la  première  sectioa 
de  Tordre  des  CoLJSOPi^jkRBs  et  de  la  famille  des  Càra- 

SIQU£S. 

Ce  genre  ,  formé  par  Latrellle  de  quelques  insectes  du 
genre  i^ra&tf,  est  ainsi  caractérisé  :  Mandibules  sans  dents; 
lèvre  inférieure  dépassant  très -sensiblement  la  ganache;  le 
milieu  de  son  bord  supérieur  prolongé  en  une  pointe  aiguë  \ 
milieu  de  l'échancrure  de  la  ganache  bidenté.  Dernier  ar- 
ticle des  palpes  intermédiaires  et  postérieurs  presque  opnique^ 
tronqué. 

Les  nébriês  sont  des  insectes  de  moyenne  taille  ,  très-voi- 
sins des  loricèrê» ,  dea pogonophores  et  des  autres  genres  de  la 
famille  des  carahiques.  Leur  corps  est  alongé  et  légèrement 
déprimé  ;  la  léte  est  de  moyenne  grosseur  ;  les  pardes  de  Fa 
bouche  sont  très-saillantes;  les  antennes  sont  sétacées  et  attei- 
gnent à  peine  au  tiers  antérieur  des  élylres  ;.  les  yeux  sont 
saillansel  placés  sur  les  côtés  ;  le  corcelet^  beaucoup  plus  large 
que  long,  est  presqu'en  cœur,  tronqué ,  quelquefois  très^ 
échancré  antérieurement  ;  les  élytres^sont  coriaces  et  séparées  ; 
elles  recouvrent  deux  ailes  membraneuses,  pliées  transversa- 
lement ;  elles  ont  en  longueur  plus  du  double  de  celle  de  la 
tête  et  du  corcelet  réunis;  l'écnsson  est  nul  ou  presque  nul  ; 
les  pattes  sont  longues  y.  peu  fortes,  propres  à  la  coui^se;  lea 
jambes  antérieures  ne  sont  point  écbanci^es  ,  comme  celles 
des  insectes  de  la  plupart  des  genres  de  cette  famille  ;  tous  les 
tarses  sont  composés  de  cihq^  articles  >  et  terminés  par  deux 
crochets  aigus. 

Ces  insectes  vivent  a  là  manière  des  caraBes  ;  on  les  trouve 
sur-tout  dans  lès  lieux  sablonneux  et  humides,  sous  les  pier- 
res, &c.  On,  ne  connoît  pas  leur  larve. 

Parmi  les  espères  de  ce  genre  nous  devons  faire  remarquer, 

La  NÉBJiiR  DBS  SABLES  (  Nehrta  sahulbsa,  Caruffu9  gabuhêus). 
File  a  huit  lignes  de  longueur  ;  tout  son  corps  est  d'un  jaune  pâle  ;  la 
télé  est  noire,  ainsi  qu'une  grande  tache  com'mrme  aux  deux  élytres. 

On  tnBttve  c«t  insecte  en  Saxa  et:  en.  France-,  aux  environs  do 
Bordeaux. 

La  NiBRiB  BRBTicoXfUi  (  NebrJa-brevicollis  ).  Elle  est  plus  petita 
que  la  précédente  ;  tout  son  corps  est  noir;  ses  élytreasont  striées. 

Elle  se  Iroure  aux  environs  de  Paris.  (O.) 
^  NEBULEUSE.  On  nomme  ainsi  une  couleuinre  d'Amer^ 
riqm>.  Voyez  au  mol  Couleuvee»  (B..) 
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NÉBULEUX.  l^ùyezOïBEAV  de  ^paAas»  koir  bt  blakc« 

(ViEILI,.) 

NÉBULEUX ,  nom  spécifique  d'une  espèce  depoiuon  du 
genre  /abre.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

NECKER ,  Neckera,  genre  de  plantes  établi  par  Hedwig 
dans  la  famille  des  Mousses^  et  dont  le  caractère  consiste  à 
avoir  un  péristome  externe  à  seize  dents  *,  un  péristome  in- 
terne muni  d'un  nombre  égal  de  dents  semblables,  libres  à 
la  base,  très-entières.  Il  a  pour  type  la  Fontinale  pennée, 
la  Sphaigne  des  arbres  ,  et  THypre  visicuLEUx.  Foy.  ces 
mois  et  le  mot  Mousse.  (B.) 

NECKERIE  ,  Necteria,  nom  donné  par  Gmelin  an 
genre  établi  par  Aiton  sous  celui  de  Polliche.  Voyez  ce 
mot.  (B.)     . 

NECROBIE ,  Necrohia ,  genre  d'insectes  de  la  irotsîème 
section  de  Tordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  desCi.Ai- 

310NE8. 

Fresque  tous  les  insectes  qui  attaquent  les  substances  ani- 
males^ ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  vivent  dans  le  bois 
mort  y  ou  qui  détruisent  nos  meubles  et  nos  provisions ,  ont 
été  pendant  long-temps  désignés  sons  le  nom  générique  de 
dermestes.  Linnaeus  qui  créa ,  pour  ainsi  dire,  la  science  en- 
tomologique,  n'ayant  à  nous  présenter  qu'un  petit  nom- 
Ire  d'insectes ,  crut  devoir  les  réunir  dans  des  cadres  pea 
nombreux^  faciles  à  distinguer.  Les  genres  que  ce  célèbre 
naturaliste  établit ,  étant  clairs  et  précis ,  suffirent  pendant 
quelque  temps  aux  recherches  qu'on  avoit  à  faire  ;  mais 
aepuis  que  cette  science  est  plus  généralement  cultivée ,  de- 
puis que  les  moeurs  et  la  manière  de  vivre  des  insectes  nous 
ont  offert  une  infinité  de  merveilles  qu'on  ne  soupçonnoit 

I)as  auparavant;  depuis  qu'on  a  eu  le  bon  esprit  de  voir  que 
'étude  de  ces  petits  animaux  avoit  ses  applications  dans  les 
arts  et  dans  la  médecine  »  et  qu'elle  se  lioit  à  réconoroie 
végétale  et  animale;  depuis  sur-tout  que  leur  nombre  sur- 
passe dans  nos  collections ,  celui  des  plantes  ,  on  a  été  obligé 
de  former  de  temps  en  temps  de  nouvelles  subdivisions  el  de 
multiplier  les  genres  en  raison  des  découvertes  que  1  on  a 
faites. 

Geoffroy  sépara  des  dermestea  les  insectes  dont  il  est  ici 
question  pour  les  réunir  aux  clairons ,  avec  lesquels  ils  pa- 
roi.Hsent  avoir  de  très-grands  rapports.  Latreilleest  le  prem^r 
qui  ait  senti  que  ces  insectes  dévoient  étreséparés  des  uns  et  <  es 
autres, et  former  un  genre  particulier,  auquel  il  adonné  le 
nom  de  nèirobie ,  fonné  du  mot  grec  necros,  qui  signifie  un 
inorl,  un  cadavre,  parce  que  c'est  dans  les  charognes  qu  oa 
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les  tronve  ordinairement.  J'ai  adopté  ce  genre  dans  mon  En- 
tomologie,  et  ai  publié  et  £guré  trois  espèces  de  nécrobies^ 
Tune  des  environs  de  Paris,  la  seconde  du  midi  de  TEurope^ 
la  troisième  d'Afrique  el  des  Indes  orientales. 

Lies  nécrobies  s'éloignent  des  dermestes  par  le  nombre  de» 
articles  des  tarses  ,  puisque  ceux-ci  en  ont  cinq,  et  que  les 
autres  ne  paroissent  en  avoir  que  quatre.  Quelques  dif- 
férences dans  les  parties  de  la  bouche  séparent  les  nécrobies 
des  clairons;  dans  les  premières  enlr'autres,  les  antennulea- 
antérieures  sont  presque  sécuriformes  comme  les  posté- 
rieureK,  tandis  qu'elles  sont  terminées  par  un  article  ovale 
dans  les  derniers.  Les  antennes  diffèrent  peu  de  celles  de» 
clairons,  et  la  forme  du  corps  est  à-peu -près  la  même. 

Ces  insectes  sont  ornés  de  couleui*s  Assez  belles;  leur  dé- 
marche est  lente  et  leur  vol  est  peu  rapide.  On  les  trouve 
quelquefois  sur  les  fleurs  et  sur  les  feuilles  des  plantes  ;  mais 
ils  fréquentent  plus  particulièrement  les  charognes  et  les  dé* 
pouilles  desséchées  d'animaux.  La  larve  qui  se  nourrit  dé 
ces  dernières  substances,  a  le  corps  alongé ,  mou,  former 
de  plusieurs  anneaux  :  elle  a  six  pattes  écailleuses  et  deux 
crochets  vers  l'anus  également  écailleux.  Elle  prend  son 
accroissement  assez  vite,  et  subit  sa  métamorphose  dans  le» 
mêmes  lieux  où  elle  a  vécu. 

LtH  NécROBiK  vioi^BTTK  ost  bleao ,  laisante ,  velue  ;  les  aniemies  et 
les  pattes  sont  noires.  Elte  se  trouve  en  Europe,  et  ne  dillere  de  la 
NécAOBiE  RUFiPBDB,  qu'en  ce  que  celle-ci  a  les  pâlies  et  la  base  de» 
antennes  rougeâtres.  Elle  se  trouve  au  n^di  de  la  France ,  au  Sénégal , 
au  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  Nécrobib  ruficou.b  est  violette; 
le  corcelet  et  la  base  des  élytres^  fauves.  Elle  se  trouve  en  Afrique^ 
aux  Indes  orieulales.  (O.) 

lSÉCROPRAGES,Nêcrop7iagiy  famille  d'insectes  de  la 
première  section  de  l'ordre  des  CoiiÈoPT£R£6^  ainsi  caracté- 
risée par  Latreille  :  Tarses  à  cinq  articles ,  rarement  à  quatre , 
souvent  simples;  antennes  guère  plus  longues  que  le  corce- 
let ,  terminées  en  massue  solide^  ou  perfoliées,  ou  renflées 
insensiblement  vers  leur  extrémité;  palpes  un  ])eu  renflés  à 
leur  extrémité ,  ou  filiformes  ;  mâchoires  ordinairement  à 
deux  lobes^  dont  l'interne  aigu  on  onguiculé  dans  plu- 
sieurs ;  une  ganache  plus  ou  moins  distincte  dans  quel- 
ques-uns. 

Les  insectes  de  cette  famille  se  nourrissent  tous  de  ma- 
tières  animales  plus  ou  moins  décomposées ,  ou  de  la  sanie 

Sutride  qui  découle  des  plaies  des  arbres,  ou  qui  est  le  pro- 
uit  delà  putréfaction  des  champignons.  Lorsqu'on  les  prends 
ils  inclinent  subitement  la  tête  vers  la  poitrine  ,  contractent 
leurs  pattes  et  feignent  d'être  morts* 
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Les  nns  ont  le  stemnm  saillant ,  en  Tomie  de  mentonnière; 
et  les  pattes  contractiles  (les  jambes  s'appb'quant  le  long  des 
Viuisses  dans  une  rainure;  les  tarses  le  long  des  jambes;  les 
côlés  de  la  poitrine  répondant  aux  pattes  y  enfoncés  ou  pks 
applalts  pour  recevoir  les  cuisses  ).  Ce  sont  les  Ebcarbots, 
les  J3yrrh£8^  les  Anthrènbs  et  les  Chelonaires.  F^y,  ces 
mots. 

Les  autres  ont  le  sternum  saillant ,  en  mentonnière,  et  les 
pattes  libres,  non  contractiles.  Ce  sont  ies  insectes  des  genres 

ElMIS,  DrYOFS  ,  HiTÉROCÈRE. 

D'autres  encore  ont  le  sternum  sans  saillie ,  formé  en  men- 
tonnière et  recevant  en  partie  la  bouche.  Ce  sont  les  Der- 
M ESTES  ,  les  Attagènes,  les  ScAPHiDfES,  les  Cholètes, 
tes  Boucliers  et  les  Nécrophores.  Voyez  tous  ces  mots.  (0.) 

NÊCROPHORE.  Voyez  Nicrophore.  (O.) 

NECTAIRE,  Nectarium ,  nom  donné  par  Linnarasi 
Certaines  productions  renfermées  dans  la  fleur  ,  étrangères  à 
la  corolle ,  ou  en  faisant  partie ,  et  destinées  a  contenir  une 
liqueur  visqueuse  plua  moins  douce ,  dont  les  abeilles  com- 
posent leur  miel.  La  plupart  de  ces  productions,  n'ont  aucun 
rapport  enlr'elles  ,el  varient  beaucoup  par  leur  forme  et  leur 
situation  dans  les  dififéi*enles  fleura.  Tantôt  ce  sont  des  cor- 
nets ,  àe^  écailles,  des  glandes  ou  des  espèces  de  poils;  tantôt 
dès  enfoncemens,  des  fossettes,  des  sillons  ou  rainures; quel- 
quefois c'est  une  protubérance  de  la  corolle  ou  un  prolonge 
ment  d'une  de  laes  parties  en  corne  ou  en  éperon.  Celte  diver- 
sité de  figure»  dans  ces  organes ,  placés  les  uns  sur  les  pétales, 
les  autres  sur  le  réceptacle  ou  ailleurs ,  ne  permet  pas  qu'on 
leur  donne  le  même  nom.  Aussi ,  à  l'exemple  des  botanistes 
modernes,  avons-nous,  dans  ce  Dictionnaire,  désigné  cha- 
cun d'eux  par  un  nom  conforme  à  la  chose  qu'il  repr»- 
âente.  (D.) 

NECTANDRE,  Neaiandra,  genre  de  plantes  établi  jmt 
Hotbol,  et  qui  a  pour  caractère  une  corolle  infundibuliforme 
divisée  en  six  parties  intérieurement  veluea  ;  point  de  calice; 
neuf  écailles  presque  ovales,  situées  au  fona  de  la  corolle, 
et  donnant  attache  à  autant  de  faisceaux  de  quatre  étamines; 
un  ovaire  surmonté  d'un  style  simple. 
.    Le  fruit  est  un  drupe  turbiné  et  tronqué. 

Ce  genre  contient  deux  espèces,  qidont  les  feuilles  alternes 
et  les  fleurs  disposées  en  grappes ,  qui  sont  rapportées  au 
genre  des  Struthioues  par  lea  autres  botanistes.  Voyez  au 
mol  Struthiole.  (B.) 

!N£CTAR^  nom  quejea  andena  donnoient  i  la  liqueur 
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dont  8*abrenyoient  les  dieux.  Aujourd'hui  on  l'applique  à  ua 
suc  mielleux  que  dialiUe  Tintérieur  de  la  ileur  de  beaucoup 
de  végéiaux ,  par  un  organe  que  To^  a  appelé  Nectaiae. 
Voyez  ce  mot  et  le  mot  Plante.  (B.) 

i^ÉCYDALE ,  Necydalis,  genre  d'insectes  de  la  troisième 
fiection  de  l'ordre  des  Col£opt£A£8  et  de  la  famille  des  Ci- 

BAMBYCINS. 

Dans  les  4M><M  d'Upsal  9  le  nom  de  nécydale  fut  appliqué 
vaguement  à  des  insectes  de  plusieurs  genres  très-diQeren.s  les 
uns  des  autres.  Le  célèbre  Linnseus  en  restreignit  la  déno- 
mination ;  et  si  l'on  en  excepte  un  seul  insecte ,  notre  télé^ 
phore  nain ,  ses  nécydales  furent  d'abord  les  mêmes  que  les 
nôtres;  mais  trompé  par  quelques  ressemblances  dans  les 
élytres  et  dans  la  forme  du  corps ,  il  joignit  aux  vraies  nécy^ 
dales ,  des  insectes  d'un  autre  genre  ^  ceux  que  nous  avons 
décrits  sous  le  nom  iïœdemèrê, 

Geoffroy  ne  connut  des  nécy dates  de  Unnsens  que.deu^ 
espèces  y  le  téléphorê,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  ^  et  la 
nécydale  faaue  y  qu'il  avoit  placée  parmi  les  lejoturee. 

Les  œdemèrea  ou  nécydalea  de  la  seconde  division  de  Lin- 
naens^  furent,  aux  yeux  de  Fabricius,  les  seules  nécy dates ,  et 
les  véritables ,  celles  dont  Linnseus  avoit  d*abord  formé  son 
genre ,  trouvèrent  leur  place  parmi  les  tepturea.  Cette  réu- 
nion disparate  a  cessé  d'avoir  lieu  dans  la  dernière  édition  de 
son  Systema  entomnlogiœ. 

Mais  pourquoi  appelle^t-il  nutlorclius  ce  que  Linnseus 
nomme  nécydale  7  Pourquoi  ne  pas  respecter  l'autorité  de 
ce  grand  naturaliste?  Pourquoi  se  permettre  de  changer, 
sans  nécessité,  les  noms  qu'il  a  employés?  Quant  à  nous, 
£dèles  au  principe  ^e  conserver  religieusement  les  dénomi- 
nations des  premiers  entomologistes,  nous  avons  appelé  nécy-^ 
dales  les  insectes  que  Linnseus  a  fait  connoître  comme  tek, 
ou  ceux  qu'il  a  eu  particulièrement  en  vue. 

Le  corps  des  nécy dales  est  étroit ,  alongé.  La  tête  est  un  peu 
plus  étroite  que  le  corcelet ,  pointue  et  inclinée  en  devant  ;  les 
antennes  sont  filiformes,  un  peu  plus  courtes  que  le  corps; 
elles  sont  insérées  sur  une  échancrure  ou  entaille  formée  en 
avant  des  yeux  ;  les  mandibules  sont  cornées,  courtes ,  dé- 
primées, triangulaires;  la  lèvre  inférieure  est  courte,  mem- 
braneuse ,  très-évasée  au  bord  supérieur  :  son  snpport  est  co- 
riace ,  large  ,  arrondi  postérieurement  ;  les  antennules ,  au 
nombre  de  quatre,  sont  courtes  ,  égales,  filiformes;  les  yeux 
sont  en  forme  de  reins.  Le  corcelet  est  arrondi,  presque  cy- 
lindrique ,  inégal ,  un  peu  moins  large  que  la  base  de  lab- 
domen.  Les  élytres  sont  ou  très-courtes  et  arrondies,  ou  ré^ 
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trccîes  et  terminées  en  pointes  divergentes.  Dans  quelques 
es])èccs  ,  les  ailes  sont  presqu'à  nu  et  légèrement  pliss<^es  a 
leur  exlrémilé  ;  clans  les  autres  ,  elles  ne  sont  découvertes  que 
vers  le  bout  et  dans  l'enlre-deux  des  élytres;  ia  poitrine  e^l 
forte  ',  l'abdomen  est  alongé  ,  rétréci  à  son  orgi ne,  quelquefois 
presqu'en  fuseau  ou  en  massue. 

Les  pattes  ont  leurs  cuisses  alongées,  portées  sur  un  long  pé- 
dicule ,  et  terminées  par  un  renflement  arrondi  et  très-sen- 
sible ;  les  pattes  postérieures  sont  plus  grandes  ,  arec  la 
massue  des  cuisses  plus  alongée  ;  les  tarses  ont  quatre  articles , 
dont  le  premier  est  alongé,  le  troisième  bifide,  et  le  dernier 
inuiii  de  deu^  crocliels  de  grandeur  moyenne. 

Nous  n'avons  point  d'observations  sur  les  métamorphoses 
des  nécy dates  ;  nous  présumons  cependant  qu'elles  s'opèrent 
dans  riniérîeur  du  bois.  Le  tuyau  conique  que  Degéer  a  re- 
marqué à  l'anus  d'une  espèce  ,  rend  plus  vraisemblable  l'in- 
duclion  que  l'on  peut  tirer  de  l'analogie. 

On  trouve  ces  insectes  en  été  sur  les  fleurs  ;  ils  forment  un 
genre  comj^osé  de  neuf  espèces,  dont  deux  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris. 

La  Necyda LE  MAJEURE  {SecyâalU  major),  est  noire;  se»  élytrct 
•ont  très-^ourle8 ,  ruu.s&nireff  ;  ses  antennes  et  ses  pattes  soûl  de  la  menie 
couleur;  1  exlrémilé  des  cuisses  postérieures  est  noire. 

La  NÉcYDAiiE  FAUVE  {Necydafiit  rufa),  a  été  décrite  par  Geoffroy. 
sous  le  nom  de  lepture  élranglée.  Cet  iiisecte  ejil  beaucoup  plus  peiit 
que  le  précédent  ;  sou  corps  est  noir ,  rouvert  d'un  duvet  ubsror  ; 
aes  élytres  sont  fauves,  subultes  ;  les  cùlés  de  rabdomen  et  de  la 
poitrine,  sont  tachetée  de  blanc.  (O.) 

NÉDOSOBOR;  en  russe,  c'est  la  Zib£Line.  Voyez  ce 
snot.  (D£SH.) 

NÊËA  ,  Neea,  genre  de  plantes  de  l'octandrie  monogynie, 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  formé  par  deux  ou  trois 
écailles;  une  corolle  tubuleuse ,  alongée,  à  limbe  garni  de 
quatre  à  cinq  dénis  ;  huit  étamines  alternativement  grandes 
et  petites  ;  un  ovaire  inférieur  k  style  courbé  à  son  sommet  et 
a  stigmate  simple  ;  un  drupe oblong ,  monosperme,  couronné 
par  la  corolle,  les  étamines  et  le  style  qui  persistent ,  et  con- 
tenant une  noix  striée  dont  Tamande  est  enveloppée  de  trois 
tuniques. 

Ces  caractères  sont  figurés  pL  9  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou,  contrée  où  croissent  les  deux  arbustes  qui  constituent 
le  genre  nééa.  (B.) 

NÈFLE.  On  appelle  de  ce  nom ,  à  l'Ile  de  France  ,  le 
fruit  &\\  Parinari.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ISiÎFLlER,  Mespilue  Liuu.  (icosandrie  peniagynîe.^  , 
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genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées  ,  dont  le  carac- 
tère est  d'il  voir  un  calice  persistant  et  à  cinq  découpures;  cinq 
pétales  arrondis ,  insérés  sur  le  calice  ;  environ  vingt  éta- 
xuines  et  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  deux  styles.  Cet 
ovaire ,  après  sa  fécondation  y  devient  une  baie  presque 
ronde ^  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  et  dans  laquelle 
0ont  contenues  deux  à  cinq  semences  osseuses ,  un  peu  alon« 
gées.  On  voit  ces  caractères  représentés  planche436  des  Illua-^ 
trationa  de  Botanique  de  Lamarck. 

Les  néfliers  ont  de  très -grands  rapports  avec  \es  poiriers, 
les  sorbiers  et  les  alisiers.  Cependant  leurs  semences  osseuses, 
et  les  épines  dont  la  plupart  des  espèces  sont  pourvues,  les  sé- 
parent de  ces  trois  genres ,  qui  ne  sont  point  épineux ,  et  qui 
ont  les  graines  cartilagineuses.  D'ailleurs,  dans  les  néfliers  le 
nombre  de  styles  varie  de  deux  à  cinq ,  tandis  qu'il  est  cons- 
tamment  de  trois  dans  les  sorbiers ,  et  de  cinq  dans  les  poi- 
riers. 

Ce  genre  comprend  environ  vinçt-quatre  espèces  connues, 
tant  indigènes  qu'exotiques,  savoir,  huit  d'Europe,  neuf 
d'Amérique,  une  d'Afrique,  cinq  d'Asie  et  une  vingt-qua- 
trième ,  dont  on  ignore  le  pays  natal ,  qui  est  cultivée  au  Jar-* 
din  des  Plantes  de  Paris,  et  citée  par  Lamarck  {Noui^,  Encycl.) 
80U9  le  nom  de  Néflier  ▲  FEVjiiLES  d'i;rabl£.  C'est  un 
arbrisseau  élevé  de  dix  à  douze  pieds  ,  garni  d'épines,  à  fleurs 
blanches  ayant  cinq  styles,  et  à  fruits  d'un  rouge  de  coraiL 
Lies  autres  espèces  remarquables  sont  : 

Le  Nkfi.1£r  aubépine  ,  ^espilua  oxyavantha  Lam.  ,  Cratœgus 
oxyacantha  Linii.,  grand  atbriwieai]  d'Europe,  à  liges  tortueuses, 
armées  de  fortes  épines  ;  à  feuilles  obtuses ,  déniées  en  scie ,  découpées 
profondément ,  deux  fais  diTisées  en  trois ,  lisses  et  d*un  veri  briU&nl  ; 
à  (leurs  blanches ,  ayant  deux  styles,  quelquefois  un  seul,  disposées 
eu  corymbe  au  souiuiet  des  rameaux;  à  fruits  rouges,  obrouds,  char- 
nus, orabiliqués,  renfermant  une  o>i  deux  hemences  distinctes  et 
oKseuses.  Cette  espèce  varie  dans  ses  feuilles,  dans  h&s  fleurs  et  dan« 
son  fruit.  Voyez  AuuépiSE. 

Le  NÉFLIER  AZEROLE,  MtapHus  azoTolus  Lam.,  Cratœgus  aza- 
rolus  Linn.  Quelques  auteurs  en  ont  fait  une  variété  du  précédent, 
auquel  il  reiiseinble  beaucoup.  Cependant  on  ne  peut  les  confondre. 
Le  néjlier  aubépine  forme  naturellement  des  buissons  touiTus  par  ses 
branches  éparses  et  entrelacées  ;  celui-ci  ailecle  davantage  la  forma 
cVun  arbre  fruitier.  D'ailleurs  il  a  une  tige  haute  de  vingt  à  vingt->cinq 
pieds,  forte,  droite,  trés-rameuse  ;  une  écorce  de  couleur  claire; 
des  branches  fortes  ,  irréguliércs ,  munies  d'épines  aux  aisselles  des 
feuilles;  des  feuilles  découpées  en  trois  ou  cinq  lobes,  profondément 
dentées,  a^scz  épaisses,  semblables  à  celles  de  V aubépine ,  mais  plus 
Jurande;»,  et  d'une  couleur  pale  ;  des  fleurs  plus  lar^^es ,  disposées  eu 
petites  gL«ippes  aux  cûlcs  des  biaucbes;  des  fruits  plus  gia»,  lenfer- 
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mant  tro»  on  <iiutre  setnenres  entourées  d'ane  pnipe  jannâtre  €^ 
pàieiJ80 ,  d'uu  gudt  aigrelet  et  agréable.  Cette  espèce  est  plus  connue 
sous  le  nom  d'azero/ier.  Voyez  ce  mot. 

lie  NéPLiKR  ARDENT  OU  BuissON  ARDENT,  Meêpi/ua  pyrticoniha 
LîuQ.  C'est  uu  arbrisAetiu  presque  toujours  vert ,  qui  croit  naturelle— 
meul  dHMs  les  baies  au  midi  de  l'Europe ,  dont  Técorre  est  d*un  brun 
noirâtre ,  et  qui  a  des  tiges  très -épineuses»  des  rameaux  diffus,  des 
feuilles  petites ,  alternes  ,  alongées  et  crénelées  ,  et  des  fleurs  d'un 
rouge  pâte,  disposées  en  gros  bouquets  au  sommet  des  rameaux.  Il 
e.st  cultivé  dans  les  jardins,  et  recberché  sur-ttiul  pour  Téclal  de  ses 
fruits  ,  qui  sont  rouges  et  d'une  bfUe  couleur  de  feu  ;  ils  renferment 
cinq  semences  ;  comme  ils  se  détachent  fort  tard,  ils  fout  rornemeuC 
des  bosquets  d'automne. 

On  se  sert  avec  avantage  du  buisson  ardent  pour  garnir  les  mars  : 
en  en  fait  aussi  des  haies,  a  II  se  multiplie,  dit  Rozier,  de  semences, 
])ar  marcottes  et  par  boutures.  La  reprise  de  ces  dernières  est  moins 
assurée.  Les  baies  semée«  au  moment  de  leur  maturité  ,  lèvent  aa 
printemps  suivant ,  et  quelquefois  a  la  seconde  année.  Elles  exigent 
une  terre  légère ,  mêlée  de  terreau.  La  jeune  plante  fait  pei»  de  pro-« 
grès  les  deux  premières  années  ;  mais  ensuite  sa  végétation  est  rapide; 
et  le  semis  est  le  meilleur  moyeu  d*avoir  de  beaux  sujets.  Si  on  veut 
faire  usage  de  la  marcotte,  il  .suffît  de  Tenfoncer  â  la  profondeur  de 
f>ix  pouces  et  de  la  recouvrir  :  on  la  sépare  â  la  fin  de  la  seconde 
année.  Quand  on  veut  jouir  promptement  de  ce  joli  arbrisseau ,  il 
suffit  de  le  grefTer  sur  de  jeunes  pieds  d'aubépine.  Il  ne  se  plail  point 
dans  les  lerreins  trop  humides.  Quoiqu*originaire  des  provinces  mé- 
i-idiouales ,  il  craint  peu  le  froid ,  réussit  assez  bien  en  espalier  an 
nord,  mais  est  beaucoup  mieux  placé  au  midi  ». 

Le  NépLiER  DB  Virginie  ou  TAzerolibr  de  Virginie.  jl/e«^ 
pilas  crus  galli  Lam. ,  Cratœgua  cru»  f^Ui  Linn.  On  l'appelle  au<4i 
épine  luisante.  Sa  tige  est  forte ,  et  s'élève  environ  â  quinze  pieds.  Ses 
branches  sont  irrégulières,  couvertes  d'une  éeorce  d'un  brun  clair , 
ei  armées  d'épines  Irès^longues  sur  les  côtés  ;  ses  feuilles  luisantes  , 
portées  sur  de  courts  pétioles,  étroites  â  leur  base ,  larges  â  leur  exiré* 
mité,  et  profondément  sciées  sur  leurs  bords  ;  Bfs  fleurs  blanches, 
larges;  ses  fruits  gros  et  de  couleur  écarlale.  C'est  un  arbrisseau  d'or- 
nement ,  originaire  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  fleurit  en  mai. 
P^oyem  Azbrolier. 

Le  NiFLiBR  A  fruits  icARLATBS ,  Meapiluê  coccinea  Lam. , 
Cratcfgue  coccinea  Linn.,  arbre  de  vingt  pieds  de  hauteur,  dont  le 
tronc  fort  gros,  se  divise  en  fortes  branches  formant  une  grosse  télé. 
11  a  le  port  de  nos  arbres  fruitiers.  Ses  feuilles  sont  larges,  ovales  » 
anguleuses,  d  >ntées  ;  a^  fleurs  grandes  ,  blanches,  réanies  en  paquets 
au  sommet  et  sur  les  parties  latérales  des  branches;  ses  fruits  gros, 
eu  forme  de  poire  et  d'une  belle  couleqt*  écarlale  ;  sea  liges  sont  tantôt 
épineuses,  tantôt  privées  d'épines.  Cet  arbre  croit  naturellement  au 
Canada  et  dans  1«  Virginie^l  fleurit  en  mai.  On  le  cultive  dans  lè» 
bosquets  â  cause  de  la  belle  couleur  de  aea  fruits. 

Le  NiFLiBjt  coTONNiBR,  Mcspiluê  coioneaster  Linn..  On  trouve 
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«e  néflier  dans  les  Alpes ,  dans  les  Pyrénées ,  ta  Puy-de-Dôme ,  et 
sur  les  montagnes  uli  peu  élevées  de  l'Europe  ;  quelquefois  il  croît 
dans  les  feules  des  rochers.  C*«st  un  arbrisseau  non  épiueux',  trés-pea 
cleTe,  dont  la  tige  est  lisse  et  se  divine  en  petites  branches  tortueuses  , 
diffuses  et  de  couleur  pourpre  ;  Técorce  des  jeunes  rameaux  est  con- 
verie  d*uu  duvet  blanc  ;  les  feuilles  sont  pareillement  blanchâtres  et 
cotonneuses  en  dessous  ;  leur  disque  est  entier  ;  leur  forme  ovale , 
arrondie ,  et  leur  surface  supérieure  lisse  et  verte;  les  fleurs,  de  cou- 
leur herbacée  (pourpres,  suivant  Miller),  naissent  aux  aisselles  des 
feuilles,  quelquefois  solitaires,  mais  communément  réunies  au  nombre 
de  deux,  trois  ou  cinq.  Elles  sont  remplacées  par  des  fruits  ronds ,* 
d'un  rouge  brillant  dans  leur  maturité  et  insipides.  On  donne  quel- 
quefois à  ce  néflier  le  nom  de  coignaaaier  nain. 

Le  N^FLiBR  COMMUN  ,  le  NÉFLIER  DES  Bors ,  le  Meslier,  Mes^ 
pi/uê  grrman/ca  Linn.  Cet  arbre,  de  grandeur  médiocre,  croit  ea 
France  et  en  Allemagne,  dans  les  haies  et  dans  les  bois.  Il  ne  s*élév9 
jamais  avec  une  tige  droite,  mais  il  pousse  des  branches  courbes  et 
difformes  à  une  petite  hauteur  de  terre.  Il  n'a  point  d'épines ,  ou  celles 
qu'il  a  quelquefois  se  perdent  par  la  culture.  Il  se  garnit  de  grandes 
feuilles  alternes  ,  lancéolées  ,  entières  ,  cotonneuses  en  dessous.  Se* 
fleurs,  qui  sont  blanches  et  les  plus  grandes  du  genre,  naissent  soli- 
taires à  l'extrémité  des  rameaux  ;  elles  ont  un  calice  très-long  et  un 
pédoncule  fort  court.  Le  fruit  qui  leur  succède  est  plus  gros  que 
dans  les  antres  espèces  ,  rond  ,  excavé  au  milieu ,  couronné  par  les 
dentelures  du  calice ,  et  bon  à  manger.  Il  renferme  cinq  osselets  de 
forme  irréguliére. 

Cette  espèce  est  cultivée  dans  les  jardins.  Il  en  existe  deux  variétés 
principales;  l'une,  dont  parle  Miller,  connue  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  néflier  de  Notlinghatn ,  à  fruit  très-gros ,  ayant  une  saveur 
plus  forte  et  plus  piquante  que  le  fruit  de  notre  néflier  commun  f 
l'autre  à  frait  sans  noyau.  Ce  sont  celles  qu'on  doit  cultiver  de  préfé- 
rence. On  les  perpétue  et  les  multiplie  par  la  greffe  en  fente  et  en 
écusson ,  sur  le  poirier,  le  coignassier  ou  le  néflier  aauuage.  Les  autres 
variétés  sont  le  néflier  à  fruil précoce  et  à  chair  délicate,  à  pelit  fruit', 
à  petit  fruit  un  peu  aUmgé. 

Les  graines  du  néflier  commun  restent  deux  ans  en  terre  avant  de 
lever.  On  peut  en  accélérer  la  germination  en  les  faisant  macérer  dans 
une  terre  humide.  On  peut  aussi  mul^plier  cet  arbre  de  marcottes.  La 
greflè  du  pommier  sur  un  nifUer  réussit  très-bien. 

Le  fruit  du  néflier  est  astringent.  Avant  sa  maturité  il  a  une  saveur 
acerbe  et  austère.  Il  est  assex  doux  quand  il  est  mûr.  Il  est  indigeste 
peur  les  estomacs  délicats ,  par  la  quantité  d'air  qu'il  développe,  et  il 
cause  souvent  des  coliques.  Après  avoir  cueilli  les  nèfles  sur  l'arbre ^ 
on  les  laisse  mûrir  dans  la  paille  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  molles. 
Mais  comme  elles  commencent  à  mollir  par  le  cœar,  souvent  cette 
partie  se  trouve  pourrie  lorsque  le  dessus  n'est  pas  encore  en  état 
d'être  mangé.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  on  les  agite  fortement 
dans  un  van  avant  qu'elles  mollissent.  Par  ce  moyen ,  leur  maturité 
devient  égale  an-dedans  et  su-dehors. 

JL««s  feuilles  et  les  ismences  du  néflier  sont  aussi  astringcnlcs.  On 
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les  emploie  eu  gargarisme  pour  nelioyer  lea  ulcères  âe  la  bouche,  et 
répercuter  rinflammatioQ  des  amygdales. 

ce  Le  bois' du  néflier,  dil  Fcnille,  est  trés-dar,  le  grain  en  est  un 
et  égal  ;  il  est  susceptible  d'un  beau  poli ,  et  résiste  aussi  bien  que  la 
-^rbier  aux  frottemeus  répétés.  Les  batleurs  le  recherchent  pour 
armer  leur  fléau,  parce  qu'il  est  lourd  et  point  cassant.  Sans  le  défaut 
qu^il  a  de  se  tourmenter  et  de  se  fendre ,  il  seroit  excellent  .pour  le 
tour.  Sa  couleur  a  peu  d'apparence,  elle  est  grise,  avec  une  teinte 
rougeâtre  ;  ses  yeines  sont  assez  bien  marquées.  Laxtesaiccatiou  de  ce 
bois  s'opère  lentement  ;  quand  il  est  parfaitement  sec ,  il  pèse  cin- 
quante-cinq livres  onze  onces  un  gros  par  pied  cube. 

Le  NéFUER  DU  Japon,  Mespilaa  Japonica  Thuub. ,  Linn.  C'eat 
un  des  plus  beaux  de  ca  genre.  U  est  sans  épines  et  plus  élevé  que  les 
antres  néfliers.  Son  caractère  est  d'avoir  les  feuilles  oblongues,  dentées 
an  sommet,  cotonneuses  en  dessous,  et  les  parties  de  la  fructification 
(  pédoncule ,  calice  et  corolle  )  recouvertes  d'un  duvet  couleur  de 
rouille  et  très-épais.  Cet  arbre  croit  à  la  Chine  et  au  Japon.  Les  Chi- 
nois le  nomment  lou-koel,  et  les  Portugais,  6iÀac/er  ou  abcu.  Lorsqu'il 
est  en  Heurs ,  il  répand  au  loin  une  odeur  très-agréable.  Son  fruit  se 
maniée  ;  il  a  une  saveur  douce  et  acide.  (D.) 

NÉGA.  C'est  le  Cerisier  raooumier.  F'oyet  ce  mot.  (B.) 

NEGHOBARRA  (  Certhia  sannio  Lalh.,  Oiseaux  dorés, 
pi.  64  des  HÉoRo-TAiREs  ;  ordre  Pies  ,  genre  du  Grimpe- 
BEAU.  Voyez  ces  mots).  Cet  oiseau  de  Ic^  Nouvelle*Zéiande 
varie  tellement  son  chant ,  que  lorsqu'on  ienlend ,  on  se 
croit  environné  de  cent  espèces  différentes,  disent  les  na- 
vigateurs anglais ,  qtii ,  d'après  cette  faculté ,  lui  ont  donné  le 
nom  de  moqueur  {troisième  Voyage  de  Cook.).  Les  insulaires 
qui  habitent  les  environs  du  canal  de  la  Reine-Charlotte  y 
où  cette  espèce  est  très-nombreuse ,  l'appellent  neghoharra, 
nom  que  j'ai  cru  devoir  lui  conserver. 

Cet  héorO'taire  a  son  plumage  généralement  vert-olive, 
mais  il  p]*end  une  nuance  jaune  sur  les  parties  inférieures  du 
corps;  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes,  et  bordées  à  Textérieur 
delà  teinte  du  dos.  On  remarque  sur  les  joues  une  foible  tache 
de  cette  même  couleur  (elle  est  blanche  dans  l'individu  qu'a 
décrit  Latbam);  le  vert-olive  de  la  tête  incline  au  violet; 
mais  cette  nuance  violette  n'est  que  momentanée ,  dil  cet  or« 
nilhologiste ,  et  est  due  à  la  poussière  pourprée  des  élamines 
de  certaines  fleurs ,  qui  teint  les  plumes  du  sinciput  et  le 
bec,  lorsque  l'oiseau  les  plonge  dans  la  corolle  pour  y  cher- 
cher sa  nourriture.  Cette  couleur  pourprée  s'attache  telle* 
ment  aux  plumes ,  qu'elle  y  reste  adhérente  dans  des  indivi- 
dus, quoique  transportés  en  Europe.  Longueur  totale,  sept 
pouces  et  demi  ;  grosseur  de  la  griue  proprement  dite  ;  hec 
brun;  iris  noisette;  queue  fourchue;  pieds  d'un  bleu  obacur. 
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NEGRAL.  On  trouve  cet  oiseau  à  Angora  ;  îl  a  la  gorge 
et  le  front  noirs;  les  joues  blanches  ;  la  poitrine  el  le  venlro 
orangés;  Je  dos  brun;  la  taille  de  la  linotte  et  un  chant 
agréable.  (Vieill.) 

NÈGRE.  C*esl,  comme  on  sait,  une  race  d'hommes  do 
couleur  noire,  à  cheveux  frisés,  à  nez  épalé,  à  grosses  lèvres, 
et  qui  habile  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique,  de  U 
Nouvelle-Guinée,  et  dans  quelques  autres  lieux  de  la  lerre, 
où  elle  a  été  transportée.  Nous  avons  expose  à  l'article 
Homme  les  principaux  caractères  de  cette  espèce,  et  nous 
avons  détaillé  ses  diverses  familles.  Nous  allons  examiner  ici 
la  constitution  propre  du  nègre  ^  la  cause  de  sa  couleur,  la 
nature  de  l'esprit,  des  moeurs  de  cette  race,  el  nous  la  com- 
parerons à  l'espèce  blanche  d'Europe. 

L'explication  de  la  couleur  des  nègres ,  la  plus  générale- 
ment admise,  est  celle  qui  l'attribue  à  la  lumière  el  à  la 
chaleur  des  climats.  On  a  dit  que  les  ha  bilans  de  la  terre 
prenoient  une  couleur  d'autant  plus  basanée  et  plus  brune 
qu'ils  se  rapprochoient  davantage  de  la  ligne  équatoriale.  On 
nous  a  montré  l'Allemand  plus  coloré  que  le  Danois  et  le 
Suédois ,  le  Français  plus  hâlé  que  l'Allemand ,  l'Italien  et  l'Es- 
pagnol encore  plus  basanésque  le  Français,  le  Marocain  plus 
brun  que  l'Espagnol;  enfin  le  Maure,  l'Abyssin  se  rappro- 
chant par  nuances  de  la  couleur  noire  des  habilans  de  la 
Guinée. 

Mais  quelque  concluante  que  paroisse  celte  observation , 
d'autres  viennent  la  contredire.  Cette  gradation  de  couleurs 
se  remarque  aussi  chez  d'autres  peuples  dans  un  ordre  tout 
différent,  car,  suivant  l'explication,  il  faudroit  que  tous  les 
peuples  de  la  zone  torride  fussent  noirs,  fous  ceux  des  zones 
tempérées,  de  couleur  plus  ou  moins  brunie,  cl  tous  ceux 
des  zones  froides,  ti'ès-blancs ;  c'est  ce  qui  n'existe  pas.  En 
eiFet,  les  peuples  voisins  du  pôle  arctique,  tels  que  les  La- 
pons, les  Samoïèdes,  les  Esquimaux,  les  Groenlaiidais ,  les 
Tschutschis,  &c.  sont  fort  bruns,  tandis  que  des  nations  pins 
voisines  des  tropiques,  comme  les  Anglais,  les  Français,  les 
Italiens,  &c.   sont   beaucoup  plus   blancs.   En   outre,  les 
hommes  n'ont  point  la  même  couleur  sous  le  même  parallèle 
et  dans  le  même  degré  de  chaleur.  Par  exemple,  le  Norwé- 
^en  ,  l'Islandais  est  très-blanc ,  tandis  que  le  Labradorien  ^ 
riroquois  en  Amérique,  les  Tartares  kirguis,  les  Baskirks, 
les  Buratles,  les  Kamtchadales,  sont  bien  plus  basanés.  Au- 
près des  blanches  Circassiennes  el  des  belles  Mingréliennes, 
on  rencontre  les  bruns  et  hideux  Kalmouks ,  el  les  Tartares 
Qogaïa  au  tçint  baaané.  Les  Japonais  bont  bien  plus  colores 
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que  les  Espagnols ,  quoique  leurs  pays  soient  situés  a-pea-près 
:iOus  la  même  latitude ,  et  jouissent  d'une  chaleur  assez  sem- 
blable. Quoiqu'il  fasse  peut-être  aussi  froid  au  détroit  de 
Magellan  que  dans  la  mer  Baltique ,  les  Patagons  ne  sont  pas 
si  blancs  que  les  Danois.  On  trouve  à  la  terre  de  Diemen» 
Terale  Cap  méridional  de  la  Nouvelle-Hollande^  de^  hommes 
d'une  couleur  aussi  foncée  que  les  Hotlentots,  cependant  le 
climat  y  est  aussi  froid  pour  le  moins  qu'en  Angleterre.  La 
Nouvelle-Zélande^  placée  à-peu-près  dans  la  même  latitude 
méridionale ,  est  peuplée  d'hommes  basanés.  Les  habitans  de 
la  Haute-Asie ,  places  sous  le  même  parallèle  que  les  Euro- 
péens y  et  exposes  à  la  même  température ,  sont  beaucoup 
Î)lus  foncés  en  couleur.  Si  la  chaleur  du  climat  déterminoit 
es  nuances  de  la  peau,  pourquoi  verrions-nous  les  habitans 
des  fies  de  la  Sonde,  les  Malais,  les  peuples  de»  Maldives, 
ceux  des  Moluques,  enfin  les  habitans  de  la  Guiane,  et  tant 
d'autres  de  la  zone  torride,  beaucoup  moins  colorés  que  les 
nègres?  Comment  pourroit-il  se  rencontrer  à  Madagascar 
une  race  d'hommes  olivâtres  et  une  race  de  nègres?  Comment 
se  trouveroil-il  des  peuples  blancs  entourés  de  peuples  noirs  ^ 
au  sein  même  de  l'Afrique,  comme  le  témoignent  les  voya- 
geurs? Pourquoi  les  uns  demeurent-ils  blancs  ou  seulement 
olivâtres,  sur  la  même' terre  que  les  nègres  habitent,  et  au 
même  degré  de  chaleur?  Si  le  climat  noircit  le  nègre ^  pour- 
quoi ne  noircit-il  pas  également  les  animaux,  par  exemple, 
les  singes,  les  quadrupèdes,  &c.  ?  Pourquoi  la  même  tempé- 
rature colore- t-elle  difiéremment  les  hommes  du  même  pa* 
rallèle  terrestre? 

Il  y  a  plus,  nous  voyonsparmi  nous,  dans  la  même  famille  des 
bruns  et  des  blonds,  des  personnes  à  peau  très-blanche,  et 
d'autres  plus  basanées,  quoique  vivant  ensemble  d'une  ma- 
nière uniforrte  et  sous  le  même  toit.  Les  nègres  se  reprodui- 
sent dans  nos  climats,  dans  les  colonies  américain  es,  sans  ))erdr& 
leur  couleur  noire.  Les  colons  hollandais ,  établis  au  Cap  de 
Bonne-Espérance ,  et  vivant  presque  à  la  manière  des  Ho It en- 
tots,  mais  sans  s'allier  avec  eux,  conservent  leur  teint  blanc 
depuis  |)lus  de  deux  cents  ans.  Ceux  qui  ont  écrit  que  \e% 
Portugais  établis  depuis  le  xv^  siècle,  près  de  la  Gambie  et 
aux  îles  du  Cap- Vert,  y  étoient  devenus  noirs,  ne  peuvent 
attribuer  ce  changement  qu'aux  mariages  de  ces  Européens 
avec  les  négresses.  On  sait,  en  effet,  que  les  Portugaises 
périssent  presque  toutes  en  Guinée ,  à  cause  de  l'extrême  cha- 
leur qui  leu r  cause  des  pertes  de  sang  très-da  ngereuses ,  et  leur 
grossesse  est  souvent  terminée  par  des  avortemens  funestes  > 
ou  leurs  accouch«mens  sont  suivis  d'hémori'agies  utérine^ 
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mortelles.  Les  Portugais  n'ont  donc  pu  se  propager  en  ce 
climat  qu'en  s'alliant  aux  femmes  du  pays;  telle  est  la  cause 
qui  les  a  rendus  presque  nègres. 

Lies  négrillons  naij>sans  sont  d'une  couleur  blanche  ou  seu- 
lement un  peu  jaunâtre.  Quelques  parties  seulement,  telles 
que  le  tour  des  ongles  aux  pieds  et  aux  mains,  et  les  parties 
génitales  tirent  sur  le  brutiâlre.  Feu  à  peu  ils  noircissent  en- 
tièrement au  bout  de  quelques  semaines,  soit  dans-les  pays 
froids ,  soit  dans  les  climats  chauds,  soit  qu'on  les  expose  à  la 
lumière,  soit  qu'on  les  renferme  dans  un  lieu  sombre.  Pour- 
quoi ne  restent-ils  pas  blancs  dans  les  pays  froids ,  et  lorsqu'ils 
sont  soustraits  à  1  e6lat  du  jour?  Si  la  noirceur  de  leur  peau 
étoit  l'effet  d'une  cause  purement  occasionnelle  et  extérieure^ 
pourquoi  seroit-elle  donc  héréditaire  en  tous  lieux  et  cons- 
tante dans  toutes  les  générations? 

Mais  cette  couleur  noire  ne  se  borne  point  à  la  peau  du 
nègre.  Les  analomistes  ont  observé,  et  je  l'ai  vu  moi-même, 
que  le  sang  de  cette  espèce  d'hommes  étoit  plus  foncé  que 
celui  du  blanc, ''que  ses  muscles  ou  sa  chair  étoient  d'un 
rouge  tirant  sur  le  brun.  La  cervelle,  qui  est  grise  ou  cendrée 
à  l'extérieur  dans  l'homme  blanc ,  est  uoirâtre  dans  les  nègres. 
Des  observateurs  ont  même  assuré  que  ces  derniers  avoient  le 
sperme  noirâtre,  ce  qui  étoit  connu  dès  le  temps  d'Hérodote 
(  Hiator.  Thaï,  n"*  lOi.).  Letir  bile  est  aussi  d'une  teinte  plus 
foncée  que  celle  du  blanc.  Ainsi  le  nègre  n'est  donc  pas  seu- 
lement nègre  à  l'extérieur,  mais  même  dans  toutes  ses  pai*tiet 
et  jusques  dans  celles  qui  sont  \^h  plus  intérieures. 

Ce  qui  le  démontre  mieux  encore,  c'est  que  sa  conforma- 
tion s'éloigne  de  la  nôtre  par  des  caractères  très-essentiels. 
Sans  parler  des'  cheveux  crépus  et  comme  laineux  des  i>^- 
gres ,  sans  détailler  tout  ce  qui  différencie  leur  physionomie 
<le  la  nôtre,  comme  leurs  yeux  l'onds,  leur  front  bombé 
et  couché  en  arrière,  leur  nez  écaché,  leura  grosse-s  lèvres , 
leur  espèce  de  museau,  leur  allure  éreintée,  leurs  jambes 
cambrées;  ils  présentent  sur-tout  dans  leur  intérieur  des  sin- 
gularités frappantes.  Sœmmering,  Ebel,  sa  vans  anatomistes, 
ont  fait  voir  que  le  cerveau  du  nègre  étoit  comparativement 
plus  étroit  que  celui  du  blanc,  et  que  les  nerfs  qui  en  sortoient 
etoient  plus  gros  dans  le  premier  que  dans  le  second.  Plusieurs 
autres  observateurs  ont  remarqué,  en  outre,  que  la  face  du 
nègre  se  prononçoit  d'autant  plus  que  son  crâne  se  rappetis- 
fioit  (  Voyez  Cran£  et  Ckrveau.);  ce  qui  fait  une  différence 
d'un  neuvième  plus  ou  moins,  entre  la  capacité  de  la  tète  d'un 
blanc  et  celle  d'un  nègre,  comme  j'en  ai  fait  l'expérience* 
Cbnsuliet  Tarticle  de  riloMMfi* 
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Ces  remarques  sur  les  proportions  entre  le  crâne  et  la  face 
du  nègre,  entre  la  grosseur  comparative  de  son  cerveau  el  de 
ses  nerfs ,  nous  offrent  des  considérations  très*iniportantes, 
£n  effets  plus  un  organe  se  développe,  plus  il  a  d  activité  et 
de  force;  de  même^  à  mesura  qu'il  perd  de  son  étendue,  sa 
puissance  est  diminuée.  On  voit  donc  que  si  le  cerveau  se 
rappetisse^  et  si  les  nerfs  qui  en  sortent  grossissent ^  le  nègre 
sera  moins  porté  à  faire  usage  de  sa  pensée ,  qu'à  se  livrer 
i  ses  sensations  physiques  >  tandis  qu'il  en  sera  tout  autrement 
dans  le  blanc.  JLe  nègre  a  les  sens  de  Todorat  et  du  goût  plus 
développés  que  le  blanc;  ces  sens  auront  donc  une  plus 
grande  mfluence  sur  son  moral  qu'ils  n'en  ont  sur  le  nôtre  ; 
le  nègre  sera  donc  plus  adonné  aux  plaisirs  des  sens^  nous  à 
ceux  de  l'esprit.  Chez  nous  le  front  s'avance  et  la  bouche 
semble  se  rappetiser^  se  reculer^  comme  si  nous  étions  desti- 
nés à  penser  plutôt  qu'à  manger  ;  chez  le  nègre  le  front  se 
recule  et  la  bouche  s'avance  ^  comme  s'il  étoit  plutôt  fait  pour 
manger  que  pour  réfléchir.  Ceci  se  remarque  à  plus  forte 
raison  dans  les  bêtes,  leur  museau  s'avance ^  comme  pour 
aller  au-devant  de  la  nourriture;  leur  houche  s'agrandit 
comme  s'ils  n'étoient  nés  que  pour  la  gloutonnerie  ;  leur  cer- 
velle diminue  de  volume^  et  se  retire  en  arrière;  la  pensée 
n'est  plus  qu'en  second  ordre.  Nous  voyons  à-peo-près  la  même 
'  chose  parmi  nous.  Ces  personnes  si  adonnées  au  plaisir  de  la 
table  9  ces  grands  mangeurs,  ces  gourmands  crapuleux  qui 
semblent  ne  vivre  que  par  la  bouche ,  sont  comme  hébétés; 
ils  ne  connoissent  que  la  bonne  chère ,  et  digérant  toujours, 
ils  deviennent  presque  incapables  de  réfléchir.  Caton  l'an- 
cien dÎBoit  :  A  quoi  peut  être  bon  un  homme  qui  est  tout 
ventre  depuis  la  bouche  jusqu'aux  parties  naturelles?  11  est 
certain  que  les  organes  de  la  pensée  s'afibiblissent  d'autant 
plus  que  les  organes  de  la  nutrition  se  fortifient  davantage  ; 
aussi  les  hommes  d'esprit  ont  tous  un  estomac  foible. 

De  même,  les  membres  et  les  sens  ne  se  perfectionnent 
beaucoup  à  l'extérieur  qu'aux  dépens  des  facultés  intel- 
lectuelles. U  semble  que  le  cerveau  du  nègre  se  M>it  écoulé  en 
grande  partie  dans  ses  nei*fs,  tant  il  a  les  sens  délicats  et  les 
fibres  mobiles  :  il  est  tout  en  sensations.  Chacun  sait  que  ces 
hommes  ont  une  vue  perçante,  un  odorat  extrêmement  fin , 
une  ouïe  très-sensible  à  la  musique ,  leur  goût  est  sensuel ,  et 
ils  sont  presque  tous  gourmands;  ils  ressentent  l'amour  avec 
de  violens  transports;  enfin,  parleur  agilité,  leur  dextérité , 
leur  souplesse  et  leurs  facultés  imitatives  dans  tout  ce  qui 
dépend  du  corps,  ils  surpassent  tous  les  autres  hommes  de  la 
terre.  Ils  excellent  principalement  dans  la  danse >  l'escrime. 
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la  natation ,  l'équitation  ;  ils  font  des  tours  d^adresèe  surpre* 
nans;  ils  grimpent ,  sautent  sur  la  corde ^  voltigent  avec  une 
facilité  merveilleuse.  Dans  leur»  danses ,  on  les  voit  remuer 
à-la-fois  toutes  tes  parties  de  leur  corps  ;  ils  y  sont  infatigable». 
Us  distingueroient  un  homme ,  un  vaisseau  en  me;r  dans  un 
tel  éloignement,  que  les  Européens  pourroient  à  peine  les 
appercevoir  avec  des  lunettes  à  longue  vue.  Ils  sentent  de 
très-loin  un  serpent ,  et  suivenjt  souvent  à  la  piste ,  comme  les 
chiens,  les  animaux  qu'ils  chassent.  Le  moindre  bruit  n'é* 
chappe  point  à  leur  oreille  ;  aussi  les  nègres  marrons  ou  fugi- 
tifs savent  très-bien  sentir  de  loin  et  entendre  les  blancs  qui 
les  poursuivent.  Leur  tact  est  d'une  finesse  étonnante  ;  mais 
parce  qu'ils  sentent  beaucoup  ,  ils  réfléchissent  peu  ;  ils  sont 
tout  entiers  dans  leurs  sensations,  et  s^  abandonnent  avec 
une  espèce  de  fureur.  La  crainte  des  plus  cruels  châtimens» 
de  la  mort  même ,  ne  les  empêche  pas  de  se  livrer  à  leurs 
passions.  On  en  a  vu  s'exposer  aux  plus  ^ands  périls^  sup- 
porter les  plus  grandes  fatigues  pour  voir  un  instant  leur 
maîtresse.  Sortant  d'être  déchirés  sous  les  fouets  de  leur  maître  , 
le  son  du  tam-tam  ^  le  bruit  d^  quelque  mauvaise  musique  les 
fait  tressaillir  de  volupté.  Une  chanson  monotone  ^  fabriquée 
sur  le  champ  de  quelques  mots  pris  au  hasard^  va  les  amuser 
pendant  une  demi- journée,  sans  qu'ils  se  lassent  de  la  répé- 
ter. Elle  les  empêche  même  de  s'appercevoir  de  la  fatigue  ;  le 
rythme  du  chant  les  soulage  dans  leurs  travaux  et  leur  donne 
de  nouvelles  forces.  Un  moment  de  plaisir  les  dédon^mage 
d'une  année  de  {>eines.  Tout  en  proie  aux  sensations  actuelles^ 
le  ]pasaé  et  l'avenir  ne  sont  rien  à  leurs  yeux  ;  aussi  leurs  cha* 
gnns  sont  passagers,  et  ils  s'accoutument  à  leur  misère,  la 
trouvant  même  supportable  quand  ils  ont  un  instant  d'acre- 
ment.  Comme  ils  suivent  plutôt  leurs  sens  et  leurs  passions 
que  la  raison ,  ils  sont  extrêmes  en  toutes  choses;  agneaux 
quand  on  les  opprime ,  tigres  quand  ils  sont  maîtres»  Leur 
esprit  va  sans  cesse ,  selon  l'expression  de  Montagne ,  de  la 
cave  au  grenier.  Capables  d'immoler  leur  vie  pour  ceux 
qu'ils  aiment  (  et  on  en  a  vu  plusieurs  se  sacrifier  pour  leuj» 
maîtres),  ils  peuvent,  dans  leur  vengeance,  massacrer  leur 
maîtresse,  éventrer  leurs  femmes  et  écraser  leurs  enfans. 
Rien  de  plus  terrible  que  leur  désespoir,  rien  de  plus  sublime 
que  leur  amitié.  Ces  excès  sont  d'autant  plus  passagers  qu'ils 
aont  portés  plus  loin  ;  de»Ià  vient  la  facilité  qu'ont  les  nègrês 
de  changer  rapidement  de  sensations,  leur  violence  s'oppo- 
sant  à  leur  durée.  Pour  ces  hommes,  il  n'y  a  pas  d'auUne 
frein  que  la  nécessité  et  d'autre  loi  que  la  force  ;  ainsi  l'ordon^ 
nei4  levr  constitution  et  la  lutturç  de  leur  climat. 
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Si  les  nègres  ont  entr'eux  moins  de  rapports  moraux ,  teb 
que  ceux  de  l'esprit^  des  pensées^  des  connoissances,  des  opi- 
nions religieuses  et  politiques  ;  en  revanche  ils  ont  j^us  de 
rapports  physiques ,  ils  '  se  communiquent  davantage  leurs 
affections ,  ils  se  pénètrent  mieux  d'une  même  ame  :  frfos 
facilement  émus  entr'eux^  ib  partagent  en  un  instant  les 
sentimens  de  leurs  semblables^  et  épousent  leur  parti  sur  le 
champ.  Ce  qui  frappe  leurs  sens  les  subjugue^  toujours  ce 
qui  frappe  leur  raison  la  trouve  indififérente  y  aussi  les  négresses 
s'abandonnent  à  l'amour  avec  des  transports  inconnus  par- 
tout ailleurs  :  elles  ont  des  organes  sexuels  larges^  et  ceux 
des  nègres  sont  gros  proportionnellement^  car  les  parties  de 
la  génération  acquièrent  autant  d'activité  dans  les  hommes^ 
pour  l'ordinaire ,  que  leurs  facultés  intellectuelles  perdent 
leur  énergie. 

Comme  la  foiblesse  de  l'ame  est  la  suite  d'une  semblable 
complexion ,  le  nègre  a  dû  être  naturellement  timide  ;  et  la 
petitesse  de  l'esprit  engendre  la  fourberie,  le  mensonge^  la 
trahison ,  vices  ordinaires  des  esclaves  et  des  caractères  pusil- 
lanimes. Ne  pouvant  pas  agir  par  la  force ,  ils  se  dédomma- 
gent par  de  ténébreuses  machinations  et  par  des  complots. 
Ils  volent  y  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  jouir  de  beaucoup 
de  choses  ;  ils  sont  envieux ,  jaloux  et  orgueilleux ,  rampans 
dans  l'adversité^  insolens  dans  la  prospérité;  c'est  une  suite 
de  l'esprit  de  servitude.  Ils  aiment  aussi  le  faste,  la  dépense» 
le  jeu,  la  bonne  chère;  ils  recherchent  sur^tout  les  vètemens 
les  plus  brillans  et  poussent  le  luxe  à  l'excès.  Ces  vices  sont 
communs  à  la  plupart  des  méridionaux  et  aux  esprits  foibles. 
Ce  qui  le  témoigne  encore  mieux,  c'est  que  les  nègres  sont 
très-superstitieux;  ils  n'ont >  dans  le  vrai,  aucune  religion, 
si  ce  n'est  une  crainte  puérile  des  mauvais  esprits,  des  sor- 
ciers, des  devins;  et  un  culte  ridicule  de  quelques  marmou- 
sets,  appelés  fétiches ,  gri^gris ,  ou  l'adoration  de  certains 
animaux,  tels  que  des  serpens,  des  crocodiles ,  des  lézards, 
des  oiseaux,  &c.  Quelques  peuplades  nègres  ont  reçu  la  cir- 
eoncision  des  Arabes,  et  se  croient  de  la  religion  mahomé- 
tane  sans  la  connoitre.  Pour  une  bouteille  d'eau-de-vie,  on 
va  faire  embrasser  toute  religion  possible  à  un  habitant  du 
Sénégal ,  sauf  à  l'en  faire  dédire  le  lendemain  pour  la  même 
rétribution  :  ils  ne  connoissent  pas  de  plus  sûr  argument.  Oa 
ne  prouve  rien  à  un  nègre  de  ce  qui  ne  le  frappe  pas  immé- 
diatement; il  répétera  tout  ce  que  vous  voudrez.  Son  esprit  a 
trop  peu  de  portée  pour  songer  à  l'avenir ,  et  trop  d'indolence 
pour  s'en  inquiéter. 

Cette  insouciance  naturelle  est  encore  une  suite  de  la  cons- 
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iituiion  Au  nègre,  car  bien  qu'elle  aè.troute  chez  tous  les 
hommes  peu  civilisés^  elle  est  ce^^endant  plus  frappante  dans 
celui-ci  C'est  en  effet  la  civilisation  qui ,  avivant  nos  désirs  et 
multipliant  nos  besoins,  nous  inspire  oeile  éternelle  inquié- 
tude ,  cette  ambition  de  nous  élever  tous  les  uns  au-dessus  des 
autres ,  et  qui  nous  rend  toujours  mécontens  de  notre  des- 
tinée présente.  Le  sauvage,  au  contraire,  deaire  très- peu  et 
borne  ses  besoins  au  seul  nécessaire.  Le  nègre  pousse  encore 
plus  loin  l'apathie  et  l'imprévoyance  de  1  avenir.  lies  vais- 
seaux négriers  qui  font  la  traite,  des  esclaves  ojpt  quelques 
musiciens  à  bord  ^ui  font  oublier  aux  nègres  toute  la  misère 
de  leur  état.  Certamement,  qu'un  Européen  songo  d  la  mu<- 
sique  pourroit  lui  plaire  lorsqu'il  se  verroit  enchaîné  à  fond 
4lecale,  mal  traité,  mal  nourri,  et  certain  de  finir  ses  iours 
dans  la  peine,  l'esclavage  et  la  misère!  Il  y  a  plus,  c'est  que 
ces  nègres  qu'on  emmène  sont  très-persuadés  que  les  blancs 
Jes  doivent  manger,  et  cependant  ils  y  songent  à  peine  quel- 
ques momens.  L'avenir  n'est  rien  pour  eux,  ils  ne  voient  que 
le  présent ,  et  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  réduits  au  désespoir^ 
.ils  supportent  leurs  maux  :  heureuse  insouciance  qui  6te  aux 
misérables  Içs  tristes  pensées  de  leur  malheur  I  C'est  ainsi  que 
le  vin,  l'eau-tde-vie,  et  quelques  nourritures  font  oublier  à 
nos  pauvres  la  plunart  de  leurs  infortunes»  tandis  qu'il  faut 
de  grands  efforts  ae  courage  aux  riches  et  aux  puissans  du 
monde  pour  soutenir  le  poids  de  leurs  adversités. 

Les  nègres  sont  de  grands  enfans ,  parmi  eux  il  n'y  &  point 
de  loix,  point  de  gouvernement  fixe.  Chacun  vit  à-peu*près 
A  sa  maniera;  celui  qui  paroît  le  plus  iatelligetatpou  qui  est  Le 
'plus  riche  devient  juge  des  difféi^nds^  et  se  fait  roi  ;  mais  sa 
royauté  n'est  rien ,  car  bien  qu'il  puisse  opprimer  quelquefois 
aes  sujets,  les  faire  esclaves^  les  vendre^  les  tuer,  ils  n'ont 
pour  lui  aucun  attachement ,  ils  ne  lui  obéissent  que  par 
Ibrce,  ils  ne  forment  aucun  état^  ils  ne  se  doivent  rien  enr» 
tr'eux.  SeuMluent,  comme  ils. sont  glorieux,  ils  aiment  à.10 
distinguer  par  la.  parure»  ils  créent  entr'eux  des  rang9,.«ib 
recherchent -les  fêtes»  les  cérémonies,  ila  veulent  briller, 
paroitre  avec  éclat;  ils  sont  jaloux  de  leurs  ordres  et  ravis 
d'attirer  sureiix  les  regards  delà  i«ulttlude.  C'est  la  marque 
ordinaire  des  esprits  qui  n'ont  pas  d'autre  mérite  qne  celui 
donné  par  la  ricli^sse  ou  le  pouvoir.  Les  petites  guerres  qu'ils 
se  fonten  Afrique  se  réduisent  à  quelques  batteries  a  coups 
de  bétons.,  de  piques  et  de  flèches,  et  sourent  la  campagne 
commencée  le  matin  est  terminée  le  soir  par  la  paix.  I4» 
nègres  aiment  les  appareils  guerriers,  ils  sont  fanfarons;  mais 
quand  ilei^  faut  venir  à  Tefiet,  ils  sont  les  plus  timides  des 
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hommes ,  à  moms  qu'ira  ne  les  réduise  au  dAespoîr  ou  que 
la  vengeance  ne  les  rende  furieux;  alors  ils  se  font  hacher 
plutôt  que  de  céder  >  mais  c'est  un  feu  de  peu  de  durée.  Au 
reste,  ils  attachent  jpieu  de  gloire  aux  conquêtes ,  parce  que  le 
vainqueur  est  aussi  simple ,  aussi  ignorant  que  le  vaincu  ,  et 
qu'ib  restent  toujours  dans  le  môme  état  qu  auparavant. 

Un  Tiègre,  courtier  d'esclaves  dans  sa  jeunesse,  avcnt  fiât 
dans  un  âge  plus  mûr  un  voyage  en  Portugal.  «  Ce  qu'A 
DO  voyoit ,  dit  Raynal ,  ce  <ju'il  entendoit  dire ,  enilamma  son 
»  imagination ,  et  lui  appnt  qu'on  se  faisoit  souvent  un  grand 
»  nom  en  occasionnant  de  grands  malheurs.  De  retour  dam 
3>  sa  patrie ,  il  se  sentit  humilié  d'obéir  à  des  gens  moins 
»  éclairés  que  lui.  Ses  intrigues  l'élevèrent  à  la  dignité  de  chef 
^  des  Akanis,  et  il  vint  à  bout  de  les  armer  contre  leurs  yoi- 
»  sins.  Rien  ne  put  résister  à  sa  valeur,  et  sa  domination 
»  s'étendit  sur  plus  de  cent  lieues  de  côtes,  dont  Anamabou 
3oétôit  le  centre.  Il  mourut,  personne  n'osa  lui  succéder, 
3)  et  tous  les  ressorts  de  son  autorité  se  relâchant  à->la4ois, 
39  chaque  chose  reprit  sa  place  ».  SList,  philos,  1.  Xi. 

On  ne  peut  agir  sur  les  nègres  qu'en  captivant  leurs  sens 
par  les  plaisirs ,  ou  en  les  frappant  par  la  crainte  :  ils  ne 
travfdllent  que  par  nécessité  ou  par  force.  Se  contentant  de 
peu  de  chose,  leur  industrie  est  bornée  et  leur  génie  reste 
«ans  ftMTce,  parce  que  rien  ne  les  tente  que  ce  qui  peut  satis^ 
faire]  '  '     *  "^ 

tèrea  ^ 

propres  à  être  conduits  qu'i 
pour  l'obéissance  que  pour  la  domination.  Il  est  rare  d'ailleun 
qu'ils  sachent  bien  commander,  et  l'on  a  remarqué  qu'ils  se 
montroient alors  diespotes  capricieux,  et  d'autant  plus  jaloux 
'^ol^aiutorité,  qu'ils  étoitent  plus  esclaves.  Gè  dernier  caractère 
•»'cs^  point  exclusif  aux  nègres,  car  il  est  reconnu  par  expé- 
•vience  que  les  meilletirs  esdaves  deviennent  toujours  les  plus 
mauvais  maîtres  en  tout  pays,  parce  qu'ils  veulent  se  dédom- 
^mager  en  quelque  sorte  sur  les  autres  de  tout  le  mal  qu'ils  ont 
jsouffert.  C'est  amsi  qu'on  a  dit  de  Caligula ,  empereur  romain , 
qu'il  avoit  été  le  meilleur  des  valets  et  le  pire  dès  maîtres.  Ce 
ca:ractère  est  donc  sur-^tout  l'eifet  de  leur  esclavtage,  et  non 
pas  celui  d'un  mauvais  naturel  ;  le  propre  de  la  servitude  est 
de  dégrader  les  âmes.  Les  misérables  sont  sensibles,  gén^ 
reux,  nospitaliers  entr'eux,  mais  durs  et  impitoyables  envers 
les  heureux  qu'ils  regardent  comme  autant  d'eimen>is.'  Un 
pauvre  nègre  partagera  son  pain ,  son  lit  avec  son  semblable; 
i!  s'exposera  aux  plus  grands  dangers  pour  sauver  la  vie  à  un 
esclave  fugitif;  il  défendra  jusqu'à  la  mort  un  inconnu  dont 
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l'infortune  Fanni  touché;  mai»  ce  même  nègre  si  sensible  sera 

Seutélre  cruel  ^  impitoyable  envers  tout  autre  :  c'est  riastinct 
e  tous  les  malheureux  ;  il  leur  semble  que  le  bonheur  des 
autres  soit  fait  à  leurs  dépens.  Au  reste ,  le  nè^e  lorsqu'il  nesi 
point  soumis  à  cet  odieux  et  avilissant  esclavage  qui  le  dégrade^ 
a  le  cœur  excellent;  rempli  de  générosité,  d attachement 
«incère  et  de  sensibilité ,  ses  chaînes  ne  lui  ôtent  pas  toutes  ses 
vertus.  Quand  il  aime ,  il  ne  se  borne  point  à  des  démonstra-: 
tions  extérieures,  il  le  montre  par  les  e£feU;  il  est  capable  de 
donner  son  sang  pour  ceux  qu'il  chérit.  Rarement  il  esl  avare  > 
au  contraire,  il  partage  le  fruit  de  seA  travaux  avec  ^^  amis» 
il  a  toutes  les  vertus  des  âmes  simples.  Naturellement  doux, 
prévenant,  fidèle,  quand  on  ne  le  révolte  point  par  de  mau- 
vais trai^emens,  il  s'attache  à  ses  maîtres,  il  les  soigne,  il  prend 
leurs  intérêts;  rien  ne  le  rebute ,  il  chérit  leurs  enfans  comme 
les  siens  propres  ;  il  s'exposeroit  au  feu  et  à  Teau  pour  les 
sauver  du  danger.  On  a  vu  des  exemples  héroïques  de  leur 
attachement;  plusieurs  ont  donné  leur  vie  pour  sauver  celle 
de  leurs  maîtres;  plusieurs  n'ont  pas  voulu  leur  survivre. 
Quiconque  est  aimé  des  nègres  peut  tout  attendre  d'eux  :  il 
^  en  est  même  qui  ont  pratiqué  le  plus  difficile  précepte  de  la 

morale,  celui  de  faire  du  bien  à  ses  ennemis,  de  confondre 
'  l'ingrat  par  de  nouveaux  bienfaits.  Combien  n'en  a-t-on  paa 

vus  qui  ,  déchirés  sous  le  fouet  de  leur  barbare  maître  » 
l  venoient  encore  lui  offrir  le  reste  de  leur  sang  et  de  lenr 
"  vie  pour  sauver  ses  jours?  Combien  d'eux  n'ont^ils  pas  payé 
^  les  tourmens  qu'on  leur  fait  subir ,  par  des  preuves  d'un  dé« 

vouement  intrépide?  Ils  savaient  pardonner  l'offense  et 
^  répondre  à  la  dureté  du  cœur  par  la  magnanimité»  Dans  la 
'  ^  dernière  des  conditions ,  ils  don  noient  aux  puissans  l'exemple 
des  plus  sublimes  vertus*,  ils  montroient  que  si  la  fortune  lea 
^  avoit  privés  de  ses  dons,  ils  éloient  dignes  de  les  obtenir. 
Contens  d'avoir  pratiqué  le  bien  sur  la  terre,  ils  mouroient 
'  pauvres  et  sans  gloire,  mais  fiers  de  leur  destinée,  et  ne  lais- 
-         saut  à  leurs  enfans  que  l'exemple  de  leur  vie  ^  au  lieu  du  pain 

qu'ib  ne  pouvoient  leur  donner. 

^  Tels  sont  lea  hommes  que  les  Européens  ont  opprimés  ;  il& 

«         ont  été  les  chercher  au  sein  de  leur  patrie ,  les  arracher  des. 

'  '         bras  de  leur  fkmille  ;  ils  les  ont  enchaînés ,  et  les  traînant  dans 

des  cUmats  lointains,  les  ont  forcés  à  se  courber  sous  le  fouet 

f         menaçant,  à  engraisser  de  leurs  sueurs  une  terre  brûlante, 

^         et  à  cultiver ,  sans  récompense , la  canne  à  sucre,  le  café,  le 

coton ,  rindigo ,  qui  ne  sont  pas  pour  eux.  Us  se  servent  de  la 

^         force  pour  tyranniser  le  foible,  et  l'intérêt  invente  des  so- 

phismea  piHir  justifier  cet  abua  du  pouvoir*.  A  peine  est-il» 
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permis  d'élever  la  voi'x  en  faveur  du  mîsérabte,  et  c'est  Jeve- 
nir  presque  criminel  que  de  réclamer  pour  le  nègre  un  peu 
d'humanilé.  Sans  dou!e,  il  n'est  pas  né  pour  êlre  eniièrement 
libre,  son  caractère  physique  et  moral  Ta  sufiisamment  dé-' 
montré;  sans  doute,  en  demandant  l'adoucissement  de  sai 
misère^  on  est  loin  de  vouloir  justiRer  les  crimes  horribles 
qu'une  licence  effrénée  lui  a  fait  commettre^  quoiqu'ils  n'aient 
été  peut-être  que  les  représailles  de  ce  qu'ils avoient  souffert; 
sans  doute,  puisque  l'esclavage  des  nègres  est  devenu  néces- 
saire au  bien-être  des  Européens,  on  y  souscrira,  on  se  rendra 
coipplice  de  Ja  tyrannie,  mais  du  moins  pourquoi  ne  pas 
rendre  supportable  la  destinée  de  ces  infortunés?  Quelle  idée 
nous  donnent  de  leur  cœur  ces  hommes  si  sensibles  en  appa- 
rence ,  qui  remplissent  le  monde  de  leurs  cris  quand  on  les 
égra ligne,  et  qui  ferment  les  yeux  quand  on  massacre  des 
milliers  d'Africains? 

Le  nègre  est  et  sera  toujours  esclave;  l'inlérêl  l'exige,  la 
politique  le  demande,  et  sa  propre  constitution  s'y  soumet 

Sresque  sans  peine;  les  réclamations  contraires  ne  seront 
onc  jamais  écoutées,  aussi  n'est-ce  pas  de  cela  qu'il  s'agit, 
mais  seulement  nous  désirerions  qu'on  pûl  diminuer  leurs 
maux.  Ils  ne  le  seront  pas  encore,  parce  qu'il  faudroitque 
ce  changement  se  f^t  également  et  à-la-fois  dans  toutes  les 
colonies  des  diverses  nations  de  l'Europe.  Parler  d'un  pareil 
objet,  c'est  crier  dans  le  désert;  enfin  cet  abus  est  devenu 
tellement  nécessaire,  qu'il  n'est  peut-être  plus  en  la  puissance 
des  hommes  de  le  faire  disparoitre.  En  Angleterre,  on  ré- 
compense à  la  vérité  ceux  qui  réclament  la  liberté  des  nègres, 
mais  on  maintient  tbu jours  leur  esclavage. 

De  la  traite  et  de  feecktpage  des  Nègres, 

Dès  le  temps  des  Carlliagînûis ,  el  même  long-temps  auparavant , 
les  nègres  ont  élé  nclietés ,  réduits  eu  esclavage ,  et  cliargés  des  tra- 
vaux les  plus  péuitiles.  Il  paroît  en  eflet  que  les  anciens  Egyptiens 
avoient  des  eunuques  noirs  à  leur  service  ainsi  que  les  Assyriens  et 
les  Perses  ;  mais  les  Carlhaginois  les  employèrent  sur-tout  dans  lea 
travaux  du  commerce  qu'ils  entretenoient  avec  tout  l'univers  connu , 
et  les  firent  exploiter  leurs  mines.  Le  fameux  Périple  d'HaniK>n,  na- 
vigateur carthaginois  chargé  de  faire  des  découvertes  au  sud  de 
TA fr iq ue  ,  nous  apprend  que  les  nègres  étoient,  dans  ces  époques 
reculées  ,ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui^  de  misérables  (leupladea 
vivant  sans  loix  sons  des  cabanes,  trouvant  difficilement  leur  nour- 
riture, élevant  quelques  bestiaux  ,  cultivant  à  peine  quelques  champs 
de  mil  et  soumises  à  de  petits  despote . 

Les  conquêtes  des  Grecs,  ensuite  celles  àe^  Romains  en  Afrique, 
rapportèrent  en  Europe  de  l'or  el  des  eacUres,  inatromeas  de  luxe 
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et  de  la  perte  dea peuple*  L^  Nhgr^ê  ou  B&faîopieiia ,  fàrenl  fréquens 
à  Rome  soub  les  empereurs,  ei  à  Gônslantinople ,  au  tempa  mémo 
du  bas-empire.  Les  conquêles  des  Sarrasins  r  les  irruptions  des  Maures 
et  des  Arabes,  au  sein  de  l'Afrique,  à  la  naissance  du  mahomélismet, 
disrëmînèrant  dans  tous  les  lieux  de  la .  domination  musulmane  les 
iieuples  brûlés  de  TElhiopie  ;  mais  on  n'en  tiroit  qu'un  service  do- 
mestique ,  soil  comme  eunuques ,  soit  comme  hommes  de  peine*  Il  pa- 
roit  que  dès  la  fin  du  14' au  commencement  du  lô*'  siècle,  les  navires 
.portugais  ayant  découvert  quelques  lies  vers  les  côtes  d'Afrique,  en 
rapportèrent  des  esclaves  qu'on  employa  ensuite  à  la  culture  des 
ferres ,  soit  sur  le  continent ,  soil  aux  iles  Canaries.  La  découverte 
de  l'Amérique  vers  la  fin  du  i5*  siècle,  ouvrit  un  nouveau  champ 
de  spéculai  ion  s,  et  la  canne  à  sucre,  le  coton,  transportés  dans  ces 
climats  lointains ,  y  furent  bientôt  culUvés  {lar  les  mallieureux  nègres , 
qu'on  arracha  de  leur  patrie  pour  enf^raisser  leurs  oppresseurs ,  et 
pour  fertiliser  un  sol  brûlant  auquel  les  corps  des  Européens  no  pou- 
voient  pas  travailler;  car  l'habitant  du  Ni^er  et  du  Sénégal  soutient 
bien  mieux  la  chaleur  que  les  peuples  des  autres  conlrées  delà  terre, 
parce  qu'il  y  est  habitué  dès  Tenfauce,  et  sur-tout  parce  que  sa  cons- 
titution s'y  prête  4'acilement. 

On  sent  combien  les  peuples  d'Europe*  se  trouvant  supérieurs  aux 
nègreê  purent  aisément  les  soumettre  au  joug  de  la  servitude.  Les 
Ji>larcs  sont  nalurellement  pluft  courageux  «  plus  entreprenans ,  et  sui* 
tout  plus  habiles,  plus  industrieux  que  les  noirs  ;  ils  conçoivent  leurs 
•projets  d'avance,,  prévoient  les  ob6tacle$,  parent  aux  accidens ,  exé- 
cutent avec  prudence  leurs  desseins  ,  les  poursuivent  aven  persévé- 
rance ,  savent  miner  peu  à  peu  ce  qu'ils  ne  peuvent  entreprendre  de 
force»  emploient  la  force  e>  la  ruse,  et  profitent  enfin  des  foiblesses 
de  ceux  qu'ils  veulent  soumettre.  Ijt nègre»  au  contraire,  n'a  que  de 
l'imprévoyance;  il  ne  forme  aucun  projet  pour  l'avenir»  ne  con* 
aidère  que  le  prés^t,  s'endort  sur  les  projets  de  km  ennemis,  se 
laia^e  conduire  par  les  spns ,  et  maîtriser  par  la  crainte.  S'il  a  l'es* 
prit  de  ruse  et  de  tromperie*  il  manque  d'audace,  d'habileté-,  de  per- 
sévérance pour  venir  k  bout  de  ses  desseiiks.  Far  toute  la  terre-,  la 
race  des  tyraua  est  plus  habile  à  opprimer  que  la  race  desfoibles 
pour  leur  résister  «  et  nous  voyons  môme  parmi  \e»  animaux ,  que  les 
carnivores  sont  plits  actifs,  plus. robustes  elplns  industrieux  que  les 
•doux  et  simples  herbivores  qui  deviennent  leur  ptfoi^..  Le  ii^^  n'est 
qu'un  eufant  timide  près  du  blanc  ;.loraqu'it  s'agit  de  combattre,  il 
cliercbe  le  plaisir  ;  TescUvage  et  la  traiiquillilélui  paroissent  préfé^ 
râbles  À  une  libcKté  «dietée  parla  vigilai¥re  etJe courage,  bien  qu'elle 
•ne  se  trouve  qu'ai  ce  pr4x.pax  tonte  La  terre.  C'est  pour,  cela  que  les 
honimrs  sensuels ,  les  peuples  adonnés  aux  plaisirs  ne  peuvent  pas 
être  libres;  aussi  tous  les. méridionaux,  voluptueux  et  délicats,  vi- 
vent, sous  le  despyQtisme,  tandis  que  Les  hommes  austère  des  pays 
frpid^  sont  plus,  pvi'lés  à  l'indépendance. 

Les  Européens  font  la  Iraite  en  Afrique;  au  nord  et  au  sud  de  la 
ligne  équaloriale;à  la  rôle  d'Angole  qui  a  trois  pointa  principAux» 
Cabinde ,  Loango  »  Malimbe ,  S.  Paul  de  Loaodo  et  &  Philippe  de 
JBciiguela.  a  Ces  parageot*  dit  Raynal ,  fonrnisseut  ù-peu-près  tui  tiers 
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3»  desnoin  qoi  §onl  portée  en  Amérique;  ce  ne  tout  ni  les  pins  ia» 
»  telligens ,  ni  les  plus  laborieux ,  ni  les  pins  robulee  ». 

I/a  seconde  c6ke  eet  la  c6te  «l'Or  qui  fournit  lea  meiUeuri  eaciavva ,  d 
en  plus  grande  quanlilé.  On  les  achète  par  échanges  en  donnant  da 
fer  en  barres ,  de  Teau-de-Tie ,  du  tabac ,  de  la  poudre  à  cmiob,  des 
fusils,  des  sabres ,  àes  quincailleries,  telles  que  couteaux  »  lincbes» 
serpes  ,  scies  ,  clous ,  etc* ,  et  sur-tout  des  éttoffee  'de  laine  rayées  et 
bariolées  de  dÎTerset  couleurs  ;  les n^^rsa  aiment  beaucoup  anssi  les  toi- 
les de  coton  des  Indes ,  d'Europe,  teintes  en  rouge ,  les  mouchoirs ,  etc« 
Dans  certains  cantons ,  ils  reçoivent  cnmme  monnoie  des  eaurU ,  eorie 
de  coquillage  appelé  Tvlgairementpuee/^iff  (jcyprœamometa  Linn.)  et 
qui  se  trouve  aux  lies  Maldives  ;  sur  d'autres  c^s  on  donne  eu 
échange  des  espèces  de  pagnes ,  ou  des  tissus  de  paille  larges  d*un 
pied  et  longs  d'un  piedet  demi.  Quarante  de  ces  |>agnes  valent  «me 
pièce  qui  coûte  ordinairement  une  pistole  ;  toutes  ces  mardbandiaes 
«'évaluant  par  pièces  eu  par  pistoles.  Un  nkgre  ooAte  aujourd'hui  da 
trente-six  a  trenle*hnit  pièces  on  un  peu  moins  de  400  f.  tny  com- 
prenant les  présens  et  les  droits  qui  sont  d'usage  sur  les  o6tes ,  et  les 
rétributions  exigées  par  les  rois  du  pays ,  les  courtiers  d'esclaves,  les 
comptoirs  européens ,  etc.  On  porte  à  soixante  mille  environ ,  le 
BomÏNre  des  esclaves  que^ea  européens  enlèvent  chaque  année  des 
eôte^  d'Afrique ,  ce  qui  coûte  â-^eu-près  vingt-quatre  millions  i 
TËurope.  Quelquefois  on  <en  exporte  un  bien  pins  grand  nonabre; 
ainsi  en  1768  on  tira  d'Afrique  104,100  enclaves,  dont  les  Animais 
seuls  tirèrent  plus  de  U  moitié  pour  leurs  lies ,  et  pour  revendre 
avec  profit  anx  autres  peuples  les  plus  mauvais,  et  tous  ceux  dcMot  ik 
ne  pouvoient  pas  tirer  grand  pa«ti. 

U  est  certain  que  lee  colonies  dévorent  les  nff^e  et  que  ceux-ci 
ne  s'y  reproduisent  pas  suffisamment  pour  remplacer  ceux  qui  pét- 
rissent ;  soit  que  le  climat  s'oppose  à  leur  'multiplioatîon ,  soit]^aldt 
que  Ja  servitude,  la  mtsèue  et  les  peines  dont  ils  «ekit  accablés  ,  les 
nnncnt  insensiblement.  Le  lran^>ort  de  l'Afrique  aux  colonies  ilans 
lesDooxrlndes  fait  périr  anssi  beaucoup  de  nègrsê ,  car  ces  malhetirenx 
ae  voyant  réparés  pour  l'étemité  de  leurs  fommea,  de  leurs  enfaas, 
de  lour  patrie  ;  persuadés  /d'ailleurs ,  que  les  Mancs  les  achètent  peur 
les  manger,  ils  tombent  dbns  une  noire  ^mélancolie  que  redeubtent 
enceee  les  mauvais  traflèimens  qu'ils  essuient,  les  fers  dont  ils  sont 
chargés,  la  nonrritnre  insatnbi;»  qu^on.leur  donne,  enfin  l'entasse- 
tnent  et  l'air  méphitique  |dn  fond  de  celle  onh  ils  sont  yrtés;  aussi 
un  iginnd  nombre  d'entr'enx -en  meurent.  Les  négocians  n'ont  pas 
trouve  de  moyen  pltts«ffioace  pour  leur  faire  o«dbilier  leurs  malheurs, 
que  de  les  régaler  de  temps  en  ^empB  d'une* mauvaise  musique  ,  dn 
leur  faire  prendre  l'air  snt  te  pont ,  et  de.lesrfaire  qiMiqnefois  dnaser 
avec  les  n^gresaêëf  mais  lorsque  ledéseq[)oir  lesâaisit ,  si  l'on  n'y  prend 
garde ,  plusieurs  d'entr'eux  âe  précipitent  à  la  mer.  Pendant  la  tra- 
versée on  les  nourrit  de  fèves,  de  millei,  'de  pois,  etc. ,  qtii  l&nr 
causeut  quelquefois  des  diarrhées  mortelles  ;  an  reste  on  a  remarqué 
que  lorsqu'on  en  Iranspoftoit  un  petit  nomhre  à  disque  voyage  ,  ît 
en  monroit  moins ,  parce  qu'ils  étoient  mieux  soignés  ;  il  est  vrai 
que  ce  moyen  est  plus  dispendieux ,  mais  aussi  il  épargne  des  piertea^ 


Digitized  by 


Google 


N  E  G  443 

Les  négnê^  en  Afri<{iie  né  wmt  pas  mareliandés  et  Tetadus  înditf- 
lîticlemenl.  On  ne  livre  aux  Earopéens  q«e  les  jtègrea  on  TfégresBeê 
pris  en  gnerre  sur  les  peuples  voisins ,  uu  rendus  esclaves  pour  dettes 
oa  pour  quelque  amende.  Des  caravanes  de  marchands  vont  cher- 
cher au  loin  dans  l'Afrique ,  les  esclaves  et  les  Mziènent  par  bandes 
aux  négocians  Européens.  Ces  esclaves  viennent  de  deux  ou  trois 
cents  lieues  dans  Tintérieur  des  terres  ;  on  leur  fait  traverser  les  Aér- 
serts  en  portant  l'eau  >  la  farine  et  les  f^aiues  nécessaires  pour  suh- 
sisler.  Us  ont  le  cou  pris  dans  une  fourche  dont  la  queue  lon^^tte  et 
pesante  les  empêche  de  fuir  avec  rapidité. 

On  a  prétendu  excuser  Tesdavage  des  nègres  en  disant  que  leufs 
rois  les  tyrannisoient ,  et  qu'ils  vivoient  d'une  manière  si  précaire  et 
ai  misérable  ches  eux  qu'il  leur  étoit  avantageux  d*être ,  réduits  eu 
servitude  ;  mais  qui  ne  sait  pas  que  le  bonheur  et  le  malheur  sont 
relatifs,  et  que  Ton  peut  être  fort  heureux  dans  la  pauvreté  et  le  dc« 
noement?  Ce  ne  sont  pas  les  biens  qui  font  le  bonheur ,  mais  c'est 
le  conteateaietit  du  coeur ,  et  il  n^en  est  point  sans  Tindépendance. 
Quoique  le  nègrû  nous  paroisse  misérable  en  son  pays ,  il  s'y  trouve 
heureux,  comme  le  Lapon  dans  sa  froide  patrie,  le  Suisse  dans  ses 
montagnes. 

Arrivés  dans  les  colonies ,  les  nhgreê  sont  examinés  pat*  les  colons , 
marchandés  »  troqués ,  vend  os  comme  les  bestiaux  dans  les  foires.  Oh 
examine  leur  langue ,  leur  bouche,  leurs  parties  naturelles  pour  con- 
notlre  s^ils  sont  sains;  on  remarque  la  couleur  de  leur  teint,  on  les 
fait  courir  »  sauter,  lever  des  fariteaux  pour  estimer  leur  agilité >  leur 
force.  Les  n^gnsee»  nues  sont  examinées  éàmè  le  plus  grand  détail; 
leur  jeunesse,  leurs  channes  aont  mis  à. l'enchère;  Le  prix  des  es- 
claves augmente  de  plus. en  plus ,  parce  queFAfHqne  n*en  fournit  plus 
en  aussi  grand  nombre  et  profite  de  la  concurrente  des  Européens 
pour  faire  des  ventes  plus  lucratives,  de  sorte  que  les  colons  ne  pou- 
vant pas  avoir,  des  esclaves ,  sans  de  grands  frais ,  doivent  renchérir 
peu  a  peu  les  deni'ées  coloniales. 

Il  existe  entre  le  ooion  et  lenègtêtaie  distance  immense.  Tout  blanc 
est  (regardé  dans  les  Indes  comme  d'une  race  infiniment  supérieure 
aux  noirs;  à  lui  seul  appartiennent  les  biens,  Tautorité  ,  l'indépen- 
dance ,  et  les  ?tègrté  ont  adepte  ce  préjugé  ;  les  loix  Font  consacré 
dans  le  code  noir  et  le  code  blanc ,  sorte  de  contrat  civil  imposé  pat* 
les  colons  A  leurs  esclaves.  Ceux-ci  sont  obligés  d'exécuter  tous  les 
travaux  qu'on  leur  impose ,  et  forcés  par  Ae%  rbâ^mens  lorsqu'ils  s'y 
refusent.  Ils  n'ont  *qa*iin  ;our  pdur  eux  dans  la  semaine  afin  de  to 
procurer  leur  nourriture  et  celle  de  leur  famille  s'ils  sont  mariés'; 
mais  comme  ils  ont  trop  de  peine  à  faire  subsister  leurs  en  fan  s ,  ils  se 
jnarient  rarement ,  de  là  irient  que  l'espèce  ne  se  reproduit  pas  suffi- 
aamment;  Si  les  colons  faoilitoient  les  mariages  en  rendant  la  vie  do 
leurs  esclaves  plus  commode ,  ils  ne  seroient  pas  obligés  d'acheter 
de  nouveaux  nègrea,  et  comme  les  négrsaser  sont  très-fécondes,  ils 
deviendroient  plus  rîches ,  mais  une  avarice  mal-entendue  et  qui  se 
ru  ine  elle-même ,  est  toujours  compagne  de  l'inhumanité. 

Chaque  nè^re  rapporte  à  son  maître  environ  uu  écu  par  jour ,  et  les 
Ts^^r^A charpentiers ,  serruriers,  cuisinier ji,  etc.,  lui  rapporieiil  bicit 
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.davantage  ;  aaul  sont-ila  les  plua  ménagés  et  les  mieux  Iraifpfi.  On 
a  coinaxne  de  baptiser  les  nègres  qu'on  amèae  d'Afrique ,  et  de  leur 
enseigner  les  principaux  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  en  leur 
recommandant  sur-tout  robéissance  et  en  les  menaçant  de  Tenfer. 
Les  protesta Ds  aiment  mieux  les  laisser  virre  dans  leur  religion , 
parce  qu'en  les  rendant  chrétiens ,  ils  n'oseroient  tenir  leurs  frèreê 
tn  Jésus- Christ ,  dans  resclavagc.  Le  Français  tient  le  nègre  moins 
.éloigné  de  lui  que  l'Anglais  ;  aussi  en  est-il  moins  haï  et  peut-être 
moins  craint  ;  d'ailleurs ,  les  mulâtres  qui  résultent  du  mélange  des 
races  blanche  et  nègrs,  semblent  les  rapprocher  enti^elles  par  des  ai- 
liaures.  f^oyez  l'arlicle  Mul^tae. 

Nous   avons  examiné    au  mot  M^is  les  divers  mélanges  que  . 
forment  eatr  elles  les  races  humaines  et  sur-tout  les  nègrsa  et  lesEo-- 
ropéens  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour  ne  pas  répéter  cet  ol^et 
daxis  cet  article. 

De  la  conJbtTnation  particulière  du  I^ègre ,  et  de  sa  comparmaon  avec 
t homme  blanc  et  l' Orang-outang', 

Nous  avons  considéré  le  nègre  sous  les  rapports  moraux.  Noos 
avons  fait  observer  que  sa  couleur  ne  dcpendoil  pas  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière  de  sou  climat ,  comme  on  l'avoit  prétendu.  Il  est  bon 
d^eu  rechercher  ici  les  causes. 

On  sait  que  celte  teinte  brune  foncée  de  la  peau  réside  dans  le  tissu 
.miiqueux  et  réiicuiaîre  de  MalpigKi ,  placé  sous  le  derme.  ÇF'qyes  le 
mol  Peau.)  Celte  coûter  n'est  encore,  dans  le  négrillon  naissant, 
qu'une  nuance  jaunâtre  qui  brunit  peu  à  peu  au  bout  de  quelques 
semaines ,  qui  se  fonce  à  mesure  que  le  nègre  grandit ,  qui  devient 
d'un  beau  noir  luisant  d^ms  l'âge  de  la  force ,  enfin  qui  se  lernit  et 
pâlit  lorsqu'il  devient  fort  vieux  et  que  ses  cheveux  grisonnent.  Dsns 
ses  maladies  le  nègre  se  décolore,  devient  livide,  de  même  que 
l'homme  blanc  pâlit  lorsqu'il  est  incommodé.  Quoique  toutes  les 
rsioeB  nègres  ne  soient  pas  également  noires,  les  individus  de  chacune 
d'elles  qui  deviennent  plus  noirs  que  leurs  conq>atriotes  ,  sont  aussi 
les  plus  robustes ,  les  plus  actifs  et  les  plus  mâles.  Ceux  qui  sont  bru- 
nâu*es  ou  couleur  de  marron  sont  dégénérés.  X^es  rtégresees  ont  aussi 
.une  couleur  moins,  foncée  que  les  nègres.  Lns  colons  européens  sa- 
vent fort  bien  reconuottre  à  la  couleur  si  un  nègre  est  sain  et  vigou- 
.jreux>  puisque  la.  moindre  maladif  altère  l'éclat  ot  la  pureté  de  son 
teint,  in^  cicatrices  de  sa  peau  ne  reprennent  jamais  U  couleur  noire 
du  reste  du  corps  ;  elles  ratent  grises. 

Lorsque  les  nègres  sont  éciiauifés ,  leur  peau  se  couvre  d*ane  sueor 
huileuse  et  noirâtre  qui  tache  le  linge,  et  qui  exhale  pour  L'ordinaire 
une  odeur  de  poireau  fort  désagréable.  Les  Cafres  ne  répandent  pas 
cette  odeur  comme  les  Joloiles ,  les  Foules  ,  etc.  Ces  hommes  sentent 
même  quelquefois  si  fort,  <que  les  endroits  où  ils  ont  passé  restent 
îjnprégnés  de  celle  odeur  pendant  plus  d'un  quari-d'lieure  ;  les  fem- 
mes sentent  beaucoup  moins  mauvais,  et  les  nègres  les  plus  robustes 
sont  même  ceux  qui  puent  davantage  ;  car  les  enfanseiles  vieillards 
/de  la  momp.  race  n'oxhilent  prcsqun  point  celle  odeur.  Il  y  a  des 
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hommes  blancs  qui  répaodent  aussi  dea  exhalaisons  9$Be%  fortes,  tels 
sont  les  roux  lorsqu'ils  suent.  Les  hommes  les  plus  mâles  out  une 
odeur  ammoniacale,  et  qui  saisit  sur-loul  les  femmes  dont  le  genre 
nerveux  est  trèa-sejisible,  jusqu'à  leur  causer  des  affections  hystéri- 
ques. Celle  odeur  de  bouquin  se  dissipe  lorsque  Thomme  se  livre 
beaucoup  aux  femmes,  parce  qu'elle  dépend  sur-tout  de  la  résorp- 
tion de  la  semence  dans  l'économie  animale.  Aussi  les  animaux  ont 
une  chair  fort  désagréable  au  goût  à  l'époque  de  leur  rut  ;  elle  sou- 
levé même  Teslomac ,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  mangeant  de  la 
vache ,  de  la  brebis ,  de  la  chèvre  au  temps  de  la  chaleur  de  ces 
animaux.  T^  chair  du  taureau,  du  bélier,  du  bouc,  du  verrat,  etc. 
est  même  fort  mauvaise  en  tout  temps;  elle  est  empreinte  d'un  goût 
sauvage  et  insupportable.  Les  femmes  ont  aussi  leur  odeur  de  femme, 
qui  agit  plus  qu'on  ne  pense  sur  les  hommes  qui  les  approchent.  On  a 
rapporté  qu'un  religieux  de  Prague  avoit  l'odorat  si  subtil  et  si  exercé , 
qu'il  disti^gnoit  À  l'odorat  une  femme  chaste  de  celle  qui  ne  l'étoit 
pas.  L'extrême  propreté  des  hommes  et  des  femmes ,  l'habitude  do 
se  laver  et  de  changer  souvent  de  linge,  diminuent  ou  même  font 
dtsparoStre  ces  odeur»  géniialee  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  cet 
soins  affoiblissent  l'activité  des  organes  de  la  génération  et  efféminent 
beaucoup  ;  c'est  ponr  cela  que  nos  petits-m&îtres,  nos  hommes  délicats 
ne  sont  jamais  aussi  vigoureux  en  amour  que  la  plupart  des  gens  du 
bas  peuple  y  qui  prennent  moins  de  soin  d'eux-mêmes.  On  duit  aussi 
remarquer  que  la  haire  des  cénobites  -,  la  robe  dure  des  capucins ,  la 
froc  des  moines  ,  les  vêtemens  rudes  et  assez  malpropres  de  diverses 
corporations  religieuses,  exposoient  ceux  qui  les  portoient  k  de  fortes 
tenlalions,  à  cause  de  la  qualité  stimulante  et  de  la  sueur  acre  dont 
étoient  bientôt  empreintes  toutes  ces  sortes  d'habillemens.  Ces  religieux 
ayant  d'ailleurs  fait  vœu  de  chasteté,  ré|Mindoient  une  odeur  d'homme 
d'autant  plus  excitante,  qu'il  leur  étoit  défend u^expressément  d'être 
hommes. 

Au  reste ,  la  virilité  et  la  négligence  de  la  propreté  ne  sont  pas  les 
seules  causes  des  odeurs  qu'exhalent  les  hommes  et  les  animaux.  Le 
genre  de  nourriture  y  contribue  beaucoup,  car  les  espèces  qui  vivent 
de  chair  répandent  des  exhalaisons  plus  fortes  et  plus  désagréables 
que  les  frugivores.  On  observe  sur-tout  que  les  tempéramens  chauds 
et  bilieux  transpirent  des  vapeurs  très-virulentes ,  ceux  qui  sont  at- 
taqués de  maladies  bilieuses  eu  offrent  de  si  remarquables ,  qu'ils  en 
remplissent  les  chambres  où  ils  restent.  Comnl^  les  habitans  de  plu-, 
sieurs  pays  chauds  se  nourrissent  d'alimens  três-échauffans ,  comme 
l'ail  ,  l'oignon  ,  les  poireaux  et  autres  herbe^i  très-odorantes ,  leur 
transpiration  en  prend  l'odeur  ;  tel  est  le  bas  peuple  du  Lian;*uedor, 
de  la  Gascogne  et  de  la  Provence  ;  tels  sont  en  général  les  Juifs  ,  les 
Bohémiens ,  etc. 

Les  peuples  sauvages  ont  presque  tobs  une  odeur  forte,  principa- 
lement dans  les  pays  chauds.  Les  Caraïbes  exhalent  une  odeur  do 
chenil;  les  Hottentots  celle  de  Vaasa-fœlidft  mêlée  de  celle  de  cluir 
morte  ;  les  Samoïédes ,  les  O&liaques  qui  vivent  de  poissons,  de  lard 
rance,  de  baleines  et  de  veaux  marins  >  exhalent  la  même  odeur  que 
leur  nourriture. 
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il  parott  qoe  la  même  cause  qui  colore  les  itè^preê ,  leur  commu- 
uique  aussi  celle  odeur  forle  qu'ils  répandent.  On  doit  sur-tout  Tattri* 
buer  à  Tâcreté  de  leur  bile  ;  car  il  est  certain  que  les  humeurs  des 
hommes  sont  plus  douces ,  plus  aqueuses  dans  les  pays  du  Nord  qoe 
aous  ïtê  cieux  brûlans  de  Téquatenr.  Nous  trouTons  au  Nord ,  comme 
en  Suède ,  en  Islande ,  en  Danemarck ,  des  hommes  d'un  tempéra- 
ment flegmatique  et  humide ,  d'un  teint  très  -  blanc  ;  dans  les  pays 
tempérés,  tels  que  la  France ,  l'Italie,  les  hommes  y  sont  d'une  corn- 
plexion  sanguine,  d'un  teint  rouge,  animé.  Plus  on  s'approche  des 
tropiques,  plus  les  hommes  deviennent  d'une  constitution  bilieuse  et 
d'un  teint  naturellement  jaune^  La  même  transition  s'observe  dans  les 
saisons  de  l'année  ;  ainsi  l'hiver ,  qui  correspond  aux  froides  contrées 
du  Nord  ,  donne  lieu  à  des  fluxions  humorales ,  à  des  catarrhes 
qui  annoncent  la  surabondance  de  la  pituite  ;  le  printemps ,  qui  res- 
semble aux  pays  tempérés ,  développe  des  hémorragies  et  des  péri- 
pneumonies  qui  dépendent  souvent  d'une  phlétore  de  sang  ;  l'été , 
semblable  aux  pays  chauds,  produit  des  fièvres  ardentes,  des  hépa- 
titis ,  etc.  qui  yiennenl  d'un  excès  d'humeurs  bilieuses.  C'est  par  la 
même  progression  que  les  maladies  d'hiver  attaquant  principalement 
la  tôte  et  donnent  un  teint  mat  ou  fort  blanc  ;  celles  du  printemps 
se  portent  sur  la  poitrine,  et  produisent  un  teint  ronge,  enflammé; 
celles  de  l'élé  descendent  dans  le  bas-ventre ,  et  donnent  une  couleur 
jaune,  livide. 

Les  Septentrionaux  vivent  sous  l'empire  du  flegme  comme  les  en- 
fans  ,  les  Européens  tempérés  sous  celui  du  sang  comme  les  îeunes 
gens ,  les  Méridionaux  sous  celui  de  la  bile  comme  les  adultes.  JLio 
caractère  bilieux  domine  dans  les  peuples  des  pays  chauds  et  secs  ; 
aussi  sont-ils  impétueux,  irascibles,  actifs  ,  comme  les  Maures, les 
Abyssins ,  les  Arabes  «  les  Marocains ,  les  Barbaresques  ;  c'est  encore 
pour  cela  qu'ils  sont  féroces ,  implacables  ,  adonnés  à  la  vengeance. 

Quoique  les  n^grea  soient  une  autre  espèce  d'hommes  que  nous  , 
et  que. leur  tempérament  soit  naturellement  flegmatique,  ils  n'en 
éprouvent  pas  moins  vivement  l'influence  du  climat.  Aussi  leur  sys- 
tème biliaire  et  hépatique  est  extrêmement  développé.  L'exaltation 
de  l'humeur  bilieuse  est  la  principale  cause  de  leur  mauvaise  odeur, 
et  se  répand  dans  toute  leur  économie. 

Chez  tous  les  peuples  de  la  xône  torride  «  le  système  biliaire  est 
dans  un  élat  particulier  d'exaltation,  ce  qui  communique  a  toutes 
leurs  passions,  4  toutes  leurs  maladies  une  énergie  extraordinaire.  Les 
regards  ardeus  de  l'Africain ,  sa  figure  sombre ,  son  aspect  ténébreux 
et  farouche  annoncent  la  férocité  de  son  ame ,  et  son  sein  est  dévoré 
du  feu  des  passions.  L'atrocilé  desMarocains,  des  Maures  est  connue  ; 
ils  portent  des  mains  sanguinaires  jusque  dans  le  cœur  de  leurs  mai- 
tresses ,  de  leurs  enfans  et  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  sur  la 
terre.  Ches  eux  la  vengeance  est  la  plus  douce  des  voluptés  ;  iU  ai- 
ment le  sang  et  la  cruauté  /usqne  dans  les  plaisirs  de  l'amour  ;  avec 
cela  leur  fierté,  leur  orgueil  vont  jusqu'à  l'extravagance;  ils  portent 
au  suprême  degré  le  caractère  bilieux  ;  aussi  leur  peau  est  d'un 
jaune  brûlé ,  leurs  yeux  sont  teints  de  bile  ;  leurs  amours ,  leurs  hai- 
nes sont  furieuses^  et  ils  sont  jaloux  jusqu'à  l'emportement.  Les  fcm« 
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nés  elles-niémes  sont  dévorées  des  plus  ardentes  pastioas  ;  l'amonr 
escite  chez  elles  des  transports  iDCOnmis  par-toat  ailleurs ,  el  elles 
portent  l'audace  du  plaisir  jusqu'à  la  rage  la  plus  efiréoée. 

Un  pareil  état  d'exaspération  ne  pouroit  pas  s'élerer  au-delà  sans 
délruire  l'économie  Tivanle  ;  aussi  les  nègres  ,  placés  dans  un  climat 
encore  plus  ardent  que  les  Maures  et  les  Marocains ,  n'aur oient  pas 
pu  subsister  'à  la  nature  n'ayoit  amolli  leur  tempérament  en  le  ren- 
dant flegmatique ,  indolent  et  apathique.  Ce  n'est  pas  toutefois  que 
les  nègres  ne  soient  d'un  naturel  fort  ardent  et  extrêmement  passionné, 
mats  il  est  mitigé  par  la  mollesse  de  leur  constitution.  Us  ont  l'ame 
ardente  d'un  Maure  dans  le  corps  insensible  d'un  paysan  russe  ;  de 
là  viennent  les  étonnantes  contradictions  du  caractère  du  nègre,  tant 
de  paresse  de  corps  et  d'ardeur  dans  les  passions ,  tant  d'insensibilité 
«t  d'impétuosité  ,  d'insouciance  et  de  désespoir  ;  il  touche  ainsi  aux 
deux  extrêmes,  parce  qu'il  est  pétri  d'élémens  discordana. 

Jje  tempérament  flegmatique  l'emporte  dans  le  nègre  sur  le  tem- 
pérament bilieux;  le  premier  est  placé  à  l'extérieur  du  corps ,  pour 
soustraire  Tintérieur  à  ces  secousses  trop  vives ,  qui  le  détruiroient  en 
le  portant  continuellement  aux  excès.  Cest  encore  un  bienfait  de  la 
nature ,  sur-tout  dans  ces  climats  brûlans  où  toutes  les  affections  sont 
extrêmes. 

C'est  sans  doute  encore  pour  la  même  cause  que  la  nature  a  em- 
preint tous  les  organes  du  nègre ,  soit  intérieurs  soit  extérieurs,  d'une 
humeur  noire  et  huileuse ,  qui  semble  ramollir  toutes  les  parties 
et  ralentir  leur  activité.  On  remarque  en  effet  que  le  foyer  de  cetle 
sécrétion  noire  n'existe  pas  dans  la  peau  du  nègre ,  mais  plutôt  vers 
le  foie«  et  de  là  elle  se  répand  par  toute  l'économie  du  corps;  c'est 
pour  cela  que  la  chair  du  nègre  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  d'au 
ronge  noir,  qui  est  encore  plus  remarquable  dans  son  sang.  Ses  mem- 
branes, ses  tendons,  ses  aponévroses,  dont  le  tissu  est  blanc  el  bril- 
lant dans  l'Européen,  sont  ici  d'une  nuance  livide.  Les  os  du  nègre  pa- 
roiasent  aussi  plus  blancs  que  ceux  de  l'Européen  ,  parce  qu'ils  sont 
plut  chargés  de  phosphate  calcaire ,  plus  compactes ,  et  parce  que  leur 
portion  gélatineuse  est  d'une  couleur  grise  qui  rehausse  la  blancheur 
de  la  terre  calcaire  :  mais  dans  les  Européens,  au  contraire ,  les  os, 
moins  chargés  de  phosphate  de  chaux ,  contiennent  plus  de  gélatine 
qui  jaunit  à  l'air. 

Toutes  les  humeur»  du  nègre  ont  des  couleurs  plus  foncées  que  les 
nôtres  ;  il  ey  trouve  de  cette  teinture  noirâtre  qui  empreint  tout  leur 
corps  ,  et  qui  se  remarque  même  jusque  dans  leur  liqueur  séminale. 
Tous  les  alimens  dont  ils  se  nourrissent  sont  métamorphosés  eu  chyle 
brunâtre ,  tandis  que  l'homme  blanc  a  un  chyle  blanchâtre  ;  ainsi  le 
ttègn  crée  lui-même  le  noir  qui  le  colore  ;  il  ne  lui  vient  pas  du  de- 
hors ,  puisque  son  cerveau  ,  ses  nerfs  en  sont  même  empreints  dans 
leur  intérieur ,  comme  l'anatomie  le  démontre. 

On  a  donc  eu  tort  de  prétendre  que  celle  couleur  lui  venoit  de 
rinfluence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ;  car  bien  que  celles-ci 
puissent  brunir  une  peau  blanche ,  comment  pourront-elles  noircir 
auwi lo  dedaaa  du  corps,  les  nuaclea,  le  sang ,  le  chyle,  le  cerveau. 
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Ictt  nerfs ,  enfin  toutes  les  humeurs  et  tous  les  organes  ?  Il  faut  donc 
que  cette  qualité^soit  innée  et  radicale. 

Ne  voyons-nous  pas  parmi  nous  des  hommes  de  race  hlanche ,  élra 
cependant  plus  bruns  que  d'autres  elayoir  descheveux  et  des  ytux  très- 
noirs?  Lorsqu'on  dissèque  ces  individus,  toutes  leurs  |)ar lies  intérieures 
sont  d'une  nuance  plus  foncée  que  celles  des  hommes  pourvus  d'un 
tempérament  plus  blanc,  comme  les  blonds,  les  roux,  etc.  On  ob- 
serve que  les  filles  brunes  ont  la  membrane  de  Thymen  d'une  couleur 
plus  foncée  que  les  blondes ,  chez  lesquelles  celte  membrane  a  une  cou* 
leur  de  chair.  Certainement  ce  n'est  pas  l'influence  de  la  lumière  qui 
éubliices  dilTérenceSymais  bien  plutôt  la  nature  propre  de  chaqaecorp:i. 
Il  en  est  de  même  dans  les  autres  races  humaines;  car  les  Mongols, 
}ea  Kalmouks ,  placés  dans  des  contrées  encore  plus  froides  que  les 
nôtres,  sont  cependant  bien  plus  bruns  que  nous,  et  leur  tempéra- 
ment est  plus  bilieux  ;  de  même  qu'un  homme  flegmatique  est  plus 
blanc  que  le  mélancolique  ,  soit  à  l'extérieur  ,  soit  à  l'intérieur , 
quoique  dans  le  même  pays,  et  quolqu'exposés  également  à  la  cbaleur, 
à  la  lumière,  vivant  des  mêmes  nourritures  j  le  nè^  est  donc  radi- 
calement difierent  de  l'Européen. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trouve  aussi  parmi  les  nègres  des  tem- 
péramens  différons  entre  eux  comme  parmi  la  race  blanche,  car  les 
nègrea  les  plus  flegmatiques  sont  aussi  moins  noirs  que  les  bilieux; 
de  sorte  que  l'espèce  noire  se  comporte  comme  Tespéce  blanche  dans 
toutes  it»  constitutions  organiques. 

Il  y  a  beaucoup  de  considérations  qui  démontrent  que  l'espèce  da 
nègre  est  fort  différente  de  la  nôtre,  indépendamment  de  celte  rou-^ 
leur  noire  de  la  peau  et  des  parties  intérieures  de  son  corps ,  car  sa 
configuration  n'est  pas  la  même  que  celle  de  l'espèce  blaiScbe.  Sup- 
posons même  que ,  |^r  une  dégénéràtion  particulière  qui  se  remarque 
quelquefois  ,  un  nègre  soit  blanc,  ou  de  celte  couleur  de  lait  ordi- 
naire aux  Dondoe,  aux  Kakeriakê ,  aux  Albinos,  enfin  i  tous  les 
blafards ,  certainement  la  ^  conformation  du  visage  du  nègre ,  son 
museau  prolongé,  aes  grosses  lèvres,  son  nez  épaté,  ses  cheveux 
laineux,  le  reculement  du  trou  occipital  de  sa  tête ,  son  allure  débau- 
chée, et  plus  que  tout  cela,  son  raraclèie  prononcé  d'animalité,  se* 
penchans  tous  physiques ,  la  supériorité  de  ses  sens  brutaux  sur  son 
sens  intellectuel,  tout  cela,  dis->ie,  contribuera  à  qualifier  son  espèce. 
De  plus ,  il  faut  observer  que  plusieurs  maladies  duos  le  nègre  ne  sont 
nullement  semblables  à  celles  du  blanc,  ce  qui  nous  indique  cerlai- 
xiement  une  différence  radicale,  l'ont  de  même  que  les  maladies 
Contagieuses  d'une  espèce  d'animal  ne  se  communiquent  pas  â  uno 
autre  espèce,  quoique  voisine,  parce  que  leur  complexiou  est  fort 
différente,  de  même  ]e pian  des  nègres ,  sorte  de  maladie  contagieuse 
entre  eux,  n'attaque  point  les  blancs'  qui  les  fréquentent.  On  voit 
souvent  des  négresses  attaquées  de  ce  mal,  alailer  cependant  des  en-> 
fans  de  blancs  sans  le  leur  communiquer  :  cependant  le  pian  se  con- 
tracte de  nègre  à  nègre  par  la  seule  transpiration  ou  l'atiouchement , 
comme  la  petite-vérole  parmi  nous  (i).  Une  autre  maladie  propre 

(i  )  Le  pian  «st  nas  sorte  de  maladie  émptire  ou  cutanée  qui  a  quelqaet  res^ 
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aux  seuls  nègres.,  sur-tout  aux  îles  d'Amérique,  est  le  mal d'esiornac. 
11  jaunit  U  peau  du  nègre;  sa,  laague  devient  blanche,  chargée;  il 
devient  d'une  langueur  ,  d'une  apathie  iuaurmontahles  ,  et  tombe 
dans  une  espèce  de  torpeur  ou  de  sommeil  qui  l'aiTaisse  entièrement* 
Il  prend  eu  dégoût  tous  les  alimens  sains  c^duux  ,  et  recherche  avec 
une  sorte  de  fureur -toutes  les  nourritures  acres,  écliaullatiles,  salées, 
acides,  ou  même  une  espèce  de  terre  argileuse;  entiu  le.s  jambes  en- 
flent, le  ventre  se  gonfle,  Ir.  poitrine  s  emplit,  et  ils  meurent  presque 
tous  au  bout  de  quelques  mois.  C'est  une  espèce  d'adynamie  viscérale 
et  de  prostration  nerveuse  des  forces  vitales. 

Voilà  donc  des  caractères  physiques,  des  maladies  et  des  penchans 
moraux  bien  diflereus  de  ceux  des  hommes  blancs;  et  à  considérer 
tous  CCS  faits,  il  me  semble  naturel  de  croire  que  le  nèjfre  forme  une 
espèce  bien  distincte  de  la  nôlre;  mais  aiKune  induction  tirée  de  la 
seule  Histoire  naturelle  ne  peut  nous  apprendre  qu'il  dérive  origi- 
nairement de  Tespèce  blanche.  A  cet  égard  nous  ne  pouvons  nous 
eu  rapporter  qu'aux  traditions  primitives  do  l'Hi^tloire  du  genre  hu- 
main, ou  bieu  à  de  simples  conjectures  qui  n'équivaudront  jamais 
à  une  entière  certitude. 

La  dégéoération  des  albinos  qu  negrea  blanc»,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  au  mot  Homm£,  n'est  point  particulière  àrepèce  noire, 
et  l'on  trouve  également  des  blafarde  dans  toutes  les  autres  races 
liumaines ,  aussi  bien  que  chez  une  foulQ  de  quadrupèdes  etd'uiseaux. 
Les  nègres -pies  ou  tachés  de  bla^ic.  l^^  diverses  parties  de  leur 
corps,  ressemblent  à  ces  paxuichures  defi( feuilles  et  des  pétales  de  cer- 
tains végétaux  cultivés.  Celle  blancheur  contre  nature  est  toujours 
maladive  et  iun^e ,  quoiqu'elle  ne  se  propage  point  ordinairement , 
parce  que  les  individus  blafards  sont -d'une  oonslitulion  foible,  efl'é- 
minée  •  qui  se  reproduit  rarement  Ditfk&  l'examen  auatomique  qu'on 
a  fait  de  ces  albinos,  on  a  remi^rqué  que  le  réseau  muquenx  et  sous- 
cutané  de  Malpighi ,  siège  de  (a  aL>U>ratio*i  de  U  peau  ,  n'existoil 
nullement ,  de  sorte  que  le  derme  et  ^L'éfiiderme  u'avoieot  que  cette 
blancheur  terne  et  matle  qui  leur  eM  propre.  Ces  individus  soot ,  par 
la  même  raison ,  privés  de  cette  teintujre  noire  qui  peint  U  membrane 
choroïde  de  Toeil ,  et  ..qui  communique  sa  nuance  k  l'iris;  anui  les 
albinos  ou  blqfards,  ont  des  yeux  rouges  comme  les  lapins  blancs, 
les  pigeons  blanc»  qui  sont  dans  le  même  cas.  Cette  rougeur  dépend 
du  lacis  des  vaisseaux  sanguins,  qui,  se  ramifiant  sur  la  choroïde, 
paroU  à  nu;  mais  çonune  le  défaut  de  c^lte  peinture  noire  laisse  péné- 
trer trop  de  lumière  dans  les  yeux  pendant  Je  jour,  il  arrive  que  tous 
les  blafards ,  les  dondos,  les  albinos ,  etc.  ne  peuvent  point  soutenir 
le  grand  éclat  du  jour,  et  voient  beaucoup  mieux  pendant  le  crépus- 
cule et  même  la  nuit,  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  noire;  ils  sont  ainsi 
tous  n/ctalopes,.ottclair-voyans  de  nuit  :  de  là  est  venue  la  fable  des 
hommes  nocturnes  ou  kaierlaJts.  Linnseus,  qui  n'a  voit  pas  reçu  de 


•emblances  avec  la  maladie  vénéiicnne,  par  les  g«lle<  purnlenl(>s  dont  il  eonrr« 
la  v^uvi\  cependant  les  ndgres  ne  l'éprouvent  gnere  qu'une  fois  en  leur  rie  ,  d» 
mAoM  que  la  p«tit«  T^rola  ,  c'e«l  mena  ans  aapéca  de  gourme  qu'ita  joUeut,  «ur* 
tout  dans  leur  premlèxe  jeuaesit. 

XV.  Ff 
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■on  leiupB  des  rensaignemens  assez  exacts ,  les  aroit  r^rdés  comme 
formant  une  espace  particulière  d*bommes;  il  assuroit  qu*ils  avoient 
un  sifflement  au  lieu  de  voix  articulée  ;  qu'ils  ne  sortoîent  que  de 
nuit,  cherchant  leur  nourriture  «  pillant  à  la  manière  des  voleurs, 
«e  retirant  de  jour  dans  des  cavernes  ténébreuses  ;  n'ayant  qu'une 
étendue  de  conception  très-bornée ,  elc.  il  les  croyoit  des  animaux 
intermédiaires  entre  le  singe  et  l'bomme ,  à-peu-prés  tels  que  ces 
faunes ,  ces  satyres  et  ces  lutins  fantastiques  que  l'imagination  vive 
des  anciens  se  plaisoit  à  créer ,  et  dont  elle  faisoit  des  divinités 
champêtres. 

Nous  remarquons  que  les  hommes  dont  l'iris  est  bleuâtre  ou  cendré, 
tiennent  un  peu  de  la  nature  des  blafards  par  la  grande  blancheur  de 
leur  peau;  et,  comme  eux>  la  lumière  trop  vive  les  offusque,  mais 
dans  un  moindre  degré.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  hommes  à  iri^i 
noir  et  à  peau  brune.  Au  reste,  lorsque  les  hommes  vieillissent  >  leur 
iris  se  décolore ,  ei  leurs  yeux  ne  supportent  plus  aussi  bien  I*éclat 
des  rayons  du  soleil. 

Une  autre  particularité  naturelle  aux  blafards ,  c'est  que  lears  che- 
veux sont  extrêmement  fins,  soyeux,  blancs  et  comme  argentés. 
Leur  peau  est  aussi  d'une  mollesse  et  d'une  douceur  singulière  an 
toucher  ;  elle  est  d'ailleurs  recouverte  d'une  espèce  de  duvet  très- 
léger  et  très-délicat.  Ces  caractères  se  remarquent  en  partie  chez  \t% 
individus  très-blonds,  a  peau  pâle  et  blanche,  comme  nous  en  voyons 
plusieurs  dans  nos  contrée»  ^^inais  ils  paroissent  snr-tout  plus  fréquens 
dans  les  pays  froids  du  Nérd ,  ou  parmi  les  hahifans  des  hantes  mon- 
tagnes. Ce  sont  au  reste  de» individus  très-foibles ,  petits,  maigres  et 
sédentaires ,  que  le  moindre^mou  vement  fatigue  et  fait  suer  ;  ils  sont 
aussi  très- timides ,  sujets  à  des  affections  spasmodiques ,  presque  inca- 
pables de  penser ,  de  réfléchir ,  et  n'ont  que  foîblement  les  qualités 
nécessaires  pour  se  reproduire;  aussi  la  plupart  sont-ils  incapables 
d'engendrer.  On  observe,  au  contraire,  que  les  individus  les  plus 
colorés,  les  hommes  bruns,  i  cheveux  noirs ,  ont  le  tempérament 
plus  chaud,  plus  amoureux  i^uit  ces  corps  blancs  et  mous,  dont  le 
caractère  ifhpoissaut ,  fade >  efféminé,  tient  de  la  nature  des  blafards. 
Ijes  nègné  sof it ,  pour  la  plupart ,  très-ardens  en  amour ,  et  les  né^ 
gresaeé  }>orlent  la  volupté  jusqu'à  des  lascivités  ignorées  dans  nos 
climats.  L<eurs  organes  sexuels  sont  aussi  plus  développés  qne  ceux 
<les  blancs.  Cette  lubricité  des  négrtawn  les  fait  rechercher  de  la 
plupart  des  blancs ,  aux  Indes;  la  répugnance  qu'ils  éprouvent  d'abord 
à  l'approche  d'une  négresse  se  détruit  bientôt  par  l'habitude,  et  celle- 
ci  est  toujours  flattée  de  conquérir  Tamour  de  ae%  maîtres ,  quoiqu'eQe 
soit ,  au  reste ,  fidèle  et  chaste  dans  le  mariage,  a  Ceux  qui  ont  cher- 
»  ché ,  dit  Raynal ,  les  causes  de  ce  goût  pour  les  négresses  ,  qui  pa- 
»  roit  si  dépravé  dans  les  Européens ,  en  ont  trouvé  la  source  dans 
»  la  nature  du  climat,  qui,  sous  la  zone  torride,  entraîne  in  vin  ci- 
y  blemeut  à  l'amour  ;  dans  la  facilité  de  satisfaire  sans  contrainte  et 
I»  sans  assiduité  ce  penchant  insurmontable;  dans  un  certain  attrait 
•>  piquant  de  beauté  qu'un  trouve  bientôt  dans  les  négresses ,  lorsque 
D  l'habitude  a  familiarisé  les  yeux  avec  leur  couleur,  sur-tout  dans 
p  \\fX9  ardeur  de  lempérameut  qui  leur  donne  le  pouvoir  d'inspirer 
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))  et  de  sentir  les  plus  brûlaus  trausporto.  Aussi  se  'vengent-eUes , 
V  pour  aiu^ii  dire,  de  la  dépeudance  huiniliaiile  de  leur  conditiun, 
»  par  les  passions  désordouuées  qu'elles  exciteut  daus  lears  maîtres  ; 
»  et  nos  courtisanues  eu  Europe  n'ont  pas  mieux  que  les  esclaves 
»  négresses ,  Tart  de  consumer  et  de  renverser  de  grandes  fortunes. 
»  Mais  les  Africaines  Teni portent  sur  les  Européennes  en  véritabU 
»  passion  pour  les  hommes  qui  les  achètent,  etc.»  Hlai.  philos., 
1.  XI,  c.  29. 

Quoiqu'une  extrême  ardeur  en  amour  ne  soit  pas  favorable  à  la 
multiplication  de  fespéce,  et  quoique  le  nègre  soit  plus  passionné  que 
le  bianc,  cependant  les  négresses  sont  trés-fécondes»  Cet  efiet  doit 
peut-être  s'attribuer  à  leur  tempérament  flegmatique,  bien  que  Tin- 
flueuce  nerveuse  y  soit  aussi  fort  considciable;  mais  comme  leur 
constitiilion  tient  beaucoup  d*humidiié,  elle  tempère  ce  que  leur  sen- 
sibilité sexuelle  a  de  trop  violent.  (  Consulte*  la  fin  de  l'article  Na- 
ture à  ce  sujet.)  Toutefois  rimpéluosilé  de  leur  genre  nerveux  cau~ 
saut  do  yives  secousses  à  l'organe  utérin ,  sur-tout  lorsqu'elles  éprou- 
veut  quelque  chagrin,  quelque  passion  immodérée,  elles  avortent 
assez  fréquemment.  D'ailleurs  la  chaleur  de  leur  climat  qui  précipite 
le  cours  du  sang,  les  travaux  pénibles  qu'elles  supportent,  fout  sou- 
vent décoller  le   fœtus ,  et  c'e«l  faute  d'avoir  considéré  ces  causes 
qu'on  les  a  souvent  accusées  de  se  faire  avorter  elles-mêmes.  Je  suis 
que  le  malheur  d  être  surchargée  d'une  nombreuse  famille  qu'on  ne 
peut  nourrir ,  la  haine  pour  des  maîtres  cruels  ,  la  jalousie  des  nègres 
er  la  crainte  de  dégrader  sa  beauté  naturelle,  portent  plusieurs  né-^ 
presses  à  se  faire  avorter.  Elles  connoissent  pour  cet  effet  une  foula 
de  moyens ,  et  usent  sur- tout  de  piaules  fortement  emménagogues. 
Aiademoisellc  Mérian  prétond  qu'elles  se  serveutà  cet  effet  de  Ja  belle 
fleur  de  poincillade  (1)  dans  la  colonie  de  Surinam. 

Si  les  négresses  cherchent  à  conserver  par  des  moyens  aussi  cri- 
minels,  la  beauté  qui  les  rend  chères  à  leurs  maitres,  elles  savent 
quelquefois  aussi  se  venger  d'eux  cruoUement  lorsqu'ils  les  méprisent 
ou  les  abandonnent.  Comme  le  nègre  est  extrêmement  jaloux ,  son 
maître  doit  se  défier  de  celui  dont  il  a  corrompu  la  femme,  car  tous 
savent  l'art  d'empoisonner  avec  la  plus  grande  adresse  ,  et  les  plus 
cruels  tourmens  ne  leur  arrachent  point  l'aveu  de  leur  crime.  Ils 
connoissent  les  propriétés  d'une  foule  de  plantes  vénéneuses ,  et  p(mr 
n'être  pas  soupçonnés,  ils  font  souvent  l'essai  de  ces  poisons  sur 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  tant  est  violente  l'ardeur  de  se  venger 
de  leur  maître. 

Bien  que  la  lubricité  qui  est  extrême  dans  la  plupart  des  négresses 
soit  contraire,  en  général,  à  la  multiplication  de  l'espèce,  cependant 
elles  sont  très*fécondes ,  c'est  sans  doute  à  cause  de  leur  genre  de 
vie  simple  et  presque  animal  ;  car  on  observe  que  plus  les  hommes  et 
les  femmes  se  civilisent,  perfectionnent  leur  esprit  et  développent 
leurs  facultés  intellectuelles  ou  sensîtives ,  moins  ils  sont  propi*es  à 
la  propagation,  parce  que  toutes  les  forces  de  la  vie  sont  détournées 
vers  le   cerveau  et  les  sens  aux  dépens   des  parties  sexuelles.  Lies 

(t)  Poinciana piUcksmma'Lva:^» 
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nègres  peuplent  donc  beaucoup  lorsqu'ils  ne  «ont  pas  chagriné*  et 
lourmenlés  par  l'esclavage  ;  et  ceci  est  tris-visible  si  l'on  considère 
que  l'Afrique  cédant  chaque  année  une  multitude  de  ses  habilans  qui 
vont  périr  dans  les  Deux-Indes ,  elle  n'en  parolt  pas  moins  peuplée , 
quoique  la  traite  y  soit  établie  depuis  environ  quatre  siècles.  D'ailleurs 
beaucoup  de  peuplades  nègres  sont  polygames ,  et  les  chefs  peuvent 
prendre  autant  de  femmes  qu'ils  en  désirent.  Celles-ci  sont  mcme 
fidèles  à  leurs  époux  et  peu  jalouses  entr'elles. 

Les  négresses  menant  une  vie  laborieuse  et  travaillant  comme  les 
hommes  ,   accouchent  très -facilement,    il  est  vrai    que  les  os   do 
leur'  bassin  sont  naturellement  plus  écartés  que  chez  les  Européen- 
nes ,    et   qu'ils  tirent  un  peu  sur  la   conformation  de  ceux  de  la 
brute  ;  de  là  vient  la  largeur  de  leurs  parties  sexuelles.  Deux  princi- 
pales causes  contribuent  à  faciliter  l'accouchement  des  négnsses  ; 
lo.  l'élargissement  de  leurs  hanclies  et  l'ouverture  de  leur  bassin  ; 
<i<*.  la  moindi*e  grosseur  de  la  tête  du  négrillon  que  ecfle  de  Tenfant 
blanc.  Parmi  les  Européennes  ,  l'accouchement  est  devenu  difficile 
et  dangereux  par  des  causes  contraires.  On  ne  sait  peul-«tre  pas  com- 
bien notre  éducation ,  notre  perfection  sociale  et  l'exaltation  du  .«sys- 
tème nerveux  et  cérébral  de  lA  femme,  s'opposent  au  libre  travail 
de  la  nature  dans  les  organes  sexuels  ,  et  k  l'entier  développement 
de  son  bassin  ;  car  nos  paysannes,  simple.Si  ignorantes  et  grossières, 
enfantent  avec  la  plus  grande  facilité  ,  tandis  que  les  dangers  de  l'ac- 
couchement se  multiplient  dans  les  villes  â  mesure  que  les  femmes 
s'y  livrent  davantage  à  des  occupations  qui  exaltent  leur  sensibilité  et 
développent  leurs  facultés  pensantes  aux  dépens  des  fonctions  que  la 
nature  leur  avoit  attribuées.  En  second  lieu ,  les  enfans  blancs  ont 
naturellement  la  tête  plus  grosse  que  les  jeunes  nègres  ;  aussi  ]  auteur 
de  la  nature  a  laissé  ouverte  la  partie  qu'on  nomme  \à  fontanelle ,  afîn 
que  le  cerveau  pût  se  rétrécir  en  sortant  de  la  cavité  du  bassin  ;  mais 
dans  le  négrillon,  la  fontanelle  est  bien  plus  petite  et  plutôt  fermée  ; 
enfin  dans  les  quadrupèdes  elle  ne  se  trouve  pas.  C'est  un  fait  in- 
contestable que  la  vie  purement  animale  est  plus  favorable  à  la  mul- 
tiplication des  hommes ,  et  plus  capable  de  faciliter  Taccouchement 
que  la  vie  policée  ;  aussi  les  naissances  sont  proportionnellement 
moins  nombreuses  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  villages. 

On  sait  que  les  négresses  ont  toutes  de  longues  et  f^rosses  mamelles; 
c'est  pourquoi  elles  alailenl  assez  long-temps  leurs  enfans;  ceux-ci 
se  cramponnent  sur  leur  mère  de  telle  manière  «  qu'elle  peut  tra- 
vailler sans  avoir  le  soin  de  les  tenir.  Celte  habitude  est  aussi  com- 
mune à  tous  les  jeunes  singes  ;  ils  savent  de  même  s'attacher  sur  lo 
dos  et  aux  hanches  de  leur  mère,  et  ne  l'empêchent  point  de  erimper 
sur  les  arbres.  Les  négresses  rejettent  quelquefois  leurs  mamelles  par- 
dessus leurs  épaules ,  pour  les  offrir  à  leur  nourrisson  placé  sur  leur 
dos. 

En  Ethiopie ,  plusieurs  nègres  font  subir  la  castration  à  letirs  en- 
fans dans  le  jeune  âge,  et  les  vendent  aux  Turcs,  aux  Marccains  , 
aux  Persans,  pour  servir  d'eunuques  et  garder  les  sérails  ;  on  estimo 
sur-tout  les  plus  laids  dans  ces  pays ,  afin  que  1rs  femmes  ne  soient 
pas  tentées  de  les  séduire.  D'ailleurfl  cea  eumiqtteA  npira  toMi  extrc- 
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roemenl  allachés  à  lear  maitre,  et  deviennent  de  vigîlansel  sévères 
Argus  pour  leurs  femmes,  sur  lesquelles  ils  ont  beaucoup  de  pouvoir, 
jusqu'à  les  frapper  et  même  les  fouetter.  I^es  eunuques  qui  u'ont  été 
privés  que  des  testicules^  éprouvent  encore  quelquefois  des  irritations 
amoureuses  et  entrent  en  érection  ;  aussi  les  Turcs  ne  veulent  que 
des  eunuqies  entièrement  privés  de  tout  organe  extérieur  de  généra- 
tion, yoyet  £uNVQU£. 

Les/iè^«  vivant  presque  toujours  nus,  exposés  sans  cesse  â  Far— 
denr  brûlaile  du  soleil ,  aux  intempéries  de  1  atm'osphère  ,  ont  «nussi 
la  peau  du'e  et  plus  épaisse  que  la  nôtre  ;  c'est  pour  cela  que  les 
maladies  éiuptives  ou  cutanées  leur  sont  fatales  ,  parce  qu'elles  ne  se 
développeit  qu'avec  peine.  La  petite-vérole ,  par  exemple,  enlève 
chaque  aniée  une  multitude  de  nègre»,  toii  en  Afrique,  soit  dans 
les  colonie  européennes ,  et  fait  des  ravages  extraordinaires  ches 
tous  les  feuples  sauvages,  ou  les  habitans  du  Nord  dont  la  peau 
est  compste,  parce  que  la  maladie  ne  pouvant  pas  prendre  son 
cours  au-eliors ,  se  refoule  dans  les  organes  intérieurs  les  plus  im- 
portans.  1  est  remarquable  que  la  petite-%'érole  ,  chez  les  nègres 
placés  an  ;ord  de  la  ligne,  en  Afrique,  ne  se  déclare  pas  avant  l'âge 
de  pubertt  et  après  quatorze  ans  ;  c'est  qu'il  faut  que  le  corps  soit 
dans  un  ertain  état  d'irritabilité  pour  faire  développer  le  germe 
de  cette  laladie  comme  celui  de  plusieurs  autres.  De  même  que  les 
yeux  du  tibou  sont  assez  sensibles  à  quelques  rayons  de  lumière 
pour  voi  clair  pendant  la  nuit,  tandis  que  nous  ne  pouvons  voir 
que  pendtit  le  jour  ;  ainsi  les  Européens  sont  assez  sensibles  au  virus 
de  la  petb-vérole  pour  le  développer  chez  eux  dès  l'enfance,  au 
lieu  que  bs  nègres  ne  peuvent  le  faire  sortir  qu'à  Tâge  de  puberté. 
JLes  nègn  qui  naissent  en  Afrique  au  sud  de  la  ligne  équatoriale , 
n'éprouvit ,  dit-on ,  jamais  la  petite-vérole  ;  mais  ils  sont  sujets  à 
une  sorte  ^ulcère  virulent  et  très-malin ,  de  nature  scorbutique ,  dont 
le  caractè^  devient  encore  plus  funeste  sur  mer  ,  et  qui  ne  se  guérit 
jamais  complètement.  Si  cet  effet  est  général  parmi  ces  sortes  de  nè- 
^res ,  il  anonce  que  leur  tempérament  est  altrabilaire  ou  mélanco- 
lique, car  ;  est  de  l'essence  de  ce  tempérament  de  se  refuser,  en 
général  ,  ail  maladies  inflammatoires  et  éruptives,  mais  d'être  sujet 
«ux  affectiez  chroniques  ,  telles  que  les  ulcères,  le  scorbut,  etc. 

De  mèaiéiie  tous  les  peuples  qui  vont  nus ,  les  nègres  ont  la  bizarre 
coutume  de^  ciseler  la  peau,  d'y  faire  des  entailles,  des  gravures, 
et  d'y  empr^dre  diverses  lignes  colorées  par  le  tatouage.  On  appelle 
ainsi  fart  deiuintiller  la  peau  et  d'y  graver  différentes  figures.  11  est 
vrai  que  la  pâleur  et  l'extrême  sécheresse  font  quelquefois  gercer 
leur  peau  d^  les  endroits  les  plus  épais,  et  la  couvrent  de  petites 
fentes  en  totsens  comme  l'écorce  raboteuse  des  arbres  ;  aussi  pour 
prévenir  ceiiconvénient ,  les  nègres  ont  soin  de  se  frotter  d'huile 
ou  de  graisseLur  ramollir  leur  épiderne.  Les  animaux  à  peau  presque 
nue ,  qui  lisent  les  contrées  ardentes  des  tropiques ,  tels  que  les 
éléphans,  li^hinocéros ,  les  hippopotames ,  ont  coutume  de  se  bai- 
gner et  def  vautrer  souvent  dans  la  boue  pour  entretenir  cette 
souplesse  d^organe  cutané,  et  l'on  est  obligé  d'oindre  avec  de  l'huile 
de  temps  àitre  la  peau  des  éiéplians  domestiques. 
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Il  paroi t  que  Tasage  de  ces  gravares  on  de  ces  stigmates  sur  la  peso, 
usage  81  général  parini  toutes  les  nations  sauvages  de  la  terre,  e&t  on 
moyen  de  difitingner  les  qualités  des  hommes  entr'eux.  Parmi  nom, 
les  distinctions  des  rangs,  des  fortunes,  se  marquent  pardesTete- 
meus,  des  décorations  extérieures,  des  ornemens  de  diverses  natures, 
ou  des  couleurs  particulières  ;  les  Sauvages  qui  n'ont  poini  d*habille« 
meus  et  que  la  chaleur  du  climat  oblige  à  rester  nus,  ont  besoin  pour 
«e  recoimoître  de  porter  des  marques  sur  leur  peau.  Les  chefs,  les 
guerriers  n'ont,  pour  se  faire  remarquer  parmi  leurs  csmpatriules , 
que  ces  ciselures  sur  la  peau  ;  elles  sont  le  témoignage ,  soit  de  leur 
sagesse  dans  les  conseils,  soit  de  leur  valeur  dans  les  ccmbats;  etle> 
annoncent  le  rang  qu*iLs  tiennncnt  dans  leur  petite  socélé  ;  ce  sont 
leurs  livrées ,  leurs  uniformes  ,  leurs  titres  de  noblesse.  Nos  carac- 
tères disliuclifs  ne  sont  point  inhérens  à  la  personne  ;  le  ro,  le  berger» 
le  prince,  le  laboureur,  dausTétat  den\idilé,sont  les  ménn hommes; 
les  seuls  habits  établissent  nos  différences  sociales.  Habilfcz  le  berger 
comme  un  roi,  avcC  tout  le  faste  qui  Tenvironne,  et  unroi  comme 
nos  simples  laboureurs ,  le  vulgaire ,  c'est-à-dire  le  plusgraid  nombre, 
adressera  aea  hommages  au  gardien  de  troupeaux ,  et  néglgera  la  ma- 
jesté devenue  rustique.  Comme  les  hommes  regardent  pas  à  Thabit 
qu'à  la  personne,  chacun  s'efforce  de  briller  à  Textériar,  se  sou> 
ciant  fort  peu  du  reste ,  auquel  on  ne  prend  pas  garé  f  aussi  U 
plupart  des  hommes  n'ont  de  mérite  que  par  leur  faabilleftenl;  ils  ne 
valent  précisément  que  Targent  qu'ils .  portent ,  et  lur«|i'Dn  les  en 
dépouille,  ils  ne  sont  plus  rien.  De  là  vient  encore  que  ceK  qui  n*ont 
aucun  mérite  par  eux-mêmes,  sont  précisément  ceux  quiecherchent 
le  plus  avidement  les  ornemens  extérieurs,  et  les  mau%is  peintres 
mettent  à  leurs  tableaux  de  superbes  bordures.  Henri  i  ,  ce  grand 
roi ,  velu  d'un  petit  habit  de  laine  grise,  disoit  qu'i/  étoit  hui  grUoM- 
dehors;  nuUa  tout  d*or  au^dedans,  et  un  Père  de  Tégliscie  ptaignoit 
que  quand  les  calices  étoient  d'or,  les  prêtres  étoient  dé>ois;  tandis 
que  dans  les  anciens  temps,  les  calices  étoient  de  bois  »  les  prêtres 
dW. 

Moins  les  hommes  ont  de  décorations  extérieures  plus  ils  orI 
hesoin  pour  se  distinguer  de  ces  qualités  extérieures,  qon  n*acqiiiert 
que  par  les  lalens ,  le  courage  ou  les  vertus.  Les  homies  pauvres  or 
paient  point  de  6gure  et  d'ostentation,  mais  d'effet;  ih  savent  in^l 
parler,  ils  agissent  bien,  et  s'ils  ne  sont  pas  beaux  js  cherchent  à 
être  bons  ;  les  grands  hommes  sont  simples  ;  les  bames  de  pea 
d'esprit  tiennent  le  plus  aux  choses  extérieures.  Dans  s  empires  des- 
potiques d*Asie ,  c'est  usurper  la  puissance  du  soutrain  que  de  le 
vêtir  comme  lui  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  hommeaevenir  princes 
tout-à-coup  ,  et  renverser  du  trône  le  souverain  li  le  possédoit. 
li'empire  étoit  dans  l'habit  et  non  dans  la  personne.^  n'est  nulle- 
ment une  exagération  »  poisqu^on  lit  dans  toutes  les  boires  du  Ba»- 
Empire  romain,  que  quiconque  prenoit  la  pourpr«>toit  aussi -tôt 
salué  empereur;  c'est  pourquoi  ceux-ci  défendirent , ans  des  peine» 
très-sévères ,  de  teindre  des  vêtemens  en  couleur  poi^e  autre  part 
que  dans  leurs  seuls  palais  et  sons  leurs  yeux,  tant  ils  ctc^uoient  que  le 
luoiudre  teinturier  ne  vint  à  créer  de  nouveaux  empeiurs.  £jor»qoe 
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les  croisés  s*einparèrent  de  Conslantinople ,  et  eurent  mis  en  fuite 
l'empereur  grec,  Alexis  iv,  un  de  ses  valets  surnommé  Murijiupkle^ 
ayant  chaussé  les  brodequins  et  mis  le  manteau  impérial,  fut  aussi-tôt 
salué  empereur.  Lorsqu'il  n*C8t  plus  besoin  de  mérite  pour  2e  lirer  du 
néant,  il  suffit  de  Thab il.  Beaucoup  d'hommes  n'ont  pas  fait  autrement 
eu  plusieurs  pays  ;  car  enfin  ,  si  nous  jugions  chacun  d'après  ies  seules 
qualités  intrinsèques ,  combien  d'hommes  puissans  seroient  supérieurs 
au  plus  misérable  paysan  ? 

Le  nègre,  comme  nous  Tavons  dit  ci-devant,  est  plein  de  vanité 
pour  l'ordinaire,  et  Irés-porté  à  se  targuer  de  ces  attributs  superficiels 
qui  annoncent  Timpulssance  et  la  nullité  du  caractère.  (  p^qy,  l'article 
BRACfiiiBTS.  )  Si  la  femme  aspire  naturellement  au  même  but ,  si  el]« 
est  plus  disposée  que  l'homme  à  se  parer,  à  s*embeUir,  c'est  qu'elle 
est  destinée  à  plaire  et  à  séduire  les  cœurs.  La  nature  ou  son  suprême 
auteur,  a  voulu  lui  donner  cet  esprit  de  coquetterie,  ce  désir  inné  dei 
captiver  par  les  plus  tloux  seniimens  tous  ceux  qui  l'entourent  ;  il 
a  moins  fait  pour  la  force  du  corps  et  de  Tesprit  de  la  femme,  quft 
pour  seB  grâces  et  pour  aea  charmes  mystérieux.  S'il  a  diminué  ses 
qualités  intellectuelles,  c'étoit  pour  rendre  son  cœur  plus  aimant  et 
lion  ame  plus  tendre  ;  ce  qu*il  lui  dta  en  force ,  il  le  mit  en  agrémens. 
et  en  touchantes  frivolités. 

Mais  la  natuie ,  en  rabaissant  le  nègre  au-dessous  du  blanc ,  le  dé- 
dommagea d'une  autre  manière  :  sans  doute  nous  jouissons  plus  par 
Tesprit,  mais  le  nègre  jouit  plus  par  les  sens  ;  nous  trouvons  nos  plua. 
douces  voluptés  en  nous  élevant  par  la  pensée  a  la  connoissance  des 
choses ,  et  en  nous  livrant  aux  charmes  de  la  vie  sociale  :  les  nègres. 
trouvent  leurs  plus  vifs  plaisirs  en  se  rabaissant  entièrement  vers  les 
objets  matériels.  Si  nous  recherchons  la  gloire,  les  grandeurs,  la  for-^ 
tune,  les  noirs  préfèrent  le  repos ,  la  vie  obscure;  ils  croient  les  ri- 
chesses trop  cher  achetées  au  prix  de  leur  paresse  naturelle.  Le  travail 
leur  est  encore  plus  insupportable  que  la  misère ,  i  il&  ne  se  mettent  i 
l'ouvrage  qu'à  la  dernière  extrémité.  11  faut  à  un  Européen  des  biens «, 
de  la  considération ,  mille  objets  de  luxe  et  de  commodité  particulière  ; 
il  cherche  toute  sa  vie  à  jouir,  et  jamais  il  n'est  satisfait  :  le  nègre ,. 
au  contraire ,  reste  comme  il  se  trouve ,  aime  mieux  se  passer  d'un, 
avantage  que  de  le  poursuivre,  et  au  lieu  de  chercher  ce  qu*il  n'a  pas,. 
îl  jouit  de  ce  qu'il  a.  Nous  avons  besoin  de  mouvement,,  le  nègre,  de 
repos;  nos  plaisirs  sont  pour  lui  àes  peines*,  et  l'apathie,  qui  est  un. 
malheur  pour  nous ,  fait  toutes  ses  délices.  Si  TEuropéen  étudie  les 
cieux,  mesure  le  cours  àes  astres,  parcourt  la  terre,  rapporte  l'or,. 
le  diamant  et  les  épiceries  de  Tlnde,  le  sucre  d^Amérique,  le  fleg- 
matique Hottentot  se  couche  à  terre,  fume  sa  pipe  ,.mauge  et  s'en-. 
dort  ;  notre  agitation  hii  parolt  une  folie  et  un  étajl  de  misère  exces- 
sive ;  il  nous  croit  poursuivis  en  tous  lieux  par  le  démon  de  la  néces- 
site. Ce  qui  fait  le  plus  de  bruit  et  d'éclat  en  Europe  est  le  plus  eslimé- 
des  hommes  ;  au  contraire ,  ce  qu'on  prise  le  plus  sur  les  plages  afri<» 
caines  est  la  tranquillité ,  l'insouciance  dans  toutes  les  choses  de  la  vie. 
Si  cette  diflerence  tient  à  la  diversité  de  Torganisation  de  la  race  blanch» 
«t  de  la  race  nègre ,  elle  dépend  aussi  de  la  nature  des  climats,  puisque 
BOQ*  voyoiis  quels  chaleur,  abattantexceuiveinent  toutes Icw'foccc^ 
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du  corps  et  de  l'esprit ,  nous  fait  aspirer  au  repos  »  taudis  qae  le  froid, 
au^meiitaut  la  vigueur  des  fibres  el  exaltant  Taudaco, porte  les  hommes 
à  un  élc-niel  mouvement  :  c'est  ainsi  que  Temprisonnement,  qui  est 
une  grande  peine  pour  un  Européen  ,  n'est  pour  le  nègre  qu'un  asyle 
de  paix,  où  il  ^oûle  en  toute  liberté  le  plaisir  de  ne  rien  faire. 

On  voit  donc  très-clairement  que  lame  du  nègre  a  moins  d'acli- 
rite  que  la  nôtre; c'est  une  diminution  de  ses  fonctions  cérébrales, 
pui.sque  nous  observons  en  efl'el  quu  notre  cerveau  est  proportionnel- 
lement plus  étendu  que  le  sien,  mais  que  ses  nerfs  sont  plus  gros 
que  les  nôtres  ,  suivant  l'observation  des  anatomistes  allemands 
Soemmering  et  Ebel.  D'ailleurs ,  le  nègre  s'abandonne  brutalement 
aux  excès  les  plus  crapuleux;  son  ame  est,  pour  ainsi  dire,  plus 
eofoncce  dans  la  matière  ,  plus  encroûtée  dans  l'animalité  ,  plus 
entraînée  par  des  appétits  tout  physiques  .  comme  nous  Tavons 
montré.  Si  l'homme  consiste  principalement  dans  les  facultés  spiri^ 
tuelles..  il  est  incontestable  que  le  nègre  ser^  moins  homme  à  cet 
égard;  il  se  rapprochera  davantage  de  la  vie  des  bétes  brutes, 
puisque  nous  le  voyons  obéir  plutôt  à  son  ventre ,  à  ses  {lailies 
sexuelles,  enfin  à  tous  ses  sens,  qu'à  la  raison.  Cette  dégradation  e.«t 
encore  plus  visible  dans  le  Hottentot  ;  car  il  n'est  sur  terre  aucun 
homme  aussi  slupide,  aussi  brute,  aussi  apathique  que  lui.  Si  nous 
Je  comparons  aux  plus  parfaits  des  singes,  certainement  la  dislance 
enfr'eux  sera  bien  peu  considérable  ,  et  il  est  même  trés-reconaois^ 
sable  que  son  organisation  s'en  rapproche  ;  témoin  le  museau  du 
Hottentot,  le  rétrécissement  de  son  cerveau,  le  reculemeni  du  trou 
occipital ,  la  courbure  de  son  épine  dorsale ,  la  position  déjà  oblique 
de  son  bassin ,  les  genoux  à  demi-fléchis ,  Técartement  des  doigts  du 
pied  et  la  position  oblique  de  la  plante  (i),  comme  chez  les  singes. 
Déjà  le  Hottentot  ne  parle  qu'avec  difficulté,  et  il  glousse  presque 
comme  les  coqs -d'Inde,  ce  qui  offre  un  rapport  manifeste  avec 
l'ora/i^-oi^/a/z^,  qui  jette  des  gloussemens  sourds,  à  cause  des  sacs 
membraneux  de  son  larynx  où  sa  voix  s'engouffre.  Les  nègre» 
savent  bien  reconnoitre  cette  espèce  de  parenté,  si  l'on  peut  aiusî 
parler  ,  qui  se  trouve  entr'eux  et  les  singes,  puisqu'ils  les  prennent 
pour  autant  d'hommes  sauvages  et  paresseux ,  au  rapport  de  tous 
les  voyageurs.  Quand  on  considère  en  efiel  les  extrêmes  ressem- 
blances des  singea  avec  les  Hottentoia  et  les  nègrea,  ressemblar  **» 
telles  que  Galien  donna  Tanatomie  du  -piihèque  pour  celle  de 
l'homme;  quand  on  remarque  combien  l'ora/i^- oM/ar/3^  donne  de 
signes  d'intelligence,  combien  ses  mœurs,  ses  actions,  ses  hahi^ 
Indes,  sont  semblables  à  celles  des  nègrea,  combien  il  est  susceptible 
d'éducation  ,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  disconvenir  que  le 
plus  imparfait  des  noîra  ne  soil  très-voisin  du  premier  des  aingea» 
Je  suis  très-loin  de  prétendre,  au  reste,  qu'ils  soient  de  même 
espèce  ,  quoique  les  femelles  à* orang-outang  éprouvent  des  évacua- 

(i)  Les  Hottcnlol5  «ux-mêmes  reconnoissent  que  lenr  pied  e.st  difT^rcnt  d« 
eelni  des  homifie/:  blancs  -,  car  ,  an  rapport  de  Barrow  ,  îIr  derinrnt  Jin  reslif* 
4'un  pied  d'homme  aur  le  sable ,  si  c'est  celui  d'un  Europées  oa  tl'aa  U«1teBl»i« 
Il  ftvi  donc  ^Qc  celte  dîiTércDce  «oit  bien  8«Bsible< 
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lions  menstruellea  ,  portent  sepi  à  neuf  mois  lear  petit  dans  leur 
se\a ,  comme  dans  notre  espèce ,  et  qu'elles  aiment  autant  les  hommes 
que  les  sinf(e9  sout  amoureux  des  femmes.  Il  y  a  sans  doute  bean- 
ruap  de  distance  enire  le  singe  et  le  Hotteutof.  Celle  qui  existe 
entre  le  Holtcntot  et  le  Cafrc..  celui-ci  et  le  Malais,  le  Malais  et 
rËuro})éen ,  est  bien  moindre;  mais  la  transition  est  incontestable. 
Tuus  les  uaturalisteâ  Tont  reconnue  et  admise,  puisqu'ils  ont  classé 
le  singe  immédiatement  après  1  espèce  litunaine ,  et  le  sage  Linnsus 
lui-même  en  a  montré  l'exemple. 

L'espèce  humaine  e^t-elle  sortie  de  la  rare  des  singes ,  ou  riiomm* 
s'est-il  dégradé  peu  à  peu  pour  redescendre  dans  la  classe  des  brûles? 
Ce  seroit,  il  nous  semble,  une  grande  témérité  de  borner  la  puis- 
sance divine ,  en  assurant  qu'elle  n'a  pas  pu  faire  un  homme  d'un 
singe  ,  ou  un  sing^.  d'un  homme.  Dieu  a  voulu  que  le  singe  nous 
ressemblai  par  le  corps  ;  mais  il  nous  a  rendus  bien  supérieurs  à 
lai  par  l'esprit  ;  il  nons  «n  a  sur-tout  séparés  par  le  don  d'une 
ame  raisonnable,  immortelle;  il  nous  a  rendus  participans  de  celle 
lumière  de  suprême  intelligence  dont  il  est  la  source;  il  nous  a 
élevés  jusqu'à  lui  par  la  pensée.  Nous  ^i^vara^h  le  lien  qui  unit  la 
Divinité  à  toutes  les  créatures  ;  nous  rattachons  la  terre  au  ciel  :  c'est 
par  notre  communication  que  le  grand  esprit  se  dissémine  par  toute 
la  nature;  nous  le  transmeltons  au  nègre ,  le  nègre  au  singe ,  celui-ci 
auij^  autres  animaux  ,  les  animaux  aux  plantes  et  les  piaules  à  la  terre  ; 
c'est  nous  qui  rétablissons  l'équilibre  dans  toute  la  nature,  et  lé 
sceptre  du  monde  nous  a  été  donné  sur  toutes  les  créatures.  Voyex 
sur-*fout  l'article  Homm£,  celui  de  I'Orano-ootano^  des  SiN* 
CES,  etc.  (V.) 

NÈGRE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  de* 
€Comhres  (scomher  niger).  Voyez  au  mot  Scombrb.  (B.) 

NEGRE.  Engratnelle  désigne  ainsi  plusieurs  PAPJiiLONs. 
Voyez  ce  mot.  (L.) 

NÈGRES -CARTES  ou  MORILLONS.  On  donne  ce 
nom  à  des  èmeraudes  de  peu  de  valeur  qu'on  laisse  au  profit 
des  nègres  qui  font  la  recherche  de  ces  pierres  précieuses, 
après  qu'on  a  fait  le  triage  de  celles  qui  méritent  d'être  mises 
entre  les  mains  du  lapidaire.  Koy,  Emeraudes.  (Pat.) 

NEGRESSE.  Les  marchands  de  coquilles  donnent  ce  nom 
à  une  ifolute,  ou  mieux  à  une  olii^e  d'un  marron  foncé,  qui 
est  représentée  tab.  33,  fig.  B  de  la  Conchyliologie  de  Dargen- 
ville.  Voyez  aux  mots  Volute  et  Olive.  (B.) 

NÉGRÉTIE,  Negretia,  genre  de  plantes  établi  dans  la 
Flore  du  Pérou,  pour  placer  quelques  espèces  du  genre  dolic 
de  LinnaDus  ,  entr'autres  le  dolic  à  poils  cuisans ,  et  le  dolic 
très'élevé.  (Voyez  au  mol  Dolic.)  Il  offre  pour  caractère  dil*- 
férenliel  un  étendard  ovale ,  sagilté ,  plus  court  que  les  ailes  \ 
des  anthères  difformes  ;  des  semences  orbiculaires  entourées 
jusqu'au-delà  de  la  moitié  d'une  saillie  dentelée. 
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Ces  caraetèrefl  sont  figurés  pi.  41  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou.  (B.) 

IsÊGKXlAjyS.  C'est  le  nom  du  jeune  Nègre.  Voyez  ce 
dernier  mot  (V.) 

NÉGRO.  Les  Hollandais  de  Surinam  nomment  ainsi  le 
Jabiru.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

N£GRO>ISH  ,  nom  anglais  d'un  poisson  du  genre  des 
holocentres  ,  rHoLocr.NTRE  négrillon.  (  Voyez  ce  mol.  ) 
On  le  donne  aussi  au  scomber  niger.  Voyez  au  mot  ScoM- 
BRE.  (B.) 

NÊGUNDO  ;  espèce  du  genre  àeagaeiliers ,  dont  les  fleurs 
et  les  feuilles  passent  dans  Tin  de  pour  propres  à  guérir  beau- 
coup de  maux  y  et  pour  rendre  propre  à  la  conception  lors- 
qu'on se  lave  avec  leur  décoction.    Voyez  au  mot  Gati- 

L.IER./B.) 

N£[D£,  Neides,  genre  d'insectes  que  j'ai  établi  dans  ma 
famille  des  Cimicides  ,  ordre  des  Hémiptères  ;  ses  caractères 
sont:  éiytres  de  consistance  inégale  ;  bec  partant  de  la  tête; 
tarses  de  trois  articles  dis4incts,  dont  le  second  plus  court; 
antennes  coudées.  Ijeanéides  ont  des  rapports  avec  lesploières, 
les  gerris ,  qui  sont  de  la  même  famille,  par  leur  corps  s^ongé 
et  menu  ;  leurs  pattes  Iri^gues  et  très-grêles  ;  leurs  antennes  cou- 
dées; mais  elles  se  rapprochent  davantage  des  penûatomes , 
des  iygéeH ,  des  corés  et  des  miris ,  par  leurs  tarses,  leurs  an- 
tennes, la  direction  de  leur  bec ,  &c.  Ce  genre  est  maintenant 
distingué  de  tons  ceux-ci  par  ses  antennes  coudées.  Ces  orga* 
nés  sont  insérés  entre  les  yeux ,  longs ,  très-menus,  de  quatre 
articles^  dont  le  dernier  plus  gros  et  ovalaire.  Le  corps  des 
néides  est  alongé  et  grêle  ;  le  corcelet  est  long ,  plus  étroit  en 
devant ,  relevé  postérieurement  ;  les  pattes  sont  très-longuea 
et  menues. 

Ce  genre  est  un  démembrement  de  celui  du  gerrU  de 
M.  Fabricius.  Les  insectes  qui  le  composent  se  trouvent  sur 
les  plantes ,  vivent  à-peu-près  comme  les  lygéea ,  les  nUris,  les 
reduves,  &c.  Les  vrais  gerria  se  tiennent  sur  la  surface  des 
eaux.  La  néide  la  plus  remarquable  est  la  tipulaire , gerris  ti^ 
pularius  de  M.  Fabricius.  Elle  est  blanchâtre  ;  les  antennes 
ont  deux  renflemens,  l'un  terminal ,  et  l'autre  dans  la  lon- 
gueur; les  cuisses  sont  ren fiées.  On  la  trouve  dans  les  prés  , 
dans  les  bois  en  Europe.  (L.) 

NEIGE ,  eau  congelée  qui ,  dans  certaines  circonstances  , 
tombe  du  sein  de  l'atmosphère  sur  la  surface  de  la  terre ,  sous 
la  forme  d'une  multitude  de  flocons  séparés  les  uns  des  au- 
tres pendant  leur  chute  ,  et  qui  ont  loua  une  blancheur 
éblouissante. 
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La  neige  affecte  dans  m  cristallisation  la  forme  de  petites 
étoiles  hexagonales  qui  se  terminent  en  pointes  très-aiguës ,  et 
q  ui^  se  groupant  les  unes  sur  les  autres,  forment  un  grand  nom- 
bre de  figures  régulières.  S'il  arrive  quelquefois  que  la  neige 
n  offre  aucune  trace  de  sa  cristallisation  primitive^  il  faut  en 
attribuer  la  cause^  ou  à  la  vitesse  de  sa  chute  ou  à  l'abondance 
avec  laquelle  elle  tombe  y  ou  enfin  à  une  température  trop 
élevée  dans  les  couches  atmosphériques  qu'elle  traverse.  Ces 
circonstances  réunies  ou  isolées  doivent  nécessairement  faire 
éprouver  une  altération  sensible  aux  cristaux  dont  la  r^eige  se 
compose,  et  alors  leur  réunion  ne  doit  présenter  que  des 
masses  floconneuses. 

La  neige  est  beaucoup  plus  légère  que  la  glace  ordinaire* 
Le  volume  de  la  glace  ne  surpasse  que  d'environ  un  neuvième 
celui  de  l'eau  qui  a  servi  à  la  former,  tandis  que  la  neige  qui 
vient  de  tomber  a  dix  ou  douze  fois  plus  de  volume  que  l'eau 
qu'elle  fournit  étant  fondue.  Mussembrok  prétend  avoir  me- 
suré avec  exactitude  de  la  neige  qui  étoit  en  forme  d'étoiles , 
et  l'avoir  trouvée  vingt-quatre  fois  plus  rare  que  l'eau. 

Lorsqu'il  n'est  tombé  qu'un  ou  deux  pouces  de  neige,  on 
la  voit  disparoître  en  moins  de  deux  jours  par  un  vent  sec ,  et 
au  plus  fort  de  la  gelée  :  d'où  il  résulte  que  l'évaporation  de 
la  neige  est  très-considérable ,  et  cela  vient  sans  doute  de  ce 
qu'étant  composée  d'un  grand  nombre  de  particules  de  glace 
assez  désunies ,  elle  présente  à  l'air  une  infinité  de  surfaces. 

La  neige  cède  facilement  à  la  compression ,  et  lorsqu'elle 
est  fortement  comprimée ,  elle  perd  en  partie  son  opacité  et 
sa  blancheur.  Ce  phénomène  n'a  rien  qui  puisse  exciter  de  la 
surprise ,  car  aux  yeux  d'un  observateur  attentif,  chacun  des 
petits  glaçons  dont  la  neige  se  compose ,  jouit  de  la  transpa- 
rence :  d'ailleurs  dans  une  masse  de  neige ,  tous  les  petits  gla- 
çons sont  séparés  par  des  intervaUes  remplis  d'air  dont  la  ré- 
frangibililé  difiere  beaucoup  de  celle  delà  neige.  La  lumière 
doit  done  éprouver  un  grand  nombre  de  réfractions  qui  doi- 
vent donner  à  la  neige  l'oi^acité  et  la  blancheur.  Mais  par  une 
forte  compression  on  rapproche  beaucoup  les  particules  de 
la  neige ,  on  chasse  l'air  qui ,  avant  la  compression ,  se  trou- 
voit  interposé  entre  les  petits  cristaux.  Les  milieux  que  la 
lumière  a  à  traverser  difitôrent  donc  moins  en  réfrangibilité , 
ce  qui  fait  qu'elle  souffre  beaucoup  moins  de  réflexions,  et 
que  la  neige  perd  en  partie  sa  blancheur  et  son  opacité. 

Puisque  la  neige  réûécliit  fortement  la  lumière,  son  aspect 
long-temps  soutenu  doit  blesser  des  yeux  foibles  et  délicats, 
ne  soyons  donc  point  surpris  que  l'armée  de  Cyrus  ayant 
marché  quelques  jours  à  travers  des  montagnes  couvertes  de 
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neige  y  plusieurs  soldats  aient  perdu  entièrement  la  vue  ,  et 
que  beaucoup  d'autres  aient  éprouvé  dans  cet  organe  une 
dangereuse  inflammation. 

Lorsque  la  neige  paroît  après  quelques  jours  de  forte  gelée , 
on  observe  que  le  froid ,  quoique  toujours  voisin  de  la  congé- 
lation ,  éprouve  une  diminution  sensible  ;  c'est  que  d'une  part 
le  temps  doit  être  sombre  et  couvert  pour  qu'il  neige ,  et  que 
de  l'autre  les  vents  de  sud,  d'ouest ,  &c.  qui  couvrent  le  ciel 
de  nuages^  diminuent  presque  toujoura  l'activité  du  froid.  J'ai 
dit  presque  toujours,  car  personne  n'ignore  qu'il  neige  quel- 
quefois par  un  froid  très-vif  et  très-piquant ,  qui  augmente 
ensuite  après  la  chute  de  la  neige.  Mussembr.  k  a  observé 
que  la  neige  qui  tombe  sous  la  forme  d'aiguilles  est  toujours 
suivie  d'un  froid  excessif.  Celle  qui  tombe  par  un  temps 
doux ,  et  qui  est  mêlée  de  pluie ,  prend  la  forme  de  gros  flo- 
cons. 

La  neige  a  une  influence  marquée  sur  la  constitution  de 
l'atmosphère.  Les  vents  qui  ont  passe  sur  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  refroidissent  toujours  les  plaines  voisines  ou 
ils  se  font  sentir.  Les  neiges  qui  couvrent  sans  cesse  les  som- 
mets des  montagnes  des  Cordilières  tempèrent  beaucoup  les 
ardeurs  brillantes  du  Pérou.  Il  en  est  de  même  de  plu.sieurs 
autres  contrées  situées  dans  la  zone  tomde,  ou  hors  de  cette 
Eône  y  au  voisinage  des  tropiques. 

La  neige  n'étant  que  do  l'eau  congelée,  il  est  visible  qu'elle 
ne  peut  se  former  que  lorsque  l'air  abandonne  l'eau  dans  des 
couches  atmosphériques  refroidies  au  degré  de  la  congélation 
ou  au-delà.  Si  la  neige  traverse  dans  sa  chute  des  couches 
d'air  chaud  ,  il  est  clair  qu'elle  sera  fondue  avant  de  parvenir 
à  la  surface  de  la  terre.  l)e  là  vient  sans  doute  qu'on  ne  voit 
jamais  de  la  neige  dans  la  zone  lorride,  ni ,  pendant  les  ar- 
deurs de  Tété ,  dans  les  contrées  que  nous  habitons ,  si  ce  n'est 
sur  le  sommet  des  hautes  montagnes.  (Lis.) 

NEIGEUSE.  On  trouve  sous  ce  nom  chez  les  marchands 
«ne  coquille  du  genre  porcelaine  (  cyprœa  guttata  Linn.  ) , 
qui  est  parsemée  de  taclieS  blanches ,  comme  des  flocons  de 
neige.  Voyez  au  mot  Porcelaine.  (E.) 

NEIPSE ,  pour  nems.  L'on  trouve  le  nom  arabe  de  la 
mangouste  écrit  de  celle  manière  dans  quelques  livres  de 
voyages.  (S.) 

NEIT-SEK.  r(77i?zNEiT-soAK.(S.) 

NEIT-SOAK  {Phoca  hispida  Erxl.), espèce  de  Phoques. 
(Ployez  ce  mot.)  11  n'a  point  d'oreilles  externes;  son  poil  est 
hérissé,  mêlé  de  soies  rudei>  brun  clair,  et  varié  de  grandes 
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lâches  d'une  teînle  plus  rembrunie ,   le  tour  des  yeux  et 
noirâtre. 

C  est  un  de  ces  nombreux  amphibies ,  qui  vivent  «ur  les 
côtes  glacées  du  Groenland  et  du  Labrador.  (S.) 

NEiTSERSOAK ,  nom  groënlandais  du  phoque  à  capu^ 
dion.  (Desm.)  ^ 

NEITSIK-SIA'K.  Voyei  Neit-soak.  (S.) 
NELICOURVI  {Loxia  pemiUs  Lath. ,  ordre  des  Passe- 
reaux, genre  du  Gros-bec.  Voyez  ces  mois.).  Cet  oiseau  ne 
montre  pas  moins  d'industrie  dans  la  consli^clion  de  son 
nid  que  le  haglafecht  et  le  toucnam  courvL  II  le  compose  do 
pailles  et  de  joncs  entrelacés  avec  adresse ,  et  le  suspend  à  nno 
branche>flexible  au  bord  des  ruisseaux;  il  pratique  au  haut 
une  poche  dans  laquelle  sont  les  œufs ,  et  y  adapte  un  tuyau 
alongé  tourné  eh  bas,  et  au  bout  duquel  est  Tentrée;  à  la 
ponte  suivante,  il  y  attache  un  nouveau  nid,  ainsi  de  suite- 
On  voit  quelquefois  cinq  à  six  cents  de  ces  nids  suspendus  à 
un  seul  arbre.  La  femelle  ne  pojid  que  trois  œufs! 

Sa  taille  e^  celle  du  moineau  franc  ^  la  tête  et  le  devant  du 
cou  sont  jaunes  ;  une  raie  rerdâtre  part  de  1  angle  du  bec  et 
s'étend  sur  les  côtés  au-delà  de  Tœil;  le  ^q^\j^  du  cou  et 'du 
corps  est  d'un  vert  terne;  le  ventre  gris  foncé;  les  pennes  de 
la  queue  et  des  ailes  sont  noires,  et  ces  dernières  bordées  de 
verdâtre;  l'iris  est  jaune  ;  le  bec ,  les  pieds  qt  les  ongles  sont 
de  la  teinte  de  la  queue. 

On  doit  ces  détails  à  Sonnerat,  qui  a  observé  cette  espèce  à 
Madagascar.  Mauduyt  la  regarde  comme  une  variété  du  tou^ 
nam  courvl.  (Vieill.) 

NELITRE ,  Nelilris,  genre  de  plantes  établi  par  Gœrtner  , 
pour  séparer  des  goyat^iers  une  espèce  que  Forslèr  avoit  déjà 
regardée  comme  en  devant  former  un  particulier.  C'est  le 
goyauier  décasperme.  Voyez  au  mot  Goyavier.  (B.) 

NELITTE  ,  JBsûhinomene  ,  genre  de  plantes  à  Heurs  po- 
lypétalées  de  la  diadelphie  décandrie ,  et  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses, dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  campa- 
nule, bilabié,  à  lèvre  supérieure  bifide,  à  lèvre  inférieure 
bidentée;  dix  étaraines,  dont  neuf  réunies  à  leur  base;  un 
ovaire  supérieur  velu  ,  à  style  relevé^  à  stigmate  simple!  L© 
fruit  est  un  légume  oblong ,  comprimé,  lobé  ou  crénelé  sur 
un  de  ses  côtés. 

Ce  genre,  figuré  par  Lamarck,  pî.  629  dé  ses  Illustrations 
et  appelé a^a/y  par  quelques  auteurs,  renferme  une  quin- 
zaine de  plantes  dont  les  feuilles  sont  aîléës  avec  une  impaire , 
et  ont  des  stipules  fort  petites  ;  leurs  fleurs  sont  pédonculées  * 
axillaires  ou  terminales ,  et  leurs  légumes  souvent  rudes.       ' 
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Gaertner  pente  qu'il  duit  être  supprimé ,  et  seft  espèces  réanies, 
les  uues  aux  sainfoina  el  les  autres  aux  galegaa. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre  sont: 

La  NisiiiTTË  A  ORANDSS  FI.EUR8.  Ccsl  uu  arbre  de  l'Inde  dont  les 
ileurs  sont  extrêmement  grandes  et  les  légumes  très-lungs«  mais  fili- 
formes.  On  mange  iw  fèvea,  et  on  tire  de  sou  tronc  une  liqueur  gom- 
meuse  dont  on  fait  usage  dans  les  arts. 

La  NEiiiTTE  8ERBAN,  grande  herbe  qui  croit  en  Egypte,  et  dont 
on  emploie  les  semences  pour  fortifier  l'estomac  ,  rétablir  le  flux 
menstruel. 

La  NfiiiiTT£  CHANVREUSB,  quî  a  la  tige  herbacée,  les  folioles  ob- 
tuses, aiguës,  les  pédoncules  solitaires  et  les  légumes  applatis.  £lie  est 
annuelle  el  se  trouve  dans  les  Indes  où  ou  tire  d«  bcs  liges  une 
tilasse  semblable  à  celle  du  chanvre,  et  propre  aux  mêmes  usages. 

La  Nelitte  oourdb  e6t  herbacée,  a  les  folioles  obtuses  »  a  plu- 
sieurs paires  de  folioles^  et  les  légumes  épineux,  file  se  trouve  daui 
les  marais  de  la  Cochinchiue.  Sa  lige  est  spongieuse  et  élastique.  Ou 
l'emploie  habituellemeut  pour  faire  des  bouchons.  (B.) 

NELUMBO,  î^elumhium  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypélalées ,  de  la  polyandrie  polygynie,  et  de  la  famille  des 
Renonculacees  ,  que  Jussieu  a  séparé  des  nénuphars  avec 
lesqueb  linnaeus  lavoit  mal-à -propos  confondu.  Il  a  'pour 
caractère  un  calice  coloré  de  quatre  à  cinq  grandes  folioles 
persistantes  ;  une  corolle  d'environ  quinze  pétales  sur  plu- 
meurs  rangs;  un  grand  nombre  d'étauiines (plus  de  soixante) 
dont  les  fiUmens  sont  hypogynes ,  planes^  courbés  etcourls; 
et  les  anthères  adnées'  et  terminées  par  un  appendice  foliacé; 
un  réceptacle  creusé  à  son  commet  de  plusieurs  fossettes  qui 
contiennent  chacune  un  ovaire  dépourvu  de  style  et  muni 
d'un  stigmate  simple. 

Xie  fruit  offre  un  réceptacle  commun,  alvéolé,  tronqué^ où 
sont  renfermées  à  moitié  de  quinze  à  trente  semences  en 
forme  de  noix  é valves  terminées. par  un  style  persistant,  qui 
contient  une  seule  semence  don*t  le  germe  est  formé  de  deux 
lobes  et  muni  d'une  enveloppe. 

La  véritable  organisation  des  fleurs  de  ce  genrea  été  décou- 
verte par  Venleiiat,  et  publiée  dans  lappendice  de  son  7a- 
bleau  du  Règne  végétal;  Decandole  n'a  fait  que  la  confirmer 
dans  le  n^  67  du  Bulletin  des  Sciences, 

J'ai  observé  en  Amérique  que  les  semences  du  nelumho  et 
d'autres  plantes  aquatiques^  telles  que  Toro/zc^^germoient  dans 
leurs  péricarpes ,  qu'elles  brisoient  par  leur  gonflement  pour 
ne  tomber  au  fond  de  l'eau  que  lorsqu'elles  avoient  une  ra- 
dicule de  plusieurs  lignes  de  longueur,  et  des  cotylédons 
très-pesans. 

Les  nelumbo,  comme  les  nénuphars^  ont  de  très-grosses 
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raciaes  yivaces  ^  cbarnues^  rampantes  au  fond  dea  lacs  et  des 
rivières  dont  le  cours  est  tranquille  ;  des  feuilles  radicales , 
ombiliquées  ,  entières  ,  portées  sur  de  très-longs  pétioles ,  et 
flottantes  sur  la  surface  de  Teau  ;  des  fleurs  grandes,  solitaires  , 
portées  sur  des  pédoncules  semblables  aux  pétioles,  et  s'épa-» 
nouissant  hors  de  l'eau.  Us  sont  figurés  pi.  453  des  Illustra- 
tions de  Lamarck. 

On  en  compte  quatre  espèces  dont  les  plas  connues  sont  : 

Le  NcLUMBO  0£8  Indes  ,  Nelatnbium  speciosum,  qui  a  les  feuilles 
-orbicaUires  ,  ombiliquées ,  très-entières ,  el  les  pédoncules  hérissés 
«inai  que  les  pétioles.  Il  croit  dans  Tlnde ,  la  Chine  el  la  Pei-se.  Il 
ctoil  autrefois  très-abondant  dans  le  Nil,  mais  il  ne  s'y  trouve  plus  au 
rapport  de  Oelisle.  Celte  plante  par  »eB  grandes  fleurs  rouges  et  Beê 
larges  feuilles  orue  beaucoup  les  eaux.  On  en  mange  les  semences^ 
qui  sont  blanches ,  tendres  et  aussi  bonnes  que  les  amandes.  On  eu 
mange  aussi  les  feuilles  et  les  racines.  Si  on  coupe  ses  pédoncules  ou 
ses  pétioles,  il  eu  découle  une  liqueur  qui  s'épaissit  à  l'air  et  qu'où 
ordonne  dans  les  diarrhées,  les  vomissemens ,  et  dans  les  cas  où  il  s'agit 
de  rafraîchir. 

Plusieurs  auteurs  ont  regardé  cette  plante  comme  la  colocase  des 
anciens ,  mais  il  est  reconnu  que  la  coloccue  véritable  est  un  Goubt. 
{yoyez  ce  mot.)  Cependant  elfe  étoit  connue  des  anciens.  Son  fruit, 
qui  a  la  forme  d'une  coupe ,  en  portoit  le  nom  chez  les  Grecs,  et  aev'^ 
voit  d  emblème  dans  plusieurs  cas.  On  le  voit  souvent  sur  les  mé- 
dailles et  les  pierres  gravées,  servant  de  siège  à  un  enfant  que  Plu- 
tarque  dit  être  le  Crépuscule,  et  couronnant  la  tète  des  dieux  et 
des  rois. 

Le  Nblumboi  AUNE  a  les  feuilles  orbtcolaires ,  ombiliquées ^  très- 
entières,  et  les  pédoncules  ainsi  que  les  pélioles  glabres.  Il  se  trouve 
très -abondamment  dans  les  eaux  slagnanies  de  la  Caroline  et  de  la 
Virginie ,  où  je  l'ai  observé.  Il  est  fort  distinct  du  précédent ,  quoi- 
<|u'il  n'eût  éié  regardé  que  comme  une  variété  par  la  plupart  des  au- 
teurs. Sa  corolle  est  jaune  et  peu  différente  de  celle  du  Nénuphar 
COMMUN.  Voyez,  ce  mot.  (B.) 

N£M£R  y  nom  arabe  de  ItL  panthère.  (DfSM.) 
>NEM£STRINA.  C'est,  dans  Linnœus,  la  dénomination 
apécifique  du<M4iMON.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

NEMESTRINE,  Nemestrinits ,  nouveau  genre  d'insectes 
de  Tordre  des  Diptère»  et  de  ma  famille  des  SiPHONcuiiÉs, 
Ses  caractères  sont  :  un  suçoir  de  plus  de  deux  soies,  reçues 
dans  une  trompe  cylindrico-conique,  presque  perpendicu- 
laire ;  antennes  de  trois  pièces  principales ,  écartées  ;  dernier 
article  terminé  par  un  style  articulé.  Les  némestrines  ont  le 
corps  court ,  ramassé ,  et  les  ailes  écartées ,  horizontales ,  de 
même  que  les  hombiles  ;  mais  ceux-ci  ont  la  trompe  avancée, 
et  la  tète  petite  et  basse.  I^s pangonies ,  autre  nouveau  genre 
d'insectes  de  la  môme  famiUe  des  siphonoulée,  ont  bien,  do 
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même  que  les  némesûrines ,  la  trompe  presque ^rpendicn^ 
laire>  la  léte  de  la  hauteur  et  de  la  largeur  du  corcelet;  mais 
leurs  antennes  sont  très-rapprochées ,  et  leur  dernier  article 
a  sept  ou  huit  divisions.  Leurs  yeux  sont ,  en  outre ,  conligus 
postérieurement  :  leurs  cuillerons  cachent  les  balanciers. 
L'insecte  qui  a  été  le  sujet  du  genre  némeatrine  vient  du  Le* 
vant  ;  il  est  noir,  avec  un  duvet  cendré;  les  bordv  de  l'abdo- 
men sont  grisâtres;  les  jambes  et  les  tarses  sont  roussâtres;  les 
ailes  sont  noirâtres ,  avec  l'extrémité  transparente  et  très* 
réliculée.  J'ai  nommé  cette  espèce^  Njsmjsstrine  Ri;Ticuii£E 
(Nemesirinus  reticulatus).  ( L.) 

NEMIE,  Nemia,  nom  donné  par  Bergius  au  genre  de 
plante  que  d'autres  botanistes  ont  appelé  ManuXiE.  Koyuz  ce 
mot.(BO 

NEMOGLOSS ATES ,  nom  de  ma  seconde  division  des 
insectes  de  Tordre  des  Hyménoptèrus,  et  répondant  ^  en 

Ï>lus  grande  partie ,  au  genre  apis  de  Linnaeus.  La  lèvre  in- 
ërieure  est  en  forme  d'une  langue  étroite ,  linéaire  et  fort 
longue  ;  les  palpes  labiaux  ressemblent  à  des  soies  écailleuses. 
Cette  division  forme  au^si  ma  £imille  vingt-neuvième,  celle 
des  apiaires,  composée  des  genres  Nomade,  Eféols^  Mj&* 

IjECTE»  EUCKRE,  PODALIRIE,  XyLOCOPE,  EuOLOSSE  ,  Ci- 
BATINE^  MÉGACHILE  ,  BoURDON  et  AbEILLE.  (L.) 

NÉMOPTÈRE,  Nemoptera,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  NivRorTKREs  et  de  ma  famille  des  Panorfates.  Ses  ca- 
ractères sont  :  des  mandibules  ;  tarses  de  cinq  articles;  tête 
avancée  en  forme  de  bec  ;  bec  membraneux  latéralement, 
guère  plus  long  que  la  tête;  palpes  maxillaires  plus  longs  que 
les  labiaux.  Némcptère  veut  dire  aile^  filiformes.  C'est,  en 
effet,  la  figure  qu'ont  dans  ce  genre  les  ailes  inférieures.  Les 
némoptèrea  avoient  été  confon  dues  j  usqu'ici  avec  les panorpes; 
xnaiselles  en  sont  certainement  distinguée^  par  leur  bec  court, 
plutôt  membraneux  que  corné  ;  par  le  défaut  de  petits  yeux 
lisses,  par  les  disproportions  des  ailes.  Les  ailes  supérieures 
des  némoptères  sont  larges  et  ovales;  les  inférieures  sout  très- 
alongées  et  linéaires  :  c'est  un  caractère  qu'aucun  autre  genre 
d'insectes  ne  partage  avec  celui-ci.  Mon  ami  Olivier  a  rap- 
porté de  son  voyage  au  Levant  plusieurs  espèces  inédites  de 
ce  genre ^  ce  qui  en  confirme  l'établissement. 

Les  némoptères  les.  plus  coxiiiues  sont  »  la  niaiopière  coa  et  la  nétnop- 
il-re  à  balanciers.  Nous  représeulerous  ici  la  première,  qui  se  trouve 
en  K&pagiie  ,  eu  Grèce,  etc.  Ses  ailes  supérieures  sont  jaunâtres  avec 
des  tacites  et  de  jH-ùli  points  noirâlres;  les  inférieures  sont  blancliçs, 
avec  deux  bandes  noirâtres  j  tfiuisverses ,  et  n'ont  point  de  dilatations 
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latérales  à  lettr  extrémité ,  ce  qai  distingae  spécialement  cette  espèce 

dd  V  halte  rata ,  la  némoptère  à  balanciers,  (L.) 

NÉMOTÈLE,  iV«mofe/iM^  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
DiPTjàREset  de  ma  famille  des  Stratiomydes.  Ses  caractères 
«ont  :  suçoir  de  deux  soies  ^  reça  dans  une  trompe  rétractîle^ 
coudée  à  sa  base ,  et  logée  dans  une  espèce  de  bec  ;  antennes 
insérées  sur  le  bec  ^  de  trois  pièces,  dont  la  dernière  en  masse  ^ 
articulée,  terminée  en  pointe. 

Nous  devons  l'établissement  de  ce  genre  à  Geoffroy,  qni 
l'avoit  ainsi  nommé  de  la  forme  des  antennes  de  ces  insectes. 
Némothle  signifie  terminé  par  un  fil,  Degéer  et  Olivier,  aprèa 
lui ,  ont  appliqué  celte  dénomination  à  d'autres  diptères. 
(  Vf^ez  Anthrax.)  M.  Fabricius  en  a  réintégré  le  sens  pii- 
milif ,  et  nous  nous  empressons  de  l'^imiter. 

LkCS  némotèléê  ont  le  port  des  êiratiomes;  mais  leur  écusKMi 


nops.  Si  on  retranchoit  la  saillie  antérieure  de  la  tête  ou  le  bec, 
celte  trompe  seroit  même  en  dehors.  Les  antennes  des  némo^ 
tèlea  sont  courtes,  de  ti'ois  pièces  principales,  dont  la  dernière 
est  composée  elle-même  de  ouatre  articles ,  et  forme  une  sorte 
de  masse  ovale,  surmontée  a  une  pointe  droite,  grosse,  courte 
et  conique  ;  le  suçoir ,  renfermé  dans  la  trompe ,  est  de  deuâc 
soies;  les  deux  antennules  sont  très-courtes;  la  télé  e:>t  hémi- 
sphérique, ooeupée  presque  entièrement  par  les  deux  yeux 
À  réseau  dans  les  mâles ,  et  a  trois  petits  yeux  lisses ,  disposés 
en  triangle ,  sur  une  élévation  du  vertex  ;  le  corcelet  est 

{>resque  cylindrique  ;  les  ailes  sont  horizontales ,  couchées 
'une  sur  l'antre,  et  débordent  le  corjps  postérieurement;  les 
balanciers  sont  découverts;  l'abdomen  est  arrondi,  terminé 
|>ar  une  pointe  dans  l'un  des  sexes;  les  tarses  sont  terminés 
|Nir  deux  crochets  et  deux  pelotes. 

Ces  insectes  sont  lents.  On  les  trouve  sur  les  plantes  qui 
eroMseni dftns les  lieux  aqnatîqiies,'en  France,  en  Suède,  en 
AllettiAghe,  en  Biairbarie.         ' 

NéifOTfii.E  tfi.iotHScrset  Nemoteiuê  uliginoetiêFah,  ;  Nénwtèleà 
h^nde  Oeoff.  ;  Mu9ca  Lfino.  Elie  a  environ  deux  lignes  ;  les  yeux 
grands,  d*un  brun  noirâtre  ;  le  corcelet  d*uu  noir  liase;  l'abdomea 
blanc  en  deasqs  ,  avec  la  base  du  pren^r  anrieao  et  le  bord  inférieur 
du  troisième  et  du  qaairiémej  nuira;  tout  le  dessous  du  corps  noir; 
les  pattes  de  la  mênie  couleur.  On  la  trouve  aux  environs  de  Paris 
9ur  les  fleurs. 

La  nêmotèU  bordée {nemoieluê  marginatua,) àt  M.  Fabricius  n'est 
qu'une  variété  de  sexe. 
•lie  profasieus  DssfimtaîiMsa  ràpj^orls  ds  Barbarie  l'espèce  appelé* 

atv.  og 
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wofitrrvàn-i  parce  qu'elle  a  trou  rangées  «le  pointe  /aimee  car  l'afc*' 

doinen.(L.) 

NÉMOUREy  Nemofita,  gqnre  d'inaécles  de  l'ordre  des 
N^ROTTÀRifiS  et  de  ma  f amMie  des  Peri^aires.  See  caractères 
ipnt  :  des.  luandibutee  ;  iarsee  de  trois  artides  ;  mâoiioiFei 
membraneuses;  lèvre  supérieure  très-apparento  ;  l'inférieure^ 

quadrtfide. 

Ce  genre  a  pour  type  la  sembli^  nébukuM  de  M.  Febriciae ,  qui 
est  la  frigtsne  nébaUu9€  de  LiKQWue  ;  la  fau—e  fngane,  ^un  brun 
noirâtre ,  à  corps  alongé,  à  cUleê  longues,  cendrées,  avec  des  nervu^ 
res  brunes,  deDegéer;  el  An  perle  brime  à  ailes  pâles  de  GeoSiojt 
Jjts  nifnoures  suut  ditftitiguées  des  perles  par  la  grandear  de  leur  ]è->' 
rre  BupérieCkre ,  le  nombre  des  diviâona  de  l'hiférteure ,  et  la  lue- 
gUècù'  respective  des  articles  ^à  tarses  ;  dans  les  némoures,  le  pre- 
nier  ei  le  dernier  sont  à-pen-pris  de  la  même  grsndear ,  le  second 
eel  on  peu  phis  court  ;  dans  le»  periés ,  les  deax  premiers  sont  fort 
oesurts.  Les  nimouree  ont  d'ailleurs  le  corps  plus  élroit  que  les  jm^» 
les  i  leur  léie  est  moins  plate  $  leurs  pattes  sont  plus  longues  «  el  leur 
abdomen  n*a  que  des  iiteU  très^ourls. 

>tou4  nommerons  Tespèce  principale  fie  ce  genre  :  NsMOtrat  vi» 
SuiiBUSf,  Nemoura  nebulosà,  Xa  perle  cylindrique  de  Degéerdoîty 
être  rapportée.  (L.) 

KÏi'MÇ,  nom  égyptien  de  la  mangomie  tPEgypU.  (Dbsm.) 

Ki^^AX^  Nenax,  genre  établi  par  Gaurtner  pour  séparer 
àea  clijhrtes  une  espèce  qui  a  le  calice  divisé  en  cinq  parties» 
et  pour  fruit  une  baie  sèche  oreuse  dans  son  milieu.  C'est  le 
cliffortia  filifoUa  de  Uanseus,  Foye*  au  mot  CliSFFo&ts. 

(B.) 

NENNOK.  Au  Groënlandj  c'ort  Youre  blanc  de  m$r. 

'(DfiSM.) 

I^ENUPHAR,  Nymphœa,  genre  de  plantes  a  fleurs  po- 
^pélalées,  dç  la  polyandrie  monogjFuie  et  de  la  famille  dea 
!|^NOifcvi#AC£Bf»»  qui  présente  pour  caractère  vm  calice  k 
quatre  ou  cinq  folioles  persistantes >  colorées»  trèa-grandes( 
une  corolle  composée  d.>i^viron  quinae  pétales  pkcés  sur 
plusieurs  rangs;  des  éCamin^.nipmbreusesà^hMitaa  élavgia 
et  attachés  autour  de  Tovaire ,  et  à  anthère»  ednéea^  un  ovaire 
ovalcy  presque  supérieur  >  sans  style ,  couronné  par  un  stig- 
mate sessile  en  forme  de  chapeau  ,  à  quaioi^se  Payons ,  et  per* 
aiftant. 

Le  fruk  est  tiAe  baie  sèeh^^  ovale,  niiiltilocularre,  l^nfêr- 
tuant  an  g^atrdnotnbre  dé  semences  nichëc^s  dahs  ûtie  pulpe. 
Ces semeftc'es  sonjt  ovales/  et  composées  d*un  Ircâ-gros  péri-^ 
iperme  et  d/un  petit  germe  muni  d'une  enveloppé  propre,  et 
composé  de  deux  cotylédons  et  d'une  plumule. 
«   Ce  genre  avoit  été:  placé  par  Jusiôeu^  Gteslner  et  autres 
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parmi  lef  monocotylédom.Yenten^t,  le  premier,  a  soupçonné 
qu'il  éloit  dicotyUdon  (  Voyest  à  l'article  Nslumbo.  ),  et  De- 
candole  Ta  confirmé  par  dés  observations  positives  insérées 
dans  le  n^  57  du  Bulletin  des  Sciences.  U  est  figuré  pL  453  dea 
Illustrations  de  Lamarck. 

Les  nénuphars  sont  des  plantes  à  racines  charnues^  très- 
épaisses  et  très-longues;  à  feailies  radicales  alternes  portées 
sur  des  pétioles  très-longs,  larges  et  flottantes  sur  la  surface 
des  eaux  ;  à  fleurs  radicales,  solitaires ,  portées  sur  des  pédon- 
cules semblables  aux  pétioles ,  et  «'épanouissant  hors  de  Teen  , 
y  rentrant  pendant  la  nuit  dans  le  temps  de  la  fécondation ,  et 
n'en  sortant  plus  après  qu'elle  est  terminée.  On  en  compta 
sept  à  huit  espèces  de  connues^  dont  les  plus  communes  on 
les  plus  célèbres  sont  : 

Le  NiNUPHAB.  «AUNB ,  qui  a  les  feuilles  en  coenr ,  trèt-entiéresy 
et  lea  lobes  rapprochés  ,  el  le  calice  de  cinq  folioles  plus  longues 
qtae  les  pétales.  On  le  trouve  trés-communément  et  trés-abondaœ- 
m«nt  dans  les  étangs  et  les  rivières  peu  rapides.  On  emploie  sa  racine 
dans  les  tisannes  rafralcbissanles  qui  conviennent  daiis  les  inflam- 
mations des  reins  et  de  la  vessie ,  dans  les  fièvres  ardentes ,  les  in« 
somnies ,  enfin  dans  tous  les  cas  ou  il  est  nécessaire  de  tempérer  1  im- 
pétuosité du  sang  et  des  esprits  vitaux.  Cette  racine  passe  sur -tout 
pour  amortir  les  besoins  physiques  de  Tamour,  et  en  conséquence  les 
religieuses  en  avoient  toujours  pour  Tusage  de  leurs  jeunes  no- 
vices ;  mais  comme  elle  agit  comme  narcotique ,  son  usage  trop 
fréquent  use  les  facultés  de  Testomac ,  et  produit  des  maux  irrépa- 
rables. Combien  de  malheureuses  qui  anroient  fait  le  bonheur  d'un 
époux ,  sont  mortes  par  suite  de  Tabns  de  ce  remède.  Cliez  les  apothi- 
caires, on  tient  une  eau  distillée,  une  conserve,  un  miel,  un  sirop 
et  une  huile  préparés  avec  ses  fleurs. 

Le  NiMUPBAR  BLANC  a  les  feuilles  en  cœur,  très-entières,  et  le 
calice  de  quatre  folioles.  Celte  espèce  a  les  fleurs  plus  grandes  et  beau- 
coup plus  belles  que  celle  de  la  précédente.  On  l'emploie  pour  Tor- 
nement  des  étangs  et  des  pièces  d'eau ,  sous  le  nom  de  lin  d'eau,  Oa 
la  trouve  dans  les  mêmes  endroits,  et  sa  racine  a  la  même  propriété 
que  la  précédente. 

Le  NENUPHAR  LOTUS  a  les  feuilles  en  cœur  et  dentées.  Il  se  trouve 
en  Egypte  et  dansl'inde.  C'est  le  fameux  htos,  dont  les  fleurs  7 ouoienk 
an  si  grand  rôle  dans  la  mythologie  des  anciens ,  qu'on  trouve  si  fié- 
qaemment  employé  dans  leurs  emblèmes.  U  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  lotus,  qui  est  nnjuiubier^  rhamnut  lotus  Linn.  Voye^  aa 
mot  Jujubier. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  par  les  fleurs»' 
mais  elle  a  les  feuilles  dentées  dans  sa  vieillesse;  ses  racines  sont 
oblongues,  charnues,  spongieuses,  delagrosseur  d'unœuf  de  poule, 
et  d'une  saveur  douce,  un  peu  astringente.  On  les  mange  en  Ègjrpte 
pendant  trois  mois  de  L'âonée,  quoique  leur  saveur  soit  fade,  ter-** 
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reuse ,  et  peu  agréable ,  an  rapport  de  Savigny .  On  fait  an  pain  arwc 
1m  aemencea  de  ce  nénuphar.  ^ 

Les  anciens  Egyptiens  pour  qui  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
étoient  imporlans ,  aroient  remarqué  que  la  fleur  de  ce  nénuphar, 
jusqu'après  sa  fécondation  ,  aortuit  de  dessous  Teau  au  lever  dn  so- 
leil, et  y  rentroît  i  sun  coucher.  De  là  ils  conclurent  qa'ii  y  avoit 
des  rapports  entre  elle  et  Tastre  du  jour ,  et  ils  la  lui  consacrèrent. 
C'est  pourquoi  on  voit  presque  toujours  dans  les  hiéroglyphes  le  pe- 
tit Horus  assis  sur  cette  fleur,  la  lôte  d'Osiris  couronnée  de  celte 
fleur ,  etc.  C'est  pourquoi  elle  est  fréquemment  figurée  sar  les  mo- 
Humens,  sur  les  monnoies,  etc. 

Le  NiNCTPHAK  ODORANT  a  les  feuilles  entières ,  en  cœur,  les  lo- 
bes écartés  et  un  peu  aigua,  et  le  calice  de  quatre  folioles.  Il  ^elrouTo 
en  Cai'oUne  où  je  Tai  observé  ;  il  ressemble  pour  la  fleur  au  nénuphar 
liane  ,  et  il  répand  une  odeur  suave  «  forte ,  et  qui,  en  conséquence  « 
n'est  agréable  que  de  loin. 

Le  NiNVPHAR  BiiEU  a  les  feuilles  bordées  de  sinuosités,  arron« 
dies ,  et  les  anthères  terminées  par  uu  filet  pétaloïde.  On  le  trouve 
dans  rtnde  ,au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Egypte,  d'où  il  a  été 
apporté  par  Delisle;  il  a  fleuri  an  jardin  dn  Muséum  d'Hisioirc  nain- 
'relie  de  Paris,  et  Savigny  en  a  donné  une  superbe  figure,  pi.  26  des 
^nnaiea  de  cet  établissement.  On  mange  sa  racine  comme  celle  du 
nénuphar  lotus.  On  faisoit  anciennement  des  couronnes  avec  sa  fleur , 
qui  est  d'un  bien  tendre. 

l'ai  observé  en  Caroline  plusieurs  nénuphars  nouveaux ,  enlr'au- 
tres  deux ,  dont  Vun  a  la  feuille  veloutée  en  dessous  et  l'autre  la 
feuille  rouge  en  dessous,  mais  les  drconstances  ne  m'ont  pas  permis 
de  les  étudier  d'une  manière  convenable.  (B.) 

NÉOPÊTRE  ou  PETROSILEX  SECONDAIRE,  le 
HORN-STEIN.  Fbyex  Petrosilsx.  (Pat.) 

NÉOTTLE,  NeoUia,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Orchidées  ,  établi  par  Jacquin  et  adopté  par  Swartz.  Il  offre 

C>ur  caractère  une  coix>lle  en  gueule,  à  pëlalea  extén'eui-s 
téraux  réunis  en  devant  autour  de  la  base  ventrue  du  nec- 
taire du  sixième  pétale;  une  anthère  parallèle  au  style  et  in- 
sérée par-derrière. 

Dans  ce  genre  sont  placées  les  Ofhrides  sfira j^jss  de  Lin- 
fisaus,  leSaTYRiON  rami'ant  du  même  auteur,  &c.  &.c. 

On  soupçonne  que  1'Aristot£L££  de  Loureiro  doit  lui 
être  réimi.  Foyez  ces  mots.  (B.) 

NÉPAPANTOTOTL,  «inarrf  du  Mexique,  dont  la  des- 
cription incomplète  dans  Fernandès  (  HUt,  rtoi^.  Hi^p, , 
pag.  36 i  cap.  iS>  )  ne  permet  pas  de  décider  si  c'est  une  espèce 
connue  ailleurs.  Elle  y  est  sauvage^  et  on  l'y  renconti«  fré- 
quemment dans  les  marais.  Son  bec  se  termine  presque  en 
pointe,  toutes  les  couleurs  dont  le  plumage  des  autres  €>a-* 
nards  est  orné,  se  trouvent  réunies  sur  celui-ci,  et  eu  fout 
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un  très-'bel  oûeau  ;  c'est  ce  que  aignifie  le  mot  mexicain  né" 
papantototl.  (S.) 

Nf)P£^  iWjDtf,  ^enre  d'insectes  de  Tordre  des  Hémip- 
tères et  de  ma  famille  des  Punaises  d'eau.  Ses  caractères 
sont  :  élytres  de  consistance  inégale  ;  bec  partant  de  la  télé  ; 
antennes  plus  courtes  que  la  léle,  cachées,  et  dont  le  second 
article  fourchu  ;  tarses  antérieurs  à  un  seul  article  ;  article 
crochu;  bec  incliné. 

Les  nèpes  ont  le  corps  ellipliaue,  très-déprimé;  la  télé  pe- 
tite >  logée  en  partie  dans  une  echancrure  du  corcelet,  avec 
les  yeux  assez  saiilans .  sans  petits  yeux  lisses  ;  l'écusson  fort 
grand  ;  l'abdomen  temïiné  par  deux  filets  sélacés ,  qui  sont 
des  tubes ,  que  des  auteurs  prennent  pour  des  conduits  d'air; 
les  quatre  tarses  postérieurs  propres  pour  nager,  et  les  cuisses 
antérieures  ovales ,  grandes ,  ayant  un  sillon  en  dessous  pour 
recevoir  les  jambes  et  le  tarse. 

Les  nèpes,  distinguées  maintenant  des  ranâtres^  parce  que 
leur  bec  n'est  pas  avancé ,  et  que  leur  corps  est  ovale,  déprimé 
et  non-cylindrique  y  sont  des  insectes  aquatiques,  dont  les 
pattes  antérieures  sont  en  forme  de  pinces;  elles  sont  lourdes^ 
nagent  lentement,  se  tiennent  ordinairement  au  fond  des 
eaux  dans  la  vase ,  mais  volent  très  bien ,  sur-tout  le  soir.  Elles 
sont  carnassières,  ainsi  que  leurs  larves,  et  se  nourrissent  de 
petits  insectes,  qu'elles  percent  et  déchirent  avec  leur  trompe. 

Les  femeUes  pondent  des  œufs  qui ,  vus  au  microscope , 
ressemblent  à  une  semence  couronnée  de  sept  petits  filets , 
dont  les  extrémités  sont  rongées  ;  elles  les  enfoncent  dans  la 
tige  de  quelque  plante  aquatique.  Les  larves  en  sortent  vers 
le  milieu  de  l'été.  Elles  diffèrent  de  l'insecte  parfait ,  en  ce 
qu'elles  sont  dépourvues  d'ailes  et  d'élytres,  et  qu'elles  n'ont 
point  de  filets  à  l'abdomen;  elles  nagent  fort  lentement,  et 
marchent  au  fond  des  eaux  sur  les  plantes  aquatiques.  La 
nymphe  porte  ses  ailes  enveloppées  dans  des  fourreaux  placée 
de  chaque  côté  du  corps. 

Ces  insectes  sont  tourmentés  par  des  hydrachnen  de  Muiler. 
On  trouve  souvent  sur  eux  des  œufs  i*ouge9  ,  qui  y  tiennent 
par  un  pédicule  ou  un  bec  servant  de  suçoir,  et  qui  y  crois- 
sent. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces  ;  la  pliis  remarquable  jiar  sa 
grandeur  est  celle  qu'on  trouve  en  Amérique. 

NépE  ORA:fDE,  Nepa  grandU  Fab. ,  Linn.  Cetle  espèce,  la  plus 
grande  de  ce  genre,  a  le  corps  et  les  élytres  d'iui  gris  cendré;  les 
pattes  d*un  gris  brun  ;  les  ailes  blanches  et  transparenles  >  beaucoup 
plus  courtes  que  les  élytres.  On  la  trouve  en  Amérique  jusqu'en  Ca- 
roline ,  dans  les  eaux. 

Nira  cjtNnaéjfi,  Nepa  ci/itf/va.Lina. ,  Fab.  ;  Scorpion  aquatique 
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Oeoff.  Ella  a  hnil  à  neuf  lignes  de  longueur;  le  eorpê  et  le»  &ytn§ 
d'un  brun  noirâtre  ou  jaunâtre;  l'abdomen  large,  ovale,  très^pUt, 
ronge  en  deasua  ;  récusaon  grand ,  triangulaire  ;  les  pattes  antérieure!  ' 
dirigées  en  devant.  On  la  trouve  en  Europe ,  dana  lea  eaux  stag- 
nantes. (L.) 

NÉPENTE,  Nepenihes,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom* 
plètes^  de  la  dioécie  polyandrie,  qui  a  pour  caractère  un 
calice  d'une  seule  pièce ,  divisé  profondément  en  quatre  par- 
ties très-ouvertes ,  j^nes  et  persistantes;  point  de  corolle;  dans 
les  fleurs  mâles ,  un  pivot  central  droit ,  recouvert  à  son  som- 
met d'environ  douze  authères  sessiles  et  rapprochées  en  tâte  ; 
dans  les  fleurs  femelles  »  un  ovaire  tronqué  au  sommet^  sans 
style ,  et  à  stigmate  pelté,  sessile  et  persistant. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  k  quatre  cAtés  >  à  quatre 
valves,  à  quatre  loges,  renfermant  un  grand  nombre  de  se*- 
mences  oblongues  allachées  aux  cloisons ,  ayant  un  péri- 
sperme  charnu^  un  embryon monocolylédon  filiforme,  droit, 
et  une  radicule  inférieure. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées  de  l'Inde ,  à  ra- 
cines épaisses ,  à  tiges  simples ,  feuillées  à  leur  base,  et  flori- 
ieres  à  leur  partie  supérieure;  leurs  feuilles  sont  alternes, 
aemi-amplexicaules,  surmontées  par  la  nervure  moyenne  qui 
B^alonge  en  forme  de  vrille ,  et  qui  porte  une  urne  membra- 
neuse ,  oblongue,  creuse ,  fermée  à  son  orifice  par  une  valve 
en  forme  d'opercule.  Leurs  fleura  sent  disposées  en  grappes 
terminales.  Elles  semblent  se  rapprocher  de  la  famille  des 
hydrocharidées  et  de  celle  des  orchidées;  mais  leurs  rapports 
ne  sont  pas  encore  suffisamment  connus. 

On  connoit  trois  espèces  de  ce  genre,  dont  une  vient  de  Tlude,  et 
est  figurée  pi.  69  du  cinquième  volume  des  Plantes  d*j4mboine ,  par 
Rumphius;  la  seconde,  de  Ceylan,  et  se  voit  représentée  pi.  17  da 
T^9auru8  Zeytanicus  de  Burmann  ;  la  troisième  enGn  est  celle  qn*a 
fait  dessiner  Flacoort  dans  son  Histoire  de  Madagascar ,  pi.  4$.  ^lea 
sont  fort  pea  différentes  Tane  de  l'autre.  On  peut  sans  doute  regarder 
également  comme  distincte  relie  que  Lioureiro  a  décrite  sous  le  nom 
de  phyliamphore ,  dans  sf  Flore  de  la  Coehinehine, 

Ces  plantes  pea  vent ,  sans  exagération ,  être  mises  au  nombre  des 
xnerveÛles  de  la  nature  ;  elles  ont  toujours  fait  Tadmiralicm  de  ceux 
qui  les  ont  ob.-)ervées.  L'urne  qu'on  remarque  à  Teatrémiié  de  leurs 
feuilles ,  est  certainement  un  phénomène  rare  parmi  les  végétaux  ; 
mais  les  fonctions  auxquelles  cette  urne  est  destinée,  sont  bien  plus 
remarquables.  Cette  orne  est  creuse,  comme  on  Ta  dit,  et  ordinaire- 
ment pleine  d'une  eau  douce  et  limpide ,  et  alors  l'opercule  est  fermé. 
Il  s'ouvi-e  pendant  la  chaleur  du  jour,  et  Veau  diminue  de  plus  de 
moitié  ;  mais  eette  perte  se  répare  pendant  la  nuit ,  de  sorte  que 
chaque  matin  l'urne  est  pleine  et  Topercule  fermé. 

liCa  habikana  de  Madagascar»  au  rapport  do  Flacoort,  croient  que 
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m  Von  mTcne  I'cmh  d*iui0  de  cm  urnsi ,  il  aa  manquera  paa  de 
pleuvoir  danalaîonriiée>  et  par  «ne  auperitilion  contraire,  ila  re« 
(ardent  celte  même  een  comme  spécifique  dans  lea  rétentions  d'uriae* 

Au  reste ,  il  est  sans  doute  bien  agréable ,  dans  des.  climats  aussi 
chauds  que  cens  où  croissent  les  népentta ,  pour  des  voyaj^eurs  altérés^ 
de  trouver  ainsi  sous  leurs  pas  des  moyens  de  rafraicliissemens  sains 
et  abondans,  car  chaque  urne  contient  environ  un  demi-verre  d'eau. 

Népê/ilë  est  le  nom  qu'a  donné  Homère  i  un  breuvage  que  formoit 
Héidoe  pour  dissiper  les  soucis  de  son  épous.  Liunspus ,  en  Vappli- 
qiwnt  à  cette  plante,  s'écrie  :  «  Si  elle  n'est  pas  le  népenùt  d'Hélène  » 
•lie  le  sera  certainement  de  tous  les  botanistes  »  car  quel  est  celui 
d'entre  eux  qui ,  venant  à  le  rencontrer  daqs  une  de  ses  herborisa-* 
tions ,  ne  seroit  pas  ravi  d'admiration,  et  n'oublieroit  pas  les  fatiguée 
i|n'il  a  essuyées  »  ! 

Les  racines  des  népenies  passent  pour  astringentes ,  et  ^^  feuîUea 
pour  rafraîchissantes.  (B.) 

NÉPHÉLÎNf;^  nom  grec  donné  par  le  savent  Haiiy  au 
cristal  Tolcanique  connu  sous  le  nom  de  sommité,  parce  qu'il 
se  trouve  sur  la  partie  du  Vésuve  qu'on  appelle  le  Mont^ 
Somma,  Le  mot  néphéline  signifie  nébuleuse. 

La  mélUite  de  Fleuriau  de  £ellevue ,  qui  est  aussi  un  cristal 
Tolcanique  y  a  été  appelée  pseudo-néphéline  ou  pseudo^om^ 
mite.  Voyex  Melilite  et  Sommité.  (PaT.) 

NEFHÉLION,  Nephelium,  arbrisBeau  à  feuilles  alternes» 
pinnéeSj  sans  impaire  et  à  quati'e  folioles  oppoitéesy  ovales , 
aiguës,  entières  et  lisses,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes 
coiuHes^  qui  forme  Un  genre  que  Labillardière  a  depuis  peu 
réuni  au  Litchi.  Voyez  ce  moL 

Ce  genre  «  qui  avoit  été  placé  par  erreur  d'observation  dans 
la  monoécie  pentândrie,  offre  pour  caractère,  selon  LabiU 
lardière ,  un  calice  de  quatre  à  cin^  dents  sans  corolle  ;  cinq 
à  six  élamines  ;  deux  ovaires  supéneurs ,  chargés  chacun  de 
deux  styles  bifurques. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  baies  rouges  uniloculaires  ^ 
monospermes,  dont  une  avorte  souvent,  couvertes  en  dehors 
de  longues  épines  flexiblos ,  et  s'ouvrant  par  leiur  bord  in- 
terne. 

Cet  arbrisseau  est  figuré  pi.  764  des  lUustrationa  de  La-> 
marck.  Il  vient  de  l'Inde.  La  pulpe  de  son  fruit  est  un  peu 
acide,  et  sert,  dans  (es  Moluques,  à  appaiser  la  soif  des  ma- 
lades attaqués  de  fièvres  malignes.  On  I  a  employé  avec  sucoès 
contre  les  dyssenteries.  (B.) 

NEFHRANDRi:,  iVép^ond/a,  genre  de  plantes  établi 

gir  Wiidenow,  mais  qu'il  a  depuis  réuni  aux  gatiUers^ 
est  le  viiêx  wubrosa  de  Swarlc»  Foyea,  au  moi   Gati-* 
,(B.) 
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NÉPHRITE.  C'est  le  nom  que  Werner  donne  an  jadê; 
qu'on  nommoit  anciennement />£errtf  néphrétique^  à  qui  l'on 
attribuoit  des  vertus  merveilleuses.  Le  néphrite  de  couleur 
verle,  qu'on  trouve  dans  T Amérique  méridionale  sous  la 
forme  de  cailloux  roulés  ^  portoit  le  nom  de  pierre  des  Amo' 
Bones.  Jamais  on  n'a  donné  ce  nom  an  feldspath  vert,  qui 
n'a  été  trouvé  jusqu'ici  que  dans  un  seul  endroit  de  la  Sibérie. 
C'est  donc  maUà-propos  que  quelques  auteurs  modernes  re- 
gairdent  comme  une  pierre  des  Ameuonejs ,  ce  feld-spath  vert, 
qui  n'a  été  connu  que  bien  long-temps  après  qu^on  eut  donné 
.  ce  nom  au  néphrite  yert  d'Amérique.  Voye%  Feld-spath  et 
ÏADB.  (Pat.) 

NEPHRODION,  Nephrodium^  genre  de  plantes  de  la 
famille  desFouoÂRsSy  établi  par  Richard ,  aux  dépens  des 
PoLYPODES  de  LinnsBus  {F'oyes  ce  mot.) ,  et  mentionné  dan» 
la  Flore  de  P  Amérique  eeptentrioncde  de  Michaux. 

Son  caractère  consiste  en  des  points  épars  ou  régulière- 
ment distribués  sous  les  expansions  des  feuilles ,  d'abord  cou- 
verts d'une  membrane  en  forme  de  croissant  et  ensuite  nus. 

JuCspùlYpodes  marginal,  en  crête,  fragile,  dryoptère  ,fou>~ 
gère  femelle 9  et  plusieurs  autres,  font  partie  de  ce  genre.  (B.) 

NÉPHROJE,  Nephroja,  arbrisseau  grimpant,  sans 
Trilles,  velu  ,  à  feuilles  ovales ,  planes,  glabres,  marginées ,  à 
fleurs  blanches,  qui  forme ,  selon  Loureiro ,  un  genre  dans 
la  monoécie  hexandrie* 

Ce  genre  offre  pour  caractère,  un  calice  de  «înq  folioles 
ovales  aiguës ,  colorées ,  dont  deux  alternes  plus  petites  ;  une 
corolle  de  trois  pétales  subulés,  courbés  ;  six  écailles  pétali- 
formes ,  fendues;  six  étamines  dans  les  fleurs  mâles  ;  un  germe 
supérieur  ovale ,  sillonné ,  surmonté  de  six  stigmates  oblongs , 
presque  sessiles,  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  composé  de  six  petits  drupes ,  presque  réni* 
formes ,  renfermant  chacun  une  petite  noix  hérissée  et  mono- 
sperme. 

Le  néphroje  se  trouve  dans  les  foréte  de  la  Cochinchine. 
Ses  fleurs  mâles  sont  portées  sur  des  grappes  oblongues ,  et  ses 
fleurs  femelles  sur  des  pédoncules  triflores  placés  sur  des  ra- 
meaux différens.  (B.) 

NEPTUNIË^  iVé?p;e»iua ,  plante  aquatique ,  vi%^ce,  à  tige 
longue,  flexueuse ,  sadicale,  garnie  de  distance  en  d^tance 
de  saillies  spongieuses,  blanches,  à  feuilles  sessiles,  bipinnées; 
à  folioles  oblongues,  obtuses,  entières,  glabres,  à  fleurs  jaunes 
réunies  sur  un  pédoncule  commun  flUforme,  laquelle  forme, 
selon  Loureiro,  un  genre  dans  la  polygamie  monoécie. 

Ce  genre  o&e  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
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parties  ;  point  de  corolle  dans  les  fleurs  hermaphrodites  ;  mais 
une  de  dix  pétales  linéaires  dans  les  mâles  ;  dix  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur  oblong  à  style  filiforme  et  à  stigmate  a]ongé« 

Le  fruit  est  une  silique  presque  cylindrique ,  bivalve  et  po- 
lysperme. 

La  nepiunie  se  trouve  dans  les  eaux  dormantes  de  la  Ckw 
chincfaine.  Elle  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  Acaciss, 
(  Vojrez  ce  mot.  )  et  n  est  peut-être  que  Yacacie  nageante  do 
Linnadus.  On  mange  habituellement  ses  feuilles  en  salade , 
quoiqu'elles  soient  de  difficile  digestion.  Leur  saveur  est  douce 
et  agréable,  (fi.) 

N£PTUNI£NS.  On  donne  ce  nom  aux  naturalistes  qui 
regardent  la  plupart  des  biualles  et  quelques  autres  espèces  de 
pierres,  comme  produites  uniquement  par  la  voie  humide. 
On  appelle  Volcanistjbs  ,  ceux  qui  soutiennent  que  ces 
mêmes  pien*es  sont  des  produit»  volcaniques.  Voyez  Amyg* 
DALoïDss  et  Basaltb.  (Pat.) 

NER,  en  Perse  »  désigne  un  chameau  métis ,  provenant 
d'un  chameau  à  deux  bosses ,  et  d'une  femelle  à  une  seule  . 
bossé.  (Desm.) 

NEREIDE ,  Nereis ,  genre  de  vers  marins  qui  présenta 
pour  caractère  un  corps  alonsé ,  articulé  ,  à  anneaux  nom* 
breux ,  garnis  de  chaque  côte ,  d'une  ou  deux  rangées  de 
houppes  de  soie^  avec  des  mamelons  com*ts  et  en  outre  des 
branchies  latérales  en  houppes  ou  en  pinnules  ;  des  mâ- 
choires solides,  et  par  paires  à  la  bouche;  deux  à  huit  filets 
simples  à  l'extrémité  antérieure  du  corps. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  appelées  ecolopendree  ma* 
rinee  par  les  anciens  naturalistes  français ,  et  elles  peuvent 
en  e£fet  leur  être  comparées ,  car  elles  sont  longues  et  appla*^ 
ties ,  composées  d'un  grand  nombt*e  d'anneaux ,  accom-> 
pagnes  chacun  d'un ,  deux  ou  trois  pieds  de  chaque  côté. 
Comme  les  scolopendres ,  elles  se  contournent  de  toute»  ma- 
nières lorsqu'on  les  saisit ,  et  courent  ou  nagent  avec  une 
grande  vélocité.  Comme  elles  enfin ,  elles  se  cachent  habituelle- 
ment y  et  saisissent  leur  proie  au  passage.  Mais  les  Tiéréictes  font 
plus  que  les  scolopendres.  Elles  se  filent  un  léger  tissu  de  soie 
dans  les  inégalités  des  rochers ,  des  madrépores ,  des  coquilles 
à  surface  raboteuse ,  ou  se  font  des  trous  dans  la  terre  qu'elles 
garnissent  de  même ,  et  qu'elles  prolongent  quelquefois ,  au- 
dessus  de  la  surface ,  en  a^Intinant  à  leur  réseau  des  corps 
étrangers.  C'est  de  ces  retraites  que  les  néréidee  saisissent  leur 
proie  y  en  faisant  rapidement  sortir^  par  élancement,  la  partie 
antériem*c  de  leur  corps  qui  étoit  contractée.  J'ai  eu  souveuli 
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occasion  d'oliferrer  leur  maniOBayre.  Ce  sont  principalemeof 

de  jeunes  vem  marins  ou  des  polypes  qui  leur  servent  ds 

nourriture. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  anneaux  des  néréides  aug- 
mentent en  nombre ,  à  mesure  qu'elles  avancent  en  âge  ;  car 
y^i  observé  de  grandes  variétés  à  cet  égard  dans  la  même 
espèce  ;  et  presque  toujours  les  plus  grosses  en  «voient  le 
plus. 

Lorsqu'on  coupe  une  néréide  en  trois  ou  quatre  morceaux, 
les  fragmenscontinuenldesemouvoirpendantquelque  temps, 
mais  meurent  ensuite ,  excepté  la  tétequi  est  i*estée  aases  long- 
temps en  action  sous  mes  yeux ,  pour  que  je  sois  fondé  à  croire 
qu'elle  peut  se  conserver  et  reproduire  un  animal  complet 

Linnceus  a  divisé  ce  genre  en  deux  sections  :  la  première 
comprend  les  néréides  qui  ont  des  mâchoires;  ce  sont  les  vé- 
ritables néréides,  ceUes  qu'on  entend  traiter  dans  cet  article  : 
la  seconde^  les  néréides  qui  ont  une  trompe.  Cette  division» 

Sortant  sur  des  parties  esseutiellesj^  sembJe  commander  l'éta- 
llssement  d'un  second  genre  ^  mais  les  espèces  en  sont  si  im- 
parfaitement connues,  que  les  efforts  de  Pallas,  Bruguièra 
et  Lamarck  »  pour  le  placer  ont  été  infructueux.  Ce  dernier, 
en  conservant  lés  térehelles  de  Linnœus ,  que  le  second  avoit 
réunies  aux  néréides,  a  cru  satisfaire  aux  vues  des  natura- 
listes ,  mais  j'ai  fait ,  sur  le  vivant,  des  observations  qui  ns 
me  permettent  pas  de  cràii*e  que  les  deux  espèces^  citées 
comme  type  de  ce  genre  puissent  être  séparées  des  N^rbides. 
Voytiz  au  mot  TÉ  rebelle  ,  et  au  mot  Polydore,  genre  fort 
voisin  des  néréides  que  j'ai  établi  dans  VHist.  nat.  des  F'ers  , 
£iisant  suite  au  BuSon  de  Déterville. 

Le  genre  néréide,  en  j  comprenant  les  espèces  dont  la  bouche  na 
pas  de  mâchoires  «  renferme  trente-deux  espèces  connuef,  dont  les 
principales  sont  : 

Tja  NéaéiDB  cuitr^s,  dont  les  pédoncules  antérienra  «ont  en 
panache,  et  qui  a  cinq  tentacules  presqu'égaux.  Elle  est  figurée  dans 
VHiêioire  ncUuteUê  dêa  Vere  »  faisant  suite  an  Buffon,  éditiou  de 
Déterville,  pi.  6.  fig.  i — 5. 

Je  l'ai  trouvée  sur  Iss  cotes  d'Amérique.  Elle  fait  dans  la  terre  on 
trou  garni  d'un  tube  cartilagineux.  Sa  longueur  est  d'un  pied  >  et  sa 
couleur  d'un  bleu  cuivré  très- brillant. 

La  NiaijDB  phosphoriqub  est  trausparente ,  4  peine  visible.  Elle 
est  figurée  dans  les  AméniUa  académiques  de  Linnasus ,  pi.  5 ,  lab.  5. 
Elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers,  et  est  phosphoriqne  pendant  la 
nuit. 

La  N^aéiOB  fblasoi bitne  est  convexe  en  dessus  ;  et  ses  pédon- 
cules sont  couverts  de  verrues.  Elle  est  figurée  dans  V Encyelopédie 
pmrwdrs  de  metièree,  pi.  bb,  fig.  ai — a3.  Elle  se  trouve  dans  loiil«ft 
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lea  mer».  Elle  eAl  pliotplioriqne  comme  la  précédente  «  aiotî  que  Je 
m'ea  suis  assuré  plusieurs  fois. 

Lia  NÉRéiDU  FRA.Noi£  est  applatie  ;  elle  a  les  pédoncules  filiformes  , 
porlant  des  teulacules  en  forme  de  lenlilles.  Elle  a  été  figurée  par 
Muller ,  Von  JVurm, ,  tab.  9 ,  fig.  i-^b .  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
du  Nord. 

La  NéniiDE  norv^giinns  est  cotiTexe ,  e1  ses  pédoncules  porteat 
une  piomule.  £lle  est  figurée  pi.  65 ,  fig.  {h— 7  de  V Mncyeiopédù.  EU» 
•e  trouTe  dans  la  mer  du  Nord. 

La  NiRÉi0JB  FiHNjés  est  convexe»  el  ses  pédoaoulee  portent  deux 
pliunes.  Elle  esl  figurée  dans4'£/icxc/£^^<iie»  pi.  56,  fig.  1— -4.  £1U 
se  trouve  dans  la  mer  du  Nord.  (B.) 

N£RFS.  On  donne  ce  nom  à  des  cordons  conds^  blan- 
châtres,  d'une  nature  fibreuse  à  l'exléneur,  pulpeuse  au- 
dedans  y  qui  sortent  ou  du  cerveau  et  de  la  moelle  alongée, 
ou  de  la  moelle  épinière  ,  et  qui  se  répandent  dans  toutes  les 
régions  du  corps  pour  y  porter  le  mouvement  et  la  sensibiblé. 
Tous  les  nerfs  qui  émanent  de  ces  sources  paroLssent  élro 
renfermés  dans  une  gaine  ou  membrane  appelée  nevrilèms 
par  Reil. 

Dans  tous  les  animaux  qui  ont  un  saueletle  intérieur  arti- 
culé ,  l'homme  y  les  quadrupèdes ,  les  cétacés,  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons,  le  cerveau  est  la  racine  de  l'arbre  ner- 
veux. On  peut  le  considérer  comme  un  bulbe,  dont  la  tige  est 
la  moelle  épinière ,  et  dont  les  branches  sont  les  nerfs.  Ceux- 
ci  pénèlrent  dans  les  diverses  parties  de  l'économie  animale, 
et  s'y  ramifient  en  filets  très-déliés.  Ils  se  rendent  principa- 
lement aux  muscles  et  aux  organes  des  sensations,  et  sont 
spécialement  destinés  à  produire  le  sentiment  et  le  mouve^ 
ment  volontaire.  Tel  est  le  syslême  nerveux  destiné  aux  fonc-- 
tionssensitives  et  intellectuelles ,  et  à  la  volonté.  II  est  formé  de 
deux  moitiés  semblables  de  chaque  côté,  car  ces  nerfs  sortent 
toujours  par  paires.  Le  cerveau  fournit  deux  paires  de  nerf 
1®.  La  paire  olfactit^e ,  ou  celle  qui  sert  à  l'odorat.  IV .  U optique 
ou  les  nerfs  de  la  vision.  La  protubérance  annulaire  et  les  pro- 
longemens  don  nent  les  7i«j[/Sr  moteurs  des  muscles  des  yeux  ou  la 
III^  paire  ;  ensuite  la  IV^  ou  les  pathétiques  qui  se  rendent  au 
muscle  grand  oblique  de  l'œil.  V^.  Les  trijumaux,gvwiA^  nerfs 
qui  se  divisent  en  trois  ramea  ux.  1^.  Le  supérieur  est  Vophthal* 
inique  qui  se  distribue  aux  orbites  et  aux  paupières,  a?.  Le  ma-' 
xiUaire  supérieur  qui  se  ramifie  dans  les  lèvres, le  nesE,  le  palais, 
la  luette,  les  gencives  et  les  dents.  3^.  Le  maxillaire  inférieur  qui 
entre  dans  la  mâchoire  inférieure  ,  se  distribue  à  la  langue  et 
envoie  une  branche  vers  l'oreille.  VI®.  Le  moteur  externe  de 
l'œil  et  leyàc£<z/qui  tient  du  précédent.  VIP.  Uauditif  qui 
aort  de  deux  troncs  dont  l'un  s'appelle  la  portion  dure^Vaixire, 
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la  portion  molU  ^  et  se  rend  k  l'oreille.  VIII^  La  paLne  vagne 
qui  forme  aussi  deux  troncs ,  va  se  distribuer  au  cou  «  k  la  poi- 
trine et  à  plusieurs  viscères  du  bas-ventre  ;  c'est  le  nerf  moyen 
êympcUhique  de  Winslow;  il  anime  les  muscles  du  larynx  et 
du  pharynx ,  et  il  retourne  du  tboi'ax  au  larynx  par  lee  ra- 
meaux appelés récorrtfn^;  ce  sont  les  nerfs  qui  servent  à  la  pro- 
duction de  la  voix;  lorsqu'on  les  coupe,  on  devient  muet 
aur-le-champ.  Au  reste ,  cette  paire  de  nerfs  a  divers  rameaux 
entrelacés  ou  plexus ,  comme  le  lingual,  les  ceruioaux  et  Vin- 
iercostal.  IX^.  Le  nerf  lingual  ou  glosso-pharynglen ,  est  un 
rameau  du  précédent,  et  sert  ail  mouvement  oe  la  langue. 
X^.  Les  nerfs  gustatifs  ou  linguaux  sortent  aussi  des  prolon- 
gemens  de  la  protubérance  annulaire.  On  les  nomme  aussi 
grands  hjpo^sses  ,  car  ils  se  distribuent  aux  parties  infé- 
rieures de  la  langue. 

Les  nerfs  de  la  moelle  épinîère  sont  au  nombre  de  trente 
a  trente-trois  paires  ;  il  y  en  a  huit  cervicales ,  qui  répandent 
d'innombrables  rameaux  dans  les  muscles  de  la  tête ,  du  cou , 
des  épaules,  qui  donnent  des  branches  au  nerf  diaphragma'^ 
tique  onphrénique.  Les  cinquième ,  sixième ,  septième ,  hui- 
tième paires  cervicales,  et  la  première  dorsale ,  forment  des 
anastomoses  qui  composent  les  nerfs  des  bras  ou  le»  plexus 
brachiaux.  Il  faut  rapporter  encore  au  nerfàxi  cou ,  le  nerf 
spinal  ou  Yaccessoire  de  Willis  |  qui  remonte  au  crâne  et  se 
joint  à  la  paire  vague.  Il  y  a  douze  paires  de  nerfs  dorsaux 
qui  se  rendent  aux  muscles  des  côtes ,  à  la  plèvre ,  aux  muscles 
pectoraux,  à  ceux  du  ventre  et  aux  mamelles;  ils  commu- 
niquent aussi  avec  les  nerfs  intercostaux.  Les  paires  lombaires 
sont  au  nombre  de  cinq  ;  la  première  envoie  un  rameau  au 
diaphragme;  la  seconde,  réunie  avec  les  branches  des  pre- 
mière ,  troisième  et  quatrième  ,  constitue  le  nerf  des  cuisses , 
ouïe  crural  antérieur.  Des  rameaux  des  deuxième,  troisième 
et  quatrième  paires  se  rendent  au  scrotum ,  aux  testicules  et 
dans  le  voisinage.  Les  quatrième  et  cinquième  paires,  avec  les 
rameaux  précédens ,  forment  le  r^erf  scia  tique  ou  fémoral  pos- 
térieur ,  le  plus  gros  nerf  de  tout  le  corps;  il  descend  jusqu'aux 
orteils,  et  donne  même  à  son  origine  quelques  branches  à  la 
vessie,  au  rectum  et  aux  parties  génitales. 

Les  cinq  ou  six  paires  de  nerfs  qui  sortent  de  l'os  sacrum  , 
se  rendent  au  nerf  sciatique  et  aux  parties  contenues  dans 
le  bassin,  à  la  vessie ,  au  rectum ,  aux  organes  de  la  généra- 
tion et  aux  muscles  circonvoisins. 

Indépendamment  de  ce  grand  arbre  nerveux  dont  la  racine 
est  au  cerveatl ,  et  le  tronc  dans  la  moelle  épinière  qui  res- 
semble à  une  queue  de  cheval ,  ù  cause  du  grand  nombre  det 
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filets  nerveux  qui  en  sortent  ^^1  y  a  un  autre  sjBtéme  nerveux 
plus  intérieur  et  plus  particulier ,  comme  nous  l'avons  montré 
aux  articles  Animajl  et  Cervjsau.  Il  se  compose  du  nerf 
nommé  grand  -  sy  mpathique ,  ou  intercostal,  ou  trisplan-^ 
chniqus.  Ce  système  nerveux  est  seul  pourvu  de  nœuds  ou 
ganglions  qui  peuvent  être  considérés  comme  autant  de  petits 
cerveaux  d'où  sortent  plusieurs  nerfi,  Ceux*ci  forment  sou-> 
veut  des  lacis  ou  des  embranchemens  appelés  plexus.  Chaque 
ganglion  est  aux  filets  nerveux  qui  en  partent,  ce  >que  le  cer- 
veau est  à  ses  nerfs  ou  à  ceux  de  la  moelle  dorsale.  Le  Tierf 
grand'Sympathique  est  spécialement  destiné  aux  viscères  du 
bas-ventre,  au  syslôme  vasculaire  ou  circulatoire,  aux  organes 
de  la  respiration  ,  aux  sécrétions ,  Scc.  Le  système  nerveux 
dépendant  du  cerveau  est  principalement  affeqlé  aux  fonc- 
tions de  sensibilité  extérieure  et  de  mobilité  musculaire.  Les 
tierfs  cérébraux  n'agissent^que  par  la  volonté;  leur  activité  est 
intermittente  et  susceptible  de  fatigue^  elle  a  besoin  de  repos, 
elle  s'use  et  se  répare  ;  mais  l'activité  des  nerfa  granda-sympa- 
tkiques  est  perpétuelle  pendant  toute  la  vie;  elle  préside  aux 
fonctions  vitales  intérieures,  à  la  circulation,  à  la  respiration, 
aux  mouvemens  qui  s'opèrent  sans  interruption  dans  le 
corps  des  animaux ,  même  pendant  le  sommeil  et  sans  la  par- 
ticipation de  la  volonté. 

Le  grand-sympathique ,  comme  l'a  montré  Bichat,  n*est 
pas  un  /i6r^uni(]^ue ,  mais  une  suite  de  centres  nerveux  anas* 
tomosés  ou  réunis.  Chaque  nœud  pu  ganglion  est  le  point  cen- 
tral de  plusieurs  cordons  nerveux.  Divers  prolongemens  ou 
£lels  nerveux  de  ce  système  vont  communiquer  avec  des  nerfs. 
d'origine  cérébrale,  mais  quoique  ces  communications  soient 
plus  ou  moins  nombreuses,  la  manière  d'agir  de  ces  deux 
systèmes  nerveux  diffère  beaucoup.  Nous  allons  voir  que  celte 
division  est  importante. 

Daps  l'homme  et  les  animaux  à  colonne  vertébrale ,  le  sys« 
tèrae  nerveux  cérébral  est  symétrique  de  chaque  côté  ;  jamais 
le  système  nerveux  intestinal  ou  ganglionique  n'est  régulier. 
Ce  dernier  existe  dans  les  animaux  sans  vertèbres,  tels  que  \e$ 
mollusques  ,  les  insectes  et  crustacés  et  les  vers  ;  le  premier 
n'existe  pas  (Voy,  le  mot  Animal..^  ,  ou  du  moins  est  presque 
nul.  On  ne  trouve  chez  eux ,  ni  véritable  cerveau ,  ni  cervelet  ^ 
ni  moelle  alongée,  ni  moelle  épinière,  &c.  A  mesure  qu'on 
descend,  du  rang  de  l'homme  jusqu'aux  poissons  inclnsive-^ 
ment,  on  remarque  une  diminution  du  système  nerveux  cé- 
rébral. La  masse  du  cerveau  se  rapetisse  y  et  les  cordons  ner- 
veux augmentent  en  grosseur,  en  sorte  que  plus  les  nerfs  sont 
gros  à  proportion  du  cerveau ,  plus  l'animal  est  brut,  et  plus 
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•es  facallés  animales  augmentent  au  détriment  de  ses  facnltéf 
aensitives  et  iutellecluelles.  Le  cerveau  reçoit  les  impressions 
des  extrémités  nerveuses  ^  et  il  leur  envoie  ses  déterminations 
par  le  moyen  des  iterfs.  Ceux-ci  sont  donc  des  fils  de  commu- 
nication des  sens  et  des  muscles  au  cerveau ,  et  du  cerveau  aux 
sens  et  aux  muscles.  Il  s'établit  aussi  deux  ordres  de  mouve- 
mens  ;  l'un  de  la  circonférence  du  corps  (  où  sont  placés  les 
muscles  et  les  sens  )  au  cerveau ,  et  l'autre  du  cerveau  à  la 
circonférence  du  corps  ;  ce  mouvement  inverse  l'un  de  l'autre, 
est  comme  un  flux  et  un  reflux  d'action  qui  s'exécute  par  le 
moyen  des  nerfi  ;  car  si  l'on  coupe  ces  cordons,  tout  mouve- 
ment et  tout  sentiment  sont  interrompus.  Plus  il  y  a  d'action 
à  Tune  de  ces  extrémités ,  au  cerveau ,  par  exemple ,  moins 
on  en  obsei*ve  à  l'autre  qui  aboutit  aux  sens  et  aux  muscles^ 
et  la  raison  inverse  eut  également  vraie. 

Mais  ces  facultés  du  système  nerveux  cérébral  sont  pérîo- 
Aiques;  le  sommeil  les  anéantit,  le  réveil  les  rappelle;  le  grand 
usage  les  épuise  et  les  fatigue  ;  leur  action  nerveuse  ne  dure 
qu'un  certain  temps  j  il  faut  qu'elle  cesse  pour  se  réparer.  Le 
système  nerveux  intestinal  ou  ganglionique,  au  contraire  ^  est 
sans  cesse  en  mouvement;  il  est  d'autant  plus  actif  que  1» 
précédent  est  plus  inàctif ,  et  réciproquement.  Or ,  dans  les 
animaux  sans  vertèbres ,  le  système  nerveux  cérébral  étant 

1)resqne  nul ,  le  système  gahglionique  est  le  plus  puissant  ;  de 
a,  les  fonctions  de  nutrition  et  de  génération  deviennent  plus 
considérables,  tandis  que  les  facultés  de  sensibilité  et  d'intel- 
ligence diminuent  dans  le  même  rapport.  On  peut  donc  ad- 
mettre deux  systèmes  nerveux  dans  les  animaux  à  vertèbres ,  et 
un  seul ,  à  peu  de  difiérence  près  ,  dans  les  animaux  sans  ver- 
tèbres. SI  les  zoophytes  n'ont  aucun  système  nerveux  visible , 
ieur  sensibilité  démontre  qu'ils  contiennent  des  molécules  ner- 
veuses qu'on  peut  comparer  à  de  très- petits  ganglions  isolés. 

Tous  les  animaux  pourvus  d'un  système  nerveux  ganglio» 
nique  9  n^ont  pas  un  centre  unique  de  vitalité ,  et  quand  on 
leur  retranche  des  parties  considérables  du  corps ,  ils  n'en 
meurent  pas  communément ,  ou  même  ils  réparent  ces  am« 
putalions.  On  sait  que  des  limaçons  et  des  vers  décapités,  re« 
produisent  une  nouvelle  tète.  Or ,  si  l'on  fiiisoit  subir  cette 
Opération  à  uiî  animal  pourvu  du  système  nerveux  cérébral  , 
tel  qu'un  homme ,  un  quadrupède,  un  oiseau,  un  reptile  ou 
un  poisson ,  il  mourroit  infailliblement.  Il  y  a  presque  aussi 
peu  de  vie  dans  la  tèle  d'un  animal  à  un  seul  système  ner- 
veux ,  que  dans  la  cuisse  ou  le  bras  d'un  animal  à  deux  sy»- 
têmes  nerveux.  Aussi,  les  animaux  sans  vertèbres,  n'ont  pas 
un  véritable  cerveau  ;  mais  seulement  un  ou  deux  gaaglioiia 
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qni  en  tiennent  lien.  Or,  les  ganglions  dépendent  d*un  auiro 
systéine  nerveux  que' celui  du  cerveau. 

Dans  rhomme  et  les  quadrupèdes ,  le  système  nerveux  gan^ 
glionique  commence  au  cou  par  un  ganglion  plusgros  que  tout 
autre  (le  ganglion  cervical  supérieur)^  c'est  celui  qui  rem* 
place  le  cerveau  dans  les  animaux  privés  de  ce  viscère.  Au  bas 
du  cou  se  trouve  le  ganglion  cervical  inférieur  qui  est  quel- 
quefois double.  Ces  centres  nerveux  envoient  beaucoup  de 
filets  aux  diverses  parties  environnantes.  Dans  la  poitrine^  le 
fis7/*grand-sympalnique  on  intercostal  forme  souvent  autant 
de  ganglions  qu'il  y  a  de  ?isr/fc  auxquels  il  va  s'anastomoser. 
On  trouve  une  grande  quantité  de  filets  nerveux  qui  se  r^ 
pandent  en  sens  divers ,  et  se  réunissent  vers  le  bas  de  la  poi^ 
trine  en  un ,  deux  on  trois  cordons  nerreulc,  pour  pénétrer 
dans  la  cavité  du  bas^ventre ,  oà  Ton  nomme  le  grand-sympa^ 
tbiqne  »  nerf  spkmchmqMte  ;  celui-ci  forme  un  ganglion  con,- 
eîdérable  jpri»  du  diaphragme,  et  qui  a  une  figure  semi^ 
lonaûre,  dont  il  porte  le  nom»  Plus  bas  est  le  plexus  solaire  et 
uelques  antres  lacis  on  trousseaux,  dont  la  forme  et  le  nombre 
ies  filets  nenneux  sont  tpà»-Tariables.  On  trouve  ensuite  le 
plexus  coronaire  stomachique ,  le  ple«us  de  Tartèk^e  hépatique, 
celui  de  l'artère  ^éniqne  ,  et  enhn  ies  plexus  mésentériqao 
aup^ieur  et  inférieur,  lénal,  hypogasii*ique,  8cc.  Cet  ordre , 
quoique  variable,  se  retrouve  à-peu-près  dans  les  diiiérens 
mniniaux  à  sang  rouge  et  à  vertèbres >  et  il  est  fort  analogue 
datiB  tes  animaux  sans*  vertèbres.  U-a  caractère  général  dans 
ces  derniers,  c'est 'que  leiir  système  nerveux  commencé  par 
xm  ganglion  cervical  qui  tient  la  place  du  verveau  et  produit 
deox  branches  ;  e^le.s'-ci  entourent  l'œsophage  ,  passent  en 
deseous  du  corps  et  s'étendent  tooiôbrs  dans  la  cavité  intesti- 
nale avec  des  ganglions  d'espace  en  esfMice.  Chacun  de  ces 
gait^lions  envoie  phisieovs  filets  nerveux  aux  pairlies  circon^ 
Toidifies. 

Sn'comparant  les  formes  et  l'action  du  système  nerveux  cé- 
rébral avec  celles  du  système  nerveux  intestinal ,  ou  voit  quie 
le  pa'emier  est  double  et  syméli*îque'de  chaque  c6té;  le  second 
est  îrrégulier  ou  sans  symétrie  ;  l'an  est  cotistant ,  uniforme, 
l'acitne  variable  ;  le  premier  se  distribue  aux  organes  des  sen» 
etJUiàinuisdes,  parle  mouvement  et  le  sentiment;  le  second, 
aux  viscères  intérieurs  et  an  ventre,  par  la  nutrition,  ia 
respirafion ,  ècc.  Les  nerfs  cérébraux  agissent  par  la  déter- 
mination de  la  volonté  ,  les  nerfh  intestinaux  n'obéissent 
point  à  la  volonté ,  ils  en  sont  indépendans.  Ceux-ci  se  meu- 
vent-aans  intei^nption  par  un  initittct  inné,  inappris  depuis 
rétat  d'embryon  jusqu'à  la  mort*,  ceux-là  ont  besoin  de  s'ini« 
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iruire,  de  ae  perfectionner;  iJs  ne  se  menventque  dans  dei 
temps  réglés,  et  se  reposent  à  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées. Les  ntfjr^  intestinaux  exécutent  dès  la  naissance^ 
et  avec  perfection,  toutes  leurs  opérations;  les  nerfs  cérébraux 
iK>nt  d'abord  inhabiles,  et  ils  se  perfectionnent  peu  k  peu; 
ainsi ,  nous  apprenons  à  voir ,  à  sentir,  à  mouvoir  avec  plus 
de  force  ou  d'adresse,  nous  devenons  plus  capables  d'intelli- 
gence, k  mesure  que  nos  organes  de  la  vie  extérieure  ou  sen* 
ailive  se  développent  davantage;  mais  les  fonctions  nutritives, 
digestives,  respiratoires,  circulatoires,  sécrétoires,  &c.  qui 
appartiennent  au  domaine  de  la  vie  intérieure  et  des  nerfs 
intestinaux ,  s'opèrent  dans  toute  leur  perfection  dès  la  nais- 
sance/et  sans  avoir  été  enseignées.  Si  le  système  nerveux  céré- 
bral se  perfectionne  k  mesure  qu'on  avance  vers  l'âge  fait ,  le 
système  nerveux  intestinal  au  contraire,  diminue  ses  fonc- 
tions dans  le  même  rapport.  Celui-ci  est  parfeit  à  Tépoqoe  de 
la  naissance  et  se  détériore  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'éteigne  et  produise  la  mort  ;  l'autre  s'augmente  et  se  pécfec- 
t  ioivne  depuis  la  naissance,  époque  de  son  imperfection,  j  usqn'à 
l'âge  fait ,  temps  de  sa  perfection  ;  il  décroît  ensuis  jusqu'à 
la  mort.  L'action  de  ces  deux  systèmes  nerveu^t^  est  donc 
Inverse  ;  quand  l'un  domine ,  l'autre  s'affoîblit.  Ainsi ,  nous 
voyons  que  les  hommes ,  les  animaux  qui  mangent ,  digè* 
rent,  et  engendrent  beaucoup ,  sont  peu  capables  de  grandi 
mouvemens  et  de  viyacité  d'esprit.  L'observation  invens 
est  vraie  par  la  même  raison.  Ceux  en  qui  le  système  ner- 
veux intestinal  prédomine,  sont  presque  bornés  à  l'ins- 
tinct ;  et  ceux  en  qui  le  système  cérébral  est  ]Jus  considé- 
rable ,  sont  susceptibles  de  beaucoup  phis  d'intelligence  et 
d*habileté.  Les  animaux  chez  lesquels  on  ne  trouve  que  Is 
premier  ordre  des  nerfs ,  n'agissent  que  par  1' Instinct. 
(Voyez  ce  mot.)  Ceux  qui  ont  encore  les  nerfn  cérébraux^  peu- 
vent acquérir  une  certaine  portion  d'intelligence  ;  mais  plus 
ils  seront  capables  d'intelligence ,  plus  Tinstinct  diminuera 
chez  eux.  Ainsi  les  hommes  et  les  ammaux  les  moins  spirilueb 
obéissent  mieux  a  l'instinct  que  les  autres  par  cette  raison  ;  et 
si  l'homme  a  bien  moins  d'instinct  que  les  bêtes,  c'est  qu'il 
a  la  raison  en  partage;  l'un  exclut  Vautre  nécessairement, 
puisque  chacun  d'eux,  ne  peut  s'augmenter  qu'au  détriment 
de  son  antagoniste. 

On  a  pensé  que  les  nerfs  d  origine  cérébraie  s'entre-<;roi- 

soient  à  leur  naissance  ,  comme  on  l'observe  dans  le  nerfop^ 

tique ,  et  comme  semblent  le  prouver  les  lésions  qui  se  font 

sentir  aux  painies  opposées  à  celles  qui  sont  attaquées.  Par 

.  exemple  ^  en  comprimant  un  hémisphère  du  cerveau^  la  psi- 
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XBlym  «urvicnl  du  côté  de  Tauti-e  JiémMphère  ,  qui  n'est  pas 
comprimé;  cependant  on  n'ap|jerçoit  pas  d'en Ire-croisc ment 
dans  les  nerfs.  Il  ne  paroît  pas  que  ceilaina  ner/k  soient 
«pecialement  dealinés  à  exciier  le  mouvement  inuscnlkire 
d'autres  au  senliment  ;  mais  il  est  probable  que  chaque  nair^ 
de  nerfs  a  sa  fonction  déterminée;  par  exemple,  que  le  nerf 
olfactif  ae  peut  p^s  servir  à  autre  cliose  qu  a  percevoir  les 
odeurs  9  et  ainsi  des  autres. 

Chaque  nerf  eai  composé  i^  d  une  tunique  en  forme  de 
tuyau,  nommée  névrUême ;  a**.  d*une  substance  médullaire 
blanchâtre,  renfermée  dans  ce  canal ^  comme  le  sang  dans 
les  veines;  mais  la  moelle  des  nerfo  ne  peut  pas  circuler  et  se 
mouvoir  comme  le  sang.  Les  nerfe  ont  leurs  vaisseaux  san- 
gums  dont  le  sang  est  pour  eux  un  excitant,  comme  il  l'est 
pour  le  cerveau. 

On  peut  considérer  les  nerfs  comme  des  conducteurs  du 
«entiment,  de  lexténeur  au  cerveau  ,  et  des  conducteurs  do 
la  faculté  motrice  du  cerveau  aux  organes  externes.  On  s'est 
maU-propos  imaginé  que  les  nerfs  etoienl  des  cordes  qui 
partant  du  cerveau,  tiroient  les^muscles  et  pou  voient  se  tendre 
fortement  II  n'est  rien  de  tout  cela  ;  \es  nerfs  ne  sont  jamais 
distendus;  lorsqu'on  les  coupe  ,  ils  ne  se  retirent  pas  ;  lors- 
qu'on les  pique  et  qu'on  les  irrite,  dans  un  animal  vivant ,  i\^ 
ne  se  contractent  point  d'eux-mêmes  ;  ils  font  seulement  con- 
tracter les  muscles  qui  sont  sous  leur  dépendance,  et  causent 
de»  douleurs  plus  ou  moins  vives.  La  sensibilité  nerveuse  d'un 
nerf  peut  s'épuiser  par  une  longue  ou  une  forte  douleur- 
ensuite  le  nerf  ne  sent  plus  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  reposé  et 
qu  il  ait  reparé  sa  sensibilité.  Il  en  est  de  même  de  la  faculté 
contractile  des  muscles;  elle  se  lasse  après  un  grand  exercice 
et  ne  m  renouvelle  qu'après  s'être  reposée.  Quand  on  irrite 
un  nerff  la  douleur  s'étend  dans  toutes  ses  ramifications  in- 
ierieures;  ainsi  lorsqu'on  frapjje  le  coude  contre  un  corpa 
dur  ,  âoudain  tout  l'avant-bras  s'engourdit,  et  Ton  ressent  une 
douleur  vive  qui  se  dis-^ipe  peu  à  peu  par  des  fourmillemens, 
c  est  que  le  nerf  cubital  a  été  comprimé  toutà^oup  ;  mais  la 
douleur  ne  se  propage  jamais  en  reiiionUnt  vers  le  cerveau. 
Il  y  a  des  organes  dans  les^uelson  nevoit  point  èenerfi.ei  qui 
deviennent  cependant  très^ensibles;  jepensequ'il  s  tn  trouve 
probablement  quelques  filets  si  déliés  qu'ils  ont  pu  échapper 
à  la  vue.  Au  reste  ,  la  quantité  de  sensibilité  d'un  organe  n'est 
prejM|ue  jamais  en  rapport  avec  le  nombre  et  hi  grosseur  des 
nerfs  qu'il  reçoit,  car  certaines  parties  qui  ont  beaucoup  de 
nerfs  àoni  cependant  peu  sensibles,  et  reciproquemenl.  lîeil 
a  jyensié  que  les  nerfs  avoient  une  atmosphère  de  sensibilité 

^^*  IX  h 


Digitized  by 


Google 


48»  N  E  R 

nei-veuae  qui  les  entouroit ,  de  sorte  que  les  organes  sans  neffê 
TÎsibles  pouvoient  senlir  lorsqu'ils  se  Irouvoient  dans  l'atmo- 
pkère  nerveuse  d'un  cordon  voisin.  Des  expériences  galva- 
niques ont  semblé  confirmer  cette  idée  ingénieuse. 

Presque  tous  les  ouvrages  de  médecine  et  de  physiologie 
sont  remplis  de  recherches  sur  le  fluide  nerveux ,  et  la  plu» 
grande  partie  ne  doute  nuUement  de  son  existence.  Ce  n'est 
pourtant  qu'une  supposition  gt*atuite  que  rien  ne  prouve; 
mais  elle  a  été  admise  pour  la  commodité  des  exphcatioiu. 
Cependant  on  n'en  est  pas  plus  habile  avec  cette  hypothèse. 
Les  uns  veulent  que  ce  soit  un  feu,  un  éther ,  une  matière 
magnétique ,  électrique ,  un  fluide  subtil;  d'antres  ont  même 
apperçu  y  dans  la  pulpe  nerveuse,  de  prétendus  canaux  très- 
fins  ;  ils  ont  admis  une  circulation  de  l'esprit  vital ,  6cc.  0 
Vaudroit  mieux  observer  les  phénomènes  natureL»  que  de 
supposer  de  pareilles  hy[>othèses  <}ui  ne  nous  instmisenl  pas 
mieux  de  la  nature.  D'ailleurs  y  il  n'est  pas  prouvé  que  Jet 
nerfs  soient  les  seuls  organes  de  la  sensibdité.  Combien  l'in- 
flammation des  parties  privées  de  na;^,  comme  les  ligamens, 
les  rend  douloureuses  7  Un  grand  nombre  de  fouettions 
i^ttribuées  an  système  nerveux  en  sont  plus  ou  «loîns  indé- 

Kndantes.  On  fiiit  ^*ouer  un  trop  grand  r61e  aux  nerfi  dans 
conomie  animale.  Ce  qu'on  nomme  affection»  nervMaes, 
telles  que  les  convulsions ,  les  spasmes,  répilepsie  ,  me  pa- 
roît  être  plutôt  des  lésions  de  la  faculté  contractile  dei 
muscles.  Il  est  vrai  que  cette  dernière  dépend  des  nerfs; 
mais  la  lésion  de  ceux-ci  n'est  que  secondaire  et  consécutive. 
Comme  nous  conn(»ssons  très-peu  la  manière  dont  les  mrft  , 
agissent ,  nous  rapportons  à  ces  causes  obscures  tout  ce  que  i 
nous  ignorons.  i 

La  nutrition ,  a-t-on  dit ,  s'opère  par  le  système  nerveux  ;  i 
mais  les  plantes  qui  n'ont  aucun  nerf  se  nourrissent  ;  les  | 
xoophytea  qui  ne  présentent  aucun  système  nerveux  ,  senonr 
rissent  très-rapidement  ;  les  espèces  ches  lesquelles  le  syatâoK 
nen^ux  est  plus  actif  ou  plus  parfait  y  ne  se  nourrissent  pss 
avec  plus  d'activité  que  les  autres;  les  parties  du  corps  desti- 
tuées de  nerfs ,  ont  lem-  nutrition  particulière  aussi  bieB  qœ 
les  autres  organes. 

Un  effet  qu'on  n'a  point  assez  remarqué,  c'est  Tinfluence 
du  système  nerveux  cérébral  sur  la  production  de  la  clialeur 
des  animaux.  Il  est  certain  qu'une  grande  partie  de  la  cha- 
leur du  corps  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux ,  dépend  de 
leur  i*espiralion  ;  mais  il  faut  bbserver  que  cette  chaleur  est 
précisément  plus  considérable  dans  ces  deux  classes ,  chex 
lesquelles  le  système  nerveux  cérébral  est  le  plus  développé' 
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Le  monvement  musculaire  qui  dépend  des  nerfs  y  cause  une 
très-grande  chaleur,  indépendamment  des  froUemens.  La 
compression  d'un  n^i/produit  un  sentiment  de  froid  et  de 
torpeur  dans  toutes  les  parties  auxquelles  il  ae  distribue.  Les 
animaux  à  sang  froid  ont  aussi  un  système  nerveux  cérébral 
très-peu  développé  -,  mais  il  parolt  que  le  système  nerveux  in- 
testinal influe  très-peu,  au  contraire,  sur  la  production  de  la 
chaleur  animale. 

On  attribue  les  sympathies  aux  nerfs  et  en  général  au  sys- 
tème nerveux  ;  il  faut  établir  plusieurs  distinctions  à  cet 
égard  ;  i®.  celles  dans  lesquelles  les  communications  ner- 
veuses sont  vwibles  ;  par  exemple ,  en  prenant  quelque  poudre 
ocre  par  le  nez,  on  éternue^  parce  qu'un  filet  du  nerf  nasal 
va  se  joindre  au  grand-sympathique  qui  fait  entrer  le  dia- 

Fhragme  en  contraction;  un  pareil  exemple  se  montre  dans 
élernuement  qui  suit  communément  le  regard  du  soleil. 
Souvent  une  blessure  au  nerf  frontal  rend  aveugle.  Si  Ton 
irrite  l'un  des  rameaux  nerveUx  de  la  cinquième  paire  ,  les 
autres  entrent  fréquemment  enirriUlionet  tonlconU-acler  les 
muscles  du  visage.  Quelquefois  les  deux  nerfs  d'une  même 

f>aire  coïncident  de  telle  sorte ,  que  l'action  de  l'un  entraîne 
action  semblable  de  l'autre;  ainsi,  quand  un  œil  est  affecté 
d  uneophthalmie,  l'autre  le  devient  bientôt.  Lorsqu'on  irrite 
un  tronc  nerveux,  toutes  ses  branches  entrent  en  action  et 
font  contracter  les  muscles  de  leur  dépendance.  De  même  un 
organe  affecté  peut  propager  son  action  aux  nerfs  et  au  cer- 
veau, qui  la  répand  ensuite  dans  tout  le  corps;  c'est  ainsi 
qu'un  tendon  blessé  produit  souvent  dans  les  pays  chauds  un 
spasme  universel,  qu'on  nomme  tétanos.  On  a  vu  une  es- 
quille d'os  enfoncée  dans  le  cerveau,  causer  des  convulsions 
générales  et  des  accès  d'épilepsie. 

a^  n  y  a  des  sympathies  dont  les  causes  sont  bien  plus  ca- 
chées, et  qu'il  ne  faut  pas  toujours  rapporter  aux  communi- 
caUonsdes  filets  nerveux  des  diverses  parties.  Ainsi  un  coup 
reçu  à  la  tête  détermine  un  abcès  au  foie.  La  peau  et  l'estomac 
^mpathisent  ;  si  l'on  mange  des  moules  mal-saines  au  temps 
du  frai ,  la  peau  se  couvre  sur-le-champ  de  rougeurs  •  cer- 
tains poisons  pris  intérieurement  font  tomber  l'épiderme  et 
les  cheveux.  Une  colique  cause  souvent  des  convulsions.  J'ai 
vu  un  homme  qui,  ayant  très-chaud  ,  but  un  verre  d'eau 
tres-fraîche  ;  il  eut  sur-le-champ  les  plus  violentes  convul- 
«ons.  Des  douleurs  excitent  une  sueur  générale  au^  bien 
que  la  terreur  ;  celle-ci  lâche  le  ventre  et  la  vessie.  En  agaçant 
la  luette,  on  excite  l'estomac  au  vomissement.  La  matrice 
sympathise  avec  les  mamelles  et  la  tètej  les  testicules  sont  en 
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rapport  avec  la  gorge ,  &c.  Il  y  a  une  foule  de  semblaL^i 
correspondances  dans  tout  le  corps,  et  l'on  peul  dire  quo.i 
ne  touche  pas  une  seule  partie  sans  que  toutes  les  autres  ue 
a'en  ressentent  ;  tout  sympathise  ,  tout  conspire  ,  tout  se 
tient  mutuellement  dans  l'économie  vivante. 

Nous  ne  parlons  point  ici  d'un  autre  genre  de  sympathie 
qui  se  propage  d'un  individu  à  un  anirelFoyez  l'article  Sen- 
sibilité.), ae  cette  communication  des  passions,  des  senti- 
mena,  des  maladies,  de  celte  contagion  d  amour  qui  pénètre 
par  les  regards  et  par  mille  rapports  secrets,  dans  les  cœurs. 
Il  est  même  des  sympathies  d'imitation;  ain.s:  une  personne 

?[ui  bâille  donne  envie  de  bâiller  ;  les  efforts  d;i  vomissenieot 
ont  souvent  vomir  les  spectateurs  ;  la  vue  d'une  personne  en 
convulsion  peut  faire  entrer  en  convulsion  les  femmes,  les 
enfana  ;  la  peur  se  gagne  comme  le  courage.  DU-moî  qui  tu 
fréquentes  j  et  je  te  dirai  qui  tu  es;  ce  proverbe  trivial  est 
pourtant  l'expression  de  cette  vérité,  que  nous  sommes  mo- 
difiés par  la  présence  des  autres  hommes  ,  et  qu'il  y  a  de  vé- 
ritables épidémies  morales.  Nous  en  avons  vu  la  preuve  dans 
cette  révolution ,  qui  a  fait  fermenter  tant  de  lêtes.  Il  sufii^ 
que  quelques  hommes  donnent  le  branle  à  une  grande  multi- 
tude pour  la  porter  aux  plus  grands  excès.  Qui  connut 
tout  le  pouvoir  d'une  imagination  sur  une  autre  imagina- 
tion ?(V.) 

NERF  DE  BSUF.  On  nomme  ainsi  les  tendons  de  cet 
animal  que  les  bouchers  font  sécher  pour  servir  de  forte 
courroie.  On  prend  ordinairement  pour  cela  les  tendons  de 
la  jambe  et  du  calcaneum  ,  qui  correspondent  au  tendon 
d'Achille  dans  l'homme.  Ces  parties  sont  extrêmement  fortes. 
Eu  général ,  le  vulgaire  appelle  nerfs  les  tendons ,  les  liga- 
mens  et  les  aponévroses  des  animaux.  Les  anciens  confon- 
doient  aussi  les  tendons  avec  les  nerfs.  (V.) 

NEIRIETTE,  nom  qu'on  donne  dans  quelques  endroit* 
aux  Epilobes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NERITE ,  Nerita,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  X7» 
Valvbs  ,  qui  est  composé  de  coquilles  demi-globuIeu^es . 
applaties  en  deisous ,  non  ombiliquées,  à  ouverture  entière, 
demi-ronde,  et  à  columelle  subtransverse  tranchante  et  sou- 
vent dentée. 

Ce  genre ,  dans  les  ouvrages  deUnnsens,  étoit  composé  dt 
coquilles  ombiliquées  et  non  ombiliquées.  Lamarck  en  a  sé- 
paré les  premières  et  les  a  réunies  sous  un  nouveau  genre  qu'3 
a  appelé  notice  d'après  Adanson ,  Gualtiéri ,  Favannes  et 
autres.  Ainsi ,  il  n'est  plus  question  ici  que  des  nérites  imp&^ 
forées  qui  comprennent  les  fausses  nérites  de  Fa  vanne. 
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Les  nériU/i  ont  une  figure  ovde  et  -voûtée,  et  sont  d'uno 
conlexture  très-solide.  Le  nombre  des  spires  TftHe  selon  l'âge, 
de  trois  à  cinq,  et  elles  sont  toujours  tournées  de  gauche  ù  d  roite. 
Leurs  toun  sont  plus  ou  moins  bombée ,  suivant  les  espèces.. 
Le  premier  tour  qui  constitue  le  corps  de  la  coquille  esit 
toujours  d'un  volume  très  -  considérable  y  si  on  le  com- 
pare aux  autres,  qui  sont  des  plus  petits  parmi  les  co- 
quilles. 

Non-seulement  les  nériteê  n'ont  p>int  d'ombilic^  maïs 
même  de  véritable,  columelle.  Une  simple  cloison  en  tient* 
lieu.  Cette  cloison  est  applatie,  mince ,  longitudinale.  Elle 
prend  naissance  sous  le  siDon  de  la  première  spire  ^  et  s'étend 
obliquement  vers  la  partie  opposée.  On  a  donné  le  nom  de 
palais  à  la  partie  visible  de  cette  cloison  ^  qui  est  toujours 
lisse ,  luisante  ,  et  plus  épaisse  que  le  reste ,  tantôt  plane , 
tantôt  un  peu  concave ,  tantôt  un  peu  convexe  >  plus  ou 
moins  oblique  ^ plus  ou  moins  ridée,  plus  ou  moins  dentée  àr 
son  bord. 

L'ouverture  de  la  bouche  forme  presque  toujours  un  demi' 
cercle  avec  une  lèvre  cintrée,  lisse  ou  dentelée.  Un  renfle- 
ment souvent  fort  saillant  suit  la  direction  de  cette  lèvre  à  une 
certaine  distance  du  bord  interne  ,  et  ses  extrémités  finissent 
en  un  petit  appendice  sous  lequel  s'adapte  l'opercule.  Un  peu 
au-dessous  de  ce  renflement  est  un  talus  pourvu  de  dents > 
communément  assez  nombreuses ,  plus  ou  moins  grosses , 
mais  toujours  plus  remarquables  dans  l'angle  supérieur. 

Toutes  les  néritês  sont  operculées;  leurs  opercules  sont 
ou  testacés  ou  cartilagineux  ,  plus  ou  moins  approchant  de 
la  forme  semi-lunaire ,  toujours  entaillés  ou  crénelés.  L'in- 
térieur est  lisse  ,  Inisant ,  peu  applati ,  l'extérieur  lisse  ou  gra^ 
iiuleux  ,  décrivant  un  tour  de  spire  peu  prononcé. 

La  robe  des  nérites  est  ordinairement  blanche,  mélangé» 
de  gris ,  de  verdàtre  ,  d'orangé,  de  citron  ,  de  violet,  de  rose, 
et  fasciée  de  brun,  de  noir  ou  de  fauve,  &c.  ;  d'autres  sont 
entièrement  noires ,  verdàtres  ,  ou  grisâtres. 

L'animal  de&nériles  a  une  tête  fort  applatie,  faite  en  demi* 
lune  ,  un  peu  échancrée  aux  deux  extrémités,  de  la  base  de 
laquelle  sortent ,  de  chaque  côté  ^  deux  cornes  coniques  ,  fort 
minces,  une  fois  plus  longues  qu'elle.  Les  yeux  sont  deux 
petits  points  noirs  placés  sur  un  tubercule  trièdre  à  la  base- 
extérieure  des  cornes.  La  bouche  est  placée  à  la  partie  infé- 
Heure  de  la  tête ,  et  formée  par  une  lèvre  épaisse  et  ridée.  La 
manteau  couvre  entièrement  l'intérieur  de  la  coquille,  et  est 
légèrement  crénelé  sur  ses  bords.  Le  pied  est  presque  rond,, 
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applati  en  âtBaoxsÈf  convexe  en  dessuâ,  et  de  moitié  plot 
court  que  la  coquille. 

Ijehnèrites  sont  répandues  en  très-grand  nombre  sur  toutes 
les  côtes  pierreuses  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 
Elles  s'attachent  aux  rochers,  et  restent  souvent  hors  de  l'eau 
aux  basses  marées»  sans  inconvénient  pour  elles.  0  y  en  a 
aussi  plusieurs  espèces  qui  vivent  dans  l'eau  douce.  Leur  pe- 
titesse et  la  dureté  de  leur  test  les  rendent  peu  propres  à  la  nour- 
riture de  l'homme;  aussi  n'en  mange>t-on  que  faute  d'autre» 
alimena. 

.  On  en  trouve  de  fossiles  à  Courtagnon ,  Grignon  et  autre* 
lieux  delà  France,  en  Italie,  en  Allemagne.  &c« 

Ce  genre  se  divine  en  deux  «eclions,  renfermant  en  tout  environ 
cinquante  espèces,  dont  les  plus  remarquables  ou  les  plus  commanee 
■onl  : 

Parmi  les  nériteê  sans  dénia , 

La  Nbbite  FLCViATiLB,  qui  est  rugueuse  et  rariée  de  blanc,  de 
brun  ,  de  rouge  et  de  jaune.  Elle  est  figurée  pi.  27  ,  fig.  3  de  la  Con" 
chyliologie  de  Dargenville.  Elle  se  trouve  dans  la  plupart  de;:  grande» 
rivières  de  l'Europe .  et  varie  extrêmement  dans  ats  couleurs.  Bile 
est  très-commune  dans  la  Seine.  Fendant  l'hiver  elle  s'enfonce  tro- 
profondément  dans  la  vase. 

La  NÉRiTB  liiTTORAiiB  est  unie,  et  a  le  sommet  rongé  ou  carié. 
Elle  est  figurée  dans  la  Conchyliologie  de  Lister,  tab.  607  ,  fig.  39  e1 
40.  Elle  se  trouve  très-abondamment  sur  les  côles  de  TOcéan,  et 
v«<rie  extrêmement  daus  ses  couleurs. 

Parmi  les  nériten  à  lèvren  dentées, 

La  NiaiTB  vkrtb,  qui  est  unie,  et  dont  la  lèvre  nVst  crénelée 
que  dans  sou  milieu.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  ans 
Antilles. 

La  NÉRITE  POLTE,  qui  est  unie,  dont  le  sommet  est  oblitéré,  et 
]*une  et  Tautre  lèvres  déniées.  Elle  est  figurée  pi.  7  ,  fig»  R  de  1» 
Conchyliologie  de  Dargenville.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  NÉRITE  CAMÉLéo^r  est  sillonnée  de  vitigt  stries  profondes,  4>l 
ses  lèvres  sont  déniées,  Tinférieure  est  rugueuse  et  luberculeusc.  Elle 
est  figurée  dans  Dargenville ,  pi.  7  ,  fig.  Q.  On  la  trouve  dans  la  mer 
des  Indes. 

Ln  NÉRrre  perverse  a  la  spire  tournée  à  gaucbe,  et  huit  dent» 
aux  lèvres.  Elle  se  Irouve  fossile  à  Courtagnon  et  ailleurs. 

La  NiRiTR  TOUR  est  alternativement  fasciée  de  blanc  et  de  noir; 
le  sommet  Irèir-saillant;  la  lèvre  aiguë,  et  Tintérieur  blanc.  Elle  se 
trouve  dans  les  eaux  douces,  aux  Antilles. 

La  NÉRITE  ÉPINEUSE  est  noire ,  striée  transversalement;  les  strie* 
épineuses;  la  lèvre  appla lie,  unie»  peu  dentée.  Elle  se  trouve  dan» 
les  fleuves  de  Tlnde. 

La  NÉRITE  BUNAR  est  ovale,  obtuse,  solide,  noire,  fascîée  de 
blanc  el  striée  ;  \es  lèvres  dentée»  des  deux  c6tés.  Elle  est  figurée  pi.  1 3, 
flg.  1  de  y  Nia  foire  des  Coquillagea  du  Sénégal,  par  Adanson  ;  el 
pi.  fi 3,  fig.  1  et  A  de  YHialoire  naturelle  dea  Coquillagea ,  fais»»»! 
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suite  an  Buffon ,  édition  de  Détervi^le.  Elle  se  trouye  <ar  la  cAte 
d'Afrique.  (B.) 

NEROLI.  Les  parfumeurs  donnent  ce  nom  à  Vkuile  essen^ 
tielle  d'orange  qui  leur  vient  de  TOrient.  Foyez  au  mot  Ohak* 

OER.  (B.) 

NERPA  en  Sibérie  ;  c'.est  le  phoque  commun  {phoca  ju^ 
bâta).  (Desm.) 

NERPRUN,  BOURGENE ,  Rkamnua  (^Pentandrie  mo^ 
nogyme.  ) ,  genre  de  niantes  de  la  famille  des  Rhamnoïdes  , 
dont  le  caractère  est  a'avoir  un  calice  à  quatre  ou  cina  divi- 
sions ;  une  corolle  formée  de  quatre  à  cinq  pétales  écailleux  , 
très-petits ,  plus  étroits^  et  plus  longs  que  les  divisions  du 
calice  ;  quatre  k  cinq  étammes  k  anthères  ant>ndies  ;  un 
ovaire  supérieur:  un  Slyle;  un  stigmate  divisé  en  deux, 
trois  ou  quatre  parties  ;  une  baie  cnarnue ,  contenant  un 
nombre  de  loges  égal  à  celui  des  stigmates,  et  dans  cha-- 
cune  desquelles  est  nichée  une  semence  cartilagineuse. 

Linnseus  avoit  compris  dans  ce  genre ,  non-seulement  les 
genres  bourgène  et  alaterne  de  Tournefort ,  mais  encore  le 
Jujubier  et  le  paliure  du  même  auteur.  Depuis  ,  ces  deux 
derniers  genres  ont  été ,  avec  raison ,  rétablis  par  Jussieu.  En 
effet ,  quoiqu'ils  ayent  beaucoup  de  rapports  avec  les  ner^^ 
prune ,  ils  en  difiEèrent  essentiellement,  d'abord  par  leur  fruit , 
qui,  au  lieu  d'être  une  baie,  est  un  drupe,  et  ensuite  par 
leurs  styles,  qui  sont  au  nombre  dlË^eux  dans  le  Jujubier, 
et  de  trois  dans  lej)€Uiure. 

Malgré  cette  division ,  le  genre  nerprun  ,  tel  qu'il  existe 
dans  les  auteurs  les  plus  modernes ,  est  mal  déterminé , 
et  demanderoit  k  être  encore  réduit  ;  1^.  parce  que  les  par- 
ties de  la  fructification  varient  dans  les  espèces  ;  a^.  parce  qu'il 
y  a  plusieurs  espèces  dioïques;  telles  sont  le  nerprun  purf^ar' 
iif,  celui  dee  teinturière ,  dee  Alpee ,  de  Tènérifjè  ^  celui  à 
hoie  rouge ,  le  nerprun  daourien,  L'alaterne  est  tantôt  dioïque  , 
tantôt  monoïque  et  polygame.  Enfin  ,  le  nerprun  hybride 
est  simplement  monoïque.  Comment  peut-on  réunir  dans  un 
même  groupe,  et  regarder  comme  congénères  des  plante» 
qui  diffèrent  aussi  essentiellement ,  malgré  la  ressemblance 
qu'elles  peuvent  avoir  d'ailleurs  7  Rien  ne  prouve  mieux  le 
vice  des  méthodes.  Pendant  que  l'homme  classe  k  sa  manière 
les  objets  naturels,  la  nature  se  joue  de  ses  systèmes,  en  lui 
présentant  chaque  jour  un  objet  nouveau  qui  en  dérange 
l'ordre  et  les  combinaisons. 

Les  nerpruns  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur  on  des 
arbrisseaux  à  feuilles  simples  et  alternes,  et  à  fleurs  axillaires. 
lies  caractères  de  ce  genre  ont  été  figurés  dans  les  lUueira" 
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tiorM  de  Botanique  de  Lamarck^  pi.  lâS  ^  fig.  i  et  a.  il  com- 
prend  environ  Irente-deux  espèces  de  tous  les  pays;  savoir  : 
onze  d'Europe  ,  neuf  d'Amérique  ,  sept  d'Asie ,  et  cinq 
d'Afrique.  Quelques-unes  sont  douteuses,  d'autres  mal  dé- 
crites. Je  ne  présente  ici  que  les  plus  intéressantes,  et  dont  les 
cararlères  sont  reconnus  ;  ce  sont  : 

Lic  Nerprun  puroatif  ,  Khaninu9  calhariicus  Linn.  Déjà  cclla 
espèce  furme  comme  une  exrepticu  au  genre,  puisqu'elle  e«t  le  plus 
5ouvenl  dioique  ,  et  ,  qu'au  lieu  d'avoir,  comme  Ja  plupart  des  au- 
tres ,  Us  parties  de  la  frucliflcation  au  uombre  de  ciuq  ,  elle  a  quatre 
pétalesS,  quatre  élamines  >  quatre  dirisiuiis  an  calice  et  au  stigmate , 
el  par  conséquent  quatre  semences.  Ces  caracières  spécifiques  snffi- 
senl  pour  la  faire  recuunuitre.  C'est  un  arbrisseau  qui  croît  en  Eu- 
rope dans  les  haies ,  les  bois  et  les  lieux  iuculles.  Sa  hauteur  est 
de  huit  ou  dix  pieds ,  sa  ti^e  forte  ,  *e»  rameaux  irréguliers  ,  sou 
écorce  lisse  et  gribulre  dausies  plus  jeunes,  rude  et  de  couleur  plus 
foncée  dans  les  vieux  ,  qui  se  durcis.senl  el  se  changent  à  leur  ex- 
trémité en  une  épine  très-dure.  Ses  feuilles  sont  alternes,  quelques- 
fois  opposées,  arrondies  ou  ovales,  finement  dentées  en  leurs  bords, 
et  marquées  à  leurs  surfaces  de  nervures  parallèles  et  couTergentes. 
Jjt6  baies  ^ont  charnues  ,  petites  et  rondes  ;  elles  contiennent  des 
semences  dures ,  convexes  d'un  côté,  applaties  de  l'autre.  Ces  baies 
ont  une  odeur  particulière,  une  saveur  douce  ,  nauséabonde,  un 
peu  âpre.  Si  on  les  mâche ,  elles  tei|^enl  la  salive  en  vert;  les  se- 
mences la  teignent  eu  jaune ,  et  sont  améres. 

Les  baies  de  nerprun  h'jçA  fréquemment  employées  en  médecine. 
Elles  fournissent  un  de  ces'  rcKiédes  précieux  ,  qui  ,  administré  à 
différentes  doses ,  peut  ajL;ir  comme  altérant  et  comme  purgatif.  Dans 
nos  provinces  les  paysans  sont  bien  purgés  avec  vingt-cinq  ou  trente 
baies  fraîches  qu'ils  mêlent  lematîn  avec  la  soupe.  On  peut  en  pren- 
dre la  même  quantité  on  décoction ,  ou  réduites  en  poudre  à  la 
dose  d'un  gros  :  mais  le  syrop  qu'on  prépare  avec  ces  baies  est 
préférable ,  pris  à  la  do^e  d'une  once  ,  plus  ou  moins  suivant  les 
circonstances.  Enfin  elles  sont  regardées  comme  un  des  meilleurs 
médicamens  dans  toutes  les  maladies  chroniques  qui  suggèrent  l'io- 
dicalion  de  purger.  La  pulpe  des  baies  sèches,  conservée  un  an, 
et  enveloppant  les  scmen(  es  ,  donnée  à  six  grains  ,  es\  peut-être  le 
meilleur  fondant ,  dans  lempûtement  du  foie  ,  de  la  rate  ,  el  du 
mésentère  ou  obstructions  commençantes.  Plusieurs  goutteux  ont 
éloigné  et  diminué  les  accès  ,  eu  avalant  tous  les  matins  deux  baies 
de  nerprun  sèches. 

Cet  arbrisseau  forme  de  bonnes  haies.  On  le  place  dans  les  bos- 
quets d'été  ,  à  cause  du  beau  vert  de  ses  feuilles.  Quand  il  est  cul^ 
tivé  ,  il  s'élève  quelquefois  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt-quatre  pieds; 
mais  dans  son  état  sauvage,  il  conserve  la  iorme  d'arbrisseau.  lj^% 
chèvres  et  les  moulons  mangent  ses  feuilles.  Sou  bois  est  d'un  jaune 
Terdâlre.  Il  pèse  54  liv.  4  onces  par  pied  cube. 

Son  écorce  teint  en  jaune ,  et  ses  baies  avant  leur  maturité  don- 
nent la  même  couleur  ;  mais  lorsqu'elles  sont  mûres ,  elles  fourni*- 
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lient  «ne  couleur  rerle,  appelée  vert  de  vessie,  pa^ce  qne'r/eftt  dans 
des  vessies  qu'elle  evt  contenue.  Les  peiutres  en  font  un  grand  usage, 
sur-tout  eu  miniature.  Ou  roblicut  en  exprimant  le  suc  des  baies , 
qu'on  fait  évaporer  à  un  feu  lenl  jusqu'à  ce  qu  il  ail  la  cousistance 
de  miel,  et  au|uel  on  ajoute  un  peu  d'uluu  dissous  dans  Teau. 

Le  Nerprun  jdbb  TEiNTURLBRSy  JH/m/nnus  inficioriue  Liun.  Il 
ressemble  beaucoup  au  précédent,  a ,  comme  lui  des  fleurs  dioiques , 
quadrifîdes ,  et  des  rameaux  terminés  en  épincf  ;  mais  il  en  diffère 
par  son  port ,  et  parce  qu'il  est  plus  petit  dans  toutes  ses  parties. 
On  Feu  distinguera  toujours  d  sa  tige  basse  qui  ne  s'élève  pat  au- 
delà  de  trois  pieds  ,  à  ses  branches  inclinées,  à  ses  feuilles  soyeuses 
eu  dessous ,  au  style  de  sa  fleur  portant  deux  stigmates  renversés , 
et  aux  segmeus  du  calice  plus  courts  que  le  tube ,  tandis  que  dans 
le  nerprun  purgcUif  i\é  sont  plus  lougs. 

Les  baies  de  ce  nerprun  sont  aussi  purgatives  ;  elles  portent  le  nom 
de  graine  djivignon  ;  pulvérisées  avant  leur  maturité  elles  donnent 
une  assez  belle  couleur  jaune  appelée  »lil  de  grain ,  dont  les  tein- 
turiers et  les  peintres  font  un  grand  usage,  et  qu'on  emploie  sur- 
tout pour  teindre  la  soie.  On  fait  tremper  et  bouillir  cette  graiue; 
ou  y  mêle  des  cendres  de  sarment  de  vigne  pour  lui  donner  du 
corps ,  et  on  passe  le  topt  à  travers  un  linge  trés-fin  :  quelles  que 
soient  les  préparations,  ce  jaune  se  soutient  peu ,  sur-tout  au  soleil. 

Cette  espèce  croit  en  abondance  aux  environs  d'Avignou  et  dans 
tout  le  Comtat  Véuaissin  :  on  la  trouve  aussi  en  Lianguedoc,  eu 
IVovence  ,  en  Daupbiné. 

Juc  Nerprun  saxatilb  ,  Rhamnus  eaxatilis  Linn.^  petit  arbris- 
seau rabougri,  divisé  dés  sa  base  en  rameaux  diffus,  de  la  grosseur 
du  doigt,  couverts  d'une  écorce  noire  et  ridée ,  et  terminés  en  pointe 
épineuse.  Ses  fleurs  sont  quadrifîdes  et  hermaphrodites.  Sas  feuilles 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  du  prunier  sauvage.  11 
croît  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  en  Italie.  Ses  baies  peuvent 
être  employées  dans  la  teinture  comme  celles  du  nerprun  ci-dessus. 

Le  Nerprun  bourdainier  ,  Rhamnus  frangula  Linn.  vulgai- 
rement bourdaine  ou  bourgène.  Ceti  un  grand  arbrisseau  dont  la  tige 
est  unie,  Técorce  extéiieure  brune,  l'intérieure  jaunâtre,  le  boia 
blanc  et  tendre.  Il  a  des  feuilles  pétiulées ,  très  -  entières ,  ovales, 
alongées,  terminées  en  pointe  et  veinées.  Ses  fleurs  soqt  hermaphro- 
dites, de  couleur  verdâtre  ,  et  réunies  en  petits  paquets  aux  aisselles 
des  feuilles-,  sur  de  courts  pédoncules  inégaux  entr'eux.  Elles  ont 
un  calice  à  cinq  découpures,  cinq  pétales  ,  cinq  étamines,  et  don- 
nent naissance  à  des  baies  spbériques,  remplies  d'une  pulpe  asses 
abondante  avec  laquelle  on  peut,  selon  Foiret ,  préparer  le  vert  de 
vessie  ,  comme  on  le  fait  avec  le  nerprun  purgatif,  et  avec  quelques 
autres  espèces.  Ces  baies  sont  long-temps  rouges ,  et  ne  noircissent 
que  dans  leur  parfaite  maturité.  On  en  mange  impunément  une  asst  z 
grande  quantité  sans  éprouver  aucune  évacuation  ,  ce  qui  semble 
ciétruire  l'analogie  qu'on  dit  exister  entre  les  propriétés  des  piaule* 
«l'un  même  genre. 

Cet  arbrisseau  croit  dans  l'Europe  tempérée  ,  sous  les  grands  ar- 
l>res  des  fordt<  banûdes.  Son  bois  donne  le  cluurbou  le  plus  léger  p 
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employé  dans  la  eomposîlion  de  la  poudre  à  canoii.  On  n'a  anr  un 
qointal  de  bois  que  douce  lÎTrea  de  charbon.  L'écorce  donne  obe 
tt;inlure  jaune. 

On  fait  quelquefois  usage  en  médecine  de  l'écorce  intérieure; 
elle  est  amére ,  un  pea  gluante ,  apérilire  et  pargative ,  quand  elle 
eNt  sèche  ;  elle  est  émétique  et  détersive  quand  elle  est  verle.  On  doit 
préférer  celle  qui  couvre  les  racines  ;  c'est  un  purgatif  violent  qni  ne 
peut  convenir  qu'aux  personnes  robustes.  Il  occasionne  des  coliques. 
Oji  radoucit  par  la  cannelle  ,  Tanis  om  quelqu'autre  correctif.  On  le 
prend  en  substance  a  la  dose  d'un  gros  et  demi  on  deux  gros ,  in^ 
l'usés  dans  du  vin  blanc. 

Le  Nerprun  ne  la  Cetinc,  Bhamnuê  Theezans  Linn. ,  arln-is- 
seau  sarmenteux  suivant  LinmDUS,dont  les  rameaux  sont  écartés  et 
terminés  en  pointe  épineuse,  les  feuilles  ovales  et  finement  dentées, 
et  les  fleurs  composées  de  cinq  pétales ,  de  cinq  élamiues  ,  et  d'un 
court  style  à  trois  stigmates.  Cette  plante  croit  naturellement  en  Chine, 
oà  les  pauvres  habitans ,  au  rapport  des  voyageurs ,  font  usage  de  ses 
feuilles  en  guise  et  à  la  place  de  thé. 

On  peut  citer  encore  »  au  moins  comme  espèces  singulières ,  le 
Nerprun  grimpant  ,  Rhamnua  volubilis  Liun. ,  appelé  en  Amé- 
rique liane  rouge.  Ses  rameaux  sont  longs  et  flexibles ,  lisses  ,  cylin- 
driques ,  de  cou^ur  brune ,  ses  feuilles  très-entières  >  ovales ,  striées, 
comme  plissées  ,  ses  fleurs  disposées  en  petites  grappes  ,  avec  des 
ca lires  à  cinq  dents ,  et  des  stigmates  divisés  en  deux. 

Le  Nerprun  a  pEUiLiiEs  glauques  ,  Rliamnus  casainoîdealjkm, , 
arbrisseau  tout-â-fail  joli,  qui  croit  à  Saint-Domingue,  remarquable 
par  SM  feuilles  glauques,  d'un  blanc  tirant  sur  le  bleu. 

Le  Nerprun  a  vrilles,  Rhamnim  myatacinua  Ait.  Il  est  ori- 
ginaire de  l'Afrique,  d'où  il  a  été  apporté  en  Angleterre  par  Brure 
vn  1775.  Il  croit  jusqu'à  dix  pieds,  ne  se  soutient  qne  par  ses 
vrilles,  a  des  feuilles  en  cœur  et  des  fleurs  hermaphrodites,  blanches, 
dont  le  stigmate  esl  divisé  en  trois. 

Le  Nbrprun  hybride,  Rhamnua  hyhridua  l*Hér. ,  espèce  mé- 
tisse qu'on  peut  voir  dans  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  et  qne 
niéritier  dit  avoir  cultivée  pendant  dix  années.  On  lui  donne  pour 
père  le  nerprun  alaterne  mule,  et  pour  mère  le  nerprun  des  jilpea 
femelle.  Ses  feuilles  participent  de  celles  des  deux  espèces  auxquelles 
on  attribue  son  origine  ,  et  ^eA  fleurs  ont  les  h^xea  séparés ,  mais  sur 
le  même  individu. 

Au  mot  Alaterne,  je  parle  de  l'espèce  de  nerprun  qui  porte  cm 
nom. 

Les  nerpruns  se  multiplient  de  semences,  par  marcottes  et  par 
boutures.  Quelques  espèces  étrangères  exigent  Forangerie  et  ja  serre 
chaude. 

Bomare  prétend  qu'en  grefiant  des  cerisiers  et  des  prunUra  anr  le 
jterprun  commun^  on  it,  par  ce  moyen  •  des  cerises  et  des  prunes 
purgatives  ;  mais ,  ajoule-t-il ,  ces  espèces  de  fruits  occasionnent  sau- 
vent des  superpnrgationa  et  des  vomissemens  énormes.  (D.) 

NËRTÉRE,  Nerieria^  nom  donné  par  Gartner  ei  Smîtk 
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an  genre  établi  par  Linnaeus  soua  celui  de  GrOM ozie.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

NERVURES  {botanique,),  petites  c6tes  plus  on  moins 
saillantes  qui  se  trouvent  sur  les  feuilles  ;  elles  partent  de  la 
côte  principale^  et  vont  aboutir  au  bord  de  la  feuille.  (D.), 

NESARN AK.  C'est  un  cétacé  du  genre  des  dauphins  , 
que  les  Groenlandais  ont  ainsi  nommé  [Delphinus  turaio  de 
Bonnaterre,  Cétologie ,EncycL  Méth.y  p.  ai ,  pi.  11  ,  fig.  1.). 
On  en  voit  un  bel  individu  au  cabinet  de  l'école  vétérinaire 
d'Alfort  à  Charenton.  Son  corps  est  d'une  forme  conique. 
Le  dos  est  garni  d'une  nageoire  recourbée  ;  le  museau  est  ap- 
plati,  unpeu  moins  long  que  dans  les  dauphins.  Il  a  des  dents 
droites ,  coniques  et  éraoussées.  L'évent  silué  entre  les  yeux  » 
sur  le  front ,  a  un  pouce  et  demi  de  diamètre.  La  mâchoire 
inférieure  est  plus  longue  que  la  supérieure  ;  on  trouve  en 
tout  quarante-deux  dents  chez  cet  individu  ^  mais  il  paroît 
que  le  nombre  varie  suivant  les  âges.  Les  nageoires  de  la  poi- 
trine portent  une  échancrure  et  sont  placées  fort  bas;  celle 
du  dos  est  échancrée  par-derrière  et  comme  recourbée.  Der- 
rière cette  nageoire  règne  une  saillie  longitudinale  jusqu'à  la 
queue  ;  celle-ci  est  formée  dé  deux  lobes  échancrés.  De  même 
que  dans  les  autres  espèces  de  cétacés^  le  dos  du  nesarnak 
est  de  couleur  noirâtre ,  et  le  ventre  blanchâtre.  Lorsque  cet 
animal  vient  respirer  sur  Te^ ,  on  voit  toutes  les  parties 
supérieures  de  son  corps.  Il  ne  se  rencontre  jamais  qu'eu 
haute  mer ,  et  se  laisse  rarement  approcher  *,  de  sorte  qu  il  est 
difficile  de  le  prendre.  Sa  chair,  son  lard  et  ses  entrailles ,  dit 
Otho  Fabricius  {Fauna  GroenL  ,  p.  49-  )  >  servent  d'aliment 
aux  Groè'nlandais ,  comme  celles  du  marsouin,  La  femelle 
fait  f  dit -on,  un  on  deux  petits  en  hiver,  et  les  alaite  à  la 
manière  des  dauphins,  Bonnaterre  pense  qu'on  peut  rap- 
porter à  cette  espèce  les  Coudins  ou  Coudieux  que  Duhamel 
{Traiié  des  pêches ,  sect.  10,  c.  5^  p.  44-)  dit  habiter  dans  la 
Méditerranée.  (V.) 

NESSA  et  NETTA,  le  canard  en  grec.  (S.) 

NET-NET.  Les  nègres  du  Sénégal  donnent  ce  nom  au 
vanneau  armé  de  leur  pays.  (S.) 

NEURADE ,  Neurada ,  plante  annuelle,  tomenfeuse, 
clont  les  tiges  sont  diffuses,  couchées ,  un  peu  ligneuses  à  leur 
base  ;  les  feuilles  simples,  alternes,  péliolées,  ovales ,  rongées , 
«innées  en  leurs  bords  ,  munies  de  stipules  subulées  ;  les 
fleurs  solitaires,  axillaires et  pédonculées. 

Cette  plante  forme  dans  la  décandrie  décagynie  et  dans  li 
famille  des  Rosacebs  un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice 
très  -petit  et  divisé  en  cinq  parties  persistantes^  avec  dix  fo« 
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lloles intérieures;  une  corolle  de  cinq  pétale»;  dix  efamiwi 
insérées  sur  le  limbe  du  calice  ;  dix  ovaires  renfermés  dau 
les  fossettes  du  calice  ,  chacun  surmonté  d'un  style  court  et 
d'un  stigmate  arrondi. 

Le  fruit  est  une  capsule  formée  par  le  calice ,  déprimée, 
orbiculaire ,  évalve ,  à  dix  loges ,  muriquée  sur  sa  partie  su- 
périeure ,  inerme  sur  la  surface  inférieure  ,  à  loges  mono- 
spermes  ,  semences  ovales  et  presque  osseuses. 

La  neurade  croît  en  Egypte  et  dans  FArabie.  Lorsqu'on 
n\me  une  de  ses  capsules ,  il  n'y  a  ordinairement  qu'une  seule 
semence  qui  lève ,  et  la  jeune  plante  entraine  avec  elle  sa  cap- 
Kule^  qui  reste  quelque  temps  à  sa  base  sous  la  forme  d'an- 

ISÉ VROPTÈRES ,  ordre  deuxième  de  la  classe  des  in- 
secled.  Les  insectes  de  cet  ordre  ont  quatre  ailes  nues ,  réticor 
loes  y  transparentes^  servant  toutes  au  vol  ;  elles  sout  claires, 
transparentes  ,  et  présentent  souvent  des  reQets  trèa-vi£i;  la 
plupart  des  hémerohes  ,  des  friganes ,  des  myrméléons  ,  àt% 
panorpes  et  des  asca lap hes ,\ca  ont  cependant  chargées  de  dif- 
férentes taches  colorées  peu  transparentes;  elles  sout  ordinai- 
î  ement  posées  en  toit  sur  l'abdomen  comme  dans  lesper/es, 
les  pliryganesy  les  psoques  ,  les  Kémerobes  ;  assez  souvent  ellei 
sont  écartées  du  corps,  et  étendues  horizontalement  comme 
clans  les.  libellules  y  ou  rapprochées  verlicalement  l'une  à  cote 
de  l'autre  ,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  agrions.  Ces  aiks 
8ont  presque  égale»  entr'elles,  excepté  dans  \ea  panorpei, 
chez  lesquelles  les  deux  dernières  sont  quelquefois  alongées 
en  forme  de  languette,  et  dans  les  éphémères ,  où.  ces  deux 
ailes  n'existent  pour  ainsi  dire  pas. 

Les  néi^ropteres  ont  la  tête  plus  ou  moins  grosse;  les  an- 
tenues  sont  placées  à  sa  partie  antérieui*e;  elles  sont  filifor- 
mes ou  sétacees  dans  le  plus  grand  nombre  ;  en  masse  alon^ 
d^nslesniyrméléons ;  terminées  par  un  bouton  comme  ceUet 
des  papillons,  dans  les  ascalaphes;  les  libellules  les  ont  très- 
courtes  et  en  forme  de  soie.  Les  yeux  à  réseau  sont  placés  sor 
les  côtés  de  la  tête ,  ils  couvi*ent  presque  toute  la  tête  dans  les 
libellules  et  les  aeshnea;  dans  les  aurions,  ils  soni  globuleux 
et  écartés.  Il  y  a  ordinairement  trois  petits  yeux  lisses  sur  le 
front  ;  mais  ils  manquent  aux  myrrnéléona  et  aux  héme^ 
robes. 

La  bouche  de  ces  insectes  est  armée  de  deux  mandibules, et 
deux  mâchoires  très-aiguës  dans  les  iibellules  qui  font  la 
guerre  aux  autres  insectes;  tandis  que  ces  parties  sont  très- 
petiles  et  presque  imperceptibles  dans  les  éphémères  ,  qui  n« 
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prennent  aucune  nourrîlure  ,  qui  ne  passent  à  leur  dernier 
élal  que  pour  s'accoupler,  se  reproduire  et  périr.  Les  palpes 
des  libellules  sont  très-courts  ,  tandis  qu'ils  sont  assez  longs 
dans  le  myrméléon.  Le  corcelet  est  lisse ,  renflé ,  comprimé  et 
tronqué  dans  le  plus  grand  nombre  ;  les  ailes  sont  attachées  à 
chacun  de  ses  côtés  ou  à  sa  partie  supérieure.  L'abdomen 
est  très-souvent  alongé  ,  grêle,  cylindrique,  composé  de 
plusieurs  anneaux  souvent  distincts  :  celui  de  quelques  mâles 
est  terminé  par  deux  crochets  qui  leur  servent  à  saisir  la  fe- 
melle pendant  l'accouplement  (  les  libellules  )  ;  dans  d'autres 
espèces  il  est  terminé  par  deux  ou  trois  soies  dans  les  deux 
aexea ,  ou,  par  une  appendice  longue  et  sétacce  (  la  raphia 
die  ). 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  dix  ;  elles  sont  ordinairement 
de  moyenne  longueur  ;  elles  sont  composées  de  quatre  pièces 
qui  sont  la  hanche ,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  tarse.  Les  tarse» 
sont  formés  eux-mêmes  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'articles  ;  ainsi  les  libellules  n'en  ont  que  trois ,  la  raphidie 
en  a  quatre  ,  et  les  hémerobeè,  les  myrmclàons ,  ]es perles ,  l&ê 
éphémères,  &c.  en  ont  cinq. 

Les  larves  de  ces  insectes  sont  munies  de  six  pattes;  la  plu- 
part vivent  dans  l'eau,  et  n'en  sortent  que  sous  l'état  d'insecle 
parfait  {libellule,  phrygane,  épliémere)  ;ies  autres  vivent  dans 
les  champs  ;  parmi  celles-ci  les  unes  habitent  sous  les  écorces 
des  arbres  (raphidie)  ;  les  autres  font  la  guerre  aux  puceron» 
(hémerobe)  ;  d'autres  cachées  dans  le  sable  sont  occupées  à  ten- 
dre des  pièges  aux  fourmis  {myrméléon).  Toutes  sont  carnas- 
isières  et  vivent  uniquement  d'autres  insectes.  Leur  méta- 
morphose n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  espèces.  Quelques 
nymphes  sont  immobiles,  et  les  autres  sont  mobiles  et  se  nour- 
rissent, comme  leurs  larves,  d'insectes  qu'elles  attrapent  par 
différens  moyens. 

L#es  larves  qui  vivent  dans  l'eau  ont  des  organes  qu'on  croit 
analogues  aux  ouïes  des  poissons;  quelques-unes ,  lorsqu'elles 
sont  prêtes  à  se  transformer  en  nymphe  ,  se  construisent  des 
fourreaux  à  la  manière  des  teignes,  avec  difiérentes espèces 
de  matériaux ,  et  les  transportent  par-tout  avec  elles  ;  elles  y 
ménagent  deux  ouvertures  qu'elles  bouchent  avant  de  se 
changer  en  nymphe,  et  n'en  sortent  que  sous  leur  dernière 
forme. 

Les  insectes  parfaits  de  Tordre  des  néi^roptèresne  sont  pas 
moins  carnassiers  que  leurs  larves.  Pourvus  d'ailes,  ils  pla- 
nent sur  les  lieux  où  ils  peuvent  espérer  de  trouver  leur 
proie,  et ,  dès  qu'ils  l'ont  apperçue,  ils  fondent  dessus  avec 
rapidité  et  ne  tardent  point  à  s'en  emparer. 
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'^Latreille  a  partagé  les  névroptère*  en  Irak  familles, dont 
voici  les  ncMBs  :  Libellujlines ^  Fourmilions,  Hémbao- 

BINfl,   MÉGALOPTÈRE8  ,  PëRLAIRES^  Tl^RMITlNES,   PaMOB- 

PATES  et  Pafilion AGEES.  Voye%  ces  articles ,  qui  renverront 
à  ceux  des  genres  que  ces  familles  contiennent.  (O.) 

NEXHOITZILLIN ,  colibri  du  Mexique ,  indiqué  et 
non  décrit  par  Fernandès.  (S.) 

NËZ^  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  squales, 
le  sqiLalus  nasus.  Voyez  au  mol  Squai«£.  (B.) 

!N£Z  COUPÉ.  On  appelle  vulgairement  ainsi  le  staphy^ 
lier ,  à  niison  de  la  forme  de  son  fruit.  F'oye*  au  mot  Sta- 

PHYI.IER.  (B.) 

NGO-KIAO  ou  HOKI-HAO,  nom' chinois  de  la  colle 
de  peau  d*dne.  Voyez  l'article  de  TAne.  (S.) 

NHAMDIU ,  nom  que  les  habitans  du  Brésil  donnent  à 
différens  arachnides.  Le  nhamdiu  i  de  Pison  est  le  mygale 
auiculaire.  Le  nhamdiu  2  me  paroit  être  la  tarentule  réni" 
forme  de  M.  Fabricius.  {Voyez  Phryne.)  Le  nhamdiu  3  est 
une,  araignée  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  ïaraignée  lobée. 
On  le  porte  au  cou ,  en  amulette ,  dans  les  accès  de  fièvre 
quarte.  (L.) 

NHANDIROBA.  C'est  le  nom  du  fruit  de  la  Feuilles  a 
VEUILLE  EN  cotuR.  Voyez  ce  mot  (B.) 

NHANDU-APOA  ou  NHANDAPOA.  C'est,  chez  les 
TopinambouXy  l'oiseau  que  nous  avons  décrit  au  mot  nhan- 
dapoa.  (S.) 

NHANDU-GUACU.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  de  Marc- 
grave  et  de  Pison,  les  naturels  du  Brésil  appellent  Vautruche 
^Amérique,  à  laquelle  nous  avons  donné  la  dénomination 
d'AuTRUCHE  i>E  Magellan.  Foyez  ce  moL  (S.) 

N^AIS  (fauconnerie),  l'oiseau  niais  est  celui  que  l'on 
prend  au  nid.  (S.) 

NIAL ,  nom  lapon  de  Visatis.  (Desm.) 

NICANDRE  y  Nicandra ,  genre  de  plantes  établi  par 
Adanson ,  et  rappelé  par  Jussieu.  Il  est  formé  par  la  belkê- 
done physaloïde  ^  qui  diffère  en  eifet  des  autres  belladones  par 
son  calice,  dont  les  divisions  sont  en  cœur  hasté,  et  recou- 
vrent le  fruit,  et  par  le  fruit  qui  est  une  baie  desséchée  à  cinq 
loges.  Fbyez  au  mot  Belladone. 

La  nicandre  est  une  plante  annuelle  dont  la  tige  est  épaisse» 
très-rameuse  ,  anguleuse ,  et  haute  de  trois  ou  qùati*e  pieds. 
Les  feuilles  sont  alternes,  glabres,  oblongues,  décurrentes 
sur  le  pétiole,  et  obtusément  sinueuses.  Ses  fleurs  sont  pla- 
cées extra-axillaires ,  solitaires  y  et  portées  sur  de  courts  pé- 
doncules. 
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Elle  vient  du  Pérou ,  et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 
Cest  une  très-belle  plante^  mais  qui  doitélre  suspecte  comme 
toutes  celles  de  sa  famille. 

Schneber  a  donné  le  même  nom  à  la  Potalie  d'AubleU 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

NICKEL ,  métal  d'une  couleur  blanche  un  peu  rougeâtre, 
qui  se  laisse  couper  sans  se  bnser ,  et  qui  est  doué  d'un  cer-* 
tain  degré  de  ductilité.  Quand  on  le  rompt  ^  il  présente  un 
tissu  grenu  comme  celui  de  l'acier. 

Sa  pesanteur  spécifique  le  place  entre  l'argent  et  le  cuivre; 
elle  est  d'environ  9  :  celle  de  l'argent  est  de  '10 ,  et  celle  du 
cuivre ,  de  8. 

Le  nic^^/ jouit  d'une  propriété  qu'on avoil  regardée  jusqu'à 
ces  derniers  temps  comme  appartenant  exclusivement  SLuJer, 
c'est  le  magnétisme;  il  est  non-seulement  attira ble  à  l'aimant» 
mais  il  est  susceptible  de  devenir  un  aimant  lui-même;  il  a  la 
polarité  comme  le  fer^  et  l'on  poqrroit  en  faire  des  aiguilles 
de  boussole. 

La  même  propriété  a  été  reconnue  dans  le  cob^t  :  on 
avoit  cru  d'abord  que  ces  deux  métaux  ne  dévoient  leur  ma- 
gnétisme qu'à  des  molécules  de  fer  qui  leur  demeurdent  très- 
fortement  unies;  mais  les  moyens  qu'ont  employés  les  pre- 
miers chimistes  de  l'Europe,  pour  en  séparer  jusqu'aux 
moindres  parcelles  de  fer ,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Quoique  le  nickel  n'ait  que  peu  de  ductilité ,  il  a  la  pro* 
priété  remarquable  d'augmenter  la  ductilité  du  fer  avec  lequel 
il  se  trouve  combiné.  Proust  a  reconnu  quele  fernatif  d'Amé- 
rique dont  il  a  faitl'analyse,  contenoit  une  quantité  notable  de 
nickel  y  et  il  étoit  aussi  ductile  que  le  meilleur  fer  forgé.  Berg- 
mann  avoit  pareillement  observé  que  la  fonte  de  fer  qui  est 
ordinairement  fragile ,  avoit  de  la  ductilité  lorsqu'elle  conte- 
noit du  nickel. 

Ce  métal ,  qui  jusqu'ici  n'avoit  pas  joué  un  grand  rôle  dans 
le  règne  minéral,  devient  aujourahui  très-digne  d'attention» 
depuis  qp'il  est  prouvé  par  les  analyses  de  M.  Howard ,  qu'il 
se  trouve  constamment  dans  les  masses  pierreuses  et  métalli- 
ques qui  tombent  de  l'atmosphère  à  la  suite  des  météores 
enflammés ,  et  dont  la  chute  est  maintenant  bien  constatée. 

M.  Howard  ayant  pareillement  reconnu  que  le  nickel  est 
en  assez  grande  quantité  dans  toutes  les  masses  de  fer  natif 
qui  ont  été  trouvées  accidentellement,  comme  celle  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  décrite  par  Don  Rubin  de  Célis  ;  celle  de 
Sibérie,  décrite  par  Fallas  ;  celle  de  Bohême,  dont  parle, De-^ 
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born  ;  il  a  parti  probable  à  M.  Beboumon ,  que  cette  îdenlilé 
de  composition  indiquoit  ridenlilé  de  leur  origine. 

Le  Tiickel  à  Tétai  ^e  'métal  pur  n'a  été  connu  que  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier^  par  les  travaux  de  Cronstedt  et  de 
Bergraann  ;  quoique  le  minerai  qui  le  contient  fut  très-an^ 
ciennement  connu  sous  le  nom  âe kupferrnickeL  C'est  un  mé- 
lange plus  ou  moins  intime  de  fer,  de  soufre  j  de  cobalt,  d'ar- 
senic et  de  nickeL  Vauquelin  pense  que  ce  sont  ces  deux  der- 
nières substances ,  lenicbel  et  ['arsenic  y  ^m  sont  les  parties  les 
plus  essentielles  de  ce  minéral. 

La  couleur  du  kupfer^nivkel  approche  de  celle  du  cuivre 
rouge  fraîchement  coupé  :  sa  cassure  est  grenue  et  a  l'appa- 
rence métallique.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  6  à  7. 

Ce  minéral  accompagne  ordinairement  les  mines  de  cobalt, 
et  se  trouve  dans  quelques  mines  d'argent  :  il  entre  dans  la 
composition  du  minéral  connu  souâ  le  nom  de  mine  d'ewgent 
merde-d'oie  ;  il  en  colore  la  partie  verte.  Il  se  trouve  abon- 
damment dans  la  plupart  des  mines  de  Saxe  et  du  Hariz-; 
dans  la  mine  de  cobalt  de  Riegelsdorf  dans  la  Hesse^  &c.  Nous 
en  avons  aussi  dans  les  mines  d'Allemont  en  Dauphiné,  et 
de  Sainte-Marie  dans  les  Vosges. 

J'en  ai  trouvé  dans  quelques  mines  de  cuivre  de  la  Daoune, 
voisines  du  fleuve  Amour;  et  j'ai  remarqué  que  son  mélange 
avec  le  minerai  de  cuivre  sain  produisoit  à  la  fonte  un  effet  fort 
singulier.  Quand  on  retire  la  matte  noire  du  fourneau ,  et 
qu'on  la  verse  sur  l'aire  de  la  fonderie ,  à  peine  commence- 
t-elle  à  se  figer,  qu'on  voit,  d'espace  en  espace',  s'élever  sur  sa 
surface  des  végétations  de  la  grosseur  du  peUt  doigt  qui  ont 
la  forme  de  branches  de  corail,  et  qui  sont  du  plus  beau  vert 
d'émeraude. 

Il  paroit  que  c'est  un  oxide  de  nickel;  mais  il  seroit  intéres^ 
sant  d'en  faire  l'analyse  pour  reconnoître  avec  quelle  subs- 
tance il  est  combiné.  J'en  a  vois  rapporté  des  échantillons, 
mais  la  caisse  qui  les  contenoit  est  une  de  celles  qui  ont  été 
perdues  dans  la  route  de  dix-huit  cents  lieues  qu'il  y  a  de  celte 
contrée  jusqu'à  Pélersbourg. 

Deborn  avoit  aussi  remarqué  cette  propriété  de  kupfer- 
nickel;  poussé  au  feu ,  il  donne ,  dit-il ,  de»  végétations  inertes, 
qui  à  la  fin  deviennent  brunes  (Cotai,  // ,  p,9o8.).  U  n'ajoute 
rien  de  plus. 

Le  nickel  se  trouve  quelquefois  exempt  de  mélanges  étran- 
gers et  à  l'état  d'oxide  pur ,  sous  la  forme  d'une  poussière 
verte,  adhérente  à  la  surface  des  minerais  mêlés  de  tupfer- 
nickel.  La  dissolution  de  cet  oxide  dans  Tacide  nitrique  est 
d'une  belle  couleur  verte  qui  ne  tarde  pas  à  former  un  préci- 
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pilé  de  la  ménaè  couleur.  C'est  loxide  de  niùtel  qui  colore  ea 
vert  plusieurs  substances  minérales ,  et  notamment  la  chryso^ 
projfe  de  Kosemutz.  (  Brochant;  Miner,  //  ;  p.  4ib,  )  Voyez 
Chrysoprase  et  PiMÉLiTÈ.  (Pat.) 

NICOTIANE,  NicoUana  Linn.  {pentandrie  ntonogynie), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sol  anees  ,  dont  le  caractère 
offre  un  calice  en  tube,  persistant,  découpé  en  ci  ni  parties; 
une  corolle  en  entonnoir .,  avec  un  tube  beaucoujMplus  long 
que  le  calice,  et  un  limbe  à  cinq  divisions  et  à  cinq  plis;  cinq 
étamines  à  anthères  oblongues  ;  un  ovaire  supérieur  surmonte 
d*un  style  mince  que  termine  un  stigmate  échancré;une 
capsule  ovoïde ,  marquée  de  quatre  stries  ',  à  deux  loges  et  à 
deux  valves ,  s'ouvrant  au  sommet  ,  et  remplie  de  petites 
graines  ré  niformes,  ridées  et  noirâtres. 

Ce  genre,  figuré  pi..- 1  l3  des  Illustrations  dé  Làmarck ,  a. 
des  rapports  avec  les  molènes  et  iesjusqmames.  il  comprend 
neuf  à  dix,  espèces  ,  les  unes  vivaces  ,  les  autres  annuelles  ^ 
toutes  originaires  de,  l'Amérique ,  à  l'exception  d'une  seulo 
.(  la  nicotianejrutiqueuse)  qu'on  trouve  en  Chine  et  au  Cap 
de  JBpn  ne-Espérance. 

Parmi  ces  espèces ,  il  en  est  une  très-connue,  très-répandue^ 
et  dont  on  fait  usage  dans  les  quatre  parties  du  monde ,  sous 
le  nom  de  Tabac.  Foyez  ce  mot,  où  après  avoir  décrit  cette 
plante  ,  nous  parlons  de  sa  culture  ,  des  préparations  qu'elle 
i*eçQit.pour.  entrer  dans  le  commerce  ^  de  sa  consommation 
générale ,  et  de  ses  propriétés  agréables  ,  utiles  ou  malfai- 
santes. ' 

•  JLes  autres  rdcotianes  qui  méritent  d'être  citées,  sont  : 

La  NicOTiANE  FRUTiQUKUSE .  NicoUanafruiicoêctLima,,  dont  je 
-riens de  parler;  elle  a  de  si  gràtids  rapports  avec  la  nicoliane  tabac , 
qu'elle  puurroit  bien  n'en  êlre  qu'une  variété.  Cependant  elle  en 
diHere  par  sa  tige  vivace ,  par  sga  feuilles  plus  aiguës  ,  plus  étroites 
et  légèrement  velues ,  par  ses  fleurs  disposées  en  une  panicule  plus 
lâche  ,  à  calices  plus  serrés ,  découpés  plus  profondément ,  et  i  co- 
rolle d'un  rouge.  a{>prochant  de  la  couleur  de  chair. 

•  La  NicoTiAWE  RUSTIQUE ,  NicoUona  rustica  Linn.  Ses  feuilles ,  au 
lieu  d'être  sessiles  comme  dans  la  précédente  «  sont  pétiplées,  ovales , 
obtuses,  très-entières,  lisses  et  glutineuses  ;  sgs  fleurs  sont  obtuses 
aussi  et  de  couleur  herbacée;  elles  paroissent  eu  juillet,  elprodui-> 
sent  des  capsules  rondes.  £lle  est  une  des  plus  acclimatées  parmi 
nous.  Elle  se  multiplie  sans  le  moindre  soin ,  par-tout  où  ses  se- 
mences se  répandent  ;  de  sorte  que  dans  quelques  endroits  elle  semble 
devenue  plante  indigène.  Elle  est  annuelle.  On  croit  que  c'est  la  pre- 
mière espèce  qui  a  été  apportée  en  Europe. 

•  Lia  NicOTiANE  A  PETITES  FRUiLLLEs,  NtcoUona  ininima  Mo- 
lina  ,  Voy.  du  Chili,  pag.  1 55 ,  cultivée  au  Brésil ,  et  remarquable  par 
ses  feuilles  très-petites,  pas  plus  grandes  que  celles  du  diclam^  da 
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Crète,  auxquelles  elles  re«9embleiit ;  elles  lont  OTales  et  aeaulesj  et 

les  .fleurs  obtuses.  (D.J 

NICOU  ,  nom  spécifique  d'une  espèce  de  robinie  fîgui^ 
pi.  5o8  des  Plantes  de  la  Guiane,  par  Aublet ,  laquelle  sert 
à  enivrer  le  poisson.  Pour  cela ,  il  suffit  de  battre  l'eau  ayec 
ses  branches  nouvellement  coupées  et  fendues  «  pendant 
quelques  inslans  ;  le  poisson  monte  bientôt  k  la  surlace  et  se 
laisse  prendre  à  la  main.  (B.) 

NICROPHORE  ,  Nicrophorue,  genre  d'insectes  de  la 
première  section  de  l'ordre  des  CoLioPTSitBs^  et  de  la  fa- 
mille des  Njbcropraoes» 

Les  nicrophores  ont  été  placés  par  Linnteus  et  la  plupart 
des  entomologistes ,  parmi  les  boueliera.  Scopoli  et  Geomt>j 
les  ont  rangés  parmi  les  dermesteê.  Gleditsch  avoit  donné  à  un 
de  ces  insectes  le  nom  latin  veapiUo,  qui  ngm&t  foêsoyeur , 
parce  qu'il  l'avoit  trouvé  occupé  à  cacher  dans  la  terre  les 
cadavres  des  petits  animanx  qu'il  destine  à  sa  nourriture  ;  et 
Fabricius,  ayant  trouvé  des  caractères  propres  à  établir  un 
genre  y  lui  a  donné  le  nom  de  nkrophore ,  d'un  mot  grec  qui 
signifie  auaaifoesoyeur ,  et  qui  se  rapporte  de  même  aux  hahi* 
tudes  de  ces  insectes. 

JLes  antennes  courtes^  en  masse  grosse ,  presque  arrondie , 
et  les  mâchoires  composées  de  denx  pièces^  dont  l'une  ex- 
terne y  longue  y  amincie  à  sa  base ,  et  presque  semblable  à  une 
antennule^  distinguent  suffisamment  les  nicrophores  des  ion- 
cliere  et  des  dermesteê. 

lies  nicrophores  sont  d'asses  grands  insectes  dont  le  corps 
est  oblong ,  ordinairement  velu ,  la  tète  est  grande ,  un  peu 
inclinée»  distincte  du  corcelet  ;  les  antennes  sont  composées 
de  onze  articles  y  dont  les  quatre  derniers  forment  une  masse 
assez  grosse  9  presque  arrondie ,  perfoliée;  les  yeux  sont  ob- 
longs  et  point  du  tout  saillans.  Le  corcelet  est  un  peu  applati , 
rebordé  tout  autour ,  plus  ou  moins  échancré  antérieurement 
Les  élytres  sont  ordinairement  plus  courtes  que  l'abdomen  y 
et  cachent  deux  ailes  membraneuses  repliées ,  dont  l'inaecte 
fait  quelquefois  usage.  L'écusson  est  assez  grand,  triangulaire. 
Les  pattes  sont  grosses  et  assez  fortes  ;  les  cuisses  postérieures 
sont  un  peu  renflées  ;  les  jambes  antérieures  ont  une  forte 
dent  latérale ,  et  sont  terminées  par  deux  épines  assez  fortes; 
les  tarses  sont  filiformes,  composes  de  cinq  articles. 

Les  nicrophores  sont  des  insectes  dont  1  odeur  forte  et  désa- 
gréable annonce  les  lieux  qu'ib  habitent  et  les  matières  dont 
ils  se  noul*rissent  Ils  servent ,  comme  bien  d'autres  insectes, 
À  absorber  les  chairs  pourries ,  les  substanceé  excrémentitielles 
dont  l'air  pourroit  être  infecté.  L'in^tinct^  toujours  d'accoixl 
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arec  rorganîsaLion ,  leur  fait  rechercher  avec  emprewement 
les  corps  morts  des  petits  animaux  pour  en  faire  leur  curée; 
et  ua  spectacle  vraiment  intéressant ,  c'est  de  les  voir  attirés 
d  assez  loin  par  une  odeur  cadavéreuse ,  s'associer  dans  leur 
entreprise,  combiner  leurs  efforts,  et  jouir  paisiblement  du 
fruit  de  leurs  travaux.  Ainsi  à  peine  la  corruption  d'une 
taupe  ou  d'une  souris  se  fait  sentir,  qu'ils  accourent  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  et  creusent  avec  beaucoup  d'acti* 
vite  la  terre  en  rond  sous  l'animal ,  qui  s'enfonce  insensible- 
ment; et  sans  voir  les  ouvriers,  on  voit  l'ouvrage  s'achever , 
et  tout  disparoitre.  Quatre  ou  cinq  de  ces  insectes  peuvent  * 
ensevelir  de  cette  manière  une  taupe  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures.  C'est  alors  qu'à  l'abri  de  toute  espèce  de 
crainte  ,  ils  entrent  dans  le  corps  qu'ils  ont  enterré ,  et  s'en 
repaissent  à  loisir.  C'est  aussi  dans  ces  cadavres  qu'ils  dépo« 
sent  leurs  œufs  et  que  leurs  larves  doivent  vivre. 

Lica  larves  des  nicrophorea  sont  longues,  d'un  blanc  gri- 
sâtre, avec  la  tête  brune.  Leur  corps  est  composé  de  douze- 
anneaux  garnisantérieurement  à  leur  partie  supérieure  d'une 
petite  plaque  écailleuse  d'un  brun  ferrugineux  ;  les  plaques 
des  derniers  anneaux  sont  munies  de  petites  pointes  élevées. 
Leur  tête  est  dure ,  écailleuse ,  armée  de  mandibules  assez 
fortes  et  tranchantes.  Elles  ont  six  pattes  écailleuses ,  très- 
courtes  ,  attachées  aux  trois  premiers  anneaux  du  corps.  Par- 
Tenues  à  toute  leur  croissance ,  elles  s'enfoncent  dans  la  terre 
a  plus  d'un  pied  de  profondeur,  se  forment  une  loge  ovale , 
qu'elles  enduisent  d'une  matière  gluante ,  pour  en  consolider 
les  parois ,  et  s'y  changent  en  nyiiiphe.  L'insecte  parfiiit  en 
sort  au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines. 

Ce  genre  eat  composé  de  hait  espèces ,  dont  on  en  trouve  quatre 
aux  environs  de  Paris.  Ce  sont  : 

Le  Nic^opHoaB  fossoyeur  {Nicrophorua  vespillo  )  /  îl  est  noir  ; 
BeB  élytrea  sont  courtes ,  avec  deux  bandes  ondées  ferrugineuses ,  la 
masse  de  ae»  antennes  est  d'un  roux  ferrugineux. 

Le  NiCROPHORB  DIS  MORTS  (Nicrophoruê  mortuorum')  ;  îl  est 
plus  petit  que  le  précédent ,  et  n'en  diffère  que  par  la  masse  des  an- 
tenues  qui  est  noire  ;  il  se  trouve  dans  les  champignons  gâtés. 

Le  NicROPHORK  OBRMANiQUS  (^Nicrophorus  germanicus),  Cest 
le  plus  grand  de  tous  ;  il  a  souvent  plus  d'un  pouce  de  longueur  ;  Il 
est  noir ,  avec  le  l>ord  extérieur  des  élytres  et  une  tache  triangulaire 
sur  le  front  d'un  jaune  ferrugineux. 

Lb  Nicrophorb  inhumbur  {Nicrophoruê  humator).  Il  ressenble 
beaucoup  au  précédent ,  mais  il  est  une  fois  plus  petit  et  entièrement 
noir  ;  ses  élytres  présentent  trois  lignes  longitudinales  élevées. 

Les  quatre  autres  espèces  habitent  l'Amérique.  (O.) 

MICTAG£  9  Mùrabiliê  ,  ^enre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
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pétalées ,  de  la  peniandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Nyctaoinjses  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  droit, 
ventru^  divisé  en  cinq  découpures  ovales ,  lancéolées ,  poin- 
tues, inégales  ;  une  corolle  monopétale,  infundibuliforme, 
resserrée  au-dessus  de  lovaire  ,  à  base  persistante ,  à  tube 
mince ,  à  limbe  ouvert ,  plissé  et  divisé  en  cinq  parties  peu 
marquées  ;  cinc|  étamines  insérées  sur  un  disque  ecaiUeux  et 
entier;  un  ovaire  supérieur,  turbiné ,  surmonté  d'un  style 
filiforme ,  très-long,  et  d'un  stigmate  globuleux. 

Une  sejule  semence  ovale,  pentagone  ^  est  recouverte  par 
la  base  de  la  corolle  qui  s*est  endurcie. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  io5  des  llluêtraiionê  de  Lamarck.  II  rea« 
ferme  trois  ou  quatre  plantera  à  racines  pivotantes  et  grosses  ,  à  ti^es 
tricbo  tomes  et  noueuses,  à  feuilles  opposées,  entières,  en  coeur,  e(4 
fleurs  terminales,  qu'on  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  à  raisoa 
de  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

L'une ,  le  Nictaoe  du  Piaou ,  MirahUU  jedapa  Lîno. ,  a  les  fleon 
ramassées  en  têtes  terminales  et  droites.  On  Ta  nommée  belic  de  nuit 
ou  merveilU  du  Pérou ,  parce  que  ë€B  fleurs  ne  8*ottvrent  qu'à  1  épo- 
que de  la  journée  où  les  autres  se  ferment.  En  effet ,  dès  que  le  jour 
commence  à  tomber,  ce  niclage  s*épanouît,  étale  la  bigarare  et  U 
vivacité  de  ses  fleurs.  Elles  subsistent  toute  la  journée  lorsque  le  temps 
est  couvert.  Ces  fleurs  varient  dans  toutes  les  nuances  intermédiaires 
entre  le  pourpre  ,  le  jaune  et  le  blanc.  Elles  sont  inodores  et  se  sac» 
cèdent  depuis  le  commencement  de  Télé  jusqu'aux  gelées. 

Cette  espèce  est  rivace ,  mais  dans  notre  climat  wt^  racines  péris- 
sent tontes  en  birer.  Pour  le  multiplier  cbaqne  année ,  il  faot  le  se- 
mer dès  qu'on  ne  craint  plus  les  gelées,  dans  an  terrein  bien  préparé 
et  abrité.  Ou  le  transplante  lorsqu'il  a  acquis  six  à  buit  ponces  daos 
les  plate-bandes ,  dont  il  doit  faire  l'ornement  par  la  masse  de  ses 
tiges ,  le  beau  vert  de  ses  feuilles  et  la  variété  de  ue9  fleurs  ,  souTent 
bigarrées  des  deux  ou  trois  couleurs  ci-dessus  mentionnées.  U  n  e»t 
point  délicat ,  et  ne  demande  d'autre  soin  dès  qu'il  est  repris  que  quel- 
ques arrosemens  dans  la  sécberesse.  II  faut  avoir  soin  de  ramasser , 
pour  l'usage,  les  premières  graines  qui  tombent,  parce  qu'elles  suai 
Jes  meilleures. 

On  a  pendant  long-temps  regardé  cette  plante  comme  le  vrai  js- 
lap  i  mais  on  sait  aujourd'hui  que  c'est  un  Liseron.  {Foyes,  ce  mo^.) 
lÂ  racine  du  nictage  est  cependant  également  purgative  ;  cependant  A 
faut  l'employer  à  plus  petite  dose ,  et  l'associer  k  d'autres  purgatifs  pi  tu 
doux.  Ou  n'en  fait  guère  usage  que  pour  les  animaux.  Les  graîoe»  de 
ce  nictage  contiennent  un  amidon  très-pur.  On  l'obtient  en  les  fai- 
sant sécher ,  les  concassant  et  versant  ensuite  de  l'eau  chaude  dessus, 
li'amidon  se  détreupe  et  tombe  au  fond  du  vaisseau. 

Le  NicTAOE  DicaoTOMR  a  les  fleurs  sessiles  ,  axillaires,  solitaires 

et   droites.  Il  vient  du    Mexique.  11  ressemble  beaucoup  au  pre- 

.  cèdent ,  mais  il  a  les  fleurs  de  moitié  plus  petites  et  très-odoranbr^ 

pendant  la  nuit.  On  TippeUs  "Ul  fleur  de  quatre  heiure»,  parce  qi» 
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r*esl  Ten  cette  époque  de  la  journée  qu'elle  •'épanouit.  Sa  culture  eat 
la  même  que  celle  dont  il  vient  d'élre  mention. 

Le  NicTAGE  A  LONGUES  FLEURS  a  les  fleurs  ramassées  en  tête, 
tres-lungues ,  un  peu  peuchées,  terminales,  et  les  feuilles  un  peu 
veilles.  11  vienl  du  Mexique,  et  se  cullive  dans  tous  les  jardins  des 
curieux.  Il  est  moins  agréable  que  les  précédons  par  êtè  tiges  qui 
sont  Irès-gréles  et  par  bcb  feuilles  qui  sont  très -écartées,  mais  l'odeur 
de  ses  fleurs  est  bien  plus  suave  et  se  disperse  dans  un  bien  plus 
grand  espace.  Sa  culture  est  la  même.  U  7  a  peu  d'années  qu'on  le 
connoil. 

JLeNiCTAOB  VISQUEUX  a  été  décrit  et  feguré  par  Cavanilles ,  tab.  19 
de  ses  Icônes  ;  mais  on  en  a  fait  un  genre  nouveau  sous,  le  nom  de 
ViTM  ANE  ,  d'Ox  YB AFHE  et  de  Galixhimène  ,  fondé  sur  le  nombre 
des  ctâmines  qui  ne  passe  jamais  quatre ,  et  la  forme  de  son  calic« 
qui  est  en  roue.  Voyez  au  mot  Vitmanb.  (B.) 

N ICTÂGYNÉES ,  Niclagines  Jussieu ,  famille  de  plantes 
qui  offre  pour  caractère  une  corolle  (calice  Juss.)  nue  o\jt  cali- 
culée  ;  un  ovaire  simple  à  style  unique  el  à  stigmate  simple; 
des  élamihes  en  nombre  déterminé ,  insérées  sur  un  disque 
écailieux  qui  tire  son  origine  du  réceptacle  et  qui  entoure 
l'ovaire ,  une  seule  semence  recouverte  par  le  disque  écailleii^ 
et  par  la  base  du  tube  du  calice  ou  de  la  corolle  ;  périsperme 
de  nature  amîlaoée^  entouré  par  l'embryon. 

Les  nictagynées  y  ainsi  nommées  parce  que  leurs  fleun 
«'épanouissent  pendant  la  nuit,  ont  une  tige  frutescente  au 
herbacée ,  qui  porte  des  feuilles  simples  ,  opposées  ou  alter- 
nes ;  ses  Qçurs  presque  toujours  hermaphrodites  et  axillaires 
ou  termijcialesw 

Venlenat  rapporte  quatre  genres  à  cette  famille ,  qui  est  la 
troiiiième  de  la  septième  classe  de  son  Tableau  dti  Règne  végé- 
tal ,  et  >dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  7 ,  n^  6  au  même 
ouvrage,  savoir  :  Nictage,  Abrone,  Boerhate  et  Piso- 
iBf lE.  Voyez  ces  différens  mots.  (B.) 

NICTERE,  Nicteris.  En  grec,  c'est  le  nom  des  chauve^ 
souris.  Geoffroy  Ta  appliqué  a  un  nouveau  genre  dans  lequel 
il  fait  entrer  le  campagnol  volant,  (Desm.) 

NID  D'OISEAUX ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
Ophryds.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NIDS  DE  DRUSEN.  JToyez  Gîte  des  Minéraux.  (Pat.) 

NIDULiAIRE,  JV»c2u/aria ,  genre  de  plantes  de  la  fiimille 
des  CfiAM PIGNONS,  que  Buliiard a  établi  aux  dépens  des p^ 
mizee  de  Linnaeus.  L  expression  de  scm  caractère  est  :  subs* 
tance  coriace  en  forme  de  calice  ou  de  cupule  ;  semences 
pédiculées  fort  larges  ,  entourées  d'un  suc  glaireux,  et  situées 
RU  fond  du  calice. 

Les  nidulaifesp  appelées  c/a//i«s  par  plusieurs  botanistes. 
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sont  figurées  pi.  488  et  40 ,  et  pi.  87g  des  lUusirationë  de 
Liamarck.  Elles  ne  différent  pas  beaucoup  des />^zi2««  par  leur 
forme ,  mais  les  bourgeons  seminiformes  sont  renfermés  dans 
l'intérieur  de  leur  substance  au  fond  de  leur  calice,  au  lieu 
que  les  pémisês  donnent  les  leurs  de  la  surface  supérîeure  de 
leur  chapeau. 

C'est  Bnlliard  qu'il  faut  consulterioutes  les  fois  qu'il  8*agit 
des  champignons  de  France  ;  Totci  ce  qu'il  dit  : 

Toutes  les  nidtdaires  sont  remplies  dans  leur  jeunesse  d'un 
suc  glaireux  et  limpide ,  et  leur  orifice  est  alors  fermé  par 
une  membrane  ;  à  une  certaine  époque,  cette  membrane  se 
déchire,  la  liqueur  qu'elle  recouvroil  s*éyapore,  se  desséche 
en  partie ,  et  les  graines  restent  à  nu.  Ces  graines  avortent 
lorsqu'on  crève  la  membrane  qui  recourre  le  fluide  où  elles 
sont  noyées  avant  l'époque  fixée  par  la  nature ,  ou  lorsque 
des  chaleurs  excessives  dessèchent  ce  fluide.  Elles  n'ont  pas, 
comme  les  autres  champignons ,  des  vésicules  spermatiques 
distinctes ,  aussi  ces  prétendues  graines  ne  sont-elles  que  de 
petites  nidulaires  qui  croissent  tant  qu'elles  trouvent  suffi- 
samment de  nourrîtare  dans  la  cavité  de  leur  mère ,  mais  qui 
ne  prennent  un  développement  complet  que  lorsqu'elles  sont 
sorties  de  oette  cavité,  qu'elles  sont  sur  la  terre.  Voyez  aux 
mots  Champignon  ou  Truffe. 

On  trouve  huit  ou  dix  nidulaires  décrites  dans  les  auteurs ,  mais  il 
n'7  en  a  que  f  rois  qui  croissent  dnus  les  environs  de  Paris  ,  savoir  : 

La  NiDULAiRB  vERNissés  .  qui  a  sa  surface  extérieure  veloutée  et 
d'un  jaune  brun ,  et  l'interne  lisse ,  luisante ,  blanctiâtre  dans  sa  jeu- 
nesse et  plombée  dans  un  âge  avance  ;  ses  semences  sont  larges ,  gri- 
sâtres et  glabres.  Elle  se  trouve  sur  la  terre  et  quelquefois  sur  le  bois 
mort.  Dans  sa  vieillesse ,  ses  bords  sont  très-renversés  en  dehors. 

tiS  Ni DUi^AiRB  liissE  »  qoi  est  d'un  janné  foncé,  unie  ,  mais  non 
luisante  en  dedans  ,  dont  le  bord  est  droit  et  les  semences  noirâtres. 
Elle  se  trouve  exclusivement  sur  le  bois  mort. 

La  NiouLAjRB  sTRiés  est  d'un  brun  clair  ,  constamment  laineuse 
en  dehors ,  et  creusée  de  stries  longitudinales  en  dedans.  SîeB  bords  ne 
se  recourbent  pas.  Ses  semences  sont  lisses  en  dessus  et  tomenleuses 
en  dessous.  On  la  tronve  sur  la  terre  et  sur  le  bois  pourri. 

C'est  principalement  dans  les  ferreins  sablonneux  et  an  commen* 
cernent  dn  printemps  qu'il  faut  chercher  les  niduUûrw.  (B.) 

NEECKE  CORONDE,  nom  de  pays  de  l'écorce  du  iau-^ 
rler  cassie,  dont  on  se  sert  comme  de  celle  du  eanneiUétr pour 
les  assaîsonnemens.  Voyes  au  mot  Ca^nellier.  (B.) 

NIELLE  ,  nom  vulgaire  de  la  Nio£X.£.e.  Foyem  ce 
mot.  (B.) 

NIELLE  DES  BLEDS.  C'est  rAGHosTKMB  oithaok  de 
Linnseus  ,  le  Githage  de  Dcj>fon laines.  Voyez  ces  mots. 
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On  appelle  euflsi  de  ce  nom  une  maladie  qui  attaque  le» 
plantes.  F  oyez  aux  mots  Arbre  et  Blé.  (B.) 

NIÉREMBËRGE ,  Nierembergia ,  plante  annuelle ,  à  tige 
rampante ,  filiforme  ,  noueuse  ,  à  feuiUea  pétiolées ,  ovales  > 
oblongues ,  entières,  velues  y  au  nombre  de  cinq  à  six  à  cha- 
que nœud  y  à  fleurs  blanches  ,  solitaires  ,  aessiles  sur  le» 
nœuds  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Ce  genre  ofire  pour  caractère  un  colice  à  cinq  divisions 
ovales  et  peraiiitantes  ;  une  corolle  hypocratériforme  a  tube 
cylindrique  très-long  ,  un  peu  courbé,  à  limbe  à  cinq  divi- 
sions ovales ,  striées ,  plissées  ;  cinq  étamines  inégales  ;  un 
ovaire  supérieur  é  style  filiforme  et  à  stigmate  bilobé  ;  une 
capsule  ovaley  biloculaire ,  bivalve ,  renfermant  plusieurs  se- 
mences anguleuses. 

Le  niéremherge  croit  dans  le  Chili  ^  et  est  figuré  pi.  i  a3  de 
la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

NI£TOP£RSZ.  Les  Polonais  donnent  ce  nom  aux  chavr- 
ve-souris,  (Desm.) 

NIFAL.  Adanson  appelle  ainsi  une  coquille  du  genre  de» 
rochers,  qu'il  a  figurée  pf.  4  de  son  Histoire  des  Coquilles  die 
Sénégal,  C'est  le  murex pusio  de  Linnaeus.  Voyez  au  mot  Ro^ 

CHER.  (B.) 

NIGAUD  (Pelecanue graculue  Lath. ,  genre  du  Pélican  ^ 
de  Tordre  des  Palmipàoss.  Foyez  ces  mots.).  Quoique  tou» 
les  cormorans  soient  pesans  et  paresseux  ,  ces  qualités  sont 
encore  plus  sensibles  dans  ceux-ci,  ce  qui  leur  a  fiiil  donner 
le  surnom  de  shagg,  niais  ou  nigauds^  Le»  petits  cormorans 
ou  nigauds  sont  répandus  en  Euix>pe ,  en  Afrique;  on  en 
voit  même  à  la  Guiane  et  aux  Indes ,  mais  ils  sont  plus  com- 
muns dans  les  îles  et  les  extrémités  dea  continens  austraux. 
Cook  et  Forster  >  et  d'autres  voyageurs,  les  ont  vus  à  Tile.de 
Géorgie  a  la  terre  des  Etats  ;  ils  abondent  tellement  dans  une 
ile  qui  est  dans  le  détroit  de  Magellan ,  que  le  célèbre  navi- 
gateur anglais  lui  a  imposé  le  nom  à'Ue  sJiagg  ou  SU  des  ni-- 
gauds.  Sur  ces  terres  inhabitées  et  presque  inaccessibles  à 
riiomme  ^  ces  oiseaux  se  cantonnent  dans  un  gramen  gi*os- 
sier,  seul  produit  de  la  végétation  dans  un  pays  presque  tou* 
)ours  envahi  par  les  glaces^  ils  s'y  rassemblent  par  milliers ,  et 
y  vivent  dans  un  calme  apathique  que  rien  ne  peut  troubler. 
Le  bruit  des  armes  à  feu  ne  les  disperse  pas  ;  on  peut  même 
les  tuer  à  coup  de  pierres  et  de  bâton,  sans  que  leurs  compa- 
gnons çisans  et  morts  auprès  d'eux  les  décident  à  fuir  et  a  se 
soustraire  an  même  sort.  Les  nigauds  ne  s'écartent  guère  d» 


Digitized  by 


Google 


Sd4  N  I  G 

leur  retraite  ^t  ne  «^avancent  pas  loin  en  mer  ^  rareménf  îig 
la  perdent  de  vue. 

Dans  quelques  cantons ,  ils  placent  leur  nid  sur  les  flancs 
escarpés  ou  les  saillies  des  rochers  avancés  sur  mer  ;  dans 
d'autres ,  ils  nichent  sur  les  petits  mondrains  où  croissent 
des  glayeuls^  ou  sur  des  touiîes  élevées  de  gramèn-,  on  trouve 
encore  leurs  nids  dans  les  crevasses  de  rochers ,  et  même  sur 
les  arbres  de  la  Nouvelle-Hollande. 

L'espèce  dont  il  est  question  dans  cet  article ,  est  celle  da 
petit  cormoran  ou  nigaud  qui  habile  nos  con  tirées  :  on  en  voit 
un  asse^  grand  nombre  sur  les  côles  d'Angleterre,  d'Ir- 
lande, d'Hollande ,  de  Suède,  de  Norwège  et  d'Islande  ;  elle 
a  le  même  genre  de  vie  et  les  habitudes  du  cormoran;  comme 
lui ,  le  nigaud  niche  sur  les  arbres;  ses  œufs  sont  longs  et  de 
couleur  blanche.  Il  nage  le  corps  plongé,  et  la  têle  seule  hors 
de  l'eau  ;  autant  il  est  lourd  et  pesant  sur  la  terre,  autant  ile!»t 
agile  et  preste  dans  cet  élément;  il  évite  le  coup  de  fusil  en  y 
enfonçant  la  tête  à  l'instant  qu'il  voit  le  feu. 

Deux  pieds  trois  pouces  font  sa  longueur  totale  (c'est  par 
méprise  que  je  n'ai  donné  qu'un  pied  sept  pouces  an  cormo- 
ran proprement  dit  ;  il  a  plus  de  deux  pieds  et  demi).  Un 
vert  noir  assez  brillant  teint  la  têle ,  le  dessus  du  cou ,  le  dos , 
le  croupion  ,  les  plumes  du  dessus,  du  dessous  de  la  queue  et 
les  petites  couvertures  des  ailes  ;  la  gorge  est  blanche.  Cette 
couleur  tend  au  gris  sur  le  devant  du  cou,  la  poitn'ne  et  le 
haut  du  ventre;  le  gris  devient  brun  sur  le  bas-ventre  et  les 
jambes;  une  partie  des  grandes  couvertures  des  ailes  e»t  verte; 
les  autres ,  ainsi  que  les  pennes  primaires  et  celles  de  La  queue , 
sont  noirâtres;  les  pieds  noirs;  l'iris  est  d'un  rouge  clair; 
la  peau  nue  de  la  tête,  rouge;  le  demi-bec  supérieur  noir; 
l'inférieur  (f  un  gris  rougeâtre  ou  vert  jaunâtre. 

Forster  {Voyages  de  Cook)  paroît  admettre  plusieurs  races 
ou  variétés  dans  les  nigauds ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  L«atham 
d'en  faire  des  espèces  distinctes;  telles  sont  la  plupart  de 
celles  décrites  ci-après. 

Le  Nigaud  a  aigrktvb  (Pefecanus  cirrkaiua  Lath.)-  ^  nigaud 
a  plus  de  deux  pieds  e1  demi  de  long;  le  bec  d'un  jaune  nombre;  te 
tour  de«  yeux  dénué  de  plumes  ;  U  iéie  jusqu'à  l'œil ,  le  deasua  du 
cou  et  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  de  couleur  noii-e  ;  les  plumes 
du  sommet  de  la  tête  sont  très-longues,  finissent  en  pointe,  se  réu- 
nissent en  touffes  assez  garnies,  et  prennent  la  forme  d*une  aigrette, 
d*abord  droite,  et  s'ioclindut  ensuite  sur  le  front  ;  une  tache  oblongoe, 
blanche,  est  sur  les  ailes  ;  la  même  couleur  domibe  sur  toutes  le» 
parties  inférieures  du  corps  ;  la  queue  est  composée  de  qnaloi^e 
pennes,  longue  de 'quatre  pouces  et  demi>  et  arrondie  à  aoti  e&tré-« 
mué;  les  pieds  soûl  d'un  brun  jaunâtre. 
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Cette  espère  se  trouve  à  la  baie  de  la  ReÎDe^Cfaarlolte. 

Le  Nigaud  caronculb  (  Pelecanua  canmculatus  Latb.  ).  Cet 
oiseau,  de  la  taille  du  nigaud  ordinaire,  a  le  bec  noirâtre;  les  côtés 
de  la  tétç  dénués  de  plumes ,  rouges  et  caroncules  entre  le  bec  et  l'œil  ; 
l'espace  nu  qui  entoure  les  yeux,  cendré  ;  l'orbite  de  l'œil  d'un  beau 
bleu  ,  avec  un  tubercule  au-dessus  ;  l'iris  blanchâtre  ;  la  tétc  applatie 
sur  les  côtés  ;  le  sommet  assez  garni  de  plumes  noires  ;  cette  teinte  est 
celle  des  parties  supérieures  du  corps ,  dea ailes  et  de  ia  queue,  excepté - 
une  longue  bande  blancbe  sur  les  couvertures  alaires  ;  tout  le  dessous 
du  corps  est  de  celle  dernière  couleur  ;  les  pieds  sont  de  couleur  de 
cbair  ou  d'un  brun  trés-pâfe. 

Ce  nigaud  se  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande ,  mais  n'y  est  pas  très- 
commun  ;  il  est  au  contraire  Irès-nouabreuic  à  Tile  des  Etats.  C'est  une 
de  ces  espèces  qui  vivent  en  société  ,  affectent  un  canton  particulier» 
où  ils  forment  une  sorte  de  peuplade  où  eux  seuls  sont  admis  ;  là,  ils 
vivent  dans  la  plus  parfaite  tranquillité  et  la  plus  grande  union.  Ils  ' 
placent  leurs  nids  au  bord  des  rucbers ,  sur  des  touffes  de  grameu 
(  dactyiis  glotnerala  Linn.  } ,  qui  s'accroissent  tous  les  ans  par  les 
nouveaux  nids  qu'ils  construisent  sur  les  anciens. 

Le  Nigaud  buppé  {Pelecanus  criataUia  ïuskùi.).  Celui-ci  est  un 
peu  plus  petit  que  le  nigaud  proprement  dit  ;  il  n'a  guère  que  deux 
pieds  de  longueur  ;  le  bec  est  noir  *,  Tiris  d'un  beau  vert  ;  une  belle 
huppe  composée  de  plumes  longues  et  noirâtres,  prend  naissance  sur 
les  côtés  de  la  tète  et  en  ombrage  le  sommet  ;  le  reste  de  la  télé ,  Je 
cou  et  le  haut  du  dos,  sont  d'un  vert  brillant;  les  plumes  de  l'autre 
partie  du  dos  et  les  couvertures  de  l'aile ,  ont  de  plus  une  bordure 
d'uM  pourpré  noir  ;  le  ventre  est  noirâtre  ;  la  queue  d'un  vert  sombre  ; 
les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

Cette  espèce  habite  les  mêmes  lieux  que  la  précédente;  mais  elle  est 
beaucoup  plus  rare. 

Ijb  Nigaud  huppé  db  la  NouvELiiS-ZéLANDB  (  Pehcanun punc^ 
taiua  Lath .,  PcUcanus  nœvius  Linn.,  édit.  1 3 .),  est  de  la  taille  du  nigaud 
proprement  dit  ;  il  habite  dans  la  Nouvelle-Zélande ,  et  niche  dans 
les  rochers  qui  bordent  la  baie  de  la  Reine-Charlotte ,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  pa'-deggd^-degga.  C'est  probablement  à  cette  espèce 
qu'il  faut  rapporter  ce  que  dilCook,  eu  parlant  des  cormorans. i\iii\  a 
vu  nicher  par  grosses  troupes  dans  de  petits  creux  que  c«s  oiseaux 
semblent  avoir  agrandis  eux-mêmes  dans  la  roche  feuilletée,  dont 
les  coupes  escarpées  bordent  la  Nouvelle-Zélande. 

Ce  joli  nigaud  a  le  bec  d'une  couleur  de  plomb  bleuâtre  (  d'autres 
l'ont  jaune  )  ;  la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux ,  d'un  ronge  sombre  ; 
l'ocriput,  la  gorge,  le  devant  et  le  dessus  du  cou  jusqu'au  milieu  du 
dos,  de  couleur  noire;  deux  touffes  de  plumes  s'élèvent  sur  la  télé, 
l'une  sur  le  sinciput,  et  l'autre  sur  l'occiput  ;  mais  sur  cette  dernière 
partie ,  elles  sont  plus  longues ,  quelques-unts  ont  près  d'un  pouce 
et  demi  de  loQ;;ucur  ;  de  l'anj^Ie  postérieur  de  l'œil  part  une  bande 
blanche,  qui  descend  sur  les  côtés  du  cou,  et  s'étend  en  s'éiargissant 
sur  la  poitrine  jusqu'au-dessous  du  pli  de  Taîle  ;  le  milieu  du  dos  et 
le.n  couvertures  des  ailes ,  sont  d'un  cendré  brunâtre ,  avec  une  tache 
roude  et  noire  à  rextrémité  de  chaque  plane;  les  pennes  de  la  queue 
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et  celles  des  ailes,  sont  noires  ;  le  resie  du  plamage  est  de  Ia<iii£m» 
conteur  ,  avec  des  reflets  verls  ;  les  pieds  soDt  d'un  brun  noirâtre. 
Quelques  individus  de  cette  espèce  ont  le  bec  rougcîâtre,  les  pied^ 
«l'an  /aune  sale»  le  haut  de  la  gorge  blanc,  et  sont  dépourvus  de 
huppe  :  ou  remarque  encore  que  la  bande  blanche  est  peu  apparente, 
et  que  les  plumes  des  côtés,  vers  le  bas-ventre,  sont  rayées  de  blanc. 
Dautrea  sont  huppés  comme  le  premier,  mais  ils  n'ont  point  la  peau 
exieusible  de  la  ^orgc  dénuée  de  plumes ,  et  sur  quelques-uns  la  bande 
blanche  ne  dépuHse  pas  la  moitié  do  cou.  Toutes  ces  variétés  indiqneol 
vraiiiemblablement  la  différence  des  sexes  on  des  Âges  ;  cependant  elles 
demandent  de  nouvelles  observations  pour  être  mises  à  la  place  qui 
leur  convient.  Ëufin  Latbam  regarde  comme  oiseau  de  la  même  espèce, 
le  cortfuiran  de  Sparrman  (  A/i/s.  carU. ,  lab.  lo.}*  <iue  Gmelia  donne 
comme  espèce  dislincle  (  Pefecanua  puncUUufi,  sp.  AO.  ).  Il  habile  les 
mêmes  contrées ,  mais ,  selon  Sparrman ,  il  niche  sur  les  arbres.  U 
diffère  en  ce  que  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d*un  blanc  grisâtre ,  et 
que  le  haut  du  cou  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  ont  dea 
rayures  courtes  et  blanches. 

Le  NiOACJD  MAOBiiiiAMiQUE  (  Pelêcanus  magtUanicuB  Lath.  ). 
].iongueur  totale ,  vingt*-sept  pouces  ;  bec  noir  ;  c6tés  de  la  tête  dénués 
de  plumes;  ils  sont  rouges,  ainsi  que  le  haut  de  la  gorge,  dont 
le  milieu  est  un  peu  duveteux  ;  fêle  et  cou  jusqu'à  la  poitrine,  do^, 
ailes  et  queue  d'un  noir  foncé,  avec  quelque»  foi  blés  reflets  brillans 
sur  les  deux  premières  parties  ;  tache  blanche  derrière  rosil  ;  dessous 
du  corps  de  cette  même  couleur;  jambes  noires;  pieds  d^un  brun  pâle» 

Celte  espèce  se  trouve  à  la  Terre-de-Feu  ,  et  aux  iles  des  Etats  et 
de  Noël.  Elle  niche  dans  les  rochers  coupés  à  pic  ou  suspendus  sur  la 
mer  ;  elle  place  sou  nid  de  manière  que,  si  ses  petits  sortent  du  nid» 
encore  incapables  de  voler,  ils  puissent  tomber  à  l'eau  sans  danger. 

Le  Nigaud  varié  (  Pelecanus  variua  Lath.  ).  Celte  espèce  a  deox 
pieds  de  longueur  ;  le  dessus  du  bec  noirâtre  ;  le  dessous  et  la  peau 
nue  de  la  tête,  jaunes;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou,  le  dos,  les  cou- 
Tertures  des  ailes  et  de  la  queue,  bruns;  eette  ooulenr  est  plus  pile 
sur  le  milieu  du  dos  et  les  couvertures  des  ailes ,  qui  sont  de{plus  bor« 
dées  de  blanc,  et  est  beaucoup  plus  foncée  sur  le  croupion  elles  jambes^ 
les  pennes  alaires. et  caudales  sont  noires;  les  dernières  ont  leur  tige 
et  leurs  bords  blancs  ;  cette  couleur  est  répandue  sur  toutes  les  parties 
inférieures  du  corps;  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair,  et  les  ongles 
nuirâtres.  Dcb  individus  de  même  race  diflerent  en  ce  que  la  peau  nos 
qui  entoure  les  yeux  estbleuÂtre ,  et  que  les  eûtes  de  la  tète  sont  blancs. 

Ces  nigauds  sont  communsà  la  baie  de  la  Reine-Charlotte ,  et  nichent 
en  société  sur  les  arbres;  leurs  œufs  sont  d'un  blanc  bleuâtre,  lui  pea 
plus  petits  que  ceux  d*ane  pou/e  »  et  longs  d*un  pouce  et  demi.  (VieiLiI*.) 

NIGELLE  ,  Nigetla ,  genre  de  plantes  à  fieurs  polypé- 
talées ,  de  la  polyandrie  pentagynie  et  de  la  famille  des  Rs- 
14 ONCU LACÉES  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq 
grandes  folioles  ovales ,  rétrécies  à  leur  base  ,  très-ouvertes 
et  colorées  ;  une  corolle  de  cinq  à  huit  pétales  biiabiés  en 
cornets  courbés  à  sa  base ,  dont  la  lèvre  supérieure  est  plua 
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courte  y  Porme  une  fossette  qui  se  trouve  entre  les  deux  divi- 
sions de  rinférieure;  un  grand  nombre  delamines;  cinq,  à 
dix  ovaires  supérieui*8y  bblongs,  convexes,  comprimés^ 
droits  9  terminés  par  de  très -longs  styles  subulés^  persislans, 
à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  à  dix  capsules  oblon^es  « 
pointues  y  comprimées  sur  les  côtés ,  distinctes  ou  réunies  en 
une  seule  à  plusieurs  loges  ^  renfermant  des  semences  angu- 
leuses et  fort  petites. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  488  des  Illt4straiion8  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  annuelles  à  feuilles  linéaires ,  une  ou 
deux  fois  ailées,  et  à  fleurs  terminales  quelquefois  enveloppées 
d'un  involncre  de  cinq  feuilles  multindes. 

On  en  compte  cinq  espèces^  toutes ,  à  une  près,  propres 
aux  parties  méridionales  de  l'Europe. 

La  N10BI4LB  DE  Damas,  Nigella  Damasoena,  a  cîdq  pifiliU,  et 
les  fleurs  entourées  d'un  inyolacre  feaillé.  Elle  croît  en  Europe  et  en 
Asie.  On  la  cultive  dans  les  parterres  sous  les  noms  dé  nielle,  bar^ 
biche t  barbe  de  capucin,  toute-épice  e\  cheveux  de  Venue ,  à  raison 
de  la  beauté  de  ses  fleurs ,  qui  varient  du  bleu  »  qui  est  leur  couleur 
naturelle ,  au  rouge  et  au  blanc ,  et  qui  doublent  facilement. 

Lia  culture  de  cette  plante  n'est  point  difficile,  puisqu'il  ne  s*agît 
que  de  les  semer  an  printemps  ,  en  place  et  à  la  volée ,  et  éclaircir 
les  endroits  où  les  plauts  seroient  trop  serrés.  Elle  se  reséme  toujours 
d'elle-même;  ainsi  une  fois  qu'il  y  en  a  eu  dans  an  parterre,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  ménager  les  pieds  aux  labours  du  printemps. 

Les  semences  de  cette  plante  passent  pour  fortifiâmes,  carmina- 
tives  et  céplialiques  :  on  s'en  sert  en  infusion  dans  les  afiectioils 
caiharrales,  Tastbme  piluileuxet  la  cépbalalgie;  elles  augmentent  le 
cours  des  urines  et  rétablissent  les  règles  des  femmes  ;  elles  eiitrent 
dans  la  composition  du  sirop  d'armoise ,  dans  l'électuaire  des  baies  de 
laurier  .  dans  les  trochisqnes  de  câpres ,  etc. 

La  NiOELLE  DE  Grâte  ,  Nigella  saliva,  ^  cinq  pistils  ;  les  capsules 
arrondies,  épineuses,  et  les  feuilles  un  pea  v^ues.  On  la  cultive 
comme  la  pnScédenle;  mais  elle  lui  cède  de  beaucoup  en  beauté. 

La  NiGSLLB  DBS  CHAMPS  a  ciuq  pistils  ;  les  folioles  du  caliée  lon- 
guement onguiculées ,  et  les  capsules  turbinées  ;  sd  fleur  est  petite , 
mais  très-jolie. 

La  NiOEL.iiB  D^EspAONB  a  dîjcpistils  égaux  en  longueur  &  la  corolle. 
Elle  se  trouve  en  Espagne. 

La  NiOBLi^B  d'Oribkt  a  dix  pistils  plus  longs  que  la  corol]«,  et 
les  semences  ailées  et  applaties.  On  la  trouve  atnc  environs  d'Alep.  (B») 

NIGRICA.  Waltérius  donne  oe  nom  au  crayon  noir ,  qui 
est  une  ardoise  tendre  et  de  couleur  noire.  Foy,  Aaboise 
et  Schiste  a  dessiner.  (Pat.) 

NfGRILLO ,  nom  que  les  Espagnols  donnent  à  la  mine 
(Tardent  vitreuse  fragile  ,  et  quelquefois^  vnifahUrU  décom** 
pose.  Voyez  Argent  et  Fahlertz.  (Pat.) 
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NIGRINE ,  Chlorantua ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes et  de  la  tétrandrie  monogynie,  qui  a  pour  caractère  un 
calice  entier  en  son  limbe,  muni  d'une  dent  sur  le  côté  exté- 
rieur et  d'une  bractée  à  peine  visible  à  sa  base;  un  seul  pétale 
en  forme  d'écaillé,  inséré  au  côté  extérieur  de  l'ovaire ,  squa- 
miforme^  ovale,  arrondi ,  concave,  trilobé,  à  lobes  latéraux 
monandres  ,  et  à  lobe  moyen  plus  alongé  et  diancire;  an- 
thères adnées  au  pétale  ;  ovaire  semi*inférieur  sans  style  ,  à 
stigmate  capité^  presque  bilobé.  Le  fruit  est  une  baie  ovoïde , 
marquée  vers  son  sommet  d'une  cicatrice  formée  par  la 
chute  du  pétale  et  de  la  dent  calicinale.  Elle  est  transpa- 
rente à  8a  base ,  uniloculaire  et  monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  74  des  Illustrations  de  Lamarck , 
sous  le  nom  de  nigrina ,  que  lui  a  donné  Thunberg,  qui  le 

{premier  l'a  fait  connoître.  Il  l'a  été ,  de  plus ,  par  Swarls ,  dans 
es  Trq^sactlons  Philosophiques  de  1 787  ,  et  par  l'Héritier , 
dans  son  Sertunt  Anglicum,  pi.  2 ,  sous  celui  de  chloran^ 
thus.  Il  est  composé  d'une  seule  espèce  ^  qui  est  un  sou»4ir- 
bvisseau  glabre,  slolonifère,  à  rameaux  opposés  et  noueux, 
poussant  des  racines  dans  les  noeuds  inférieurs,  à  feuilles  op- 
posées, amplexicaules ,  et  munies  de  stipules;  à  fleurs  dis- 
Ç osées  en  épis  paniculés  et  terminaux,  munies  chacune  d'une 
raclée  qui  persiste. 

Le  chlcranthe  est  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon.  On 
assure  que  les  Chinois,  pour  donner  aux  feuilles  de  tlié 
l'odeur  agréable  qu'elles  exhalent ,  sont  dans  l'usage  de  les 
mêler  avec  celles  de  cet  arbrisseau ,  qui  se  multiplie  très-aisé- 
ment dans  nos  serres.  (B.) 

NIGRINE ,  matière  pieri'euse  qui  se  trouve  en  petits  cris- 
taux dans  quelques  roches  primitives.  La  forme  la  plus  ordi- 
naire de  ces  cristaux  est  un  prisme  à  quatre  faces  obliquangles, 
terminé  aux  deux  extrémités  par  un  biseau  placé  sur  les  bords 
latéraux  obtus.  Leur  coiîleur  varie  depuis  le  blanc  ou  inco- 
lore limpide ,  jusqu'au  noir  opaque.  C'est  cette  dernière  va- 
riété qui  a  été  observée  près  de  Passau,  qui  lui  a  fait  donner 
.  par  les  minéralogistes  allemands  le  nom  de  nigrina.  Le» 
cristaux  de  ce  minéral  étoient^  disséminés  dans  une  roche 
composée  de  feld-spath ,  de  quartz,  de  mica ,  de  hom-blende 
et  de  stéatite.  {BrookarU,  miner.  4i  ,  p«  476.) 

On  en  a  trouvé  dans  plusieurs  autres  localités,  et  l'ingé- 
nieur des  mines ,  Cordier ,  a  reconnu  que  la  substance  que 
Saussure  avoit  déente  sous  le  nom  de  rayonnante  en  gouttière, 
étoit  la  même  que  ie  nigrine  ;  c'est  Visard  qui ,  le  premier  , 
l'a  voit  trouvée  sur  le  mont  Saint-Golhard. 
D  après  les  analyses  qui  ont  été  faites  de  cette  substance^  oa 


Digitized  by 


Google 


NIL  5o9* 

voit  qu'elle  est  composée  d'oxide  de  titane  ,  de  silice  et  de 
chaux,  à-peu-près  en  égale  quantité  ;  ce  qui  Ta  fait  nommer 
par  le  professeur  H  au  y,  tUane  siliceo-calcaire  ;  mais  comme 
le  même  savant  avoit  donné  k  la  rayonnante  en  gouttière  le 
nom  de  sphène  ,  et  qu'il  est  aujourd'hui  reconnu  que  le  ni- 
grine  et  la  rayonnante  en  gouttière  ne  sont  qu'une  seule  et 
môme  chose  >  il  voudra  bien  nous  dire  laquelle  des  deux 
dénominations  nous  devons  conserver  ,  si  c'^t  la  latine  ou  la 
grecque.  (Pat.) 

NIGROIL.  Cesile  spare  oblade.  Voyez  au  mot  Sfare.  (B.) 

NIGU A.  roy.  NiNGAs.  (S.) 

NIHIL- ALBUM  ou  POMPHOLIX,  dénominations 
bizarres  qu'on  a  données  à  Vo  xide  de  z^nc  sublimé ,  qu'on 
nomme  aussi  FiiEURs  de  zii?c.  (Pat.) 

NILBEDOUSI ,  petit  arbre  figuré  tab.  28  du  cinquième 
volume  de  VHortus  Malaharicun  de  Rheede.Ses  feuilles  sont 
alternes ,  ovales -obtuses  y  épaisses  ^  toujours  vertes.  Ses  fleurs 
sont  disposées  en  panicules  à  l'extrémité  des  rameaux^  et 
composées  chacune  d'une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs , 
aigus,  charnus,  rougeâtres  ;  de  cinq  étamines;  d'un  ovaire 
supérieur  ovale,  terminé  par  un  stigmate  sessile.  Les  fruits 
sont  des  baies  oblongues ,  noires  quand  elles  sont  mares  , 
remplies  d'une  pulpe  douce,  dans  laquelle  est  plongé  un  os- 
selet blanc  ,  rond  et  un  peu  plane. 

Cet  arbre  croît  dans  l'Inde.  Le  suc , exprimé  de  9es  feuilles, 
mêlé  avec  le  suc  laiteux  de  la  noix  d'Inde,  tue  les  vers  intcs* 
tinaux.  (B.) 

NlL-GAUTou  NYLrGHAUT  {JntilopealbipesErxleh., 
jintilope  picta  Linn. ,  Syst.  nat.) ,  quadrupède  du  genre  des 
Antilopes  ou  des  Gazelles  ,  et  de  la  seconde  section  de 
l'ordre  des  Ruminans.  Fbye*  ces  mots. 

Ce  quadrupède,  connu  sous  le  nom  de  nil-gaut  (1)  dans 
plusieurs  endroits  de  l'Inde ,  et  appelé  par  quelques  voya- 
geurs bœuf  gris  du  Jlfogol,  appartient  à  la  division  du  genre 
des  gazelUê,  qui  contient  les  espèces  dont  les  cornes  sont  re- 
courbées en  avant. 

Bufifon  a  décrit  le  nil-gaut  mâle  et  le  niUgaut  femelle ,  qui 
yi voient  en  1 774  dans  le  parc  du  château  ix>val  de  la  Muette, 
ce  Le  mâle ,  dit-il  ,  étoit  de  la  grandeur  d'un  cerf  de  taille 
moyenne  ;  les  cornes  n'avoient  que  six  pouces  de  longueur , 
sur  deux  pouces  neuf  lignes  de  grosseur  à  la  base  ;  il  n'y  avoit 

(i)  Ce  nom,  en  perian,  ligoifie  vache  hleut  ^  ou  plutôt  taunau 
bleu» 
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pas  de  dents  incisives  à  la  mâchoire'  supérieure  ;  celles  de  It 
mâchoire  inférieure  étoient  larges  et  peu  longues;  le  train  de 
derrière^  dans  le  mâle  ,  est  plus  bas  que  celui  de  devant ,  et 
l'on  voit  une  espèce  d'élévation  ou  de  bosse  sur  les  épaules , 
et  cet  endroit  est  garni  d'une  petite  crinière  qui  prend  du 
sommet  de  la  tète  et  finit  au  milieu  du  dos.  Sur  la  poitrine  » 
il  y  a  une  touffe  de  grands  poils  noirs.  Le  pelage  de  tout  le 
corps  est  d'un  gris  d'ardoise,  mais  la  tète  est  garnie  d*un  poil 
plus  fauve ,  mêlé  de  grisâtre ,  et  le  tour  des  yeux  d'un  poil 
fiiuve  clair ,  avec  une  petite  tache  blanche  à  l'angle  de  chaque 
œil  -,  le  dessub  du  nez  brun  ;  les  naseaux  sont  ^oirs,  avec  une 
bande  blanche  à  côté  \  les  oreilles  sont  fort  grandes  et  larges , 
rayées  de  trois  bandes  noii-es  vers  leur  extrémité;  le  sommet 
de  la  tète  est  garni  d'un  poil  noir  ;  le  ventre  est  gris  d'ardoise , 
comme  tout  le  corps  ».  Les  jambes  ont  la  face  extérieure  d'un 
gris  plus  foncé  que  celui  du  corps  ;  à  la  face  externe  des  pieds 
de  devant  il  y  a  une  tache  blanche ,  et  à  la  même  partie  des 
pieds  de  derrière  il  y  en  a  deux  ;  la  queue  est  d'un  gris  d*ar- 
doise  vers  le  milieu ,  et  blanche  sur  les  côtés  ;  elle  est  terminée 
par  une  grande  touffe  de  poils  noirs.  £lle  est  nue  en  des- 
sous. 

Les  couleurs  sont  cependant  plus  foncées  dans  quelques 
individus. 

La  femelle  du  nil-gaue  a  éloit  bien  plus  petite  que  le  mfile, 
et  en  même  temps  plus  svelte  et  plus  haute  sur  ses  jambes; 
sa  couleur  étoit  roussâtre,  mélangée  d'un  poil  fauve  pâle,  et 
de  poik  d'un  brun  roux.  La  plus  grande  différence  qu'il  y 
eût  entre  cette  femelle  et  son  mâle ,  étoit  dans  le  train  de 
derrière  ,  qu'elle  avoit  plus  élevé  que  celui  de  devant^  tandis 
que  c'est  le  contraire  dans  le  mâle....  Du  reste»  ce  mâle  et  cette 
femelle  se  ressembloient  pai*  tous  les  autres  caractères  exté- 
rieurs et  même  par  les  taches;  ik  paroissoient  avoir  un  grand 
attachement  l'un  pour  l'autre  ;  ils  se  lécboient  souvent^  et 
quoiqu'ils  fussent  en  pleine  liberté  dans  le  parc,  ils  ne  se 
séparoient  que  rarement,  et  nese  quittoient  jamais  pour  long- 
temps ». 

Les  nil-gauts  sont  moins  rares  à  Surate  et  a  Bombay  que 
dans  le  Bengale ,  et  M.  Hunter ,  qui  a  publié  dans  les  TVan- 
sactioTM  Philosophiques  {l'j'ji ,  pag.  170)  un  excellent  Mé- 
moire sur  quelques-uns  de  ces  animaux  qui  avoient  été  ame- 
nés de  ces  contrées  en  Angleterre ,  M.  Hunter  conjecture 
qu*ils  sont  originaires  de  Gusarate,  l'une  des  provinces  les 
plus  occidentales  de  l'empire  du  Mc^ol  pétant  située  au  nord 
de  Surate ,  et  s'étendapt  jusqu'à  l'océan  indien. 
IjCs  nil-gauis  sont  regardés  comme  une  rareté  dans  l'Inde* 
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On  en  fait  des  plréaens  aux  nababs  et  autres  personnes  de 
considération.  Cn  les  trouve  sauvages  dans  Les  forints  de  ce» 
contrées >  et  leur  chair  passe  pour  être  fort  bonne.  Ces  ani-> 
maux,  quoique  très -vifs,  sont  assec  doux  pour  se  laisser 
régir,  et  il  est  a  souhaiter,  dit  M.  Hunter ,  qu'on  puisse  eu 
multiplier  l'espèce  en  Ëurope.On  pourroit  les  nourrir  d'herhe, 
de  foin  et  d'avoine  ;  mais  ils  aiment  sur-tout  le  pain  de  fro-« 
ment.  (Desm.) 

NILION,  NUiOy  genre  d'insectes  de  la  seconde  section 
de  l'ordre  des  CoLÉoPTiaBs  et  de  la  femille  des  Hit.0-^ 
PIEN8. 

Ce  genre,  formé  par  Latreille,  est  ainsi  caractérisé  :  An- 
tennes à  articles  grenus,  le  troisième  alongé  ,  le  dernier  glo- 
buleux ,  de  la  grandeur  de  ceux  qui  le  précèdent  ;  mâchoires 
à  deux  lobes  alongés,  membraneux;  palpes'  maxillaires  ter- 
minés par  un  article  presque  cylindrique;  pénultième  article 
des  tarses  bilobé. 

Le  seul  insecte  de  ce  genre  est  la  coccinelle  velue  des  au- 
teurs ;  son  corps  est  hémisphérique  ;  son  corcelet  est  très- 
court  ,  transversal.  £Ue  est  toute  noire;  le  bord  de  ses  élytres 
seulement  est  jaune. 

Cet  insecte ,  qui  présente  de  nombreux  rapports  avec  les 
lagrieê,  se  trouve  à  Cayenne;  ses  habitudes  nous  sont  incon* 
nues.  (O.) 

NILPPERD  ou  CHEVAL  DU  NIL.  HaUer  donne  ce 
nom  à  V hippopotame.  (Dbsm.) 

NIMBO  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  TAzeberach 
AILE.  F'oy,  ce  mol.  (B.) 

NIMSE.  En  Barbarie ,  c'est  le  furet.  (Dksm.) 

NIN6AS  ou  NI6U AS  ou  NtGUE ,  noms  donnés  à  des 
insectes  des  Indes  occidentales^  très-incommodes  pour  les 
hommes  et  les  animaux.  {Voyez  Chique  ,  Ixode.)  Ces  in- 
sectes sont,  à  ce  qu'il  me  paroit,  de  deux  genres.  Les  uns 
appartiennent  à  celui  des  ixodes,  et  à  l'espèce  appelée  igua  , 
que  d'autres  nomment  mitu-pique  des  Antilles  ;  les  autres 
doivent  être  rapportés  au  tou8,\e  tunga  des  habitans  du  Brésil , 
pulex  penetrane  Linn.  Il  est  probablement  question  de  ces 
derniers  niguaa  dans  le  Voyage  de  la  Californie  de  M.  l'abbé 
Chappe.  (L.) 

NINSIN.  Cest  le  nom  japonais  de  la  herle  cherpi  {eiam 
sisarum  Linn.).  Cette  plante  est  la  plus  célèbre  de  ce  pays^ 
après  legenseng ,  dont  on  prétend  qu'elle  a  toutes  les  vertus  » 
mais  à  un  degré  inférieur,  f^oyez  au^  mots  BebXiS  et  Gan * 
MEMO.  (B.) 
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NIOTE ,  Niota ,  genre  de  planles  à  fleurs  monopétalées , 
de  la  pentandrie  monogynie  ,  c|[ui  a  été  établi  par  Liamarck  , 
et  qui  a  pour  caractère  un  calice  très-petit ,  à  quatre  à  cinq 
lobes  épais  ;  une;  corolle  de  quatre  à  cinq  pétales  ovales  ^  très- 
ouverts ,  insérés  sur  le  réceptacle;  cinq  à  huit  étamines ,  dont 
les  filamens  sont  tubulés  et  les  anthères  sagittées  ;  un  ovaire 
supérieur  turbiné ,  commun  y  lobé  à  sa  partie  supérieure  y 
surmonté  d'un  style  simple  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  ligneuse ^  ovale ^  anguleuse,  et 
comprimée  d'un  côté ,  a  une  loge  monosperme ,  ou  conte- 
nant un  noyau  divisé  en  deux  lobes. 

Ce  genre,  qui  e«t  figuré  pi.  299  des  llluslrations  de  L#amarck ,  cod- 
lient  deux  arbres  à  feuilles  entières  et  alternes  «  et  à  fleurs  disposées 
en  bouquels  pendans  ;  l'un ,  le  niote  à  quatre  pétales  et  à  huit  éta-^ 
Tnines  ;  Taulre ,  le  niote  à  cinq  pétales  et  à  cinq  étamines.  Tous  deux 
croissent  dans  les  Indes.  Les  leuilles  et  les  fruits  du  dernier  sont 
trcs-amers;  on  les  emploie  contre  la  fièvre.  (B.) 

NIOU  ou  NOU ,  nom  que  les  Hottentols  donnent  au 
Gnou.  F'oyez  ce  mot.  (Desm.) 

NIPË ,  Nipa,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Palmiers, 
qui  présente  pour  caractère  un  spadix  médioci^emenlrameux^ 
monoïque,  des  fleurs  mâles  réunies  en  chatons  au  sommet 
des  rameaux  latéraux  du  spadix  »  environ  de  la  longueur  et 
de  la  grosseur  du  doigt,  et  ayant  chacune  un  calice  à  six 
divisions  pfesqu'égales ,  et  six  étamines  à  anthères  conni- 
ventes;  des  fleurs  femelles  rapprochées  en  une  tête  sphérique 
terminale,  portées.sur  le  rameau  qui  est  au  centre  du  spadix , 
et  formées  chacune  d'un  ovaire  implanté  dans  un  sillon. 

Le  fruit  est  composé  de  drupes  nombreux ,  rapprochés  en 
fête,  anguleux,  ordinairement  de  la  grosseur  auae  noix, 
uniloculaire ,  à  une  ou  deux  semences. 

Ce  palmier,  qui  est  figuré  pi.  897  àes  Illustrations  de  La- 
marck ,  croît  naturellement  aux  Moluques  et  aux  Philip- 
pines ,  et  ne  s'élève  jamais  au-delà  de  six  pieds.  Son  sommet 
est  terminé  par  une  touffe  de  feuilles  droites,  ailées,  longues 
de  quatre  à  cinq  pieds,  dont  les  Indiens  se  servent  pour  cou- 
vrir leurs  maisons ,  pour  faii*e  des  chapeaux ,  des  para* 
sols  y  &c. 

On  retire  de  ce  palmier  ,  par  des  incisions  faites  à  ses  spa* 
dix,  une  liqueur  sucrée  d'autant  plus  estimée ,  que  les  indi- 
vidus qui  la  fournissent  croissent  plus  loin  des  boi*ds  de  la 
mer.  (B.) 

NIRMALA.  C'est  la  même  chose  que  le  nirmi  dont  les 
feuilles  coupées  laissent  couler  un  suc  qui ,  appliqué  sur  les 
aines ,  provoque  promptément  l'urine.  Fbyez  au  mot  Phyl-^ 
XANTBE.  (B.) 
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NIRURI,  espèce  de  planlea  d  ii  genre  Ph yllanthe.  Voyes 
ce  mot.  (B.) 

NISE.  C'est  le  marsouin  en  Norwège,  (S.) 

NISOT,  coquille  du  Sénégal  figurée  pi.  lo  de  l'ouvrage 
d'Adanson.  C'est  un  Buccin.  F'oyex  ce  mot.  (B.) 

NISSER  ,  nom  générique  des  algies  en  Abyssin ie  ,  sel^n 
M.  Bruce;  qn  l'y  donne  aussi  KUgypaëud'jifrique.  Consulteai 
l'article  Gypaètes.  (S.) 

N ISSER  TOKOOR.  royez  Huppàhd.  (S.) 

NISSOLË  ,  Nissolia,  genre  de  plantes  à  Ûeurs  polypéta- 
lées,  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des  L^gumi- 
KEUSiis ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  campanule  à  cinq 
dents  inhales  «t  persistantes  ;  une  corolle  papilioiiac^  k 
étendard  ongtiiculé ,  ouvert  ;  {dus  grand  ;  à  ailes  oblongue» 
et  à  carène  fermée  ;  dix  étamines  réunies  en  un  tube  >  aveo 
nne  fente  dorsale;  un  ovaîré  oblong,  comprimé,  jjédiculé/ 
à  style  ascetidant  et  snbuté^  terminé  par  un  stigmate  en 
tête. 

Le  frùit  est  une  capsule  péâïc^lee  ,  membraneuse ,  com- 
primée, rendée  à  sa  base,  e(  ensuite  formant  une  aile  longue, 
mince,  arrofidie.  Il  n'y  a  ordinairement  qu'une  seule  se- 
mence oblongue  et  i*éniforme  placée  à  la  base ,  au  contraire 
des  mirMpernuê ,  qui  l'ont  placée  au  sommet. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré,  pi.  600  àesIUnstreUlons  de  La- 
marck ,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  rameaux 
volubles  y  à  fiBuillés  ternées  otz  ailéâs  ,  arec  impaire ,  à  fleurs 
disposées  en  grappes  simples  ou  composées',  axilluire»  ou  ter- 
minales.^ On .  en  compte  cinq  espèces  ^  parmi  desquelles  il 
iaut  distinguer  :  .       \  i 

lia  Nissoxji  fCN  ARBKK  qiô  a  les  capsalesim  peu  recourbée«  ot 
aiguës.  C  est' un  arbre  de  petile  taille»  doiit  Ipa fleurs  jNiroisieut  avant 
les  feuilles.  Elle  croli  au  Mexi<|ue. 

La  Nissolb  articulée  a  les  capsules  articulées  et  conteuaut  plu- 
sieurs semences.  Elle  croit  an  Mexique. 

La  NissoLS  OPDKATE  a  les  feuilles  composées  de  sepl  fulivles 
■relues  eu  dessus,  et  la  capsule  droîlè.  Elle  croit  à  Ca^eiine.  ]t  dé- 
roule de  son  écorce  nne  gomme  ronge,  transparente,  et  d'uu  goût 
fort  aslrin|>6ot.  Aubl^  l'appelle- 9i4//9a<tfv  (B.) 
NISUS  ,  nom  latin  de  I'Epervier.  (S.) 
NITIDVLAIRES ,  NiUdiaatiœ;  ïmiïiXe  d'insectes  qui 
doit  appartenir  &  la  premier  sections  de  l'ordre  des  Coléop- 

Les  nùiduiaires  ont  les  tarses  à  cinq  articles  distincts ,  oit 
Aoni  celui  de  la  buse  est  peu  visible  ;  les  quati^  premiers  sont 
courts,  égaux,  simples  et  légèrement  velus ^  ou  le  prehiier 
très-petit  )  leti  deux'ou  trois  suirans  très-petits  ]  Tavant-deruier 
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Saelquefoû  bifide;  les  antennes  sont  souvent  momiliform^ , 
e  la  longueur  du  corcelet  au  plus ,  terminées  m  massue  per- 
foliée  ou  grossissant  vers  Textrémité  ;  les  mandibules  sont 
souvent  bifides  à  leur  pointe  ;  les  palpes  sont  courts,  presque 
égaux ,  filiformes ,  ou  renflés  à  leur  extrémité  ;  les  mâchoires 
sont  à  un  ou  deux  lobes,  souvent  membraneux.  La  lèvre 
inférieure  est  ou  arrondie  au  sommet ,  ou  presque  carrée , 
entière  ou  peu  échancrée,  à  demi  couverte  par  la  ganache. 

Ces  insectes  ont  le  corps  eUipsoidal,ou  dvalaire^Ou  presque 
rond  ;  la  tète  triangulaire ,  enfoncée  en  partie  ;  le  corcelet 
presque  carré  ;  les  pattes  moyennes  où  courtes. 

Ils  se  trouvent  sur  le  bois  mort,  dans  les  champignons 
pourris  ,  sur  les  fleurs  ,  dans  les  excrémens  ou  même  sur 
(es  os  desséchés ,  occupés  à  en  ronger  les  parties  tendi* 
lieuses. 

Lalreilie  purlage  les  mliduïairea  en  deux  soiiit-famllles ,  aiixqQellef 
ildouue  les  noms  à'ips  et  de  /làùiff^/a'propreineut  dites. 

Les  ip9  onl  cinq  articles  distiucts  i  tous  les  tarses;  le  corps  ellîp- 
soldai,  assez  convexe.  Ils  reuferuieol  les  genres  Dacns  et  Ipt. 

Les  nitiduleê  ont  cinq  articles  à  tous  les  tarses»  mais  elles  paroissent 
n'en  avoir  qae  quatre.  Cette  sous-fîtRiille  comprend  les  genres  Trt- 
itÊLiAE  t  NiTiDULB  y  Brroas ,  Csrqvs  et  PaoTBiifa.  Vùymi  ces  ar- 
ticles. (O.) 

NITIDULE ,  Niddula,  genre  d'insectes  de  k  première 
•ectioQ  de  l'ordre  des  Cousoptâajbs  et  de  la  famille  des  Niti- 

DULAIRBS. 

Xinnieus  et  Degéer  ont  placé  les  nitiduies  parmi  les  &ott- 
cUerê,  Geoffroy  les  a  rangées  parmi  les  dermeste^.  Fabricius  a 
distingué  ces  insectes,  et  en  a  formé  un  genre,  sons  le  nom 
de  niiidùia,  du  mot  niiidus,  qui  signifie  briUanl.  Laichar-* 
ting  a  changé  le  nom  donné  par  Fabricius ,  et  lui  a  substitué 
eeiui  d'osAuna.  Quelque  peu  convenable  que  soit  le  nom  de 
nUidule  au  genre  qui  fait  Tobjet  de  cet  article  /  relativement 
à  Textérieur  des  insecteè  qui  le  composent  /comme  H  est  gé* 
néralement  adopté,  nous  Tavons  adopté  nous-roénies. 

Liatreille,  dans  son  Précis  des  caraclèreê  génériques  des 
Insecies,  a  établi  un  nouveau  genre  sous  le  nom  de  protéine 
(proteinus)^  qu'il  compose  de  plusieurs  espèces  de  nitiduies. 
Voy.  Protéine. 

Les  nitiduies  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  boucliers. 
Mais  eUes  en  difièrenl  cependant  par  les  antennes  qui  sont 
terminées  en  masse,  grosse,  ovale,  presque  arrondie,  et  par 
les  mâchoires  qui  sont  dépourvues  d'onglet.  IjCs  mâchoires 
bifides,  les  antennes  terminées  en  masse  «longée,  empêchent 
de  confondre  les  dermes  tes  avec  les  nitiduies. 

Ces  insectes,  généralement  petits  ^  oat  le  isorpe  ovale  ^  iès^ 
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primé ,  glabre  ;  leur  téleestovale^enfoncée  dans  le  corcdet  ;  les 
yeux  aoat  arrondis ,  saillans ,  les  antennes  terminées  en  masse 
perfoliée  ,  sont  assez  courtes  et  insérées  en  avant  des  yeux; 
le  corceiet  est  presque  aussi  large  que  les  élytres,  ordinaire- 
ment échancré  antérieurement ,  et  coupé  droi(  à  sa  partie 
postérieure;  les  élytressont  peu  convexes^  assez  dures,  peu 
rebordées  ;  elles  couvrent  deux  ailes  membraneuses  repliées  ; 
les  pattes  sont  de  longueur  moyenne;  les  tarses  sont  filiformes 
et  composés  de  cinq  articles  ,  dont  les  quatre  premiers  sont 
courts ,  égaux  entr'eux  ;  le  dernier  est  alongé,  un  peu  arqué> 
terminé  en  masse^  et  muni  de  deux  forts  crochels. 

On  Ck'ouve  les  hitidulea  dans  les  charognes ,  sur  les  subs- 
tances animales  desséchées ,  sous  Técorce  pourrie  des  vieux 
arbres^  et  même  sur  les  fleurs.  Les  espèces  qui  fréquentent  les 
fleurs  volent  plus  souvent  que  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
cadavres  ou  sous  Técorce  des  arbres.  Les  couleurs  sombres , 
obscures,  peu  brillantes  du  plus  grand  nombre  des  niti-^ 
€UUêê,  contrastent  un  peu  avec  le  nom  générique  qu'on  leur 
a  donné;  mais  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  conserver  un 
nom  peu  convenable  que  d'ea  substituer  un  autre  qui ,  sans 
ajouter  à  nos  connotasances^  augmente  toujours  la  confusion 
de  la  nomenclature. 

Les  larves  des  niHcUdee  ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
boueUers,  Leur  corps  est  applati,  d'une  forme  ovale,  alongée , 
composée  de  douze  anneaux  termlsés  latéralensent  en  un 
angle  assez  aigu.  Le  dernier  anneau  semblable  à  celui  des 
boucliers ,  est  garni  de  deux  petits  appendices  coniques.  Elles 
ont  six  pattes  courtes,  écaillouses.  Parvenues  à  tout  leur  ac- 
croissementy  eHes  s'enfoncent  dans  la  terre,  pour  y  subir  leur 
métamorphose. 

lie  genre  niHduh  est  composé  d'one  tre|itaine  d*espéces  ;  on  les 
irouT«  presque  tootes  aux  eavirons  de  Paris.  Nous  en  citerons  quel- 
ques-unes. 

La  NiTiDULB  OBscvRziNiciduJaoàêcùra)  est  ovale,  boire,  obscure; 
ses  pattes  sont  ferrugineuses. 

La  N1T10UI4S  VARIÉE  (NUidtUa  varia)  est  ovale,  déprimée  ;  son 
corceiet  et  ses  élytres  sont  mélangés  de  noir  -et  de  ferrugineux. 

La  NiTiDXTLv  Discoïos  {NiUdata  diêcoidea)  est  noire,  avec  les 
bords  du  corceiet  el  le  disque  des  elylres  d'un  jaune  fauve. 

La  NiTiDDLB  KJLYÉK  (  Niiiduia  êtrigaia)  est  ovale,  noirâtre;  ses 
élytres  ont  un  point  et  une  raie  transversale  fauve.  Nous  avons  figuré 
ia  miiiduh  à  deux  itoinU  rouges  ou  la  BiFONCTOis.  (O.) 

NITRAIRE ,  Nitraria,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées,  de  ladodécandrie  monogynie,  qui  présente  pourcarac- 
tère  un  talioe  très-petit,  persistant,  et  à  cinq  dents;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  oblongs^  ouverts  et  canaliculés  ;  enriron 
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quinze  étamine^;  un  ovaire  ovale-obibng  >  surmonte  d*aii 
style  courte  dont  le  stigmate  est  capité  et  divisé  ea  trois 
lobes. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  sîgu,  contenant  un  nojau 
osseux  y  uniloculaire  dans  la  maturité^  s'ouvrant  au  sommet 
en  six  parties;  semence  attachée  au  sommet  du  noyau ,  à  pé- 
risperme  nul,  en  embryon  droit,  à  lobes  charnus,  planes , 
^con  vexes ,  et  à  radicule  supérieure. 

Oc  getire  contient  trois  arbrisseaux,  k  feailles  alternes»  un  peu 
éfaissas  »  quelquefois  fascioulées  ;  À  fleurs  disposées  en  panicule  ou 
en  cime  terminale,  dont  dieux  sont  figurés  pi.  ^oS  des  IIlu*lraUoiu 
'    du  Xiiimatck. 

L'une,  la  Nitrairb  de  Sibérie,  Nilraria  Schroberi,  a  lea  feailles 
oblonguptf,  Irès-entiérea,  et  le  drupe  conique.  Elle  croît  en  Sibérie, 
dans  les  lieux  salés.  On  le  cultive  à  Paris. 

'  La  secsnde.  la  Nitrairb  nu  SàsÈOAJL,  a  les  feuilles  ovjles,  et 
lé  drûpe  trlgone.  Elle  croît  an  Sénégal. 

La  trôUi ème ,  la  N  iT ra  i  ab  T r  i  p bstûm  »  qni  a  les  feuilles  tridenlées 
et  clijïriiuesi  BUe  se  trounre  à  Tunis >  d'où  elle  a  été  rapportée  par 
DosfbniatBes.  (B.) 

'  NITRE ,  SALPÊTRE  ou  NITRATE  DE  POTASSE ,  sel 
neutre  formé  par  la  combinaison  de  Tacide  niinque  et  de  U 
potasse  ,  jiisqu'au  point  de  la  saturation. 

Quoique}  le  niête  soit  abondamment  répandu  dans  la  na- 
ture ,  il  est  infiniment  rare  de  le  trouver  sous  la  forme  cris- 
faliin^  qu'on  en  obtient  par  le  moyen  de  l'art ,  oui  est  un 
prisme  hexaëdre^  terminé  par  une  pyramide  à  six  laces ,  uiaia 
pliis  obtuse  que  celle  du  cristal  de  roche. 

Il  se  présente  ordinairemeiKt  en  filets  courts ,  très-fins  et 
sérriés  comme  une  moisissure ,  anr  les  parois  dessoûler  raina 
oiî  Tair  extérieur  peut  avoir  un  peu  d'accès. 

Dans  les  contrées  les 'plus  chaudes  de  l'Asie  et  du  Pérou  , 
ce  sel  forme  des  effiorescences  à  la  surface  même  du  sol.  On 
le  recueille  en  le  balayant.  C'est  ce  qu'on  nomme  salpêtre  de 
7iou8sage. 

^  On  en  trouve  aussi  daqs  plusieurs  contrées  de  l'Europe  ; 
maifik  la  plus  gi*an de  partie  de  celui  qui  est  dans  le  corn- 

nèrœ*  provient  du  lessivage  des  plâtras  et  des  terres  ni- 

treuses.  •  ^ 

I^*m\e  dtts  nitrières  naturelles  les  plus  remarquables^  est 

celle  dont  Fortis  fît  la  découverte  en  1783^  à  la  Molfetta  , 

dans.Ia  Pouille ,  à  quatre  lieues  au  nord-ouest  de  Baiiy,  sur  lo 

golfe  de  Véhise. 
Cette  nitrière  se  tt^ouve  dans  un  enfoncement  en  forme 

d'entonnoir^  qui  s'est  feit  dans  les  couches  de  pienea  calcaires 

dont  est  composé  te  sol  de  dette  contrée.  On  nomme  pouin 
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ces  sortes  de  cavités ,  et  on  les  regarde  comme  Tefiet  d'an  af-* 
faissement  ;  mais  je  crois  qu'on  doit  plutôt  les  attribuer  à  la 
décomposition  même  de  la  pierre. 

Les  couches  calcaires pi-esque  horizontales,  qui  présentent 
leur  tranche  dans  l'inténeur  de  cepouio,  varient  d'épaisseur, 
depuis  six  pieds  jusqu'à  six  lignes.  La  pierre  dont  elles  sont 
composées  est  très-compacte >  et  abonde  en  corps  marins  con- 
vertis en  spath  calcaire.  Les  plus  épaisses  de  ces  couches  sont 
creusées  en  grottes  dont  l'ouverture  est  moins  grande  que 
l'intérieur.  Celles  de  ces  grottes  dont  l'ouverture  est  si  petite 
qu'un  enfant  peut  à  peine  s'y  introduire  avec  une  lampe  k  la 
tn ain,  sont  celles,  mt  Fortis,  d'où  Ton  tire  les  échantillons 
de  salpêtres  les  plus  blancs  et  les  plus  purs.  Ce  n'est  pas, 
a)oute-t*il ,  seulement  aux  surfaces  que  le  salpêtre  se  forme  , 
il  soulève  bien  souvent  des  lames  de  pierre  en  se  formant  au- 
dessous.  Ces  lames  ont  une  ou  deux  lignes  d'épaisseur  ;  en  le» 
faisant  tomber,  on  voit  derrière  de  très-beau  salpêtre  d'un 
blanc  de  neige. 

ce  Le  salpêtre  de  la  Molfetta  que  Klaproth  a  reçu  ,  étoit , 
»  dit-il,  crislallisé  en  petits  cristaux  semblables  au  sucre  raffiné, 
»  et  sous  ia  forme  d'une  croûte  d'une  épaisseur  d'une  à  deux 
»  lignes ,  se çéparant  en  minces  écailles  d'un  jaune  blanc,  de. 
7)  la  pierre  calcaire  compacte  qui  compose  la  masse  des  cou- 
j>  ches  du  poulo.  Je  remarquai ,  afoute-t-il ,  sur  celte  pierre 
»  calcaire,  du  gypse  en  fines  aiguilles ,  dispersées  ça  et  là  en 
»  croûtes  minces,  qui  en  quelques  endroits  servent  de  gangu9 
»  au  salpêtre  ». 

Ce  savant  chimiste,  ayant  fait  l'analyse  de  ce  nitre,  a 
trouvé  qu'il  contenoit  4s,55  de  nitrate  de  potasse  :  0^20  de 
niuriate  de  potasse  :  25,45  de  sulfate  de  cnaux  et  3o,4o  de 
ca  I  bonate  de  chaux. 

Yairo  avoit  calculé  qo'oo  pouvoit  retirer  de  ce  poulo  trente  à 
^uaraole mille  quîntaax  de  salpêtre,  et  qa*une  seconde  reproduction 
m  donneroil  au  moins  rinqaante  mille  quintaux.  MaiaTorlû  a  fait 
«ur  cette  seconde  reproduction  une  remarque  fort  curieuse  :  pendant 
iMi  an  et  demi ,  on  avoit  fait  la  lixîvialion  des  terres  de  cette  nilrièM 
4ivec  Fcan  d'une  source  voisine  »  qui  est  fort  chargée  de  sel  marin  ; 
«"t  les  grottes  qu*on  a  remplies  de  ces  'terres  lessivées  à  Tean  muria^ 
tt'gue  1  an  lieu ,  dit-il ,  de  donner  du  salpêtre  presque  pur  el  à  base 
d'alcali  régélal  (  ou  potasse),  comme  elle  le  faisoit  au  commence- 
ment,  n'ont  prodoit  qu'un  mélange  dont  les  proportions  se  sont  pro- 
gressivement portées  jusqu'à  contenir  plus  de  moitié  de  Sbi«  marin* 
{j4r%n,  de  Cfûm.  »  t.  aS ,  p.  98  et  suir.) 

Ce  fait  est  sans  doute  fort  intéressant ,  mais  il  est  en  vnème  temps 
fort  simple  aux  yeux  de  ceux  qui  suivent  len  opérations  de  la  ntUun 
«ans  prévention  :  il  e«l  une  des  mille  preuves  t(ui  cvnutalent  qu'avec 
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un  lrM->petît  nombre  à'éUmtn»  différemmenl  modifia,  et  par  di 
légers  changemens ,  soit  dans  leurs  proportioat  »  soit  dans  leur  mod» 
^agrégation ,  elle  sait  obtenir  des  produits  qui  nous  paroiasent  toal- 
à-fait  opposés. 

On  e8l  surpris  au  premier  coap-d*œiI  en  voyant  qu*elle  forme 
babil uellement  dans  nos  vieux  plâtras  six  espèces  de  seîs  diiTéreos: 
du  nitre  »  du  sel  marin ,  du  nitrate  de  chaux,  do  nitrate  de  magnésie, 
du  muriate  de  cbaux  et  du  murinte  de  magnésie,  ^ais  au  fond ,  ce 
phénomé&e  est  bien  moins  surprenant  que  de  Toir,  dans  un  jardin , 
ia  même  terre  et  le  même  air  nourrir  des  plantes,  dont  les  produits 
chimiques  sont  totalement  dif&rens.  Le  kiûi  donne  de  la  soude ,  lei 
€rucifir€9  donnent  de  Tammouiaque ,  la  nitraria  contient  de  la  potasw 
toute  formée;  dautres  plantes  contiennent  diflereus  acides,  et  loutei 
donnent  de  la  potasse  par  la  combustion.  Or  ce  nW  certes  pas  la 
petite  semence  d*où  ces  végétaux  sont  provenu»,  qui  leur  a  fourni 
ces  diverses  matières  salines.  Leur  principe  étoitdunc  dans  tés  floidei 
de  Talmosphère;  et  puisque  ^a  nature  sait  les  combiner  ainsi  dans  les 
corps  organisés,  pourquoi  lui  refuserions- no  us  le  pouvoir  d'opérer 
des  combinaisons  analogues  daps  le  sein  de  la  terre ,  ou  même  à  sa 
surface  ? 

On  a  la  preuve  bien  frappante  de  la  formation  spontanée  des  ma- 
tières salines,  dans  les  phénomènes  que  nous  présentent  différentes 
contrée&,et  notamment  la  Haute-Hongrie.  Le  savant  naturaliste  Roc- 
kert  nous  apprend  que  dans  le  comlat  de  Bihar ,  quMl  habile  lui- 
même,  on  trouve  entre  Débrézeu  et  le  Grand-Taradin  des  espèces  de 
lacs  de  natron  (  tout  semblables  a  ceux  d'Egypte.  P^oy^s  Natkon-) 
Ce  sont  de  légères  dépressions  du  sol ,  où  se  rassemblent  les  «anx  de 
pluie;  et  quand  elles  sont  évaporées,  le  sol  se  trouve  couvert  de  na- 
tron en  si  grande  abondance ,  qu'on  en  fait  chaque  année  des  enlève- 
mens  considérables  pour  les  manufactures  de  savon  de  Débréxen 
(^  dont  plusieurs  lui  appartiennent  )>  et  l'on  pourrait  en  enlever  vingt 
fois  davantage. 

Ce  qu'il  y  a  aur-tout  de  remarquable ,  c^cst  que  ces  espères  de  lacs 
de  natron  sont  contigos  à  desterreins  tçut  semblables,  mais  dont  le 
sol ,  an  lien  de  natron ,  se  couvre  de  sel  de  Glauber  ou  sulfate  de 
soude  ;  ils  sont  contigus  encore  â  d'autres  terreins  qui  ne  se  couvreiit 
que  de  nitre ,  et  â  d'autres  enfin  qui  ne  contiennent  que  de  J'aJuu  : 
et  ce  qui  est  étonnant ,  dit  Ruckert ,  c'est  que  chacune  de  ces  «ub- 
élances  affecte  des  arrondissemens  séparés,  et  ne  se  mêle  point  avec 
les  antres. 

Tout  le  sol  est  sablonneux  ;  et  quoique  par  une  suite  de  Topinion 
nnîverseUement  reçue,  ce  naturaliste  auppose  que  ces  matières  salines 
existoient  dans  les  sables,  d'an  elles  ont  été  extraites  par  les  eaux .  il 
convient  que  les  sables  eux^^mêmes  n'ont  aucune  saveur  salée.  Il  y 
a  plus  :  c'est  que  pour  peu ,  dit-il,  que  ton  creuse  sur  lee  bords  de  ce« 
kiee»  on  y  trouve  de  bonne  eau  à  boire. 

Je  demande  maintenant  d'où  sont  venues  toutes  ces  matières  salines-, 
ai  ce  n'est  pas  de  l'atmosphère ,  puisque  ni  les  eaux  ni  les  sables  n'en 
contiennent  ?  Je  demande  s'il  seroit  probable  d'ailleurs  que  dtt  eaux , 
qui  seroient  chargée»  de  seU  de  diverse  nature  >  et  qui  circulerui«»i 
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Etnt  des  tables  rP^M^nt  déposer  toujours  à  part  chaque  espère  de  sel , 
dans  des  terreins  que  rieu  ue  sépare  les  uns  des  autres ,  el  si  tous  ue 
seroient  pas  confondus? 

Ou  est  d'accord  aujourd'hui  sur  la  formation  spontanée  du  nitre ; 
pourquoi  donc  refuseroit-oa  de  reconnoitre  celle  des  autres  matières 
salines?  L'analogie  ne  permet  pas,  ce  me  semble,  d'admettre  une 
semblable  distinction. 

Ruckert  nous  apprend  qu*une  antre  contrée  de  la  Haute-Hongrie , 
roisine  de  la  précédente,  est  prodigieusement  riche  en  nitre;  el  ce 
q^ui  se  rencontre  fort  rarement  dans  la  nature,  c'est  qu'il  est  fourni 
par  des  eaux  de  sources,  et  il  l'est  en  si  grande  abondance,  qu'on 
ponrroit  en  retirer  une  fois  plus  que  les  Indes  orientales  n'en  four— 
pissent  à  toute  TEurope. 

Ces  sources  nitreuses  Tiennent  d^oo  pluteau  élteTé  qui  règne  de  Test 
4  l'ouest ,  dans  une  étendue  de  soixante-douze  lieues ,  le  long  de  la 
rivière  de  Samos,  qui  se  jette  dans  la  Teisse  au-dessus  du  Petit- Vara- 
din.  Ces  sources  diéposent  le  nitre  dans  les  sables ,  d'où-  on  le  retire  par 
la  lixiyialion  danssoixante  ou  soiaante-dix  ateliers.  On-  le  retire  anssi 
de  ces  eaux  par  évaporation  ;  elles  en  cosliennent  depuis  un  jusqu'à 
quatre  peur  ceut  de  Iteur  poids. 

On  voit  là  on  phénomène  semblable  à  celui  dont  il  a  été  parlé  plos 
iiaut,  e*est  que  le  1oFreîi>  qui  est  de  lautre  c6lé  du  Samos  n'a  plus  de 
nitre,  et  tontes  les  eaux  «jui  l'arrosent  sont  aluminenses.  {Joum.  aee 
Minée ,  n^  2 ,  p.  1  ry  et  suit.  ) 

Si  Ton  Touloit  en  France  lessiver  les  terres  nitreuses ,  ou  en  trou- 
Teroit  en  abondance  :  feu  LarochefoucauUavoit  reconnu  que  la  pierre 
calcaire  de  h  Roche-Guyon ,  sur  la  Seine ,  près  de  Mantes,  coufenoit 
Une  once  par  livre  de  ssklpélre;  mats  les  plâtras  et  les  nitricres  arti- 
ficielles suflfisent  pour  fournir  tout  le  nitre  dont  nous  avons  besoin  » 

Le  sol  de  l'Espagne  n'est  pas  moins  riche  en  nitre  que  celui  des 
autres  eonlrées  de  l'Europe  r  il  est  Boéme  un  de  ceux  qui  pourroient  eth 
fournir  le  plus.  Bowies ,  qui  a  fait  à  ce  sujet  un  grand  nombre  d'ob- 
servations, a  remarqué,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  qu'il  est  presque 
toujours  accompagné  de  gypse  ei  de  sel  d'Epsom ,  ou  sulfate  de  ma- 
gnésie, et  il  ne  doute  pas  que  ces  différentes  matières  salines  ne  soient 
fin  produit  du  travail^  journalier  de  la  natore.  (Pat.) 

NITRIÈRES.  roy«  Nitre.  (Pat.) 

NI  VA  TOKA.  C'est  le  nom  japonaise  a  «izr<»<ifrnorr.  ©n 
ae  aert  ^  dans  ce  pays  ^  de  sa  moelle  pour  faire  des  mèches  dc^ 
«handelle.  Voyw  aa  mot  Sureau.  (B.)- 

NIVAR.  Adanson  a  figuré  sous  ee  nom  y  pi.  g  de  sort 
HiiU  des  CbquiUea  êu  Sénégal,  une  espèce  de  rouler,  qui  a 
été  appelée  murex  moria  par  GmeUn.  V^ez  au  mot  RocHeRi» 

(BO 

NIVEAU  D'EAU  DOUCE.  On  a  donné  ce  nom  aa 

BllANCHIOPOPE  6TAGNAL.  F'oyêS  CO  mOl.  (B.) 

NIVEAU  DE  MER.  C'est  le  Squaxb  mar^tsau.  IToyez  c^ 
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NIVEOLE,  Leucoium,  genre  de  plantes  tmifobées^  dêf 
rhexandrie  nionogynie,  et  de  la  famiUe  des  Narcissoïdes,  qui 
offre  pour  caractère  une  spathe  nionophylle ,  s'ouvranl  par  le 
'  côté;  une  corolle  campaniforme ,  ouverte,  divisée  en  tân  dé- 
coupures profondes  et  un  peu  épaissies  à  leur  sommet  ;  ûs. 
étamines  à  filamens  insérés  sur  une  glande  qui  recouvre 
l'ovaire,  et  à  anthères  quadrangulaires ;  un  ovaire  inférieur^ 
arrondi ,  surmonté  d'un  style  obtus  à  stigmate  sétacé. 

Le  fruit  est  une  capsule  turbinée  à  trois  valves ,  à  trois 
loges  contenant  des  semences  nombreuses  et  rondes. 

Ce  genre  est  Bgnré  pi.  aSo  de»  lliaatraiiona  de  ILismarck.  Il  rea^ 
ferme  dos  plantes  vivanes,  à  racines  bulbeuses ,  à  feuilles  radicales 
longues  et  épaisses,  el  à  hampe  à  uue  ou  plusieurs  fleurs,  dont  oa 
compte  trois  espères  propres  a  l'Europe  ;  savoir  : 

La  NivéoLB  FRiNTAKNiBRB ,  quî  a  la  hampe  uuiflore  et  le  slyle  en 
massue.  Elle  se  trouve  dans  les  prés ,  sur  le  bord  des  ruisseaux ,  et 
fleurit  aussi-tôt  que  les  peiges  sont  fondues ,  ce  qui  Ta  fait  appeler 
perce-neige.  Elle  est  quelquefois  si  abondante,  que  de  loin  le  terrein 
paroit  couvert d*un  tapis  blanc. 

'  La  NivioXiB  D'iri  a  la  hampe  mnltiflore  et  le  style  en  massne.  Elle 
se  trouve  dans  le^  parties  méridionales  de  la  France ,  et  fleurit  au 
commencement  de  Télé.  Elle  est  un  peu  plus  grande ,  mais  diflëre  fort 
peu  de  la  précédente. 

La  NivÉOLB  D*AUTOMNB,  qui  a  la  hampe  multiflore  et  le  style  fili- 
forme.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  et  en 
Barbarie ,  où  Poiret  Va  vu  couvrir  les  clairières  des  bois  de  ses  fleurs 
blanches  an  commencement  de  l'automne. 

C<*s  trois  plantes  se  cullivenl  dans  les  jardins,  sur-tout  la  prcmiôre . 
que  la  précocité  de  sa  floraison  rend  plus  intéressante.  Leur  culture 
TIC  consiste  qu'à  enterrer  les  oignons  assez  profondément  pour  que  le» 
liil tours  ordinaires  ne  puissent  pas  les  atteindre.  Elles  ne  produisrnt 
jamais  un  plus  bel  effet  que  lorsqu'elles  sont  en  grosses  touiTes.Ou  ne 
doit ,  en  conséquence ,  relever  les  oignons  qu'au  bout  de  plusieurs  an-* 
nées,  et ,  lorsqu'on  vent  faire  une  plantation,  ne  diviser  les  trochées 
que  le  moins  possil)le.  (B.) 

NIVEREAU,  NIVEROLLE.  Foyez  Pinson  bk  neige. 

(VX£H.l*.) 

NLANNETONS  ,  nom  donné ,  an  royanme  de  Siam ,  k. 
des  insectes  qui  nous  sont  inconnus^  On  les  dit  d*un  bcmii 
vert  dqré ,  ce  qui  ne  peut  convenir  aux  lampyres  :  ce  sont  peut- 
être  àes  buprestes  ou  des  taupins.  (L.) 

NOBLE  EPINE,  nom  vulgaire  dn  Néflier  aubefink. 
T'oyez  ce  mol.  (B.) 

NOCCA ,  Nocca ,  arbrisseau  à  feuilles  opposées ,  pélio^ 
lées,  ovales,  aiguës,  dentées»  à  fleurs  violettes  k  leur  base,  et 
blanches  à  leur  sommet,  ramassées  dans  les  aisselles  desfêuilW» 
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9upérieure8  Jequel  forme  un  genre  dans  la  pentandrle  mo- 
iiogynie,  ou  dans  la  Ayngénësie  agrégée. 

Ce  genre >  qui  a  élé  établi  par  Ca vanilles ,  et  qui  est  figuré 
pi.  334  de  ses  Icônes  plantarum,  oflre  pour  caractère  un 
calice  commun  monophylle ,  oblong  ,  à  six  ou  huit  divisions 
lancéolées,  dont  les  extérieures  s«>nt  plus  lai'ges  ;  un  calice 
propre,  monophylle,  lubuleux,  à  cinq  dents;  une  corolle 
universelle,  uniforme;  une  corçlle  propre,  lubulée,  pédi- 
cellée ,  divLsée  en  cinq  parties  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur  cylindrique  à  style  filiforme  et  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  semence  renfermée  dans  un  calice  propre  , 
courronnée  de  poils  à  peine  visibles. 

Le  réceptacle  commun  est  creusé  de  trous  ciliés  en  leurs 
bords. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  duLAXEMANNE  de 
Forsler.  F'oyez  ce  mot.  (B.) 

NOCHLTOTOTL.  C'est,  dans  Séba ,  le  soul-manga  marron 
pourpré  à  poitrine  rouge,Voy,  l'article  des  Souï-mangas.  (S.) 

NOCTILION ,  Noctilio ^m&nre  de  quadrupèdes  de  Tordre 
des  Chjêïropt£A£S  ,  établi  par  Cuvier.  Ce  genre  a  pour  carac- 
tère :  doigts  des  mains  très-alongés ,  réunis  entr'eux  par  une 
membrane  servant  au  vol;  canines  rapprochées  à  leur  base  et 
ne  laissant  au-devant  d'elles  qu'un  espace  très*» petit  pour  les 
incisives;  deux  ou  quatre  petites  incisives  à  chaque  mâchoire, 
manquant  même  quelquefois  ;  point  de  membrane  en  form» 
de  feuille  sur  le  nez  ;  queue  en  partie  libre. 

Ce  genre  renferme  la  chauve-souris  céphalote ,  la  c/uiupe- 
souris  mulot'  volant,  l(f  chauve- souris  de  la  Guiane ,  la  chauve- 
souris  lérot'Volant ,  la  chauve-souris  rot-volant^  &c.  (Desm.) 

NOCTUA,  nom  latin  du  chat-huant,  (S.) 

NOCTUA.  Voyez  Noctuelle.  (O.) 

NOCTUELLE  ,  Noctua ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
liBPiDOPTEREs,  et  de  ma  famille  dea  Bombycines.  Ses  ca<- 
ractères  sont  :  antennes  sélacées,  presque  toujours  simples; 
trompe  longue  et  de  consistance  ferme;  palpes  grands,  très- 
comprimés  ;  le  second  article  beancoup  plus  grand  que  le 
dernier;  celui-ci  obtus,  beaucoup  plus  menu,  ou  nu,  ou 
très-court;  abdomen  conique;  corps  épais  ;  ailes  triangulaires 
et  entières ,  le  plus  souvent  en  toit  ;  pattes  très-épineuses. 

Les  noctuelles ,  comme  tous  les  autres  lépidoptères ,  oui  le» 
ailes  recouvertes  d'une  poussière ,  écailleuse,  que  le  moindre 
frottement  enlève  ;  les  inférieures  sont  plissées  dans  leur 
longueur  ,  au  côté  interne.  On  trouve  ordinairement  ces  in- 
sectes dans  les  bois  ,  les  jai*rlins  et  les  prairies,  autour  des 
plantes  où  les  femelles  vont  déposer  leurs  œufs.  Ils  ne  volent 
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guère  que  rers  le  coucKerdn  soleil  ;  pendant  le  jour,  3s  i 
lent  cachés  sous  les  feuiUes^  tapis  le  long  des  branches  ou  fixés 
sur  des  roors.  Us  s'accouplent  presque  aussi  -  tôt  qu'ils  ont 
quitté  leur  peau  de  nymphe  ;  le  mâle  meurt  après  l'accou* 
pkmenl ,  et  la  femelle  quand  elle  a  fini  sa  ponte. 

Les  chenilles  de  ees  insectes  ont  seize  pattes ,  rarement 
quatorze  ou  douze;  les  unes  ont  le  corps  Hsse,  les  autres  Font 
plus  ou  moins  velu.  Elles  se  nourrissent  des  feuilles  des  arbres 
et  des  planies.  Parvenues  à  leur  grosseur^  elles  se  changent  en 
nyrapnes;  les  unes^  celles  qui  sont  ordinairement  très-velues, 
subissen  l  cette  métamorphose  sous  des  feuilles  qu'elles  Kent  arec 
quelques  brins  de  soie;  les  autres,  et  c'ebt  le  plus  grand  nom- 
bre ,  s'enfoncent  dans  la  terre ,  où  elles  font  une  espèce  de 
coque  avec  des  grains  de  terre  qu'elles  attachent  ensemble 
avec  de  la  soie.  Un  grand  nombre  reste  peu  de  temps  sous  la 
forme  de  nymphe,  les  autres  passent  l'hiver  dans  leur  coque 
d'où  l'insecte  par&it  sort  le  printemps  suivant.  Parmi  ces 
chenilles  il  y  en  a,  suivant  des  observateurs^  quelques  espèce» 
qui  sont  tres-camassières  ;  elles  tuent  non-seulement  toutes 
les  chenilles  qu'elles  peuvent  attraper ,  mais  encore  celles  de 
leur  espèce  ;  elles  les  saisissent  avec  leurs  mâchoires  par  le 
milieu  du  corps ^  et  les  sucent  jusqu'à  ce  qu'elles  n'aient  plus 
que  la  peau. 

On  cunnolt  phis  de  qaatr«  cents  espèces  de  ces  insectes  ,  dont  an« 
grande  partie  se  trouve  en  Europe. 

Avant  M.  Fabricius,  le  genre  ôwnoeiHelie*  fîiisoit partie  decrelai  des 
phalènes,'  mais  celte  coupe  avoit  été  indiquée  par  Lumeus  {Phalœna, 
*  5k*.)  On  partage  les  nocUulleê  en  cinq  divisions  :  i*'.  ailes  étalées, 
horizontales;,  s**,  corcelel  sans  huppe,  ailea  supérieures,  couchées  ho* 
rizonlalement  Tune  sur  l'autre  (  ou  croisées)  au  côté  iuterue;  3'.  cor- 
celet  sans  huppe,  ailes  eu  toit  on  rabattues;  ^^,  corcelet  huppé,  ailes 
supérieures  couchées  horizontalement  Fune  sur  l'autre  au  côté  interne; 
5^.  corcelet  huppé,  ailea  en  toit.  Cette  dernière  division  est  ertréme- 
ment  nombreuse ,  et  il  seroit  à  désirer ,  pour  ki  détermination  des 
espèces ,  qu'on  la  subdivisât  beaucoup.  Vu  auteurs  du  Gataiogut  sys- 
tématique de»  Lépidoptères  de  tienne  ont  partagé  ce  genre  en  vingt- 
cinq  familles ,  d'après  le  nombre  des  pattes  des  chenilles ,  leur  for  me  « 
leur  couleur ,  et  d  après  quelques  caractères  pris  des  ailes  ;  mais  cette 
di^tribiition ,  par  cela  même>  n'est  pas  d'un  grand  secours  dans  une 
méthode  art i6ci elle. 

Nous  avons  aussi  lâché  ête  simplifier  lè  genre  des  noctuelles,  en  y 
faisant  quelques  nouvelles  coupures,  ou  du  moins  en  prcsenlant  les 
anciennes  dans  un  ordre  nouveau,  et  tel  que  voici: 

Jjè^nociuelleê  ont  leurs  antennes  ou  eitnpie% ,  on  peetinéee,  enecie, 
Uèe^ciliéeê  Dans  la  première  section ,  que  nous  appellerons  A ,  se 
rangent  les  divisions  qui  suivent  : 

1®.  Ailes  korixon laies ^  étendues;  dejuiier  article  des  palpes  mena» 
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long  et  lia  ;   ùle»  inférieures  à  queue.   Papilio  patrocîuê ,  ieilua. 
Linn. 

9°.  Ailes horixoxLtales ,  étendues  y  dernier  article  des  palpes  menu, 
long  et  nu  ;  ailes,  inférieures  sans  queue.  Noetua  crepuacularis,  odom, 
strix  Fab. 

3®.  Ailes  horizontales,  If  s  supérieures  coucbées  sur  les  inférieur  es , 
sans  se  croiser  au  cdié  interne.  NœitM  matrona ,  aponsa  Fab. 

4°.  Ailes  11 urizon laies;  lea  supérieures  se  croisant  au  coté  interne. 
Noetua  pronuba  Fab. 

h**.  Ailes  en  toit;  les  supérieures  fdongées  et  étroites.  Noclua  ver^ 
iKUciFah, 

6<>.  Ailes  en  toit;  les  supérieures  presque  aussi  longues  que  larges  ^ 
bord  postérieur  dentelé.  Nociua  meiicuiosa  Fab. 

7°.  Ailes  en  toit  ;  les  supérieures  presque  aussi  longues  que  larges , 
sans  dentelures  au  bord  postérieur  ;  corcelet  simple.  Nociua  mi 
Fab. 

8®.  Ailes  en  loit  ;  les  supérieures  presque  aussi  longues  que  larges , 
sans  denielures  au  bopd  postérieur  ;  corc«let  huppé.  Noetua  gamma 
Fab. 

Ijëb  noctuttUê  k  unienneé  pectinéeê ,  en  êcieoa  trèê-ciliees,  B,  ont 
le  bord  postérieur  de  leurs  ailes  dentelé ,  Noclua  libcUrix ,  Bombix 
patpina  Fab.  ;  ou  simple,  Noclua  oxyacanthœ ,  Bombix  graminis 
Fab. 

Noctuelle  do  f&Ânk  ,  Noetua  fraxini  Fab.  ;  la  Lihénée  bleue 
Geoff.  Celte  espèce,  la  plus  grande  de  celles  d^n  environs  de  Paris,  a 
le  corcelei  huppé;  les  ailes  supérieures  en  dessus  d'un  gris  blanchâtre, 
9Tec  des  ligues  et  des  bandes  d'un  gris  foncé;  les  inférieures  noires, 
avec  une  large  bande  d'un  bleu  pâle  ;  le  dessous  des  supérieures  est 
blanc ,  avec  deB  bandes  noires  ;  et  celui  des  inférieures  bïeuâlre,  avec 
des  bandes  noires.  Cette  espèce  est  de  la  troisième  division.  Sa  che- 
nille vit  sur  le  chêne  et  le  peuplier  ;  elle  est  d'un  gris  cendré,  couverte 
d'une  poussière  noire. 

Noctuelle  fi  a  NciE ,  Noetua  sponsa  Fab.  ;  la  Likénée  rouge  GeofT. 
Elle  a  le  corcelet  huppé;  les  ailes  supérieures  d'un  gris  foncé  avec  des 
taches  irrégulières  et  des  lignes  brunes,  les  inférieures  rouges  avec 
deux  bandes  Ir^sversales  noires  ;  le  corps  gris.  Cette  espèce  est  de  lu 
troisième  division  :  on  la  trouve  en  Europe.  Sa  chenille  a  seize  pâlies; 
elle  est  grise  avec  des  nodosités  sur  le  corps  ;  elle  se  nourrit  de  feuilles 
de  chêne  ;  parvenue  au  terme  de  sa  grandeur ,  vers  le  milieu  de  Tété , 
elle  se  change  en  nymphe  dans  une  coque  de  soie  très-Uche  qu'elle 
file  entre  deux  feuilles  ;  l'insecte  parfait  partit  au  commencement  de 
Tautomne. 

Les  chenilles  de  ces  deux  espères  et  celles  de  quelques  autres .  se 
confondent  par  leur  couleur  avec  les  lichens  des  arbres  où  elles 
vivent. 

Noctuelle  hibou  ,  Noclua  pronuba  Fab.  ;  la  Pltalène  hibou  GeofV. 
Son  corcelet  est  huppé  ;  ses  ailes  supérieures  s'appliquent  l'une  sur  Tau- 
ire  au  côté  interne;  leur  dessus  est  d'un  gris  nébuleux  avec  deux 
tuchea  noires;  celui  des  inférieures  est  d'un  jaune  doré,  avec  une 
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lar^re  bande  noire  prés  du  bord  inférieur.  La  rbenille  rît  snr  dei 
plantes  crucifères  ,  se  cache  le  jour  et  ne  mange  que  la  nuit. 

NocrURLLK  BATIS,  NocUm  hcUis  Fab.  Son  corcelet  est  simple; 
«es  ailes  sont  en  toit;  les  supérieures  sont  brunes  avec  cinq  taches 
rouleor  de  chair  ;  les  inférieures  sont  blanches.  Sa  chenille  -rit  sur 
la  ronce. 

NocTUKLLE  viRT-DORé ,  Noctuo  chryéUU  Fab.  ;  le  yoiani^oré 
Geoif.  Elle  a  le  corcelet  huppé  et  les  ailes  en  toit;  les  supérieures 
sont  d*un  brun  fauve  avec  des  taches  d*un  brun  foncé,  et  deux  ban- 
des d'un  verl-doré,  trés-brillant  ;  les  inférieures  d*un  gris  foncé: 
on  la  trouve  en  Europe.  Sa  chenille  est  demi-arpenleuse ,  verte,  avec 
une  ligne  blanche  de  chaque  côté  ;  elle  se  nourrit  dWtie  et  de  char- 
don ;  elle  se  change  en  une  nymphe  de  couleur  brune ,  entre  deux 
leuilles. 

NocTUBLLE  DB  i«A  rérvQUE ,  NoctuafestuccB  Fab.  Elle  a  le  corcelet 
huppé  et  les  ailes  en  toil;  IcB  supérieures  sont  d*un  jaune  varié  de 
brun  et  orné  de  trois  grandes  taches  argentées  ,  Iréa-brillantes-  onla 
trouve  en  Europe.  Sa  chenille  se  nourrit  de  hiféluque  floltanle  et  de 
l'absinthe  ;  elle  est  li.tse,  de  couleur  verte. 

NocTUKLLE  DU  CHOU,  Noctua  braaaicfv  Fab.  Celte  espèce  .ippar- 
litnt  à  la  quatrième  division;  ses  ailes  supérieures  se  croisent  l'une 
sMr  Tautre  au  cûlé  interne,  sont  d'un  nébuleux  cendré,  avec  une 
tache  et  un  croohet  noir  près  d  elle.  Sa  chenille  est  verte  ou  noirâ- 
tre ,  avec  une  ligne  foncée  sur  le  dos ,  et  les  stigmates  blancs.  Elle  vient 
sur  le  chou. 

Noctuelle  du  pied  d'alouette  ,  iVbctoa  A^JuA/'/iiï  Fab.  ;  l'/zi- 
car/ia/ GeoiT.  Celle  espèce  est  des  plus  jolies;  &en  ailes  sont  en  toit;  les 
.supérieures  ont  en  des5Us  ,  à  leut  base ,  une  grande  tache  couleur  do 
rose ,  plus  foncée  du  côté  de  la  naissance  de  l'aile  ,  et  terminée  de  Pau- 
li-e  par  un  bord  onde;  viennent  ensuite  une  ha  n  de  grise,  ayant  un  pen 
de  rose  vers  le  bas,  et  une  tache  assez  grande  d'un  rouge  foncé  près 
du  bord  extérieur  ;  succède  une  ligne  transverse  ,  ondée  ,  un  pea 
rougeâtrc ,  terminée  en  haut  et  en  bas  par  des  traits  roses  et  nne 
bande  *»!anchâlre  au  bord  postérieur.  Sa  chenille  est  d'un  jaune  pâle» 
nne,  avec  des  points  et  des  taches  noires;  elle  vient  snr  le  pied- 
dalouelte. 

Noctuelle  méticuleuse,  Noctua  rneticuiosa  Fnh.  ;  la  Métinu^ 
leuse  Geoff*.  Son  corcelet  est  huppé:  ses  ailes  sont  en  toit;  les  supé- 
rieures ont  en  dessus ,  à  leur  naissance ,  wnt  teinte  rongea tre  ;  vers  le 
milieu  de  la  côte  est  nne  pelile  tache  triangulaire ,  enfermée  dans  un 
triangle  rougeâlre  ,  qui  estentouréd^un  autre  triangle  brun  ;  les  bords 
postérieurs  des  quatre  ailes  sont  découpés  inégalement.  L*a  chenille 
(le  celle  espèce  est  verte,  avec  des  lignes  blanches  sur  le  dos  ;  elle  se 
nourrit  de  diverses  plantes  potagères ,  de  la  pimprenelle ,  de  l'ab- 
sinthe, etc.  GoedarlTa  nommée  méticuleuse,  parce  qu'elle  se  cachw 
le  jour  et  ne  sort  que  la  nuit  pour  manger.  Elle  vient  de  très-bonne 
heure,  dit  Geoffroy,  mcme  pendant  l'hiver;  quelques-unes  se 
incitent  en  coque  dès  le  mois  de  février. 

Noctuelle  du  verrascum  ,  Noctua  vetbasci  Fab.  ;  la  Striée 
Diane  du  verbascutn  Gcofl".  Sou  corcelet  est  fortement  huppé;  »c* 
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ailes  sont  en  toil  ;  les  supérieures  sont  d'un  brun  foncé,  pluA  noir 
prés  de  la  c6le .  avec  des  raies  longitudinales  plus  obscures ,  ce  cjui  ' 
fait  paroilre  Taile  striée  ;  un  voit  deux  petites  lunules  blanches  rap- 
prochées vers  le  côté  interne  ;  les  bi»rda  postérienra  des  qualj*e  ailes 
ont  diii'érenles  dentelures.  Su  chenille  est  nue,  jaune,  tachetée  et 
ponctuée  de  noir.'  fille  vil  sur  le  bouillon  blanc  et  la  scrophulaire. 
'    NoeruELLE  oécoupÉE ,  IQociua  libatrix  Fab.  ;  la  Découpure  Geofl*. 
Ses  autennes  sont  uu  peu  pectinées  et  jaunâtres  ;  la  télé  et  le  corcelet 
sont  jaunes;  les  ailes  sont  Ires-découpées  à  leur  bord  postérieur;  le 
dessus  des  supérieures  est  d'un  jaunâtre  fauve  mêlé  de  brun  et  de 
cendré  ;  on  y  voit  une  tache  blanche  vers  le  bas  ;  deux  raies  cen- 
drées ,  dont  la  poHtérieure  double ,  eutr'elles  un  point  blanc ,  et  un 
peu  plus  bas  deux  points  noirs.  Sa  chenille  est  verte ,  avec  une  raie 
dorsale  blanche.  Bile  vient  sur  le  lierre  ter  resIre,  le  roaier,  le  saule,  e  le. 
Noctuelle  oamma,   Nootua  gamma  Fab.  ;  le  Lambda  Geoil'. 
Son  curcelet  ei»t  huppé;  ses  ailes  sont  eu  toit;  les  supérieures  sont 
en  dessus  mélangées  de  diii'érentes  nuances  de  brun  ,  et  sont  re- 
marquables par  une  taclic  blanche  ou  jaune,  représejitaut  la  lettre 
lambda  des  Grecs ,  ou  celle  qu'ils  nomment  gamma ,  couchée  de  côté. 
Iforsqu'on  presse  le  bout  de  Tabdomen  du  mâle,  on  en  fait  sortir 
deux  belles  houppes  rondes  de  poils,  qui  rentrent  lorsque  la  pres-> 
sion  cesse.  •     • 

La  chenille  de  cette  ^j^ce,  est  une  arpe/ileuse  à  douze  pattes,  de 
couleur  verte  ,  qui  vient  su'r  plusieurs  pLiutes  p^otigéres. 

NocTOEiiiiE  cfli  ,  Noctua  chi  Fab.  Son  corcelet  est  en  créle  ;  ^es^ 
ailes  sont  en  toit  ;  les  supérieures  sont ,  en  dessus,  d'un  gtis  blan- 
châtre, avec  une  tache  noire  imitant  un  X.  Sa  chenille  est  verte, 
nue,  avec  deux  lignes  blanches  latérales.  Ij^  auteurs  rapportent  à 
cette  espèce  Votfticron  nébukus  de  Geoffroy  ;  mais  c'est ,  je  pense , 
uiie  erreur  à|  laquelle  cenatui'alistc  a  donné  lieu  en  citant  fuus6e«- 
ment ,  comme  synonyme  de  sou  insecte,  une  ligure  de  Koesel ,  qui 
est  vraiment  celle  de  la  naciuel/e  chi.  La  description  de  Vomicronné^ 
buieux ,  ainsi  que  celle  de  sa  chenille,  ne  peuvent  s'appliquer  à  celle 
espèce. 

Noctuelle  psi  ,  Noctua  psi  Fab.  rie  Pai  ^  Geoff.  Son  corps  est 
gris;  le  corcelet  est  huppé;  les  ailes  sont  eu  toit;  les  supérieures' ont 
en  dessus  quelques  taches  noires,  qui  représentent  le  psi  des.  Grecs  j 
Sa  chenille  vit  sur  les  arbres  fruitiers.  £ile  est  noire,  peu  velue% 
avec  une  bande  jaune  le  long  du  dos  ;  une  petite  corne  au  milieu  de 
ce  dos ,  et  des  taches  rougeàtres  sur  les  côtés. 

Noctuelle  de  la  peasicaieb,  Noctua  peraicarice  Fab.  ;  VOmi-- 
^ron géographique  Geoff.  Son  corcelet  est  huppé;  ses  ailes  lioni  ra- 
battues ;  les  supérieures  sont  en  dessus  brunes ,  avec  des  raies  blan- 
cliAtres  allant  en  divers  sens,  et  deux  taches  blanches,  dont  Tune 
ronde  formant  un  O ,  et  l'autre  oblongue  presque  carrée. 

Cette  espèce  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  que  Geoffrol  nomme 
V omicron  nébuleux.  Elle  est  fort  commune  aux  environs  de  Paris. . 
Sa  clienille  vit  sur  plusieurs  arbres  de  uos  vergers. 

Ijcb  espèces  que  nous  figurons  dans  cet  ouvrage,  à  l'article  Pa  alsnji^ 
soui  ;  le*  noctuelles  \  lunaire  ,  glyphique  et  trapêzdne. 
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NocTUBLLB  LUNAiRB  ,  Nootua  lunarU  Fab. ,  appartient  â  U  qm-' 
trièine  division;  elle  est  d'un  gria  obsr:ur;  le  corcelet  esl  huppé; 
les  ailes  sout  déniées  ;  les  supérieures  sont  plus  claires  au  milieu ,  el 
ont ,  dans  celte  partie ,  un  point  trés-noir  et  une  tache  liinulée,  soi* 
râlre.  Sa  chenille  vient  sur  le  cbéne. 

NocTUEiiLB  oLYFHiQCB,  Noclua  gfypMca  Fah. ,  est  de  ma  sep- 
tième division  ;  ses  ailes  supérieures  sont  mêlées  de  cendré  et  de  brun 
eu  dessus  ,  jaunes ,  avec  des  bandes  noirâtres  en  dessous.  Sa  cbeniUo 
vit  sur  la  verbascum, 

La  NocTU£i«L£  TRApéziNB  »  Noctua  impetina  Fab. ,  est  encore  de 
la  même  division  ;  ses  ailes  supérieures  sont  blanches ,  avec  nne 
bande  très-large  plus  foncée,  un  point  isolé  et  d'autres  à  la  téie, 
noirs.  Sa  chenille  vit  sur  le  noisetier  ,  et  tué  souvent  'dautres  che- 
nilles ,  celles  même  de  «a  propre  espèce  ;  elle  est  verte  ,  rayée  de 
cendré .  de  blanc  et  de  jaune.  Sa  chrysalide  est  renfermée  dans  une 
coque.  (L.) 

NOCTULE.  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  chauue^êourU 
de  nos  climats.  Voyez  Chauve-souris.  (Djssm.) 

!NOCTURiV£S,  nom  de  ma  seconde  section  des  L]sfii>op« 
TARES  y  comprenant  les  insectes  de  cet  ordre,  dont  les  an- 
tennes sont  sétacées ,  les  phalènes  de  Linnasus.  (L.) 

NODDI ,  (  Sierna  stolida  Lalh. ,  pi.  enl.  n^*  997  de  VHUL 
nat  de  Buffon,  ol'dre  des  Palmipèdes,  genre  de  THiron- 
DEiiiiE  DE  MER.  Voyez  ces  mots.).  La  dénomination  de  cet 
oiseau ,  noddy  y  qui  signifie  en  anglais ,  wt^  niais ,  a  rapport 
à  son  naturel  ;  les  noddis  sont  d'une  telle  stupidité,  qu'ils  se 
laissent  prendre  sur  les  vergues  et  les  autres  agrès  du  vaisaeaa 
où  ^iis  viennent  se  reposer.  Leur  sécurité  est  telle  qu'ils  se 
posent  même  sur  la  main  que  leur  tend  le  matelot  couché  sar 
le  haut  de  la  dunette.  Ils  ne  montrent  pas  plus  de  défiance  à 
terre  où  on  les  tue  facilement  à  coups  de  bâton  :  de  là  leur  est 
venu  le  nom  de  mouettes  folles. 

De  tous  les  osieaux  pélagiens ,  ceux-ci  sont  les  plus  nom* 
breux.  A  Cayenne,  dit  Laborde,  il  y  a  cent  noddis  ou 
thoucurous  pour  un /ou  ou  unti  frégate  ;  ils  couvrent  sur-tout 
le  rocher  du  Grand-Connétable,  et  lorsqu'on  vient  à  tirer  un 
coup  de  canon ,  ils  se  lèvent,  et  forment  par  leur  multitade, 
un  nuage  épais  ;  ils  ne  sont  pas  en  moindre  nombre  à  l'ilede 
Bahama,  ou  ils  pondent  sur  la  roche  toute  nue;  mais  c'es>t 
seulement  dans  le  temps  des  nichée»  qu'ils  vivent  en  aussi 
grande  société  ;  dès  qu'elles  sont  finies,  chacun  s'j^ole  ,  se 
porte  au  large  el  erre  seul  sur  TOcéan.  On  retrouve  encore 
•  cette  espèce  à  l'île  de  l'Ascension  ,  sur  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Hollande, à  la  Nouvelle-Guinée,  à  l'ile  de  Noël ^  où 
elle  est  très-commune  ;  enfin ,  à  l'ile  d'O-Taiti  où  elle  est 
désignée  par  le  i^om  à*oiyo.  , 
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Le  noddi  forme  ^  selon  BuiFoa ,  une  espèce  intermédiaire 
entre  VhirondeîU  de  mer  el  la  moueUe.  U  a  le  bec  de  la 
première  et  les  pieds  de  la  seconde  ;  aussi  Brisson  l'a-t-il 
associé  aux  mouetiee ,  et  Latham  aux  eierneê,  8a  taille  est 
celle  de  la  grande  hirondelle  de  mer,  et  sa  longueur  d'environ 
quinze  pouces.  Un  brun  noir^  plus  foncé  sur  les  ailes  et  la 
queue ,  est  répandu  sur  tout  son  plumage ,  à  l'exception  d'une 
plaque  blanche  qui  couvre  le  sommet  de  la  tête  el  qui  prend 
une  nuance  cendrée  sur  l'occiput  ;  le  bec  el  les  pieds  sont 
noirs.  (Vieili<.) 

NODIE.  /^oyez  Noddi.  (S.) 

NOEMBA ,  nom  du  rhinocéros  à  Java.  (Dbsm.) 
,  NOERZA.  Quelques  naturalistes  anciens  y  tels  qu'Albert- 
le-Grand  et  Agricola^  ont  écrit  que,  dans  les  forêts  de  la 
Souabe ,  vers  la  Vistule ,  se  cache  une  espère  de  belette  dont 
le  poil  a  presque  la  couleur  de  celui  de  Isl  loutre  ^  et  qui  exhale 
une  très-mauvaise  odeur.  Noerza  est  le  nom  que  porte  dans  le 
pays  ce  petit  quadrupède ,  que  Ton  ne  peut  reconnoître  à  une 
description  aussi  incomplète  ;  et  je  pease  qn'ErxlebenTa  rap- 
porté mal-à*propoB  à  Ibl petite  loutre,  qui  n'habite  point  les 
forêts.  (S.) 

N(BTT£.  En  Laponie,  on  donne  ce  nom  &  la  marie, 

(Desm.) 

N(BUD  Nodue,  (Botanique.)  On  appelle  ainsi  les  parties 
de  l'arbre  les  plus  dures ,  les  plus  compactes,  et  auxquelles 
sont  attachées  les  racines  et  les  branches.  Les  nœuds  donnent 
de  la  force  à  l'arbre.  Plus  il  a  de. branches  et.de  rameaux^ 
plus  il  a  de  nœuds.  On  dit  qu'un  bois  est  noueux ,  quand  il 
en  est  rempli.  Foyez  l'article  Arbrb.  (D.) 

NQIUD,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  silure 
(  siiurus  nodosus  Linn.  ).  Voyez  au  mot  Silure.  (B.) 

NQIUDS  ou  GENOUX  {Botanique) ,  Genicula,  articles 
des  tiges  et  des  racines.  (D.) 

NOIR.  Foyet  Nègre.  (  S.  ) 

NOIRA.  Voyez  Lorx-noira.  ( Vikh*l.) 

NOIRAUD  ,  nom  spécifique  d'un'  poisson  dn  genre 
Achanthurb.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOIR-AURORE.  Voy.  Petit-Noir  aurore.  (Vibill.) 

NOIR-BLEU.  Voyez  Oiseau-mouche  bancroft. 

(ViEILL.) 

NOIR-MANTEAU.  Voyez  Goéland  a  ^^anteau  noir. 

i  (VlBILL.) 

NOIRPRUN.  C'est  la  môme  chose  que  Nebprun.  Voyez 
C9  mot  (B.) 
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'  NOIR-SOUC[  (Loxià  bonariensis  Lalli. ,  genre  du  Gros- 
so ,  de  Tordra  de<i  Passereaux,  ^oyet  ces  mots.).  Selon 
Commerson ,  qui  le  premier  a  observe  cet  oiseau  à  Buenos-' 
Aires ,  sa  place  doit  être  entre  les  pinsons  et  les  gros-becs.  Sa, 
grosseur  est  celle  du  moineau ,  et  sa  longueur  de  sept  pouces; 
une  teinte  bleue  couvre  la  tôte  ,  le  dessus  du  cou ,  borde  les 
pennes  des  ^iies  et  de  la  queue ^  qui  sont  noirâtres,  ainsi  que 
le  dessus  du  corps  ;  une  couleur  souci  domine  sur  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ;  un  jaune  soufre  sur  le 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  le  bec  est 
court ,  fort,  convexe,  noirâtre  en  dessus  et  d'une  teinte  plus 
claire  en  dessous;  la  langue  dcmi-carlilagineuse  et  fourchue; 
les  pieds  sont  d'un  brfin  rougeâlre;  les  ongles  aigus  ^  arqués 
et  creusés  en  gouttière. 

Le  mâle  et  la  femellç  ont  l'un  pour  l'autre  un  attache- 
ment et  une  fidélité  réciproque  ;  aussi  les  voit-on  toujours 
ensemble  :  ils  se  plaisent  dans  les  jardins  et  les  terres  cultivées, 
où  ils  vivent  d'herbes  et  de  graines.  (Vieill.) 

NOISETIER,  COUDRIER,  Cory/os  (monoécie polfon- 
drie),  genre  de  plantes  de  la  famille  den  AarENTACÉEs,  dont 
les  ileurs  sont  monoïques  /c'est-à-dire  d'un  seul  sexe  et  pla- 
cée» (mâles  et  femelles)  sur  le  même  individu.  Les  fleurs 
mâles  viennent  sur  un  chaton  alongé,  cylindrique,  couvert 
d'écaillés  imbiiquées  et  velues.  Chaque  écaille,  tenant  heu 
de  calice,  est  découpée  en  trois  segmens  inégaux  ;  celui  du 
milieu ,  élargi  au  sommet,  est  plus  grand  que  Tes  deux  autres 
qu'il  recouvre.  A  la  base  des  écailles  sont  insérées  huit  éta* 
mines,  à  filamens  très-courts ,  à  anthèrev  droites  et  oblongoes. 
Les  fleurs  femelles  séparées  des  mâles ^  naissent  dans  un  bou- 
ton écailleiix  et  sentie ,  qui  en  contient  plu^urs.  Chacune 
d'elles  a  un  calice  formé  de  deux  grandes  folioles  coriaces 
droites ,  déchirées  sur  leurs  bords,  de  la  longueur  du  fruit, 
€tt  à  peine  sensibles  au  moment  de  la  '(loralson  :  l'ovaire  est 
presque  sphérique.  Les  styles,  au  nombre  de  deux  ,  sont 
saiilans,  de  couleur  pourpre  ,  et  terminés  par  des  stigmates 
simples  et  en  alêne.  !Le  fruit  est  une  tibix ovoïde ,  tronquée  à 
la  base ,  en  partie  recouverte  par  le  calice  /qui  s'est  beaucoup 
agrandi  :  cette  noix  renferme  une,  et  rarement  deux  se- 
mences. 

Ce  genre,  dont  on  voit  les  caractères  figurés  dans  les 
Illustrations  de  Lamarci: ,  pi.  780,,  ne  comprend  que  trois 
espèces ,  deux  nFEui-opé  et  une  d'Amérique;  Ce  sont  de  pe- 
tits arbres  ou  des  arbrisseaux. 

'Noisetier  commun,  Corjliu  avellandUxjin  Cet  arbrisseau  éTevé 
est  connu  de  tout  le  monde.  11  pousse  des  tiges  droites,  rameuse^. 
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fiexiUet  >  dont  l'écorce  eat  tachetée  et  couverte  d'an  davet  sur  les 
jeunes  branchefl.  Sea  feaille»  «ont  alleriies,  péliulées,  uv«.les-arron- 
dies,  dentée»,  assez  grandes»  et  marquées  de  nervures  Irés-M'nsibles. 
Les  fleurs  mâles  sont  disposées  sur  des  chatons  pédoncules  ,  ^léles  , 
cylindriques,  pendans,  réunis  plusieurs  ensemble  au  même  point 
d'insertion.  £lles  paroissent  long-temps  avant  les  feuilles  dans  le  couv- 
rant du  mois  de  février.  Elles  sont  presque  terminales;  Ijta  ileurs 
femelles  sont  sessiles  et  axiUaires.  ïjd  fruit  connu  sous  le  nom  do 
noiaeUe  est  une  amande  renfermée  dans  une  coque  lignebse  ,  li.«se  , 
cassante,  fixée  dans  une  enveloppe  mince >  découpée  sur  s^b  bords 
et  charnue  à  sa  base. 

Ce  grand  arbrisseau  croit  naturellement  dans  les  foréta'  et 'dans  toùa 
les  bois  de  TEurope  ;  on  le  trouve  même  sur  les  montagnes  les  plnk 
élevées.  Quoiqu'il  soit  «  par  cette  raison  et  à  cause  de  fa  médiocrité 
de  sou  fruit,  moins  cultivé  que  beaucoup  d'autres  ,  on  en  a  })uartant 
obtenu,  par  la  culture  ,  d'assez  belles  variéléé.  Ces  variétes'yônt  :  le 
noisetier  franc  ;  i*.  à  fruit  blanc  ;  a**,  à  fruit  rouge  ohlong  ;  5*.  à 
gros  fruit  rond;  c'est  X aveline;  4'*.  le  noiêetier  en  grappes;  5*^  etfÂ 
fin  le  noisetier  d^ Espagne  à  gros  fruit  anguleux, 

Lte  noisetier  se  plaît  par-tout  en  l^rance  ;  toute  exposition ,  tout 
terrein  lui  est  à-peu-près  indifférent.  11  croit  podrtant  avec  plus'  de 
auccès  dans  les  terres  sablonneuses  et  humides ,  à  l'exposition  du  nûrd 
ou  du  couchant ,  à  l'ombre  et  au  bord  de  quelque  ruisseau.  On  le 
multiplie,  ou  par  semis  qu'on  fait  en  février,  après  avoîi*  conservé 
le  fruit  dans  du  sable  sec;  ou  par  drageons  enracmés  qu'on  sépare 
en  novembre  :  il  faut  alors  conserver 'toutè^  les  b^-anches  el  les  rac- 
courcir à  cinq  à  six  pouces  ;  ou  enfin  par  marcottes.  Cette  dernière 
méthode  est  la  meilleure  et  la  plus  iûre  ':'les  rejetons  ne  rapportent 
qu'au  bout  de  iroîs  ou  quatre  ans.  Par  les  sdiliia  ,  on  n'obtieui  ;amaîs 
des  fruits  aussi  beaux  que  ceux  qui'  ont  été  mis  en  terre  ;  au  lieu  quto 
les  marcottes  reprennent  facilement ,  él  poussent  assez  de  racines 
dans  une  anhée  pour  pouvoir  être  transplantées.  Elles  donnent  aussi 
de  plus  beaux  no/se^ieri»  el  d'un  meilleur  rap|>ort.' 

L'amande  de  la  noisette  a  une  saVéUr  doiice  ;  elle  est  a/^téable  à 
manger;  mais,  quand  elle  est'friSîdhe,  elle  pèse  à  l'estomac  et  se 
digère  difficilement  ;  et  si  on  la  mange 'sèche,  la  pellicule  qui  la  re« 
couvre  excite  un  picotement  daus  le  gosiei'*  Ou  retire  de  l'amande 
sèche ,  et  par  expresaion  ,  une  huile  trés-douce  et  repherchêe  ,  que 
les  Chinois  mettent  dans  Te  thé  qa'il^  boiveilt.  Elle  calme  la  toUx  in- 
"  vélérée.  Les  noisettes  sauvages  ^out  muii|S  b'ônnes'que  lès  autres.  Les 
meilleures  de  toutes,  sont  les  avelines  qu'on  nous  apporte  de  Lyon  et 
d'Espagne  ,  el  qu'on  couvre  de  sucre  chez  les  confiseurs. 

Quoique  le  bois  de  noisetier  ne  soit  pas  fort  estimé  ,  il  ne  laisse 
pas  que  d'être  utile.  Sa  flexibilité  le  rend  sur-tout  propre  aux  ouvra- 
ges de  vannerie.  On  en  fait  des  cerceaux ,  dés  claies  .des  harfs ,  même 
des  faussets  ;  il  fournit  âtâi  baguettçs  pour  faire  de^  supports  de  ligue; 
il  est  aussi  employé  dans  la' menuiserie  et  l'ébénisierie;  on  le  tourne, 
et  à  Saint-Claude  on  en  fait  des  étuis;  il  est  d  une  assez  jolie  cou.* 
leur  de  chair  pâle,  ayant  un  grain  égal  et  aaaet  plein;  maië  comme 
il  est  tendre^  il  ne  peut  recevoir  un  poli  bien  vif.  Quand  le  noisê* 

XV.  '  I*  1 
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tier  a  une  certaine  grosseur,  od  le  taille  en  échalas^  pour  Boatenîr 
les  yigues  baitses.  En  fagots  i)  sert  k  chaufler  le  four ,  et  réduit  eu 
charbon ,  if  est  recherché  poar  la  poudre  à  tirer.  Son  bois  pèse,  sec» 
quarante-neuf  livres  un  gros  par  pied  cube. 

NoiSBTiBR  J>(7  Levant  ,  Corytua  Cuiurha  Lînn.  Il  diffère  peu 
do  précédent,  dont  on  auroit  pu  en  faire  une  variété.  Mais  comino 
il  croit  sans  culture  aux  environs  de  Constaulinople,  comme  d'ail- 
leur  ses  feuilles  sont  arrondies  et  crénelées ,  aes  fruits  plus  ronds  et 
deux  fois  plus  gro0,  ses  calices  plus  profondément  découpes  et  re- 
couvrant entièrement  les' fruits,  on  doit  regarder  ce  noUeiier  commû 
^iie,  ^spece  distincte.  On  le  cultive  depuis  long-temps  dans  les  jar- 
dins. 

Noisetier  D'ÀMiRiQUB  ,  Coryluê  jimericana  Lam.  Le  carac- 
tère spécifique  de  celui-ci  est  d'avoir  les  chatons  solitaires  tant  mâles 
q^e  /emelles ,  au  lieu  que  dans  les  deux  espèces  précédentes  »  les  cha- 
tons, âur-tout  les  mâles,  sont  réunis  plusieurs  ensemble  et  comme  en 
fdaces^ux  vers  le  sommet  des  branches.  Il  est  originaire  de  TAmé- 
rique  septentrionale. 

Il  croit  à  Saint-Domingue  un  arbre  appelé  noUelier,  que  Nicolson 
IKiisa  ne  pouvoir  être  rapporté  à  aucune  des  plantes  connues ,  e(  de- 
voir former  un  nouveau  genre.  Il  en  donne  la  description  suivante 
dài^s  son  Essai  sur  i^ Histoire  ncUurelle  de  cette  île. 

(i  Cet  arbre,  dit  Nicolson  ,  n'est  pas  commun  ;  il  croit  dans  les 
3^  mornes  et  en  plaine  :  sa  racine  est  fibreuse,  pivotante;  son  épi- 
p  derme  d'un  blanc  sombre ;'Venveloppe  cellulaire,  rougeâlre;  la 
»  liber  blanc  ;  le  bois  filandreux ,  aqueux,  blanc ,  sans  odeur  ni  saL- 
y  veur.  L*arbre  s*élève  jui>q'u*a  plus  de  quarante  pieds;  son  tronc 
»  alors  a  quatre  ou  cinq  pieds  âp  circonférence  ;  il  est  droit  ;  son 
»  ég^erme  est  mince,  grisâtre,  rempli  de  tubercules  et  de  callosités  : 
»  Teuveloppe  cellulaire  est  verte,  cassante,  aqueuse,  gluante  j  d'un« 
»  odeur  un  neu  foxic , /d*un  goût  acre;  le  liber  jaunâtre  ,  gluant,  vi*- 
)>  queux,  de  même  odeur  et  saveur  que  Teuyeloppe  cellulaire  ;  le 
»  bois  tendre,  fjBn<i4nt,  blanc,  visqueux  ;  le  centre  des  branches  et 
»  du  tronc  p^re  une  moeUe  tendre,  gluante,  blaiicbe,  qui  rougit  à 
D  l'air*  Le  corps  de  Marbre  ^pousse  plusieurs  branches  à  son  sommet  , 
»  qui  se  subdivisent  en  plusieurs  autres  brandies  minces,  tortueuses  , 
p  cassantes. 

y>  Im  feuilles  croissent  par  bouquets  aux  extrémités;  elles  sc»nt 
»  faites  en  cœur,  édiancrees  par  la  base,  légèrement  sînnées  dans 
i)  leur  contour,  Sans  dentelure ,  arrondies  au  sommet  ;  les  plus  graii- 
))  àeà  sont  longues  de  neuf  à  dix  pouces^  et  ont  envi'ron  sept  pouots 
»  dans  leur  plus  grande  largeur  ;  elles  sont  d'uu'vert  pâle ,  veloutées^ 
»  garnies  en  dessous^  d'une  côle  saillante  ,  de  grosses  nervures  et 
u  de  fibres  disposées  en  réseau,  lisses,  d'un  vert  foncé  en  dessus  , 
»  épaisses^  bien  nourries,  gluantes,  d'un  goÛt  fade,  portées  sur  un 
M  pétiole  ajrrondi  plus  ou  moins  long,  à  l'extrémité  duquel  ou  voit 
»  s^r  les.  côtés  deux  petites  glj^udes  hémi^hérfques  ,  luisantes;  elles 
.u  naissent  après  les  fleurs  ,  lorsque  les  fruits  commencent  à  pu 
M  former. 

»  Lm  floncs  sont  rangées  h»  long  d^me  grappe  ou  panicnle  qui  a 
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»  conimunémenl  deux  pieds  de  longueur;  au  comnienreincnt ,  elle 
0  es!  droite ,  peu  à  peu  elle  a'inriine  ,  et  devient  enfin  pendante  : 
»  chaque  grappe  porte  plu.i  de  deux  cents  petits  boutons  ,  disposés 
»  par  petil«  bouquets  étages;  les  uns  s^épanou.'ssent  en  fleurs ,  lesaulrcs 
»  sont  le»  embryons  des  fruits  :  chaque  boiquet  croit  des  aisselles 
x>  d'une  follicule  mince ,  alongée ,  traversée  •  n«  sa  longueur  par  un. 
»  petit  filet  ;  elle  se  replie  en  plusieurs  sens  sur  les  bouquets,  et  sembla 
»>  destinée  à  protéger  les  boutons  qui  les  composent  ;  ils  ont  besoin 
»  d'être  soiUenus ,  car  un  rien  les  fait  tomber  :  les  fleurs  sont  ver- 
»  dâtres ,  sans  odeur  ,  sans  corolle  ;  le  calice  est  composé  de  cinq 
»  feuilles  »  dont  deux  sont  alongées ,  pointues  et  rabattues  en  dehors  ; 
1^  les  trois  antres  sont  obtuses ,  creusées  en  cuiller  :  le  centre  est  occupé 
o  par  quatre  étamines  réunies  par  la  base  ;  les  anthères  sont  triangu- 
o  laires ,  d'an  ronge  pâle»  appliquées  les  unes  contre  les  autres  ,  ^t 
>i  formant  un  triangle  :  toutes  ces  fleurs  tombent  après  avoir  fécon«(é 
•)  les  jeunes  fruits  :  ceux-ci  sont  oblongs  et  verts.  On  apperçoit  à 
9  leur  sommet  on  petit  trou  par  où  s*insinue  sans  doute  la  poussière 
»)  prolifique  d(v^  étamines;  il  se  ferme  à  mesure  que  le  fruit  grossit  : 
•>  plusieurs  avortent  et  tombent  à  terre  ;  il  en  reste  ordinairement 
r)  cinq  ou  six  sur  chaque  grappe ,  qui  grossissent  en  peu  de  temps  : 
•>  quand  ils  sont  mûrs  ,  ils  ont  asse»  la  forme  d'une  noix  de  France 
0  revêtue  de  son  enveloppe  ;  ils  ont  alors  environ  un  ponce  et  demi 
•>  de  diamètre  :  le  pédicule  qui  les  porte  est  crochu ,  long  d'un  pouce  1 

>  ces  fruits  sont  couverts  d'une  pellicule  mince,  verte >•  extérieure- 
)  ment  tachetée  de  gris,  d'une  substance  verdâtre,  mo|lasse,  vist^ 
i  queuse,  acerbe,  qui  enveloppe  une  capsule  ligneuse  a  trois  loges, 
)  qui  s'ouvrent  qbacune  en  deux  valves ,  et  qui  contiennent  une 

>  noix  sphérlque,  médiocrement  dure,  dans  laquelle  est  renfermée 
)  une  amande  pareillement  spbérique,  légèrement  étrangl^  p^r  un 
)  sillon  circulaire,  et  laissant  appercevoir  une  petite  cavité  dans  son 
)  centre  :  cette  amande  est  recouverte  d'une  pellicule  extrêmement 

>  fine  ,  argentine  et  comme  soyeuse ,  et  du  goût  de  l'aveline.  On 

>  mange  ces  fruits,  qui  sont  aussi  bons  étant  frais,  que  les  meil- 

>  lenres  aveline^  de  France,  mais  ils  rancissent  en  vieillisBant)».  (D.) 

NOISETIER  DE  SAINT-DOMINGUE,  roy,  à  rarlîcle 
Dmfhalier  ,  dont  il  est  une  espèce,  (fi.) 

NOISETTE^  coquille  du  genre  des  Bulimes  deBr  iguière . 

Voyez  ce  mot.  (B.) 
NOIX,  Nux,  fruit  du  noyer.  On  donne  ce  nom  par  ana- 

ogie  à  plusieurs  autres  fruits  revêtus^  comme  la  noix  ,  d'une 

:oque  dure  et  ligneuse.  C'est  ainsi  qu'on  dit  noix  de  coco,  noix 

i' acajou^  &c.  Koyez  Fruit.  (D.) 
NO[X  D'ACAJOU.  Voyez  au  mot  Acajou.  (B.) 
NOIX  D'ARÈQUE.  Voyez  au  mot  Arec  (B.) 
NOIX  DE  BANCOUL.  C  est  le  fruit  d'une  espèce  du 

genre  alèvritea  de  Linnaeus.  Voyez  au  mot  Bancoulier.  (J3.) 
NOIX  DES  BARBADES.  C'est  le  fruit  du  ricin  ou  Mk- 

DiciNiSR  CATHARTiQUE.  Voyez  ce  mol.  (B.) 
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NOÎX  DE  BECUIBA,  frnil  très-résineux  de  l'Inde,  dont 
on  dil  riiuile  spécifique  contre  l«i  cancers  et  certaines  espèct* 
de  coliques.  On  ignoi-e  à  quel  arbre  il  appartient,  (i^.) 

NOIX  DE  BEN.  Voyez  au  mol  Bjen.  (B.) 

NOIX  DU  BENGALE. C'est  le  Mirobolan  citrin.  Foy. 
ce  mot.  (f{.) 

NOIX  DE  COCO.  Voye%  au  mol  Cocotier.  (B.) 

NOIX  DE  COURBARIL.  Voy.  au  mol  Cour«arîl.  (B.) 

NOIX  DE  CYPRE.  C'est  le  fruit  du  Cyprjss.  Voyez  ce 
ino!.(B.) 

NOIX  DE  GALLE.  C'est  une  excroissance  produite  par 
un  infecte  sur  un  chêne  du  Levant  »  et  dont  on  fait  un  grand 
usage  dans  les  arts  comme  astringent.  Voy.  aux  mots  CiÂLN£, 
DiPLOLKPE  et  Galt.e.  (R) 

NOIX  DE  GIROFLE.  C'est  le  fruit  du  Ravrn  al  a.  Voy* 
ce  mot.  (B.) 

NOIX  IGASUR.  C'est  la  même  chose  que  la  F^vx  de 
Saint-Ignace.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOIX  D'INDE.  On  donne  ce  nom  tantôt  au  fruit  du  Ca- 
caotier ,  tantôt  à  celui  du  Cocotier.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

NOIX  DE  MARAIS.  C'est  le  fruit  de  I' Anacarue  orie.h- 
TAL.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOIX  MÉDICINALE.  C'est  le  fruit  du  rondier  figuré 
pi.  898  des  lUustratioM  de  Lamarck.  Voyez  au  mot  Rok- 
IJIER.  (B) 

NOIX  DU  MÉDICINIER.  C'est  le  fruit  du  Ricim.  Voj. 
ce  mol.  (B.) 

NOIX  DE  MER.  Les  marchands  d'histoire  naturelle  ap- 
pellent ainsi  des  coquilles  univalves  qui  ont  ifi  grosseur  et  h 
forme  d'une  noix.  Les  bulleû  ampouiies  et  rayées  sont  dt» 
noix  de  mer.  Voyez  le  mol  BuiiLE. 

Ils  donnent  aussi  le  même  nom  au  P£cton£Le  tjbi.u.  Vor. 
ce  mol.  (B.) 

N OIX  M ETHEL.  Cesl le  fruiî  de  la  Stramoik£  méthel. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

NOIX  DES  MOLUQUES.  C'est  la  noix  uomiçts^  ou  le 
fruit  d'un  Strycnos.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

NOIX  MUSCADE.  C'est  le  fruit  du  Muscadier.  Voytrz 
ce  mot.  (B.) 

NOIX  NARCOTIQUE,  fruit  des  Indes  qui  occasionne 
des  vert'ges  et  même  le  délire  a  ceux  qui  en  mangent ,  et 
qu'on  emploie  dans  les  emj)Iâlres  anodyns.  On  ignore  à  quel 
arbre  il  appartient.  (B.) 

NOIX  PACARIE.  Ces!  le  fruit  du  noytrpécan.  Voye»  au 
mol  Noyer.  (B.) 
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NOIX  DE  PISTACHE.  Voyez  au  mot  Pistachier.  (B.) 
NOIX  DE  RICIN.  Voyez  au  mot  Ricin.  (B.) 
NOIX  DE  SERPENT.  On  a  donné  ce  nom  au  fruit  de 
I'Ahouai  el  à  celui  de  la  Feuilles  a  feuilles  en  coiua. 
Voyez  ces  mois.  (B.) 

NOtX  DE  TERRE.  C'est  la  racine  du  Suron.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

NOIX  VOMIQUE.  C'est  le  fruit  du  Strychnos.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

NOIX  PÉTRIFIÉES.  On  a  trouvé  en  1743 ,  dans  un  des 
puits  d'une  saUne  de  Lons-le-Saunier  ^  quelques  noix  qui 
préiienlent  un  phénomène  fort  singulier.  La  coque  est  dans 
son  élat  naturel  y  légèrement  noircie ,  mais  sans  altération 
sensible,  et  le  fniit  lui-même  est  converti  en  silex  sans  avoir 
changé  ni  de  forme  ni  de  couleur.  Le  zest  n*a  pas  éprouvé  le 
moindre  changement  ;  il  est  à  l'état  ligneux ,  de  même  que  la 
coquille.  Ce  fait  est  un  de  ceux  qui  démontrent  que  la  pétri- 
Jtcation  se  fait  en  peu  de  temps,  et  qu'elle  s'opère  par  âos 
fluides  gazeux  qui  se  combinent  avec  la  matière  pétrifiable  , 
qu'ils  conî^ertiesent  en  pierre  sans  altérer  son  organisation  ;  et 
enOn  que  la  pétritication  n'est  point,  comme  ou  le  dit  encore 
aujouixl'hui,  Vinfiltration  d'un  fluide  quartzeux  qui  remplace 
les  parties  des  corps  organisés  à  mesure  qu'ils  se  décomposent^ 
puisque  ce  prétendu  fluide  quartzeux  auroit  rempli  les  co- 
quilles de  noix ,  où  Ton  n'en  apperçoit  néanmoins  aucun 
Testige.  Voyez  Pétrification.  (Pat.) 

NOIX  VOMIQUES  FOSSILES.  Quelques  naturalistes 
ont  donné  ce  nom ,  sans  doute  par  inadvei'tance ,  à  Ae» pierres 
lenticulaires  ou  numiamales.  Voyez  Lenticulaires.  (Pat.) 
NOICTHO,  nom  an  pélican  au  royaume  de  Siam.  (S.) 
NOLANE,  Nolana,  plante  annuelle  qui  pousse  des  tiges 
tendres,  lisses  el  étalées  par  terre  ;  des  feuilles  ovales  alternes 
deux  par  deux  ,  péliolées  ,  légèrement  ciliées  ;  des  fleura 
bleues ,  portées  sur  de  longs  pédoncules  simples  et  axil- 
iaires. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  penland rie  mono- 
gynie  et  dans  la  famille  des  Solanjées.  Il  a  pour  caractèi'C  nn 
calice  turbiné  à  sa  base,  à  cinq  côtés  et  à  cinq  découpui*es 
ouvertes,  aiguës  el  persistantes;  une  corolle  monopétale  cam- 
panulée,  plissée,  ouverte,  à  cinq  lobes  peu  marqués;  cinq 
élamines  à  anthères  ovales;  cinq  ovaires  supérieurs  arrondis^ 
du  centre  descpiels  s'élève  un  style  droit,  terminé  par  un 
stigmate  en  tête.  Le  fruit  est  la  réunion  de  cinq  drupes  un 
peu  charnus ,  ovales  ,  acuminés ,  à  trois  ou  quatre  loges  , 
renfermant  des  semences  solitaires  et  un  peu  ea  bec ,  dont 


Digitized  by 


Google 


634  N  O  M 

l'embryon  est  annulaire^  et  situé  près  des  bords  d'an  péri- 

npernie  charnu. 

La  nolane  croît  naturellement  au  Pérou,  et  est  cultivée 
dans  lea  jardins  de  botanique  de  Paris.  On  la  trouve  figurée 
pi.  97  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ruitz  et  Pavon  ont  figuré  dans  leur  Flore  du  Pérou  y  pi.  1 1  a 
et  1 1 3 ,  quatre  nouvelles  espèces  de  ce  genre.  (B.) 

NOLINE,  Nolina,  plante  à  racine  bulbeuse,  tnniquée, 
vîvace  y  à  feuilles  linéaires,  rudes,  de  sept  à  huit  pouces  de 
liaut,  à  hampe  portant  à  son  sommet  une  grappe  de  petites 
fleurs  blanches ,  laquelle  forme  un  genre  dans  l'hexandrie  tri- 
gynie. 

Ce  genre ,  établi  par  Michaux,  Flore  de  l'Amérique  sep-- 
tentrionale  y  offre  pour  caractère  une  corolle  divisée  en  ûx, 
parties  ouvertes,  presque  égales  et  ovales;  ii^x.  élamines;  uu 
ovaire  supéiieur  trigoue,  à  style  très-court  et  à  trois  stigmates 
recourbés  ;  une  capsule  membraneuse  presque  longue^  ronde, 
trigone  ,  triloculaire,  contenant  trois  semences,  dont  deux 
avortent  souvent. 

Celte  plante  a  été  trouvée  en  Géorgie.  (B.) 

NOMADE ,  Nomada ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Ht- 
M£NOFT£R£S  et  de  ma  famille  des  Apiaires.  Ses  caractères 
sont  :  lèvre  inférieure  prolongée  en  une  langue  filiforme  ; 
mandibules  arquées,  pointues,  sans  dents;  lèvre  supérieure 
apparente,  en  demi-cercle;  premier  article  des  tarses  posté- 
rieurs n'étant  pas  propre  pour  récolter  du  pollen;  soies  la- 
biales courtes;  palpes  maxillaires  à  plusieurs  articles  distincts; 
le  troisième  des  antennes  de  la  longueur  des  suivans. 

Ce  genre  avoit  été  confondu  avec  celui  des  cAeiiUe  de 
Linnseus,  avec  celui  des  guêpes  par.  Geoffroy  -,  mais  sa  lèvre 
inférieure  est  très-différente  de  ceUe  des  guêpes,  qui  l'ont 
évasée  et  échancrée  à  son  extrémité.  Ici ,  d'aâleurs,  les  an- 
tennes soni  renûées  au  bout  ,  très-brisées;  les  yeux  sont 
échancrés  ;  les  ailes  supérieures  sont  doublées.  Les  nomades, 
par  la  forme  de  leurs  organes  de  la  manducation,  sont  vrai- 
ment des  apiaires,  et  Linnaeus  avoit  bien  vu  en  les  plaçant 
dans  son  genre  apis,  Jjes  épéoles,\ea  mélectes,  les  eucèree  , 
lea podaliries ,  sont  les  seuls  genres  de  cette  famille  dans  les- 
quels les  mandibules  soient  arquées,  pointues^  unidentées  an 
plus ,  et  dont  la  lèvre  supérieure  soit  en  même  temps  demi- 
circulaire.  Les  eucères  et  lea  podaliries  ne  peuvent  être  con- 
fondues avec  les  insectes  des  genres  précedens^  à  raison  de 
leurs  tarses  postérieurs,  qui  sont  propres  à  récolter  le  pollen 
des  fieiirs  :  leur  corps  est  |)resque  entièrement  velu.  Les  mé- 
lecies  bont  trè^voijiiaes  des  nomades  par  la  forme  du  corps  ^ 
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la  manière  de  vivre;  mais  le  troisième  article  de  leurs  antennes 
est  plus  long  que  les  suivans.  Leur  corps  a  ensuite  des  parties 
couvertes  de  poils  ;  leur  écusson  est  souvent  échancré  et  denté  ; 
leur  abdomen  a  une  forme  conique. Ijeanomadei  et  lesépéoieê 
sont  ainsi  isolées.  Leur  corps  est  également  glabre  ou  à  peine 

f)ubescent;  leur  télé  est  basse;  leur  corcelet  est  presque  rond; 
eur  abdomen  est  plus  ou  moins  ovalaire  :  mais ,  dans  les 
épéoles ,  les  palpes  maxillaires  sont  très-petits ,  k  peine  visibles^ 
et  n'ont  qu  un  seul  article;  leur  corcelet  est,  en  outre ^  très- 
obtus  ou  coupé  brusquement  k  son  extrémité  postérieure  ; 
leur  abdomen  commence  k  prendre  une  forme  conique. 

Ces  insectes  ne  vivent  pas  en  société,  et  on  ne  voit  parmi 
eox  que  deux  sortes  d'individus,  des  mâles  et  des  femelles. 
Celles-ci  sont  armées  d*un  aiguillon  ordinairement  foible,  et 
dont  la  conformation  est  i-peu*près  la  même  que  celui  des 
abeilles.  Ils  paroissent  dès  les  premiers  jours  du  printemps» 
On  les  rencontre  dans  les  lieux  sablonneux,  exposés  au  soleil, 
ceux  ou  les  andrènes  et  les  apiaires  solitaires  font  leur  nid.  Ils 
détruisent,  à  ce  qu'il  parolt,  la  postérité  de  ces  autres  insectes, 
en  déposantleurs  propres  œufs  dans  les  habitations  que  ceux-là 
préparoient  à  leurs  petits. 

Ce  genre  doit  fixer  l'attention  des  naturalistes,  soit  parc» 
qu'on  ne  connoit  pas  d'une  manière  certaine  les  habitudes 
des  petits  animaux  qui  le  composent,  soit  parce  qu'il  est  di/fi» 
cile  d'en  bien  distinguer  les  espèces. 

Nomade  ruficoane,  Nonutda  ruficornië  Fab.  ;  jépis  ruficornU 
liinn.  ;  la  guêpe  rouge  à  bandes  noires  sur  le  corcelet ,  ef  points  faunes 
sur  le  ventre  Geoff.  Cet  insecte  est  d'un  rouge  un  peu  brun ,  plus. 
yïî  en  quelques  endroits  ;  le  corcelet  a  trois  ligues  noires  ;  les  ailes 
sout  noirâtres,  plus  obscures  a  leur  extrémité,  avec  une  petite  tache 
lamellée, blanche;  Tabdomen  offre  des  taches  el  des  bandes  jaunes; 
les  quatre  pattes  antérieures  sont  noires  eu  dessous. 

NoMAi»K  oJi  LA  Jacob BB ,  Nomada  Jacobeee,  £lle  est  noire,  avec 
des  points  à  récussoo ,  et  des  taches  et  dea  bandes  à  l'abdomen ,  jaunes^ 
Ses  pattes  sont  rouges. 

NOMBRIL,  Umbiliewt,  On  connoit  ce  nœud  que  les 
hommes  ont  au  milieu  du  ventre,  et  qui  marque  la  place  du 
cordon  ombilical  du  foetus.  Cet  oml>ilic  se  trouve  même  chez 
les  quadrupèdes  ovipares ,  les  serpens ,  les  poissons,  aussi  bien 
que  dans  les  mammifères.  On  trouve  chez  les  oiseaux  une 
gaîne  analogue  à  ce  cordon  ombilical  -,  elle  est  formée  chez 
eux  des  tégumens  du  ventre,  et  sert  de  canal  au  jaune  dont 
les  vaisseaux  viennent  s'y  rendre,  de  même  que  ceux  de  1» 
membrane  vasculaire.  Les  plantes  ont  aussi  une  sorte  de  cor- 
don ombilical  dans  le  pétiole  des  feuilles  séminales  ou  cotylè» 
dons  des  graines. 
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L'ombîlîc  est  Tune  des  premières  ^parties  fotTnées  dam 
Vembryon;  on  l'apperçoil  même  avant  le  point  vital  ouk 
cœur.  DansThomme^  il  est  plus  grand  que  dans  les  autres 
animaux ,  puisqu'il  a  de  seize  à  vingl-qualre  ponces  ;  il  ae 
rend  au  placenta,  d'où  il  tire  la  nourriture  pour  le  foetui. 
On  y  trouve  une  ou  plutôt  deux  artères  el  une  veine  daiu 
rhomme ,  el  deux  chez  les  quadrupèdes.  Le  sans  de  la  mère 
passe  à  l'embryon  par  ce  canal ,  qui  reporte  a  celle-ci  le 
sang  épuisé  de  matière  nutritive  dans  les  organes  du  jenne 
animal. 

Soni  des  entrailles  maternelles,  le  fœtus  jouit  de  si  tie 
individuelle,  et  son  cordon  ombilical,  par  lequel  il  tenoitaa 
placenta ,  doit  éli^  coupé.  Les  quadrupèdes  le  divisent  à  Taide 
de  leurs  dents  :  les  espèces  herbivores  même  l'avalent  avec  le 
placenta. 

Les  animaux  ne  lient  point  le  cordon  ombilical  de  leon 
petits.  Il  semble  qu'ils  devroient  périr  d'hémorragie,  poijqoo 
le  sang  peut  sortir  par  l'ouverture  de  ce  canal;  cependant, 
cet  effet  n'arrive  pas.  Chez  les  individus  de  l'espèce  humaine, 
au  contraire,  la  sage-femme  a  soin ,  avant  de  couper  le  cor- 
don ,  d  y  faire  une  ligature  assez  près  du  ventre  pour  empê- 
cher l'écoulement  du  sang.  Toutefois  on  a  vu  des  enlàns 
auxquels  on  n'avoit  pas  lié  le  cordon,  n'éprouver  aucune 
hémorragie,  de  piême  que  les  animaux;  mais  il  est  plus  pru- 
dent de  lier  ce  cordon  avec  du  fil  double ,  non  pas  trop  loin 
du  ventre,  de  peur  que  le  péritoine  et  les  intestins  ne  s'avan- 
cent dans  la  cavité  de  ce  cordon ,  et  n'y  produisent  une 
hernie  ombilicale  ou  exomphale.  En  le  liant  trop  près,  on  a 
l'inconvénient  de  fermer  imparfaitement  les  vaisseaux  om- 
bilicaux. 

Bientôt  ce  prolongement  se  dessèche,  meurt  et  tombe;  sa 
cavités  se  ferment  d'elles-mêmes  et  s'oblitèrent,  parce  que  le 
sang  de  l'individu  prend  une  autre  route  de  circulation,  K 
entre  dans  l'organe  pulmonaire  pour  s'y  melti'e  en  contact 
avec  l'air  par  la  respiration.  Il  reste,  au  milieu  de  l'abdomen, 
la  marque  de  ce  cordon  chez  l'homme  el  les  quadrupèdes 
viWpares;  elle  ne  s'apperçoit  pas  dans  les  autres  animaux, 
parce  qu'elle  est  très-petite  et  voisine  de  l'anus.  Voyez  Em- 
bryon et  FoiTUS.  (V.) 

NOMBRIL  MARIN.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de 
natice  et  aux  opercules  de  beaucoup  de  coquilles.  Voyez  au 
mot  Natice  et  au  mot  Coquille.  (B.) 

NOMBRIL  DE  VÉNUS,  nom  d^une  espèce  de  plante  du 
genre  Cotylédon.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOMENCLATURE  (  botanique).  C'est,  selon  Jean-Jac- 
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ques  Roussean ,  Part  de  joindre  aux  noms  qu'on  impose  aux 
plantes  l'idée  de  leur  structure  et  de  leur  classification.  Voyez 
ce  que  j'en  dis  à  l'article  BoTiiNiQDE.  (D.) 

NOMETJES.  C'est  ainsi  que  les  Hottenlots  appellent  l'es- 
pèce ^aigU  de  l'Afrique^  à  laqiielle  Levaiilant  a  imposé  la 
dénomination  de  Blanchard.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

NOMPAREILLE ,  nom  donné  par  Geoffroy  à  une  co* 
quille  terrestre  des  environs  de  Paris.  C'est  un  Maillot  de 
Ijamarck.  Voyez,  ce  mot:  (B;) 

NONATELIE,  Nonatelia  y  genre  de  plantes  élabli  par 
Aublet^  mais  dont  les  espèces  ont  été  reconnues  appartenir 
au  genre  Psycholre.  (  Voyez' ce  mot.)  Elles  ont  été  men- 
tionnées par  Gmeltn  sôus  le  nom  d'oribase,  (B.) 

NONETTE ,  nom  vulgaire  de  la  Charbonnière.  Voyez 
ce  mot.  (  ViEiLL.) 

NONETTE  CENDRÉE  (Parus  palmtris  Lath.,  pi.  enl. 
de  VHist.  nat,  de  Buffbn ,  genre  de  la  Mésange  ,  de  l'ordre 
des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.}.  L'espèce  de  voile  noir  que 
cet  oiseau  a  sur  la  tête  lui  a  fait  donner  le  nom  de  nonette; 
en  effet  cette  couleur  ne  laisse  à  découvert  que  la  face  qui  est 
blanchâtre ,  descend  un  peu  sur  le  cou^  et  reparoît  encore  sur 
le  liant  de  la  gorge  ;  les  côtés  ',  les  joues  et  la  partie  inférieure 
du  con  sont  blancs  pie  dessus  de  cette  dernière  partie ,  le  dos 
et  le  croupion  d'une  couleur  grise  ;  le' reste  du  dessous  du 
corps  d'un  blanc  légèrement ^  teint* de^  roussâtre  ;  les  pennes 
des  ailes  et  delà 'queue  eendréès  en  dessous ,  et  d'un  cendré 
brun  en  dessus  ;  le  bec  est  noir;  les  pieds  sont  de  couleur  de 
plomb.  Longueur  totale  ;  quatre  pouces  quatre  lignes.  Le 
mâle  et  la  femelle* sont-  pareils  ;  le  ])lumage  des  jeunes  a  des 
teintes  moins  pures ,  et  le  bruh  domine  sur  le  cendré. 

Buffon  et  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique ,  donnent 
cette  mésange  pour  une  variété  de  la  petite  charbonnière; 
•JBtisson ,  Latham,  et  plusieurs  autres  ornithologistes,  en  font 
«une  espèce  distincte,  et  je  les  crois  fondés  dans  cette  distinc- 
tion. Elles  n'habitent  pas  les-mêmes  cantons  ;  celle-ci  se  plaît 
iion-seulement'dansles  bois,  mais  elle  fréquente  les  vergers, 
sur-tout  en- Normandie ,  où  Salerne  dit  qu'elle  ne  se  trouve 

i^as;  au  contraire  elle  y  est  commune.  Elle  fait  son  nid  dans 
es  trous  d'arbre  ;  préfère'  dans  cette  prôvihce  les  pommiers 
et  vieux  poiriers  creux  ',  sur- tout  ceux  qui  sont  dans  les  lieux 
frais  et  près  des  rivières  ;  un  peu  de  mousse  et  beaucoup  de 
plumes  sont  les  matériaux  qu'elle  déposeaii  fond  du  trou  et 
«ur  lesquelles  la  femelle  pond  de  cinq  à  sept  œufs  blancs.  Cette 
espèce  peuple  moins  que  les  autres  m^^an^^ ,  et ,  comma 
elles ,  une  partie  voyage^  et  l'autre  reste  pendant  l'hiver  d«iis 
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nos  climats  ;  le  passage  est  à  Tautomne ,  époque  où  l'on  en  voit 
un  plus  grand  nombre  ;  alors  la  nonette  s'approche  plus  volon 
tiers  des  habitations^  fréquente  les  jardins  ,  sur-tout  ceux  ou 
il  y  a  des  tourneêoU  dont  la  graine  est  pour  elle  un  mets  re« 
cherché  ;  elle  vit  aussi  de  chénevis  dont  elle  fait  provision  ; 
mais  ne  pouvant  le  casser,  elle  le  perce  à  coups  de  bec,  comme 
font  ses  congénères  ;  enfin  elle  fait  la  guerre  aux  guêpes,  aux 
abeilles ,  aux  chenilles  et  a^ulres  espèces  d'insectes.  Aussi  peu 
méfiante  que  les  charbonnières  ,  elle  donne  dans  les  mêmes 
pièges;  mais  elle  ne  vit  pas  long* temps  en  captivité. 

Cette  espèce  ,  répandue  en  Europe ,  est  plus  commune 
dans  le  Nord  ;  on  la  trouve  dans  les  parties  seplentrionales  de 
la  France,  en  Allemagne ,  en  Suède  et  dans  ta  Norwège. 

Bufibn  lui  donne  plusieurs  variétés  ;  les  premières  sont  pri- 
ses parmi  nos  oiseaux  d'Europe  :  la  gorge  blanche  de  "W'il- 
lulghby,  que  Brisson  range  parmi  les  m^«an^s,  et  que  j'ai 
rapportée  vlwl  fauvettes  ,  comme  Ta  fait  Tornithologisle  an- 
glais qui  le  premier  Ta  décrite.  {Voyez  Mjésanoe  cbndb£e.) 
A  celle-ci  le  naturaliste  français  a  joint  un  autre  oiseau  qui  a 
éié  trouvé  en  Savoie;  il  a  la  tête  variée  de  noir  et  de  gris  cen- 
dré ;  tout  le  reste  de  la  partie  supérieure ,  compris  les  deui 
pennes  intermédiaires  de  la  queue,  de  ce  même  gris  ;  l'exté- 
rieure noirâtre  à  sa  base,  grise  au  bout,  traversée  dans  sa  par- 
tie moyenne  par  une  tache  blanche;  la  penne  suivante  mar- 
quée de  la  même  couleur  sur  son  côté  intérieur  seulement  ; 
la  troisième  aussi ^  mais  plus  près  du  bout^  et  de  manière  que 
le  blanc  se  resserre  toujours ,  et  que  le  noir  s'étend  d'autant 
plus  y  qu'il  gagne  encore  davantage  sur  les  quatrième  et  cin- 
quième pennes  qui  n'ont  plus  du  tout  de  blanc,  mais  qui 
sont  terminées  de  gris  cendré  comme  les  précédentes;  les 
pennes  des  ailes  sont  noirâtres  ;  les  moyennes  bordées  de  gris 
cendré ,  les  grandes  de  gris  sale;  chaque  aile  a  une  tache  lon- 
gitudinale, ou  plutôt  un  trait  blanc  jaunâtre;  la  goige  est 
blanche ,  ainsi  que  le  bord  antérieur  de  l'aile  ;  le  devant  du 
cou  et  tout  le  dessous  du  corps,  d'un  roux  clair  ;  les  couver- 
tui^es  inférieures  des  ailes  les  plus  voisines  du  corps  sont  roua- 
sâtres ,  les  suivantes  noires ,  et  les  plus  longues  de  toutes,  blan- 
ches; le  bec  supérieur  est  noir,  excepté  l'arête  qui  est  blan- 
châtre ,  ainsi  que  le  bec  inférieur  ;  enfin  les  pieds  sont  d'un 
bi*un  jaunâtre.  Longueur  totale  ,  cinq  pouces  un  tiers;  bec» 
six  lignes;  queue  composée  de  douze  pennes  un  peu  inégales 
et  plus  courtes  dans  le  milieu.  J'ai  cru  devoir  donner ^  d'après 
Jiufibn ,  la  description  très-détaillée  de  cet  oiseau  ,  car  il  me 
paroit  très-peu  connu ,  et  n'avoir  guère  d'analogie  avec  la 
nonette  ;  de  plus  ^  celui  qui  l'a  trouvé  en  Savoie >  le  doam^ 
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-pour  un  grimpereau  auquel  il  n'a  pas  plus  de  rapport,  à  moins 
que  ce  ne  soit  dans  ses  habitudes,  mais  c'est  sur  quoi  l'on  se  tait. 
Les  détails  de  son  plumage  faciliteront  au  moins  les  moyens 
de  le  reconnoître  et  d'observer  son  genre  de  vie  avec  plus  de 
facilité.  Outre  ces  deux  oiseaux ,  Bufibn  en  rapporte  encore  à 
la  nonêtte  deux  autres  de  l'Amérique^  qui ,  je  crois,  forment 
des  races  particulières.  Voyez  Mésange  a  gorge  noire  et 

Mes  ANGE  A  TÈTK  NOIR'E.  (ViEII*!*.) 

NONFEUILLEE.  Voyez  aumotJoNcioLE.  (B.) 

NONNAT.  On  appelle  de  ce  nom,  en  quelques  endroits , 
tous  les  petits  poissons  d'eau  douce  qui  tombent  dans  les  filets 
de9  pécheurs ,  et  dont  on  ne  peut  faire  que  de  la  friture  ou  des 
appâts  pour  la  pèche  à  la  ligne  des  poissons  voraces.  Voyez  au 
mot  Poisson.  (B.) 

NONNETTE  ,  espèce  d'aigle  de  Nigritie ,  dont  le  plu- 
mage a  la  couleur  de  l'habit  d'une  carmélite  avec  son  scapu*- 
laire  blanc  {Relation  de  la  Nigritie  ,  par  Gabj.).  C'est, selon 
'toute  apparence  ,  le  Balbuzard.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

NOPAL,  nom  qu'on  donne  en  Ajnérique  à  tous  les  cac^ 
tiers  y  qui  ont  les  tiges  applaties  et  articulées ,  principalement 
à  celui  sur  lequel  se  trouve  la  cochenille.  Voyez  au  mot  Gac- 
TJER.  (B.) 

NOR.  G*est ,  à  Java,  le  Lori-noira.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

NORANTE ,  Aacium  ,  arbi*e  qui  forme  un  genre  dans  la 
polyandrie  monogynie.  Il  a  un  calice  divisé  en  cinq  parties 
aiguës  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  à  peine  plus  grands  <j^ue 
le  calice;  environ  vingt  étamines  insérées  à  la  base  de  l'ovaire; 
lin  ovaire  supérieur  ovale ,  oblong ,  terminé  par  un  stigmate 
sessile. 

Le  fruit  est  une  baie  à  quatre  loges  dispermes. 

Ses  feuilles  sont  alternes ,  ovales ,  obtuses ,  très-entières  ; 
ses  fleurs  violettes,  éparses,  et  solitaires  sur  l'extrémité  des 
rameaux  ,  et  presque  toutes  accompagnées  d'un  corps  utri- 
culaire ,  rouge ,  en  massue  oblongue  et  pédiculée ,  ovales  par 
leur  partie  inférieure ,  presque  semblables  enfin  à  ceux  qu'on 
voit  dans  le  Margrave.  (  Voyèt  ce  mot.  )  Gette  singulière 
conformation  est  fort  digne  d'être  observée  par  les  scrutateurs 
de  la  nature. 

Le  norante  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane ,  où  il  a 
été  découvert  par  Aublet.  Il  est  figuré  pL  447  des  lUuatra^ 
tions  de  Lamarck.  (B.) 

NORD.  Fox^a PÔLE.  (Pat.) 

NORD-CAPER ,  BalœnaglacialisBonuaierre,Cétolo^e, 
7>.  3  ,  balœna  islandica  de  Brisson  ,  Regn.  Animal,  p.  35o  , 
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n^  5t,  est  la  haleine  sarde  des  Basque8>  le  sildqualâeB  Norwé- 
giens,  ou  la  baleine  d'Islande.  Elle  a  ,  comme  lea  vraies  6a- 
leines',  des  fanons  à  la  mâchoire  supérieure,  et  deux  éventa 
«ur  la  lêle.  Son  caraclère  parliculier  est  d'avoir  une  tailla 
moins  grande  que  la  baleine  du  Groenland,  et  une  couleur 
blanchâtre  sur  le  dos.  Ses  fanops  ne  sont  ni  aussi  forts  ni  aussi 
longs  que  ceux  delà  première  espèce.  Sa  mâchoire  inférieure 
égale  en  longueur  la  8uj)érieure ,  est  arrondie  à  son  extré- 
mité, et  large  vers  son  milieu.  Ce  mot  de  nord-caper  vient  du 
nom  du  promontoire  le  plus  septentrional  de  la  Norwègc, 
parca^qu'on  a  commencé  à  pêcher  celte  baleine  dans  cei  pa- 
rages. Sa  tête  est  plus  petite  et  son  corps  plus  mince  que  celui 
de  la  baleine  franche  ;  elle  n'a  point  de  nageoires  sur  le  dos. 
On  distingue  deux  variétés  de  nord-caper ,  celui  des  mers  du 
pôle  austral ,  qui  a  le  dos  très-applati ,  et  celui  du  Nord ,  qui 
l*a  beaucoup  moins.  Cette  baleine  est  très-commune  sur  les 
côles  d'Islande ,  et  les  habilans  en  tirent  de  grands  avantages. 
Elle  est  la  plus  agile  de  toutes;  sa  nage  est  d'une  rapidité  ex- 
trême. Elle  tient  toujours  sa  queue  relevée  sur  l'eau ,  et  la  re- 
mue avec  une  force  ,  une  activité  inconcevables.  Quoiqu'on 
ne  l'approche  qu'en  tremblant  pour  la  har]>onner ,  elle  n'est 
cependant  ni  courageuse  ni  hardie  ;  un  seul  homme  en  na- 
celle suffît  pour  la  mettre  en  fuite  de  toutes  ses  forces  ;  l'amais 
elle  n'attaque  sans  être  provoquée ,  mais  les  dangers  la  mettent 
dans  une  grande  fureur ,  et  la  nécessité  de  se  défendre  la  rend 
farouche  et  cruelle  ;  d'un  seul  coup  de  queue,  elle  fait  voler 
une  chalou]>e  en  éclats.  Aussi-tôt  qu'elle  est  harponnée ,  elle 
plonge  et  fuit  avec  tant  de  roideur ,  qu'elle  entraîne  jusqu'à 
mille  brasses  de  ligne.  Son  excessive  rapidité  fait  voler  la  cha- 
loupe sur  la  mer  avec  tant  de  vitesse  ,  que  la  rei^pi ration 
manque  aux  pécheurs ,  et  qu'ils  ne  peuvent  se  tenir  debout. 

Le  nord-caper  ne  produit  d'ordinaire  que  vingt  à  trente 
tonneaux  de  graisse.  Le  P.  Feuillée  {Jaurn.  des  Obserp.  phy-^ 
Mques  faites  en  Aniériq, ,  t.  i ,  p.  .^g3.)  pense  que  les  femelles 
de  la  baleine  rejettent  chaque  mois  par  la  vulve  une  grande 
quantité  de  sang  mêlé  k  une  liqueur  infecte  ;  le  nord-caper  a 
beaucoup  d'horreur  pour  le  sang ,  et  Andersen  rapporte  que 
les  Islandais  tirent  parti  de  celte  crainte  pour  faire  échouer 
cet  animal,  ce  Lorsqu'ils  s'apperçoivent  ,  dit-il,  que  cette  ba- 
»  leine  donne  la  chasse  aux  harengs  ,  ils  se  jettent  prompte- 
3»  ment  dans  leurs  canots ,  munis  de  harpons ,  de  lances,  de 
»  couteaux  et  antres  ustensiles  nécessaires  :  ils  la  poursuivent 
»  par  derrière  à  force  de  rames,  en  l'approchant  autant  qu'il 
î)  est  possible.  Si  le  vent  souffle  vers  la  côte,  ils  vei-sent  dans 
s^la  mer^  devant  ieur^^  canots^  quantité  de  sang  dont  ila  oui 
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»  toujours  bonne  provision...^  Le  poisson veut  regagner 

j>  la  haule  mer,  mais  appercevanl  le  sang ,  il  s'effraie,  et,  plu- 
)>  tôt  que  de  nager  à  travers ,  il  fuit  vers  les  côtes ,  où  il  échoua 
»  bientôt  sur  les  rochers  )>.  Un  autre  auteur,  Horrebows, 
contredit  ce  fait,  ce  Les  Islandais ,  asaure-t-il,  ne  sont  ni  asseas 
»  hardis  pour  attaquer  la  baleine  de  cetle  façon,  ni  assez  heu- 
»  reux  et  assez  habiles  pour  la  prendre  si  aisément.  L'unique 
»  moyen  dont  on  fait  usage ,  consiste  en  ce  qu'une  barque 
3)  s'approchant  de  la  baleine  ,  un  harponn«ur  lui  darde  un 
3>  grand  harpon  de  fer,  et  se  retire  promptement.  Le  harpon 
-»  porte  la  marque  de  celui  qui  Ta  lancé.  Au  cas  que  le  coup  ait 
3)  bien  porté  ,  et  que  la  baleine  périsse  sur  les  côtes ,  où  elle 
3)  rient  érliouer  assez  souvent,  celui  à  qui  est  le  harpon  a  , 
»  suivant  la  loi  d'Islande ,  une  certaine  portion  de  la  baleine, 
n  et  le  reste  appartient  à  celui  sur  le  fonds  duquel  elle  a 
»  échoué». 

Le  nord-caper  est  un  grand  destructeur  de  harengs.  Il  se 
nourrit  aussi  d'orties-de-mer  ou  méduses  et  deplanorbes;  la 
grande  avidité  avec  laquelle  il  poursuit  les  harengs  ^sques 
dans  les  golfes ,  le  fait  souvent  échouer  sur  les  bas-fonds.  On 
découpe  alors  son  lard  ,  et  les  Islandais  mangent  sa  chair.  Ses 
fanons  sont  petits  et  peu  estimés.  On  trouve  cet  animal  sur  les 
côtes  de  Norwège,  d'Islande ,  et  dans  les  mers  du  pôle  aus- 
tral. (V.) 

NORM£SLE,  nom  vulgaire  du  Meble.  Fojez  ce  mot. 

(VlKILL.) 

NORRIN.  Ces  la  même  chose  que  Valvin,  c'est-à-dire  les 
petits  poissons  que ,  dans  la  pèche  des  étangs ,  on  réserve 
pour  les  repeupler.  F^oyez  au  mot  Etang  et  au  mol  Car- 
pe. (B). 

NOSTOC  ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  Tre- 
jûELïéh,  Voyez  ce  mot. 

Vaucher  de  Genève ,  dans  un  excellent  ouvrage  sur  les 
Conférées ,  a  supprimé  le  genre  Tremelle  ,  et  Ta  remplacé 
par  deux  nouveaux  genres,  dont  Tun  porte  le  nom  de  Nos- 
toc  ,  et  l'a^itre  celui  d'OscELLAiRE.  Voyez  ce  mot. 

Ce  genre  nostoc  a  pour  type  le  tremella  nosloc  de  Linnaeus , 
et  renferme  en  ouli'e  cinq  espèces  observées  aux  environs  de 
Genève ,  les  unes  terrestres ,  les  autres  aquatiques. 

On  a  publié  bien  des  fables  sur  le  nostoc.  On  a  dit,  par 
exemple ,  que  son  eau  distillée  à  la  simple  chaleur  du  soleil , 
prise  intérieurement ,  calmoit  les  douleurs ,  guérissoit  les  ul- 
cères les  pi  us  rebelles,  même  les  cancers  et  les  fistules,  qu'elle 
fiiisoit  croître  les  cheveux ,  &c. 

Tout  le  merveilleux  de  cette  plante  aux  yeux  du  vulgaire 
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Yie  consiste  qu'à  s'imbiber  d'eau  après  la  pluie ,  et  à  se  desa^* 
cher  par  la  cliaieur;  mais  pour  le  naturaliste,  il  réside  dans  son 
organisation  intermédiaire  entre  les  végétaux  et  les  animaux. 
Foye%  au  mot  Poltpe  et  an  mot  Champignon.  (B  ) 

NOTHRIE,  NotJtria,  genre  de  plantes  établi  par  Ber- 
gius  dans  la  monadelçhie  hexandrie.  Il  a  pour  caractère  un 
calice  prismatique  à  cinq  angles  et  à  cinq  divisions  ;  une  co- 
rolle infundibuliforme ,  mais  cependant  de  cinq  pétales ,  six 
étaraines  réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire  surmonté  d'un  style  à 
trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  silique. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  croît  au  Cap  de 
Bonne  -  Espérance.  Il  se  pourroit  qu'il  dût  être  réuni  aux 
MosAMBEY.  yoyez  ce  mot.  (B.) 

NOTONECTE  ,  Notonecta  ,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  HÉMIPTÈRES»  et  de  ma  famille  des  Punaises  i^^ilau. 
Ses  caractères  sont  :  élytres  de  consistance  inégale  \  bec  par- 
tant de  la  tête;  antennes  plus  courtes  que  la  téte>  cachées» 
de  quatre  articles  ^  dont  le  dernier  plus  petit  que  le  précé- 
dent ;  bec  courbé  sous  la  poitrine,  de  li'ois  articles  distinct»; 
tarses  antérieurs  de  deux  articles ,  deux  crochets  au  bout; 
tarses  postérieurs  comprimés^  très-ciliés  »  en  rame,  à  ongiea 
très-petits. 

JjQB  notonecte^  ,  ainsi  nommées  de  ce  qu'elles  nagent  sur  le 
dos ,  ont  le  corps  oblong  ,  très-convexe  ;  la  tête  appliquée 
exactement  contre  le  corcelet ,  arrondie ,  concave  en  dessous, 
avec  les  yeux  alongés  y  peu  saiUans ,  sans  petits  yeux  lisses  ;  un 
écusson  triangulaire  ;  les  pattes  antérieures  doublées  ou  cour- 
bes ,  et  les  postérieures  fort  grandes. 

Ces  insectes  vivent  dans  l'eau,  tanten  état  de  ki-vesquê 
sous  celui  d'insectes  parfaits.  Us  nagent  toujours  sur  le  dos 
ayant  Je  venti^  en  l'air.  La  larve  ne  diflere  de  l'insecte  parfait, 
que  parce  qu'elle  manque  d'ailes  et  d'élytres.  Sous  leurs  dif^ 
iérentes  formes ,  les  nolonecies  sont  carnassières  ;  elles  saia- 
hissent  leur  proie  avec  leurs  pattes  antérieures,  et  la  sucent 
avec  leur  trompe;  elles  attaquent  des  insectes  plus  gros  qu'elles» 
et  n'épargnent  pas  même  leur  espèce;  les  larves  d'éphémères 
sont  Irès-snjettes  à  être  leur  victime.  Elles  forment  un  genre 
])eu  nombreux  en  espèces  :  on  les  trouve  presque  toutes  en 
Europe;  les  plus  communes  sont  Isl glauque  et  la, petite,  on 
les  rencontre  très-fréquemment  dans  toutes  les  eaux  sta- 
gnantes. 

NoTONBCTB  GLAUQUE ,  NoiOMcia  giouco  lioii. ,  Geoff. ,  F«b.  SUe 
a  U  léle  jaune  ;  leg  yenc  bruns  ;  le  corcelet  moitié  noir ,  moitié 
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laune;  Fécnsfon  grand,  d*un  noir  veloaté;  les  élytres  d'un  gris  jau^ 
nâtre  ,  avec  de  petites  taches  marginales  brunes. 

On  la  trouve  dans  les  eaux ,  nageant  à  sa  surface  :  elle  pique  tré.v- 
fort  avec  sa  trompe.  Dans  l'accouplement  j  le  mâle  est  monté  sur  li* 
dos  de  sa  femelle ,  et  ils  nagent  ensemble  avec  vitesse.  Après  raccoii- 
plement,  celle-ci  pond  un  grand  nombre  d'oeufs  alongés,  blancs, 
qu'elle  place  sur  les  tiges  des  plantes  aquatiques.  An  commencement 
du  printemps ,  il  sort  de  ces  œufs  de  petites  larves ,  qui ,  en  passant 
à  rétat  de  nymphes ,  acquièrent  des  commencemens  d'élylres  et  d'ailes. 
Ves  unes  et  les  autres  nagent  sur  le  dos  comme  l'insecte  parfait. 

NoTOKXCTK  poDRCHOfi,  NotOFieota  fuTccUaFah,  Elle  diffère  de  U 
précédente  en  ce  qu'elle  a  les  élytres  bifides  à  l'extrémité ,  brunes  » 
avec  deux  taches  oblongues ,  jaunes,  à  la  base.  On  la  trouve  aux 
environs  de  Paris,  On  y  rencontre  encore  deux  autres  espèces  dont 
les  caractères  distinctifs  n'ont  pas  été  étudiés.  (L.) 

NOTOPÈDEy  Notopeda.On  a  donné  ce  nom  aux  insectes 
coléoptères  du  genre  Taupin.  F'oyez  ce  mol.  (O.) 

NOTOPTÈRE ,  Notopterus,  genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  Apo0£s  ,  établi  par  Lacépède  pour  placer  deux 
espèces  du  genre  des  gymnotes  ,  dont  les  caractères  éloient 
diàérens  de  ceux  des  autres*  Voyez  au  mot  Gymnote. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  des  nageoires  pectorale, 
anale  et  dorsale  ;  point  de  nageoire  caudale  ;  le  corps  très* 
court. 

I^e  NoTOPT£RE  KAPIRAT,  GymnoUts  noiopteru9  Lînn.,  a  la  na- 
geoire du  dos  très-courte  ;  son  museau  court  et  arrondi  ;  une  petite 
ouverture  au-dessus  des  yeux  ;  des  dents  inégales  aux  deux  mâchoires; 
des  écailles  variées  de  couleur  d'or  et  d'argent.  11  se  trouve  dans  les 
mers  d*Amboine ,  et  parvient  à  environ  un  pied  de  long.  Il  ressemble , 
à  la  nageoire  du*  dos  près,  aux  gymnotes. 

Le  NoTopTfiaB  écaillsux  ,  Gymnatua  jéêkuicuê  Lînn.,  a  la  na- 
geoire du  dos  très-longue  ;  le  corps  couvert  de  petites'éoailles  arrondies. 
11  se  trouye  avec  le  précédent.  H  a  un  barbillon  au-devant  de  bes 
narines ,  et  plusieurs  pures  sur  la  tête  ;  sea  dents  sont  aiguës  ;  »a 
Couleur  est  obscure,  avec  des  bandes  transverses  plus  brunes.  Ce 
poisson  a  besoin  d'être  encore  observé.  (B.)  * 

NCVrOXE ,  Notoxuê  ,  genre  d'insectes  de  la  seconde  sec- 
tion de  Tordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille  des  Hélo* 

PIENS. 

Ce  genre  d'insectes,  dont  les  espèces  connues  sont  en  très- 
petit  nombre ,  avoit  été  rangé  par  Linnasus  parmi  les  attsla- 
bes,  Geoffroi  avoit  fait  un  genre  particulier  de  l'une  de  ces 
espèces ,  auquel  \{  a  donné  le  nom  de  cucule ,  en  latin  noto^ 
éçus.  Fabricius  en  y  ajoutant  quelques  espèces  nouvelles  et  y 
réunissant  plusieurs  clairons,  lui  avoit  d  abord  conservé  son 
'nom  de  notoxtis  ;  mais  ensuite  cet  auteur  ayant  séparé  les  espè- 
ces de  clairons  qu'il  y  avoit  précédemment  réunie^}»  pour  eh 
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former  un  genre  nouveau ,  auquel  il  a  tranuporfé  la  dénonî* 
nation  de  notoxus,  il  a  donné  aux  vérilablea  notoxes  le  nom 
d'AwTHicus.  Fbyez  ce  mot. 

Le  cor]»  des  notoxes  est  oblong;  la  tête  est  large,  un  pen 
applatie ,  plus  large  que  le  corcelet  ;  les  antennes  sont  rnoni* 
liformes;  les  yeux  sont  gros,  saillans.  Le  corcelet ,  à-peu>près 
de  la  largeur  des  élytres  ,  est  rétréci  postérieurement.  Les 
élytrqssontalongées,  molles  et  recourbées  à  leur  extrémité; 
elles  cachent  deux  ailes  membraneuses  repliées.  Les  pakle» 
sont  simples,  de  longueur  moyenne;  les  quatre  antérieures 
ont  leurs  tarses  composés  de  cinq  articles ,  les  deux  posté- 
rieures le  sont  seulement  de  quatre. 

Les  notoxes  sont  de  très-petits  insectes  :  on  les  trouve  sur 
les  fleurs  dans  les  prairies.  Leurs  larves  ne  sont  point  con- 
nues :  ils  forment  un  genre  composé  de  dix  à  douze  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  remarquerons  ta  Cvcv Lit  {notoxus  mo» 
noceros  ).  Cet  insecte  a  deux  lif^nea  et  demie  de  longueur;  la 
tête  est  noire  ;  le  corcelet  est  fauve  à  sa  partie  postérieur»» 
noir  à  sa  partie  antérieure  qui  est  relevée,  prolongée  en  pointe, 
et  s'avance  au-dessus  de  la  tête  de  Tin&erte  ;  les  élytres  sont 
leslacées  ;  elles  ont  une  grande  tache  noire  à  la  base  ;  une 
partie  ^de  la  suture  ,•  une  bande  transversale  vers  les  deux 
tiers ,  et  une  tacbe  près  du  bord  extérieur  de  couleur  noire, 
le  dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  fiiuves. 

On  trouve  ce  notoxe  assez  communément  sur  les  âeurs  aux 
environs  de  Paris.  (O. 

NOTTOLO  ou  NOTTOLA ,  noms  italiens  des  chauve- 
souris,  appliqués  par  Bufifon  à  uneseuleespèoe.f^o/.  Chauve- 

aOURIS  NOCTUi.£.(D£SM.) 

NOU.  roy.  Gnou.  (S.) 

NOUER  (physiç.  tfégét).  Ce  mot  exprime  le  moment  où 
la  fécondation  de  l'ovaire  a  lieu ,  ou,  si  l'on  veut ,  le  passage 
de  la  fleur  en  fruiL  C'est ,  dans  les  plantes^  le  grand  oeuvre 
de  la  génération  ,  après  lequel  les  parties  de  la  fleur  c|ui  y 
ont  concouru  ,  et  qui  désormais  deviennent  inutiles  ,  «e  des- 
sèchent ,  et  tombent  pour  faire  place  au  jeune  fruit.  On  dit 
alors  que  le  fruit  est  noué ,  ce  qui  signifie  que  le  germe  est 
devenu  fruit.  Dans  ce  nouvel  état,  il  craint  moins  les' întem- 
pénes  de  l'air  et  de  la  saison.  Cependant  des  pluies  froides,  des 
rosées  blanches ,  suivies  d'un  soleil  chaud  ,  un  vent  âpre  ou 
fort ,  et  plusieurs  autres  circonstances^  font  souvent  lomb^* 
le  fruit  noué.  (D.) 

NOYAU ,  semence  osseuse  qui  renferme  une  amande. 
JToy.  les  mots  Fauit  et  5£M£NCfi.  (D.) 
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NOYAU  DE  COQUILLES.  On  trouve  les  coquilles  fos- 
«les  ^  tantôt  vides ,  tantôt  remplies  de  la  matière  même  qui  les 
enveloppe  ou  de  qmelque  matière  incohérente^  ou  enlifi 
d*une  malière  homogène  qui  est  ordinairement  de  nature 
silicée;  dans  ce  dernier  cas  ,  l'animal  étoit  vivant  ou  du 
moins  entier,  quand  la  coquille  a  été  ensevelie  dans  la  ma- 
tière de  la  couche  qui  la  renferme ,  et  il  a  été  pétrifié  (  car  il 
n'y  a  que  les  corps  organisés  non  décomposés  qui  soient  sus- 
ceptibles de  Tétre).  Dans  les  autres  cas ,  la  coquille  se  trou- 
voit  vide  quand  la  couche  qui  la  contient  a  été  formée.  Foy. 
Pétrification.  (Pat.) 

NO  VER,  Jugians  Linn.  {Monoécie  polyandrie,)  ,  ^raud 
et  bel  arbre  de  la  famille  des  TiRSBiNTACÉES,  original»  e  de 
Perse, et  cultivé  en  Europe  depuis  un  temps  immémorinl. 
n  y  est  aujourd'hui  naturalisé.  Cet  arbre  a  un  port  majestueux, 
une  tête  large  et  touffue,  et  un  feuillage  superbe.  Sa  tige 
s'élève  perpendiculairement  l\  une  grande  hauteur.  ElJe  est 
revêtue  d'une  écorce  épaiue  et  cendrée ,  qui  est  lisse  dans  la 
jeunesse  ou  l'âge  adulte  de  l'arbre ,  et  devient  gercée  dans  sa 
vieillesse.  Ses  branches,  nombreuses  et  très  -  étendues ,  se 
couvrent,  ainsi  que  les  rameaux  ,  de  grandes  et  lai-ges  feuilles, 
dont  l'éclat  et^a  verdure  charment  l'oôil.  Elles  sont  placées 
alternativement  sur  les  branches ,  et  se  composent  de  sept  à 
neuf  folioles  sessiles  et  épaisses ,  de  grandeur  presqu'égale ,  de 
forme  ovale  -  alongée  ,  et  dont  les  bords  sont  très-entiers  et 
les  deux  surfaces  unies.  Au  milieu  de  ces  feuilles,  et  au  lieu 
de  leur  insertion  ,  paroissent  des  chatons  cylindriques  ,  d'un 
vert  brun  ,  longs  de  deux  ou  trois  pouces ,  attaches  au  vieux 
hois  et  réunis  plusieurs  ensemble.  Ils  portent  des  fleurs  mâles. 
Les  fleurs  femelles  naissent  sur  le  même  individu  ,  mais  se* 
parées  des  premières,  et  à  l'extrémité  des  branches  de  l'année 
précédente.  Elles  sont  sessiles  ,  et  rassemblées  au  nombre  de 
trois  ou  quatre.  Le  fruit  qu'elles  produisent  est  connu  de  tout 
le  monde;  c'est  la  noix  que  nous  mangeons.  Ce  fruit ,  que  les 
botanistes  appellent  drupe ,  est  formé  de  trois  parties  trèt- 
distinctes  *,  d  abord  d'une  enveloppe  nommée  brou,  laquelle 
est  épaisse  ,  pulpeuse ,  lisse,  verdâtre,  et  tachetée  de  points 
inégaux  d*un  vert  plus  clair;  ensuite  d'une  coque  dur*e  et  li- 
gneuse, ovale >  un  peu  aiguë  vers  son  sommet,  et  fortement 
ridée  :  c'est  la  coque  de  la  noix  ;  enfin  d'une  amande  charnue 
et  sinueuse ,  couverte  d'une  pellicule  mince ,  et  partagée  à  sa 
base  en  quatre  lobes ,  par  des  demi-cloisons  membraneuses 
qui  portent  le  nom  de  zeste. 

Le  noyer ,  réuni  à  une  douzaine  d'espèces  étrangères , 
forme  un  genre  très-beau ,  qu'on  trouve  représenté  dans  les 

XV.  M  m 
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JUiisiratlons  de  Botanique  de  Lamaix^k ,  pi.  780,  el  forl  Lien 
décrit  dans  le  Tableau  du  Règne  végétal  par  VentenaL  II 
offre  pour  caractères,  dans  les  fleurs  mâles ,  une  écaille  pour 
chaque  fleur ,  un  calice  à  six  divisions  profondes ,  et  environ 
dix-huit  à*  vingt-quatre  étamines  ;  dans  les  fleurs  femelles , 
un  calice  découpé  en  quatre  segmens  et  entouré  de  quatre 
écailles;  un  ovaire;  deux  courts  styles,  et  des  stigmates  en 
massue ,  déchirés  à  leur  sommet.  Les  écailles  des  fleurs  mâles 
se  recouvrent  les  unes  les  autres ,  et  forment  les  chatons  dont 
j'ai  parié.  Le  fruit  est  un  drupe  renfermant  une  noix  à  deux 
valves  et  à  quatre  demi-loges. 

Outre  ces  caractères ,  il  en  est  un  remarquable  dans  tonales 
noyefa ,  et  qui  seul  suffit  pour  les  faire  reconnoitre;  c'est  leur 
moelle ,  qui ,  au  lieu  d'éti^  formée  de  fibres  longitudinales  et 
parallèles  à  l'axe  du  bois,  est  disposée,  au  contraire,  par 
plaques  perpendiculaires  à  ce  même  axe.  Tous  ces  arbres 
portent  des  feuilles  alternes ,  ailées,  avec  impaire.  Dans  tons , 
ou  presque  tous,  les  feuilles  ont  une  odeur  forte  assez  agréable; 
enfin ,  ils  fournissent  tous  des  bois  utiles. 

Je  partage  cet  article  en  deux  sections ,  l'une  consacrée  an 
noyer  commun,  dont  il  importe  de  connoitreja  cultiu^  et  la 
greffe ,  l'autre  destinée  aux  noyers  d^ Amérique,  dont  il  est 
intéressant  et  utile  de  décrire  les  espèces. 

NOTJSA    COMUUN   OU    d^ E  tTROPS, 

Toutes  les  plantes,  herbes  ou  arbres  que  Thomme  élève  pour  ses 
besoins  ou  ses  jouissances ,  se  perfectionnent  sous  sa  main ,  et ,  sans 

Îerdre  leur  premier  type,  prennent  chaque  jour  des  fonnesnouTelles. 
1  doit  donc  y  avoir ,  et  il  y  a  en  effet  beaucoup  de  Tariétés  de  noyer. 
Les  plus  belles  et  les  plus  utiles  «ont  les  «uivantes  : 

I.  Variûtûs  du  Noyer. 

Noyer  à  gros  fruit  ^  dit  noix  de  jauge  {Nux  juglan»  fructu  maxi^^ 
mo  Bauh.  rin.).  Ses  noix  sont  grosses  comme  un  œuf;  l'amande  n'est 
pas  aussi  considérable  que  la  coquille  semble  l'annoncer.  Cet  arbre 
s'élève  plus  haut  que  le  noyer  ordinaire,  ses  feuilles  sont  plos 
amples,  il  croit  plus  promptemont,  mais  son  bois  est  moina  pré- 
cieux. 

Noyer  mésange  ou  à  fruit  tendre  (  Nux  juglansfructu  tenero  ei 
fragili  putamine  Bauh.  Pin.).  Bans  (]uelques  provinces  de  France  , 
cette  variété  porte  aussi  le  nom  de  noix  delà  lande;  celui  de  mésange 
Ini  a  été  donné  parce  que  l'oiseau  mésange  perce  facilement  la  cu4|ue 


bois  rarement  bien  foncé.  Sa  noix  a  une  forme  longue ,  une  coque 
tendre ,  une  amande  blanche  qui  remplit  toujours  la  coque  et  n'est 
jamais  i^éreuse}  cette  amande  fournit  beaucoup  d'boile,  et,  conuae 
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elle  se  concerre  trèt-bîtn^  elle  est  préférable  à  toute  antre  pour 
•emer. 

Noyer  tardif  ou.  de  la  Saint-Jean  {Nux  Juglans  fruetu  eerotino 
Bauh.  Pin.  )  ^  arbre  très-précieux  poar  les  canton»  ou  Ton  craint  les 
gelées  tardiTet.  Il  ne  pousse  ses  feuilles  qu'au  commencement  de  j  ain  ; 
il  fleurit  à  la  Saint-lean ,  et  son  fruit  esCmûr  presqu'aussi-tôt  que  celui, 
du  noyer  commun, 

Jfoyerè^ruit  dur  on  noi»  anguleuse  (  Nux  juglansfructu  perduro 
Tourn. ,  Inst. }•  Son  fruit  est  petit,  de  médiocre  qualité,  et  enfermé 
dans  une  coque  très-difficile  à  casser.  Cet  arbre  se  cultive  particulière* 
ment  pour  son  bois  qui  est  le  meilleur ,  le  plus  dur  et  le  plus  veiné. 

Il  y  a ,  dit-on ,  une  yariété  qui  porte  du  truit  deux  fois  par  an  ;  c'est 
le  nux  jugions  hifera  de  Baunin.  KUe  est  très- rare. 

II.   CuLTVRE  du  Noyer, 

Bozîer  évalue  l'importation  eu  France  des  hniles  étrangères  de 
a5  à  38  millions  de  francs.  Ce  calcul  est  sans  doute  exagéré, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  ne  récoltons  point  che2 
nous  asses  d'huile  pour  nos  besoins  ,  tandis  que  nous  possédons 
la  culture  de  toutes  les  plantes  oléagineuses ,  et  trois  arbres  qni 
•n  fournissent  abondamment ,  l'o/iVier,  le  hêtre  et  le  noyer.  Com- 
ment se  fait-il  qu'avec  ces  ressources  nous  soyons  tributaires  de  nos 
Toisins ,  pour  une  denrée  devenue  de  première  nécessité  dans  la  vie 
domestique  et  dans  les  arts?  Le  sol  français  contient  une  immense 
quantité  de  nojfers.  On  en  voit  par^tout  ;  ils  bordent  même  les  che- 
mins dans  plusieurs  provinces;  et  cependant ,  à  l'exception  de  quel- 
quet-unes,  dans  toutes  les  autres,  on  ne  retire  de  ces  arbres  en  fruits 
et  en  huile ,  que  la  dixième  partie  tout  au  plus  du  produit  qu'ils 
pourroient  donner.  A  quoi  faut-il  attribuer  ce  déficit?  à  la  mauvaise 
culture.  Bile  peut  y  contribuer,  mais  il  faut  en  chercher  la  princi- 
pale canse  ailleurs.  C'est  parce  que  la  greffe  des  noyers  n'est  pas  géné- 
ralement adoptée  en  France,  que  la  olupart  de  ceux  qui  y  croissent 
rapportent  aussi  peu  en  comparaison  ae  ce  qu'ils  rapporteroient ,  s'ils 
étotent  traités  comme  nos  autres  arbres  fruitiers.  Je  reviendrai  sur 
cet  objet.  Parlons  d'abord  de  la  propagation  et  du  renouvellement 
des  noyers  par  la  voie  ordinaire ,  c'est-à-dire  par  les  semis. 


Semis» 

Il  ^  en  a  de  deux  sortes ,  le  semis  à  demeure  et  le  semis  en  pé* 
piniere.  Il  faut  environ  soixante  ans  pour  qu'un  noyer  soit  dans  sa 

grande  force.  Il  est  rare  que^  celui  qui  le  sème  voie  sa  plus  grande 
levation  ;  mais  on  doit  travailler  pour  ceux  qui  nous  suivent,  et  si 
le  vieillard  de  la  fable ,  en  parlant  de  l'arbre  qu'il  plante,  a  raison. 


Mes  arriércKiivTsiix  me  devront  cet  ombrage  t 

Hé  bien ,  défesdes-^ov*  au  sage 
De  se  douter  des  «oina  pour  le  plaiair  d'autrui  ? 

quelle  satisfaction  ne  doit  pas  éprouver  celui  ^ui  sème  nn  noyer  en 
songeant  à  l'agrément  et  à  l'utilité  qu'en  retireront  aea  nombreux 
descendans.  Il  y  a  deux  époques  pour  les  semis  ^  l'une  aussi -tôt  que 
la  noix  est  mûre ,  et  l'autre  après  l'hiver. 

Du  semis  à  demeure,  il  résulte  que  la  noix  enfonce  profondément 
«on  pivot  en  terre,  que  la  pousse  de  la  tige  gagne  plus  de  dix  ans  en 
avance  sur  la  noix  semée  en  même  temps  dans  la  pépinière  «  et  dont 
l'arbre  a  été  ensuite  replanté  ;  le  tronc  s'élève  beaucoup  plus  hant  ^. 
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pins  droit,  et  on  tèt  le  maître  de  l'arrMer  k  la  liantear  qu^on  de&Ire, 
soit  en  retranchant  son  sommet,  soit  en  élaguant  les  branches  infé- 
rieures. Au  moyen  de  ce  semisy  on  peut  couvrir  de  yerdure  les  masses 
et  les  chaînes  de  rochers,  pourvu  qu'ils  présentent  des  scissures. 

Le  semis  en  pépinière  offre  néanmoins  plusieurs  avantages.  Le  noyer 
qui  en  provient  est  moins  actif,  il  est  vrai ,  dans  sa  végétation  ;  mais 
s'il  est  replanté  souvent^  il  fri^ctihe plutôt,  et  donne  de  beau  fruit  , 
parce  qu'il  travaille  moins  en  bois. 

Four  semences  on  doit  choisir  les  noix  les  plus  grosses  »  d<int 
l'amande  remplit  le  mieux  la  coquille  et  fournit  le  plus  d'huile.  Oa 
ne  sera  point  trompé  à  cet  égard,  si  on  ne  sème  que  les  noix  des 
arbres  qu'on  connoit,  et  que  Pexpérience  a  prouvé  être  les  plus  pro- 
ductifs en  fruit  et  en  huile. 

Le  noyer  ne  cherchant  q^ii'à  pi  voter ,  aime  un  sol  léger ,  profondé- 
ment déibncé.  Il  convient  de  le  préparer  trois  mois  d'avance.  La  sura- 
bondance de  nourriture  .n'est  pas  nécessaire  à. cet  arbre  j  tl  craint 
Blême  les  engrais  animaux.  Il  croit  fort  bien  dans^  un  sol  pierreux  et 
dans  tout  terrein  qui  tient  de  la  nature  de  la  craie  ou  de  la  marne. 

On  suit  deux  méthodes  nour  semer  en  pépinière.  Dans  chacune  oa 
doit  iavoir  grand  soin  de  cnoisir  les  noix  au  moment  de  leur  parfaite 
maturité  :  on  connoît  ce  point  par  les  fentes  ou  crevajiaes  qui  a'opi- 
sent  d'elles-mêmes  sur  lenrou. 

Bans  la  première  méthode,  on  prépare  dans  une  cave  ou  dans  sa 
lieu  à  couvert  et  à  l'abrî  des  gelées ,  une  couche  de  sable  dans  laquelle 
on  place  les  noix  à  six  pouces  de  distance  les  unes  des  autres  «  et  on 
les  recouvre  de  deux  pouces  de  terre  &ne  :  elles  germercmt  pendant 
l'hiver,  si  on  a  eu  le  soin  de  les  arroser  au  besoin  \  et  en  mars  ou  plus 
tard  suivant  les  climats,  c'est-à-dire,  lorsque  l'on  ne  craindra  plus 
l'effet  des  celées,  on  les  tirera  de  cette  couche ,  pour  les  transporter 
dans  la  pépuiière.  Si  on  les  a  semées  dans  des  caisses,  l'opération  sera 
plus  facile.  M.  le  baron  de  Tschoudi  assure,  d'après  sa  propre  expé- 
rience, qu'en  coupant  le  bout  du  germe,  le  noyer  ne  pivote  plus^ 
2u'il  se  garnit  de  racines  latérales,  en£n  ,  qu'il  n'est  ploa  nécessaire 
e  le  replanter  nour  lui  en  faire  pousser. 

Dans  la  seconde  méthode ,  après  avoir  défoncé  le  terrein  j  on  en- 
fonce les  noix  à  deux  pouces  de  profondeur,  en  alignement,  env»- 
Îloppées  dans  leur  brou ,  afin  que  l'amertume  de  cette  enveloppe  em- 
lècne  les  rats,  les  mulots,  d'attaquer  les  noix,  dont  ils  sont  très- 
riands  ;  à  cet  effet,  les  sillojM  qui  doivent  les  recevoir  sont  espacés 
de  deux  pieds  de  distance  ;  et  chaaue  noix  est  séparée  de  set  voi- 
sines par  un  intervalle  dq  deux  pieds. 

Dans  le  courant  de  l'été,  lorsque  les  noix  ont  germé  et  sont  sortie* 
de  terre,  on  arrache  un  rang  entier  qui  n'a  été  semé  que  par  pré- 
caution ,  de^  manière  que  chaque  jeune  tige  soit  séparée  des  autres 
de  quatre  pieds  en  tout  sens.  Si  dans  la  rangée  que  l'on  conserve  i% 
nianqjLie  quelq[nes  sujets ,  on  réserve  le  même  nombre ,  et  un  peu  plus  , 
parmi  les  plus  beaux  de  la  rangée  qui  doit  ètna  supprimée,  et  ou  les 
replante  dans  les  places  vides,  en  novembre,  en  mars  ou  en  août , 
suivant  les  climats,  ou  bien  l'on  attend  une  de  ces  époques  pour  faire 
la  suppression  totale  des  surnuméraires,  et  en  former  une  nouvelle 
pépinière. 

Chaque  plant  étant  espacé  de  quatre  pieds  en  tout  sens ,  Jouît  d'une 
plus  grande  Quantité  d'air,  et  a  plny  de  liberté  pour  étendre  ses  ra- 
meaux. Eu  général ,  les  pépiniéristes  plantent  trop  près  afin  de  mé- 
nager l'espace  et  de  diminuer  le  travail  ;  aussi  ils  ont  çrand  soin  d'éla- 
guer les  pousses  latérales ,  avant  ou  après  le  premier  et  le  second 
hiver.  Il  en  résulte  que  la  sève  se  porte  avec  violence  au  sommet , 
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L'élagage  est  plus  coayanable  It  troisième  année ,  parce 
est  ptus  fort.  A  cet  âge  >  et  dans  les  pays  où  la  végè- 
te, bâtiye  et  prolongée  »  les  jeunes  plants  ont  quinse  à 


que  la  tige  8*é1anea  >  et  ne  peut  prendre  une  gro^atur  proportionnée 

qae  le  tronc 

ta ûon  est  forte, 

dix- huit  ponces  de  hantenf  ;  à  six  ans  ils  sont  communéa&ent  élevés 

4e  sept  à  huit  pieds. 

Si  l'on  veut  replantar  tous  les  jeunes  pieds  après  la  première  année, 
«fin  d'en  supprimer  le  pivot,  il  est  inutile  d'employer  une  si  grande 
•urfaoe  poiir  le  semis.  JDouse  à  dix*huit  poucfs  de  distance  entre  les 
aujets  suffiront  alors ,  sauf  à  les  espacer  do  troia  ou  quatre  pieds  après 
la  première  on  seconde  transplantation ,  afin  de  leur  laisser  la  facilité 
4e  croître  avec  aisance,  jusqu'au  moment  oîi  ils  seront  transplantés 
dans  les  champa. 

Les  noyers  élevés  en  pépinière  exigent  deux  bons  labours  par  an» 
faits  à  la  bêche  ou  è  la  pioche.  La  troisième  année  on  commence  k  les 
élaguer  par  le  bas.  On  continue  cetttf  opération  les  trois  années  sui- 
vantes. Les  branches  basses  réservées  chaque  année  servent  à, retenir 
U  sève  et  à  fortifier  le  tronc.  Far  cette  méthode  on  a  des  pieds  très- 
forts.  On  ne  doit  en  planter  è  demeure  que  de  tels ,  si  l'on  veut  gai^uec 
5dii  temps.  Olivier  de  Serre  dit  :  «  Pour  avance^ient  d'œuvre ,  four- 
ni» nisses-voua  du  plant  de  noyers  les  pins  gros  que  vous  pourrez  ren- 
M  contrer,  à  tello  cause  l'ayant  bien  Uissé  mûrir  en  U  bastardière  : 
9  ne  tenant  compte  du  mince  et  menu  dont  la  foiblesse  ne  pent 
»  donner  espérance  fue  de  tardif  avancement,  ni  résister  a  la  vio- 
»  lence  des  vents,  ni  à  l'importunité  des  bètes  qui  souventes  fois  en 
»  frottant ,  et  broutant  les  jennes  arbres  de  nouveau  plantés  leur  font 
»  dommage.  Le  plus  sros  plant  eat  le  meilleur  pour  tost  s'agrandir, 
»  de  la  reprise  duquel  ne  faut  douter  ^  encore  que  pour  sa  pesanteur 
»  fallût  Quatre  à  manier  un  seul  arbre  ;  à  la  charge  que  la  fosse  soit 
•  à  granae  suffisance  en  largeur  et  piofoadeur  pour  à  l'aise  recevoir 
»  ses  racines  »« 

Greffe  du  Noyer, 

Doit-* on  greffer  les  nof  ers  ?  Est-il  possible  de  les  ^effer?  Quand 
«t  comment  doit-on  les  greffer?  Voilà  trois  questions  proposées 
par  Rosier.  (  Koyez  son  Coure  d'jégriculiure ,  article  Noyer.  )  U 
•est  aisé  de  répondre  à  la  première.  Jjû  déjà  dit,  d'après  Chsncey, 
4|a'un  noyer  greffé  donnoit ,  toutes  choses  égales ,  un  produit  déçu* 
pie  au  moins  de  celui  qu'on  retiroit  communément  d'un  noyer  mlw  ^ 
vageon.  Chanceyassnre(Feti/i/0daCb/fiV./oi».â»j7.  fo#  )  que  l'usage 
de  greffer  les  noyere  à  l'instar  des  merieiere ,  s'est  introduit  dans  le 
Dauphiné  depuis  nlns  d'un  demi-siède.  Lejpreduit  des  noyers  greffés» 
ajoute-t-il ,  a  été  si  grand,  que  lorsque  les  cultivateurs  l'ont  re- 
connu ,  ils  ont  greffe  tous  leurs  vieux  pieds ,  en  conrsonnant  leura 
branches ,  pour  y  plscer  l'année  suivante  autant  de  greffes  que  l'arbre 
aura  poussé  de  branches  propres  à  être  conservées.  Souvent  cent 

freffes  et  au-delà  y  sont  placées  avec  succès.  L^arbre,  de  presqu'itif- 
èrtile  ou'il  étoit,  est  converti  en  arbre  productif  de  la  meilleure 
espèce  ne  noix  qui  soit  dans  ce  pa^s ,  celle  de  mésange,  espèce  qui 
pousse  asseï  tard  pour  être  à  l'aori  des  gelées  du  printemps ,  si  nui* 
sibles,  non-seulement  au  fruit  du  noym" y  mais  à  l'arbre  même.  Lea 
noyers  greffés  de  noix  mésange  sont  t^à- fertiles.  Cette  noix  contient 
par  mesure  plus  pesant  d'amande  que  les  antres  espèces  ,  et  rend 
aussi  plus  d'huile.  Chaque  arbre  en  rapport  rend  assez  commonément 
dix  mesures  dans  les  bonnes  années ,  tandis  que  le  produit  moyen 
des  noyers  sauvageons  est  tout  au  plus  d'une  mesure.  On  ne  peut 
«eatesier  ces  faits  sur  l'authenticité  desquels  Chancey  invoque  le 
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témoignage  âe  tout  1m  agrlcnlteurs  du  Danpliîiié.  Nul. dont»  done 

âu'on  ne  doive  greffer  les  noyers  $  et  puisque  l'a  van  tage  qu'où  retire 
e  cette  greffe  n'a  pu  être  démontré  que  par  son  succès,  elle  est  donc 
possible.  Ainsi  yoilà  les  deux  premières  questions  de  Rosier  résoluoe 
en  peu  de  mots. 

I«e  Dauphiné  n'est  pas  la  seule  partie  de  la  Fran'ce  où  on  greffe  !• 
noyer.  En  Anjou ,  dans  le  Bas- Limousin ,  dans  le  Férigord ,  en  Saiase  , 
on  le  greffe  aussi ,  soit  en  flûte ,  soit  en  écusson.  L'époque  à  laquelle 
il  convient  de  greffer  les  arbres  en  pépinière ,  est  lorsqu'ils  sont  es 

rleine  sève.  Les  gros  noyers,  même  âgés  de  quarante  ans,  peuvent 
tre  aussi  ffreffés.  lin  octobre  ou  en  mars ,  on  couronne  l'arbre  à  huit 
ou  dix  pieds  an-dessus  du  tronc:  il  pousse  des  jets  considérables  pen- 
dant l'année ,  et  au  printemps  de  la  suivante  on  place  aur  lea  non- 
Teaux  jets  depuis  cinquante  jusqu'à  cent  greffes. 

Si  Daubenton  ,  Tscboudi  et  plusieurs  autres  cnltivatenra  très- 
écl aires  ont  regardé  le  succès  de  cette  greffe  comme  éventuel  et  très* 
rare ,  c'est  parce  qu'elle  ttk  très-di£Bcile ,  même  pour  les  habile*  gre^ 
feurs  d'arbres  fruitiers,  quand  on  n'y  est  pas  exercé.  La  difficulté 
vient  d'un  tour  de  main  particulier  à  donner,  en  enlevant  la  greffe 

Î>our  détacher  l'écorce  du  bois  de  la  branche.  Sans  cette  difficulté» 
'usage  de  greffer  les  noyerj  seroit  vraisemblablement  répandu  aujour- 
d'hui dans  toute  la  France.  Il  seroit  intéressant  de  former  pai^tout 
«les  greffeurs  praticiens ,  tels  qu'il  en  existe  dans  les  provinces  dont 
j'ai  parlé.  C'est  en  suivant  le  travail  de  l'un  d''eux  que  J.  J.  Juge ,  habi- 
tant des  environs  de  Limoges,  a  décrit  avec  autant  de  clarté  que  de 
précision  ,  cette  greffe  importante.  Voici  comment  elle  se  pratique: 
e  Pour  bien  comprendre  les  difficultés  de  la  greffe  en  flûte  au  noyer, 
9  dit  J.  7.  luge ,  il  faut  commencer  par  se  faire  une  idée  de  l'organl- 
s>  sation  du  bouton  qu'on  veut  enlever. 

»  Le  principal  bouton  est  accompagné  d'un  second ,  placé  an« 
»  dessous,  que  la  nature  a  destiné  a  remplacer  le  premier,  en  cas 
•  qu'il  périsse  ;  l'un  et  l'autre  sont  implantés  sur  une  petite  émi- 
»  nence  ligneuse  qui  blesse  les  fibres  intérieures  de  l'écorce  iursqn'on 
»  la  fait  tourner.  Le  support  de  la  feuille,  qui  est  triangulaire  et  trh^ 
»  large,  tient  également  à  trois  éminences  ligneuses ,  beaucoup  plua 
»  petites  ,  mais  qui  blessent  aussi  l'écorce  lorsqu'elle  tourne  ;  et  plua 
»>  les  boutons  sont  éloignés  du  gros  bout  de  rœuvre ,  plus  les  émi-r 
»  nences  ligneuses  sont  saillantes,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de 
s>  décoller  les  boutons  de  la  pointe. 

»  On  sent  déjà  qu'en  faisant  tourner  l'écorce^ il  faut  prendre  des 
^  précautions  pour  que  les  rudimens  du  bouton  ne  soient  pas  déchirée  : 
'•»  aussi-tôt  que ,  par  l'effort  de  la  main ,  l'écorce  a  cédé ,  il  iautc'ar* 
9  rèter. 

»  Quand  on  veut  opérer,  on  prend  la  branche  destinée  è fournir  lee 
»  greffes,  on  la  coupe  au-dessus  des  huit  ou  dix  boutons  inférieurs  , 
9  qui  sont  les  seuls  qui  puissent  se  décoller.  On  détache  l'écorce  dn 
ip  petit  bout ,  en  la  levant  en  tanières ,  afin  de  faciliter  le  décolle- 
te  ment;  et  tenant  fermement  le  gros  bout  de  la  main  gauche,  ou 
»  donne  de  la  main  droite  un  petit  détour  qui  ne  manque  presque 
»  jamais  de  faire  céder  l'écorce  ;  ou  prend  ensuite  un  peu  plus  bas» 
»  et  ainsi  jusqu'au  gros  bout. 

'  9  Pour  que  le  bouton  qui  se  trouve  dans  la  main  droite  ne  soit  pas 
39  enlevé  en  donnant  le  détour ,  il  faut  avoir  soin  de  le  plscer  entre 
»  deux  doigts. 

»  Mais  si  malgré  toutes  ces  précautions  le  bouton  se  trouve  dé* 
)»  chiré,  il  pleure,  c'est-à-dire  que  la  sève  passe  à  travers  l'ouverture 
»  qu'^f  produite  le  dcchiremeut  ;  tlora  il  ne  doit  pa«  être  employé: 
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»  le  bonton  secondaire  ne  peut  même  pas  rénsair ,  parce  qne  la  sè?e 
9  continueroit  à  passer  par  l'ourertare. 

»  Quand  l'écorce  est  décollée^  on  la  conpe  circuJaîrement  à  u» 
»  travers  dé^doigt  au-dessus  du  bonton ,  et  autant  au-dessous ,  nî  plua^ 
9  ni  moius.  Si  la  flûte  étoit  plus  longue,  la  sève  aurott  peine  à  Tani- 
»  mer  ;  si  elle  étoit  plus  courte ,  elle  ne  contiendroit  pas,  par  le  bas  ^ 
v>  tous  les  rudimens  du  bouton ,  et  seroit  trop  exfiosée  à  être  desséchée 
»  par  le  haut. 

s  On  cherche  ensuite  sur  le  suj^et  ou^on  reut  grefier,  une  branche 
i>  qui  soit  de  la  grosseur  convenable  ;  il  faut  la  prendre  dans  une 
»  partie  exempte  de  ncnids ,  autant  qu'il  est  possible ,  et  qui  paroisse 
»  un  peu  plus  grosse  que  la  flûte,  parce  que  Kécorce  du  stiîet  qui  a 
»  deux  on  trois  ans,  est  ordinairement  plus  épaisse  que  oeile  de  )a 
3>  flûte,  qui  n'a  qu'un  an.  Un  œil  exercé  ne  se  trompe  jîfmais.  On 
i>  coupe  horÎBontalement  la  branche  dans  cette  partie ,  dont  on  en- 
»  lève  l'écorce  en  petites  lanières.  On  tient  cette  branche  courbée 
»  avee  la  maiu  aanche,  et  avec  la  main  droite  ou  insinue  la  fiûtc ,  et 
»  on  la  pousse  )usqu'à  ce  qu'elle  force  assez  pour  que  le  germe  inté-* 
»  rieur  touche  exactement  le  bois  ;  et  comme  ce  germe  se  trouve  atk 
»  fond  du  petit  enfoncement  formé  par  l'émînence  ligneuse  dont 
»  nous  avons  déjà  parlé ,  il  faut  forcer  considérablement  la  flûte.  Son 
2>  écorce  est  épaisse  et  ferme ,  elle  prête  beaucoup ,  mais  il  arrive 
te  quelquefois  qu'elle  casse  ;  alors  le  mal  est  sans  remède ,  il  faut 
3»  employer  une  autre  flûte. 

»  Avant  de  tirer  une  seconde  flûte ,  il  faut,  avec  la  serpette  ^  couper 
-»  les  petites  émînences  ligneuses  du  bouton  déjà  enlevé  ;  autrement 
»  elles  la  ferc^ent  fendre  au  passage. 

»  Il  arrive  quelquefois  qn^on  est  obligé  d'enfoncer  la  flûte  au- 
»  dessous  du  point  auquel  on  croyoit  qu'elle  s'arrêteroit ,  et  qu'il  s» 
»  trouve  des  nœuds  qui  s'opposent  à  son  passage  ;  il  faut  les  couper 
»  proprement ,  et  ne  jamais  mettre  le  bouton  sur  la  partie  coupée. 

»  La  flÂte  du  no^er  étant ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  très-épaisse^ 
»e]le  chasse  l'écorce  du  sufet;  et  celle-ci ,  par  réaction  ,  feroit  re- 
))  monter  la  flûte  si  on  ne  Tarrêtoit  pas.  On  tait  usage  d'une  méthod» 
i>  bien  simple  et  qui  opère  constamment  l'eflet  désiré.  Lorsque  la  flûto 
»  est  au  pmnt  convenable  ,  on  l'y  retient  avec  la  main  gauche ,  et  on 
»  fait,  avec  la  serpette  tenue  de  l'autre  main ,  une  incision  horizon- 
»  taie  dans  le  bois  du  sujet ,  immédiatement  an-dessus  de  la  flûte ,  et 
»  on  lève  un  peu  de  bois,  ce  qui  forme  un  arrêt  ;  on  en  fait  autant 
»  dans  le  côté  opposé  ;  il  n^est  plus  possible  alors  que  la  flûte  re- 
^  monte.  Chacun  des  arrêts  est  fait  à-peu-près  comme  le  ressoft  qui 
»  euipèche  un  parapluie  de  se  fermer. 

»  On  rade  tout  de  suite  le  bois  qui  est  au-d)essns  de  la  flûte,  pou^ 
^v^battre  les  pellicules  du  liber  sur  la  coupe  supérieure  de  la  flûte  ; 

*  Par  ce  moyen,  l'air  et  la  pluie  ne  peuvent  pénétrer,  et  ou  a  soit» 
»  de  couper  les  bourgaons. inférieurs. 

»  Ainsi  se  termine  une  opération  qui  ne  digère  de  la  greffe  du  thâ^ 
>  fax^nx>r  que  par  quelques  précautions  que  nécessitent  la  contexfure- 

*  particulière  au  bouton  du  noyer^  et  sa  sève  abondante  au  moment 
^  de  la  greffe.  Bile  est  si  facile  dans  les  mains  exercées,  que  Périer 


*pris  les   motifs  de   toutes   les  précautiona  qu'ih   lui  toyoient 
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Transplantation  du  NoyéTs 

C*e«t  de  la  dernière  transplantation  do  noyer  dont  il  s'agît  îcî, 
de  celle  qui  ae  fait  à  demenre ,  et  qui  fixe  l'arbre  à  la  place  oa 
il  doit  achever  aa  croiasance  et  passer  toute  aa  vie.  Son  époque 
dépend  du  climat.  Dans  )e  midi  de  la  France,  et  dans  les  cantooi 
où   le  printempa  et  Tété  sont  habituellement  secs,  il   Tant  traïu- 

Îtlanter  peu  de  temps  après  que  les  fenilles  sont  tombées.  Dans 
es  pajs  moins  chauds  et  naturellement  plus  humides  ,  on  fera  biea 
de  altférer  lea  transplantations  jusqu'après  l'hifer.  Pap^toat  les  fosRS 
destinées  à  recevoir  oes  arbres,  demandent  à  être  ouvertes  placieat» 
mois  d'avance;  elles  doivent  avoir  huit  pieds  de  diamètre  aortieis 
an  moins  de  profondeur. 

Si  dans  les  transplantations  précédentes  on  a  arrêté  le  pivot» il 
aéra  plus  aisé  sans  doute  de  déraciner  l'arbre.  Mais  dans  tons  les  cas 
on  doit  cerner  la  terre  à  une  profondeur  convenable,  et  à  la  plu» 
arande  distance  qu'on  pourra  tout  autour  des  racinea  y  afin  de  ne  pai 
les  endommager. 

il  est  inutile  d'étèter  le  noyer  qu'on  transplante  avant  l'hiver.  Le 
bois  du  sommet  de  la  tige  et  des  branches  étant  naturellement  plai 
apongieux  que  celui  du  tronc ,  la  rigueur  du  froid  pourroit  l'endon- 
mager.  Au  lieu  ^u'en  le  laissant  pendant  cette  saison  tel  qu'il  est 
sorti  de  la  pépinière ,  loin  de  se  trouver  chargé  de  plaiea,  il  est  dé- 
fendu par  son  écorce.  Quelque  temps  avant  qu'il  entre  en  aère ,  on 
l'étcte  à  la  hauteur  qu'on  désire.  Chaque  plaie  doit  être  ansai-tôt 
recouverte  par  l'onguent  de  âaint-Fiacre ,  qu'on  assujettit  avec  bb 
peu  de  paille  ,  afin  qu'il  ne  soit  pas  détaché  par  nn  coup  de  vent ,  oa 
par  de  grandes  pluies. 

Où  placera-t-on  le  noyer  dans  les  champs?  quelle  exposition  ,  qael 
sol  lui  choisira-t-on  ,  pour  qu'il  puisse  croître  avec  vigueur ,  et  leali- 
aer  un  jour  le  produit  qu'on  en  attend?  Dans  un  fonds  trop  fertile  on 
trop  humide  ,  Pa  noix  ne  donne  pas  autant  d'huile  que  osas  un  sol 
élevé  et  un  peu  sec.  En  général  le  noyer  aime  les  courans  «l'air .  les 
terres  douces  un  peu  fraîches  et  profondes.  Il  doit  se  plaire  par  con- 
séquent dans  les  vallons ,  et  sur  les  lieux  qui  ont  un  peu  d'éléTation. 
Xe»  terres  trop  argileuses  ou  trop  crayeuses  lui  sont  contraires,  il  j 
réussit  mal.  Il  n'aime  point  non  plus  à  habiter  les  forêts,  il  veut  être 
isolé.  On  en  fait  des  avenues,  i-arement  des  massifs. 

Lorsque  les  circonstances  favorisent  la  fleuraison  da  iro^er,aoa 
produit  est  considérable,  surtout  s'il  a  été  greffé;  mais  ce  n'eat  naa 
une  raison  pour  lui  sacrifier  les  bonnes  terres  à  froment .  ni  cènes 
dont  on  peut  faire  d'excellentes  prairies  naturelles  ou  artifirîelles.  Il 
convient  de  le  placer  siir  les  lisières  des  chemina  et  des  possessions, 
ou  dans  des  champs  médiocres.  S'il  est  planté  lé  long  des  chemins. 
six  à  huit  toises  de  distance  d'un  a.rbre  a  un  autre  pourront  suffire. 
Dans  un  champ ,  ce  servait  trop  peu  qnand  même  on  vondroit  le  sa- 
crifier tout  entier  à  ces  arbres;  on  doit  alors  les  espacer  de  douze  à 
quinze  toises  au  moins.  Par  ce  moyen,  on  pourra  espérer  quelques  ré* 
coites  pendant  un  certain  nombre  d'années*  Dans  lea  grau dea  posses- 
sions, il  vaudroit  mieux  les  planter  çà  et  là  dans  les  endroits  on  les 
plantes  du  voisinage  auroient  moins  à  souffrir  de  son  ombre. 

L'arbre. planté  demande,  pendant  plusieurs  années,  è  être  travaillé 
ail  pied  sur  deux  toises  de  diamètre ,  à  moins  que  le  sol  du  champ  ne 
aoit  lahouré  en  entier. 

Rosier  dit  avoir  vu  des  haies,  de  noyers  aussi  fourrées  que  celles 
faites  d  aubépine.  II  pense  qu'il  seroit  po»8ible  de  leur  donner  1»  plus 
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grande  hauteur  de  nos  charmilles ,  en  cdachant  presque  parallèle- 
ment les  branches ,  et  en  supprimant  tout  canal  direct  de  la  sève. 
Une  telle  palissade ,  a joute-t-il ,  produiroi t  beaucoup  defruit ,  attendu 
sa  grande  surface  de  chaque  côté  ,  et  surtout  parce  que  le  noyer  no 
prodoit  son  fruit  qu'à  Textérieur. 

Taille  du  Noyer. 

Xe  noyer,  livré  à  lui-même,  dispose  iCB  hranches  et  sa  tête  ea 
forme  ronde.  Cette  forme  lui  est  par  conséquent  naturelle;  en  le 
taillant,  on  doit  la  lui  conserver.  Tant  que  l'arbre  n'a  que  quinze 
à  vinat  ans«  la  taille  après  l'hiver  e5t  préférable  à  la  taille  faite 
après  la  chute  des  feuilles ,  sur-tout  dans  les  pays  froids.  La  mé- 
thode de  tailler  après  la  récolte  du  fruit ,  est  vicieuse ,  parce  que 
l'arbre  alors  conserve  encore  trop  de  sève ,  et  qu'il  peut  s'en  faire  par 
la  plaie  une  extravasation  dangereuse. 

Le  grand  point  dans  la  taille  du  noyer  est  de  lui  laisser  toujours  un 
tronc  fort  élevé^à  cause  de  sa  valeur  qiiand  il  est  sain  ,  et  afin  que  les 
branches  s'élancent  dans  l'air.  Elles  doivent  être  disposées  de  ma- 
nière qu'elles  ne  s'entrelacent  point ,  que  l'arbre  soit  dèf^agé  dans  le 
centre  y  et  qu'on  puisse  en  faire  tomoer  aisément  le  fruit  lors  delà 
récolte.  La  suppression  des  branches  inférieures  procure  ces  avanta- 
;es.  Il  en  résulte  encore  un  autre  ;  on  a  alors  une  plus  grande  partie 
e  champs  à  cultiver. 

C'est  surtout  pendant  les  vingt  premières  années  après  la  planta- 
tion qu'on  doit  s'occuper'de  la  formation  de  la  tète  du  no^^-r;  jus- 
qu'à cette  époque ,  son  produit  étant  peu  de  chose,  il  vaut  mieux  lo 
aacri&er  à  l'accroissement  de  Tarbre.  Tous  les  ans  ou  tous  les  deux 
ans  on  l'émonde  avec  soin  des  bois  morts  ,  des  branches  qui  viennent 
mal ,  des  rameaux  troff  pendans.  A  vingt  ans  il  n'a  plus  b«soin  du  se- 
cours de  l'homme. 

Lorsqu'on  s'apperçoît  que  le  noyer  est  sur  le  retour ,  ce  qui  se  re- 
connoit  aux  branches  sèches  qui  couronnent  sa  tète,  on  doit  se  hâter  • 
de  l'abattre,  afin  de  prévenir  un  dépérissement  qui  diminueroit  de 
beaucoup  la  valeur  de  la  tige.  On  choisit  pour  cela  le  moment  où  la 
jsève  est  concentrée  dans  les  racines,  et  où  depuis  quelques  semaines 
il  règne  un  vent  sec  et  froid.  Dès  que  l'arbre  est  couché  par  terre  ^ 
on  coupe  toutes  ses  branches  près  du  tronc  ;  on  ménage  les  plus 
grosses  ,  afin  de  leur  conserver  leur  longueur.  Les  petites  sont  desti- 
nées au  feu.  On  écorce  ensuite  le  tronc ,  qu'on  place  sous  un  hangar , 
afin  qu'il  sèche  plus  vite.  En  écorçant  l'arbre  sur  pied  un  an  avant  de 
l'abattre,  on  ciiminueroit  le  volume  de  son  aubier,  et  l'on  donne- 
roit  à  ce  bois  une  qualité  supérieure. 

Récolte  du  Fruit. 

L'époque  de  cette  récolte  dépend  de  la  saison ,  du  climat  et 
de  Tesoèce  de  noix.  KUe  a  lieu  en  général  depiU  le  milieu  de 
•eptemore,  jusqu'à  la.  fia  d'octobre.  On  connoU  qae  la  noix  ot 
mure ,  quand  son  brou  se  fend  et  se  détache  du  fruit.  Dea  hommes 
armés  de  longues  perches  minces  et  flexibles  par  le  bout,  frappent 
d'abord  l'une  après  l'autre  les  branches  inférieures  et  toutes  les  parr 
lies  auxquelles  ils  peuvent  atteindre;  ensuite  ils  montent  sur  l'ar- 
bre, gagnent  de  branches  en  branches,  et  les  gaulent  successivement 
jusqu'à  ce  que  tout  l'arbre  soit  dépouillé  de  ses  fruits.  Dans  cetie 
opération  on  fait  tomber  le  moins  de  feuilles  qu'il  est  possi- 
ble, et  l'on  ménage  le  jeune  boi»,  et  surtout  les  boutons,  qui  s  mt  l'es- 
péra^ce  de  Taunée  suivante. Si  les  noyers  étoient  plantés  dans  un  lieu 


Digitized  by 


Google 


554  N  O  Y 

clos  de  manière  à  être  respecté,  il  seroit  inutile  d'&battre  laa  iioi& 
l*t  veut  seul  et  la  maturité  du  fruit  suffi roient  pour  le  détacher.  Il 
est  impossible  de  les  cueillir  à  la  main ,  parce  qu'jl  se  trouve  toujours 

Îklacé  a  l'extérieur  de  l'arbre ,  et  que  l'extrémité  des  branches  est  trop 
bible  pour  soutenir  le  poids  de  Thomme.  Quelques  personnes  ont 
Î proposé  de  faire  usage  d'échelles.  Mais  quelles  échelles  immenses  ne 
àndroit-il  pas  avoir  lorsque  les  noyers  ont  une  certaine  élévation? 
D'ailleurs  comment  les  remuer  facilement  et  les  disposer  sur  des  ter- 
reins  inclinés,  sur  des  coteaux,  &c.  ? 

Ce  sont  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfans,  qui  ramassent  les 
noix  par  terre  et  les  mettent  dans  les  sacs.  On  a  soin  de  séparer  des 
autres,  celles  quisont  détachées  de  leur  brou.Cette  précaution  n'est  pas 
de  rigueur,  mais  elle  épargne  beaucoup  de  peine  dans  la  suite.  Du 
champ  les  noix  sont  portées  à  la  ferme.  On  les  étend  dans  le  grenier 
sur  deux  ou  trois  pouces  d'épaisseur,  et  chaque  jour,  pendant  un 
mois  et'  demi ,  on  les  remue  avec  un  râteau  de  bois ,  afin  d'en  faire 
évaporer  l'humidité.  Les  noix  qui  tiennent  au  brou  sont  étendues  à 
part ,  et  à  chaque  râtelée  on  retire  le  brou  qui  en  est  détaché. 

Dans  quelques  cantons ,  on  amoncelé,  pèle-mèle,  et  à  la  hauteur  de 
plusieurs  pieds ,  les  noix  dépouillées  ou  couvertes  de  leur  brou.  Cette 
méthode  est  vicieuse.  La  fermentation  s'établit  dans  le  monceau  ^  l'a* 
mande  travsille ,  sa  chair  s'altère ,  et  l'huile  qu'on  en  retirera  en* 
kuite  aura  un  goût  fort. 

Lorsque  les  noix  ont  été  bien  séchées ,  si  on  les  enferme  dans  nu 
endroit  qui  ne  soit  ni  trop  chaud  ni  trop  frais»  elles  ne  ranciront 
point ,  et  se  conserveront  Donnes  d'une  année  à  l'autre.  On  en  garde 
une  partie  pour  manger  ;  l'excédant  est  destiné  à  faire  de  l'huile. 

IlL  Huile  de  noix. 


cietê  a  Agriculture  aa  aretagne ,  qi 
la  seule  ville  do  Nantes,  pour  huit 
noix.  Si  l'on  parcourt,  dit  Rozier, 
Touraine,    l'Ângoumois,  l'Agenois,  i 


Il  se  fait  en  France  une  consommation  et  un  commerce  d'huile 
do  noix  très-considérables.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Agriculture  de  Bretagne^   qu'il  entre  chaque  année  dans 

huit  à  neuf  cent  mille  livres  de 
les  provinces  d'Anjou  et  de 
,  une  partie  du  Languedoc,  tout 
le  Dauphiné ,  le^Lyonnois ,  le  Forez',  le  Baujolois ,  l'Auvergne  ,  8cc. 
on  se  convaincra  oue  le  m.ontaiit  de  la  récolte  de  noix  destinée  à 
être  convertie  en  nuile  ,  excède  de  beaucoup  la  valeur  de  celle  de 
l'huile  d'olive  qu'on  fabrique  en  Provence  et  en  Languedoc.  Il  est 
démontré  ,  ajoute-t-il ,  que  le  peuple  de  plus  de  la  moitié  de  la 
France  ne  consomme  d'autre  huile  que  celle  de  noix. 

Quoique  dans  l'état  de  cerneau,  la  noix  contienne  déji  les  princi- 
pes de  l'huile  ,  ils  n'y  sont  point  encore  développés.  La  psrtie  émul* 
sivc  domine  alors  dans  l'amande.  Mais  lorsque  le  fruit  a  acquis  une 
parfaite  maturité,  lorsque  surtout  la  pellicule  dont  l'amaude  est 
couverte  ,  y  aAièré  fortement,  l'huile  alors  est  formée ,  et  vient  le 
moment  d'envoyer  le  fruit  au  pressoir.  Cependant  si  l'on  se  presse 
trop  ,  on  perdra  beaucoup  d'huile.  Rosier  assure  qu'une  même 
masse  de  fruit  bien  conservée  en  donnera  beaucoup  plus  à  la  fin  de 
l'année  que  trois  mois  après  la  récolte. 

L'émondage  des  noix  est  une  des  plus  agréables  occupations  des 
villageois;  femmes ,  filles ,  garçons  ,  enfans  se  rassemblent  à  la  veil- 
lée ,  tour-à-tour,  dans  les  différentes  habitations  ;  les  uns  cassent  les 
noix,  les  autres  assis  autour  d'une  vaste  table,  éclairée  par  une 
lampe  ,  séparent  le  fruit  des  coquilles. 

IsQt  émcmdeurs  et  les  émoudeuaes  ont  l'attention  de  ne  laisseF  auco» 
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débris  de  noîx  danalet  coquilles,  ni  les  débris  des  eoqnllles parmi 
les  noix  ;  enfin ,  de  séparer  les  amandes  en  deux  lots.  Le  premier  est 
destiné  à  celles  dont  la  couleur  blanche  indique  l'amanae  saine  .  et 
le  second  à  celles  dont  la  couleur  est  foncée  oo  noire.  Les  pre- 
mières fournissent  l'huile  pour  les  apprêts ,  les  secondes ,  pour 
'  brûler. 

Les  noix  émondées  sont  mises  dans  des  sacs  et  portées  au  moulin. 
On  ne  doit  pas  différer  de  les  y  envoyer.  La  coquille  et  la  pellicule 

3ui  recouvroient  auparavant  ramande ,  la  j^arantissoient  du  contact 
e  l'air  et  de  la  corruption.  Hais  dès  qu'une  partie  de  l'amande  est 
brisée,  séparée  de  sa  pellicule,  elle  défient  bientôt  rance ,  d'une 
saveur  exécrable ,  et  elfe  communique  promptement  au  reste  de  l'a- 
mande ses  mauvaises  qualités. 

Les  noix  sont  îetées  sur  la  table  du  moulin  ;  une  roue  perpendicu- 
laire ,  mue  par  l'eau  ou  par  le  vent ,  ou  traînée  par  un  cheval ,  lea 
écrase  et  les  réduit  en  pâte  ;  celte  p&te  est  mise  dans  une  espèce 
de  sac;  le  sac  placé  dans  l'auge  du  pressoir,  un  billot  de  bois  psr* 
dessus  ,  taillé  de  la  largeur  de  l'suge ,  et  sur  lequel  on  baisse  la  vis , 
dont  l'effort  de  pression  oblige  l'huile  de  se  séparer  du  marc.  Cette 
huile  est  appelée  huile  vierge^  parce  qu'elle  est  tirée  sans  le  secours 
du  feu  ou  de  l'eau  chaude.  La  pâte  retirée  de  dessous  la  presse  est 
ensuite  ou  échaudée  avec  l'eau  bouillante,  ou  échauffée  dans  une 
bassina  avec  l'addition  d'un  peu  d'eau  ;  enfin  soumise  de  nouveau  à 
la  presse ,  elle  fournit  ce  (^ue  l'on  appelle  Vhuile  cuite ,  dont  le  goût 
est  fort.  Le  marc  ou  résidu  après  la  pression  est  appelé  pain  de 
trouille  ;  il  est  excellent  pour  engraisser  la  volaille  ,  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux,  et  très-utile  pour  faire  la  soupe  oea  chiens  de 
basse-cour. 

IV.  FnopniÛTia  du  Noyer  et  de  son  Fruit. 

L'huile  qu'on  retire  par  expression  de  la  noîx  sans  employer  de 
feu,  sert  aux  mêmes  usages  que  celle  des  olives.  Cependant  elle  a 
un  goût  de  fruit  qui  ne  plaît  pas  d'abord  à  tout  le  monde ,  mais 
auquel  on  s''accoutume ;  il  est  préférable  au  goût  acre  et  fort,  si 
commun  aux  huiles  d'olives. 

La  seconde  huile  de  noix  est  bonne  à  brûler ,  et  propre  à  faire  du 
savon.  C'est  la  meilleure  qu'on  puisse  employer  en  peinture;  elle  a 
la  propriété  de  faire  sécher  promptement  les  couleurs.  Pour  l'avoir 
plus  belle ,  on  l'expose  au  soleil  dan»  des  vases  de  plomb  de  forme 

Slate  ;  quand  elle  s'y  est  épaissie  jusqu'à  consistance  de  sirop  ,  on  la 
îssout  en  y  mêlant  de  ressence  de  térébenthine.  Il  en  résulte  un 
vernis  gras  qu'on  peut  appliquer  sur  les  ouvrages  de  menuiserie  ; 
dans  cet  état  elle  reçoit  les  couleurs  qu'on  veut  lui  donner,  telles 
que  la  ceruse ,  le  minium  ,  &c. 

Les  noix  sont  bonnes  à  manger  avant  lenr  entière  maturité  ;  elles 
portent  alors  le  nom  de  cerneaux;  dans  cet  état  elles  sont  indigestes. 
Fraîches  et  parfaitement  mûres  elles  sont  plus  saines ,  pourvu  qu'on 
en  mange  peu.  Quand  elles  vieillissent  elles  contractent  une  âcreté 
qui  provoque  la  tonx.  On  doit  alors  s'en  abstenir  entièrement.  Ce- 
pendant on  peut  corriger  jusqu'à  un  certain  point  cette  âcreté  ,  en 
les  mettant  tremper  quelques  )Ours  dans  l'eau  ;  l'amande  se  gonfle  « 
on  la  dépouille  de  sa  peau,  et  elle  est  asseï  douce.  Avec  les  noix 
•échés  et  pelées  ,  on  prépare  une  espèce  de  conserve  asseï  agréable  , 
appelée  nouga.  La  noix  tendre  et  verte  se  confit  au  sucre ,  soit  avec 
son  brou ,  soit  sans  brou.  On  en  fait  aussi  un  ratafia  stomachique 
Mscs  fUtimé.  Voici  la  meilleure  manier»  de  le  composer. . 


r. 
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It  faut  ^e  les  noix  qu'on  y  emploie  soient  bien  choisies  ^  ni  trop 
'Tertes ,  m  trop  avancées ,  c'est-à-dire ,  que  le  cerneau  soit  formé  en 
fledans  et  bon  à  manger ,  mais  que  le  boîs  de  la  coque  ne  soit  pas 
trop  dur.  On  doit  les  cueillir  i  l'arbre  et  non  les  abattre  avec  li 
gaule  ;  observant  surtout  que  soit  par  un  temps  bien  sec ,  et  qu'elles 
n'aient  aucune  tache. 

On  prend  ces  noix  ,  qu'on  essuyé  bien  avec  an  linge  blanc  de  les- 
sive ;  on  en  ôte  seulement  les  queues  qui  y  seroient  restées  .  et  on 
les  jette  telles  qu'elles  ont  été  cueillies  et  avec  leur  brou  ,  dans  un 
mortier  où  on  les  brise  au  pilon  «  jusqu'à  ce  que  le  tout  faste 
iine  espèce  de  pâte.  Cette  pâte  est  mise  dans  une  cruche  de  grès, 
avec  la  quantité  d'eau-de-vie  nécessaire,  savoir  une  pinte  par  dix 
ou  douze  noix.  Il  laut  choisir  la  meilleure  eau-de-vte  de  Coniac.  On 
bouche  bien  la  cruche  avec  un  linge  blanc  en  plusieurs  doubles , 
recouvert  de  parchemin  ;  et  on  laisse  infuser  ce  mélange  pendant 
deux  mois  sans  y  toucher.  Au  bout  de  ce  teraos  ,  on  le  passe  trois 
fois  de  suite  par  un  linge  blanc  de  lessive  ,  cm  changeant  chaqne  fois 
de  linge.  Cela  fait ,  on  mesure  la  liqueur,  on  y  joint  un  quarteron 
de  sucre  pour  chaqne  pinte,  et  on  la  remet  avec  le  sucre  dans  la 
même  cruche,  après  l'avoir  bien  lavée  et  nettoyée.  Cette  cmche  est 
l)oiJchée  comme  la  première  fois,  et  la  liqueur  laissée  en  repos  pen- 
dant un  mois.  Quand  ce  terme  est  arrivé  ,  on  la  passe  de  nonveai 
à  la  chausse  ;  étant  alors  bien  faite  et  bien  clarifiée ,  oa  la  verse 
dans  des  bouteilles  bouchées  soigneusement ,  pour  la  conscrrer  et 
s'ea  servir  au  besoin. 

4  Le  brau  de  noix  est  employé  avec  les  racines  à  teindre  en  bron^ 

les  étoffes,  le  cuir  et  le  bois.  Les  menuisiers ,  les  charpentiers  ont 
rfiea  eux  en  réserve  un  vase  rempli  de  brou  qui  trempe  dans  l'ean  ;  et 
ils  se  servent  de  cette  eau  pour  donner  aux  bois  blancs  une  couleur  de 
noyer.  On  en  colore  aussi  les  carreaux  des  appartemens  ;  pour  cela 
on  fait  bouillir  ce  brou  dans  un  chaudrou  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit 
en  pâte  j  et  avec  cette  pâte  on  recouvre  les  carreaux ,  qui  une  fois 
séchés,  peuvent  être  cirés  et  frottés.  L'extrait  de  brou  mêlé  avec 
nn  peu  d  alun  ,  sert  aux  dessinateurs  pour  laver  leurs  plans. 

Les  (êuîlles  récentes  et  froissées  de  noyer,  leur  suc  et  leur  décoc- 
tion d^ns  Teau  avec  un  peu  de  sucre,  sont  propres  à  déterger  les 
ulcères  rebelles,  sanîeux  et  peu  douloureux.  Les  feuilles ,  les  co- 
quilles et  le  bois  sont  un  très-bon  chauifago  j  les  cendres  sont  cliar- 
gôes  de  potasse. 

«  La  couleur  du  bois  de  nover  est  sérieuse,  dit  Fénille,  mais 
w  elle  est  belle.  On  fait  dans  phisieurs  arts  un  usage  fréquent  de  ce 
»  bois;  les  armuriers,  les  menuisiers, les  ébénistes,  les  sculpteurs, 
»  les  tourneurs,  les  carrossiers  ,  tous  les  ouvriers  en  bois  sans  excep- 
w  tion ,  jusqu'aux  sabotiers  ,  savent  qu'il  n^existe  pas  de  boîs  plus 
»  doux  ,  plus  liant ,  plus  fiacile  à  travailler,  plus  gras  et  pins  flrxî* 
V  ble.  Il  est  quelquefois  attai^ué  par  les  vers  ,  moins  cependant  qee 
»  le  hêtre  et  le  frêne.  En  l'immergeant  pendant  quelques  mois,  sa 
»  couleur  se  renforce  ;  et  ses  larges  veines  sont  mieux  prononcées. 
»  Il  fait  peu  de  retraite.  Il  pèse  sec  quarante-quatre  livres  une  once 
»  par  pied  cube.  Ses  racines  ,  car  cet  arbre  en  a  d'assez  grosses 
»  pour  être  utilement  employées  ,  ont  des  veines  ondulées  et  cha  • 
M  toyautes ,  qui  font  un  as«es  bel  effet  ».  Mém*  sur  l*admini*tratiom 
forestière. 

No  T  ERS     J)*AMfintqUE. 

Prpuîs  un  siècle ,  on  a  découvert  dans  le  Nouveau-Monde ,  les  c*» 
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pèces  attÎTantes  de  noyers^  qui  presque  toutes  croissent  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  peuvent  supporter  nos  hivers. 

Le  NoYSR  A  FB.UIT8  MOiKS ,  Juglans  nigra  Linn. ,  appelé  commu- 
nément  noyer  noir  de  Virginie»  Cest  un  fort  bel  arbre  qui  s'élève 
à  une  très- grande  hauteur  dans  son  pays  natal ,  et  qui  a  souvent 
jusqu'à  trois  pieds  de  diamètre.  Son  écorce  est  d'un  brun  pâle,  ver- 
dâtre  sur  les  jeunes  branches.  Il  se  couvre  de  grandes  feuilles  compo- 
sées de  quinse  à  dîa- neuf  folioles,  lesquelles  sont  ovales,  laucéo*. 
lées ,  avec  des  côtes  de  longueur  inégale  à  la  base  ;  leur  surface  su- 

Ïiérieare  est  lisse  et  luisante ,  l'inférieure  marquée  de  nervures  sail- 
anteset  rudes }  et  le  pétiole  comiaun  applati  vers  le  bas.  Les  fleurs 
mâles  pendent  en  chatons  cylindriques  soutenus  par  des  pédoncu- 
les simples.  Le  pistil  des  fleurs  femelles  est  d'un  vert  blanchâtre,  ha 
fruit  est  rond ,  noirâtre ,  mélaofé  de  inune  ,  couvert  de  quelques 
tubercules',  unpeuapplati  aux  deux  extrémités.  I^a  noix  a  une  eu- 

Sue  épaisse  et  dure ,  irrégulièrement  et  profondément  sillonnée. 
iUe  contient  une  petite  amande  fort  douce ,  et  se  conserve  fraîcbo 
fendant  six  mois.  Lorsqu'on  déchire  les  feuilles  ou  qu'on  entame  le 
rou  du  fruit ,  Tune  et  l'autre  de  ces  parties  répandent  une  odeur 
aromatique. 

Cet  arbre  aime  les  terreins  frais  et  un  peu  humides,  mais  point 
marécageux  *,  il  résiste  aux  grands  froids,  et  fructifie  dans  nos  jar- 
dins \  son  fruit  n'est  bon  qu'en  cerneaux ,  parce  que  les  cloisons  in- 
térieures étant  trcs-dures,  on  a  beaucoup  de  peine  a  en  détacher 
l'amande.  Cependant  les  naturels  du  p'iys  en  font  une  espèce  de 

fiain  qu'ils  préparent  de  la  manière  suivante.  Après  avoir  écr.i.^ù 
es  noix  avec  aes  maillets,  ils  larent  cette  pâte  dans  beaucoui> 
d'eau*,  à  mesure  qu'ils  agitent  ce  mélange  avec  les  mains ,  il  se  pré- 
cipite au  fond  une  sorte  de  farine.  C'est  celle  dont  ils  font  usage. 

Le  NoTBR  A  FRUITS  viSQUXax  ,  Juglans  cinerea  Linn. ,  ou  noyer 
cendré.  Cet  Oirbn  s'élève  moins  haut  que  le  précédent.  Ses  feuilles 
ont  un  pétiole  rude  an  toucher,  et  sept  a  huit  paires  de  folioles  , 
Isncéolées,  dentées,  et  dont  la  surface  supérieure  est  ridée  et 
terne.  Les  bourgeons  sont  placés  au-dessus  de  Taisselle  des  feuilles. 
Les  fleura  mâles  naissent  sur  de  gros  chatons  courts  et  cylindriques, 
attachés  ordinairement  à  des  pédoncules  simples.  Les  fleurs  femelles 
ont  leurs  pédoncules  relus  et  arrondis.  Le  fruit  qu'elles  pro()ui5et<t 
est  velu  aussi  «  très-visqneax  ,  et  d'une  forme  ovale- oblongue.  La 
noix  est  obtuse  à  sa  base  ,  terminée  en  pointe  è  san  sommet ,  et  prt>« 
fondement  striée  ;^  elle  renferme  une  amande  fort  huileuse  ,  infé- 
rieure pour  le  goût  à  oelle  dn  noyer  commun. 

Ce  nctyer  est  originaire  de  la  Louisiane  ,  et  cro)t  en  pleine  terre 
dans  nos  olimats ,  il  vient  bien  de  graine  et  ne  gèle  pas.  Son  bois  esC 
d'une  médiocre  qualité  pour  les  ouvrages  de  menuiserie.  La  moeUo 
est  formée  de  plaques  minces  et  transversales  séparées  par  des  es- 
paces Tides. 

Le  NoTin  a  nviLUtt  uoioxa  ,  Jugions  latifolia  Lam. ,  Jnglans 
alba  Linn. ,  connu  sous  le  nom  de  noyer  blanc»  U  crott  naturelle- 
ment  en  Virginie  ,  résiste  au  froid  de  nos  hivers  ,  et  peut-être  élevé 
comme  le  précédent  en  pleine  terre.  11  a  le  port  des  autres  noyers^ 
mais  des  feuilles  beaucoup  plus  grandes.  Les  folioles  sont  en  ovale 
renvené  ,  dentées  en  scie  ,  a.u  nombre  de  oinq  ou  de  sept ,  les  der- 
nièures  plus  grandes  que  les  premières  ;  «t  l'im|Mire  est  la  plus  grande 
de  tontes ,  ayant  un  pétioie  assea  long ,  quoique  Linnsus  la  sup^ 
pose  sessile.  Les  pédoncules  des  fleurs  mâles  ,  divisés  en  trot», 
portent  autant  de  chatons  grêles  ou  pendaos,de  troisou  quatre  pou- 
c««  de  long.  Le  fruit  est  court  »  ovale ,  pr«sqtt'a:rondi  \  la  n<^ix  lisse , 
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aigaë  ,  trèi-dare ,  à  quatre  angles  ,  lonffiie  de  deux  ponces  ,  légè- 
rement sillonnée  et  de  couleur  bltacnâtre  ;  l'amande  petite  et 
douce. 

Bans  ce  noyer ^  la  moelle  des  jeunes  rameaux  n'est  pas ,  conne 
dans  les  précédens  ^  formée  de  plaques  minces  et  séparées  ,  mais  elle 
forme  an  cylindre  non  interrompu  de  couleur  brune.  Cet  arbre  est 
de  la  deuxième  grandeur  ;  il  en  existe  plusieurs  variétés ,  entr'autres 
tine  appelée  Vhicory ,  dont  les  bourgeons  sont  très-gros ,  et  lais- 
aent  à  leur  base  ,  après  leur  développement  quatre  on  cinq  grondes 
écailles  persistantes  qui  ressemblent  à  un  involucre.  Sa  noix  est 
peiit-ètre  meilleure  que  celle  d'Europe ,  lorsqu'elle  est  fraîche; 
mais  venue  en  France,  elle  ne  vaut  pas  les  nôtres.  Il  faut  briser 
sa  coquille  avec  le  marteau.  On  dit  le  bois  d'hico/y  très-bon. 

Le  NoYEB.  PACAKiBR ,  Juglons  olîpœformis  Hort.  Par. ,  arbre  trb- 
grand ,  trop  peu  connu  en  France.  Sa  patrie  est  la  Louisiane.  Il  craint 
beaucoup  le  froid  (selon  Poiret)»  malgré  cela  il  seroit  facile  de  raccli- 
mater  dans  nos  provinces  méridionales.  Sa  noix  est  très-lîssa  et  de 
la  forme  d'une  olive;  elle  a  un  goût  très-agréable,  doux  et  qui  ap- 
proche de  celui  de  la  noisette  ;  la  coque  est  mince ,  et  l'amande 
tort  grosse^  Les  folioles  dans  cette  espèce  sont  au  nombre  de  treize, 
lancéolées ,  dentées  en  scie  inégalement ,  et  attachées  au  pétiole 
commun  ,  non  par  le  milieu  de  leur  base  ,  mais  par  le  côté. 

Les  rédacteurs  de  Vjinnuaire  du  Cultivateur  ^  prétendent  que  ce 
noyer  résiste  aux  grands  froids  «  et  qu'il  est  préférable  en  tout  aa 
noyer  commun.  Voici  ce  qu'en  dit  Malesherbes  : 

a  Le  pacanier,  nommé  par  les  Anglais  thepecan  nut^  est  pea  connu 
9  dans  les  possessions  anglaises;  il  croit  eu  milieu  des  forêts,  chra 
»  les  sauvages  du  côté  de  l'Oyo  ,  on  vers  le  niilieu  du  cours  du  Mi»- 
Y  sisstpi  ;  les  sauvages  portent  sa  noix  a  Québec  ,  et  plus  souvent  à 
»  la  Nouvelle-Orléans ,  et  la  vendent  aux  Européens.  C'est  de  ces 
9  deux  villes  qu'on  en  a  envoyé  en  Europe  ;  elles  y  arrivent  presque 
>  toujours  rances ,  mauvaises  à  mancer ,  et  point  en  état  d'être 
9>  semées.  Cependant  il  est  arrivé  quelquefois  des  pacanee  fraîches 
9  en  France.  J'en  ai  semé  ;  elles  ont  levé ,  et  les  arbres  ont  soutenu 
»  les  plus  forts  hivers.  Mais  quoiqu'ils  aient  plus  de  vingt  ans  ,  ils  ne 
9  donnent  point  de  fruit  » . 

Le  NoYBB.  A  rsuiLLSs  ETROITES ,  Juglum  an^ustifolia  Lam. ,  arbre 


de  ce  noyer  est  unie;  à  mesure  qu'il  vieillit ,  elle  devient  rude  ,  aiï- 
lonnée  ,  et  offre  alors  une  couleur  sombre.  Son  bois  est  blanc  ,  sa 
moelle  pleine  et  noirâtre  «  son  fruit  petit  et  arrondi ,  la  coque  de  sa 
noix  mince ,  blanche  ,  lisse  ,  et  son  amande  très-amère.  On  trouve 
cette  espèce  dans  les  contrées  méridionales  de  la  Caroline.  Cateaby 
en  cite  une  variété  à  fruit  plus  gros ,  plus  long ,  rétréci  à  sea  deux 
extrémités ,  mais  plus  particulièrement  à  sa  base. 

Le  NoYBn  icAiLLSUX  ,  Juglans  squamosa  Lam. ,  Jugions  glahrm 
Gm.  Sa  hauteur  est  de  quarante  à  cinquante  pieds ,  son  diamètre 
d'un  pied  et  demi  à  deux  ;  son  écorce  cendrée  ;  son  bois  blanc  ;  sa 
moelle  pleine ,  cylindrique  et  ferrugineuse  ;  se*  bourgeons  de  coa- 
leur  jaune ,  ses  feuilles  ailées ,  à  sept  ou  neuf  folioles,  ovalea»  lan- 
céolées et  dentées ,  avec  l'impaire  sessile;  elles  sont  couYertea  dans 
leur  jeunesse  d'un  grand  nombre  de  glandes  écailleusea  qui  tom- 
bent dans  la  suite.  Le  fruit  de  ce  ncyer  est  oblong,  le  brou  très- 
épais  «  la  coquille  blanche  |  lisse  y  alongée  ,  dure  |  Uèa»aiguë  àaoa 
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loinmet ,  Tamande  petite  »  acre  et  huileuse.  Cet  arbre  tst  orlgînaii*« 
de  l'Amérique  septentrionale. 

Le  NoYEB.  A  VEUiLLBS  DB  Fa&NB,  JuglonêfroxinifoUa  Lam. ,  arbre 
élevé  d'en?lron  quarante  pieds  ;  cime  ample  et  touffue  ;  écorce  des 
jeunes  rameaux  lisse  »  luisante  et  d'un  vert  brun  ;  moelle  comme 
dans  le  noyer  commun;  bourgeons  ferrugineux  ou  d'un  roax  brun  t 
feuilles  très-grandes  ,  composées  ordinairement  de* dix-neuf  folio- 
les ,  attachées  au  pétiole  commun  par  un  de  leurs  côtés  :  tels  sont 
les  caractères  de  ce  noyer  originaire  de  la  Louisiane ,  dont  la  fructi- 
fication ne  nous  est  pas  encore  connue.  11  ne  redoute  point  le  froid'- 
on  le  cultive  en  pleine  terre  dans  les  jardins  de  Paris.  ' 

Le  Noter  a  rouoixs  TB&NisSy  Juglans  baccata  Linn.  Cet  arbro 
qui  croit  à  la  Jamaïque ,  ne  s'élève  qu'à  vingt  pieds ,  suivant  Sloan  , 
et  selon  Brown  ^  il  parvient  à  une  hauteur  considérable.  Il  est 
remarquable  ,  i°.  par  st%  folioles  ternées,  ovales  y  longues  d'environ 
deux  pouces ,  disposées  alternativement  sur  de  très-longs  pétioles 
communs  ;  a^.  par  ses  fruits  revêtus  ^  au  lieu  de  brou  ,  d'une  pulpe 
tendre  et  succulente,  qui  renferme  une  noix  dont  l'amande  est  di- 
risée  en  lobes. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  botanique  de  la  nouvelle  En^ 
cjyclopédie ,  la  description  de  deux  autres  noyers  indigènes  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  et  moins  connus  que  les  précédens  ;  Tun  est  le 
B^OTBR  TOMENTBVx,  qui  a  ses  chatons  et  la  surface  inférieure  de  ses 
folioles  couverts  d'un  duvet  blanchâtre.  L'autre  est  le  Notbr  a  fruit 
Bi^  CdVR  ,  ainsi  nommé  parce  ouo  sa  noix  a  la  forme  à- peu- près  d'un 
cœur  ;  elle  est  petite,  lisse  ,  blanche,  légèrement  sillonnée  et  ren- 
ferme une  amande  très-douce  •  préférable ,  dit-on ,  à  toutes  les  au- 
tres. Cet  arbre  a  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  pieds  d'élération 
st  plus  de  deux  [lieds  de  diamètre.  11  se  plaU  sur  le  bord  des  rivières 
Bt  dans  les  terreins  humides.  On  en  cite  quelques  variétés  à  plus  eros 
fruits.  ® 

^  Miller  (Dicf,  deaJard. ,  n®  6.)  parle  d'un  noyer  appelé  en  Amé* 
*îque  ehagbark,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  dentées  et  glabres  le 
Tuit  oyale  et  comprimé ,  la  coque  écailleuse  et  l'amande  douce.'  Il 
îToît  en  Virginie.  Clayton,  dans  la  Flore  de  ce  pays,  le  désigne  par 
;ette  phrase  :  Juglans  alba  ^fructu  ovato  ,  compresso ,  nucUo  dulci, 
roriice  equamoso. 

Il  croît  au  Canada,  dit  Sarasîn,  une  espèce  de  noyer  qui  fournît 
nais  en  petite  quantité,  une  lic^ueur  aussi  épaisse  et  aussi  sucrée  qu'uo 
lirop  ;  le  sucre  qu'on  en  retire  est  moins  agréable  que  le  sucre 
l'érable. 

Enfin ,  Nicolsoo ,  dans  son  Essai  sur  Vkiat»  nat.  de  Saint-Domin- 
pue ,  donne  la  description  d'un  noyer  qui  se  trouve  dans  les  mornes 
le  cette  île,  où  il  n'est  cependant  pas  commmun.  «C'est,  dit-il 

>  un  grand  arbre  dont  le  tronc  est  cendré  ,^  gros  et  assez  semblable 

>  au  noyer  d'Europe,  Ses  feuilles  ressemblent  k  celles  du  frêue  :  ses 

>  fkurs  sont  blanchâtres  et  en  épis  ;  ses  fruits  ridés  ,  ligneux  ,  ar- 

>  rondis ,  pointus  au  sommet ,  applatis  à  la  base  ,  et  partagés  en 

>  cloisons  intérieurement  ;  il  renferme  une  amande  qui  suit  les  si- 

>  nuosités  de  la  coque,  laquelle  est  très-épaisse  et  très-dure  :  ces 
»  noix  ne  se  divisent  point  en  deux  comme  les  noix  de  France 

»  dont  elles  approchent  par  leur  forme  et  leur  goût  ».  ' 

Malesherbes  a  cultivé  avec  succès,  dans  sa  terre  du  même  nom 
plusieurs  noyers  d'Amérique,  dont  quelques-uns  s'y  sont  natura- 
isés.  Le  noyer  noir  et  le  noyer  cendré  y  donnent  tous  les  ans  du 
Tuit,  dont  il  lève  de  jeunes  pieds  sans  être  semés.  Cet  illustre 
suXtiTateur  parle  d'un  noyer  de  l'Amérique  anglaise ,  estimé  par 
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son  huile.  Los  AngUîs  le  nomment  butter  nui  (noix  de  beurre)^  parce 
que  cette  huile  fige  facilement.  Je  ne  croîs  pas  qu'il  ait  été  encore 
décrit.  Bn  général ,  on  n'a  pas  assea  étudié  ,  ni  parlé  jusqu'à  prêtent 
avec  assez  de  précision  des  divers  noyers  du  nouveau  Continent.  (J).] 
NOYER  DES  INDES.  C'est  la  Carmantinb  en  arbre. 

NOYER  DE  LA  JAMAÏQUE.  On  appelle  ainsi  quelque- 
fois le  Sablier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOYER  DE  SAINT-DOMINGUE,  grand  arbre  à 
feuilles  ailées ,  qui  produit  une  noix  dont  le  goût  approche 
de  celui  de  celles  du  noyer  commun.  On  ignore  le  genre 
auquel  appartient  cet  arbre,  qui  est  mentionné  dans  Nicole 
son.  Voyez  ci-dessus.  (B.) 

NO  YMENIOS ,  nom  grec  du  courlis,  (S.) 

NO  YRA.  Clusius  écrit  ainsi  le  nom  du  hri-noira.  Voyex 
ce  mot.  (S.) 

NSOSSI.  Les  auteurs  de  l'ancienne  Encyclopédie  donnent 
ce  nom  à  un  animal  quadrupède ,  qui  se  trouve  dans  le 
royaume  de  Congo  et  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique.  Il  est 
de  la  grandeur  d'un  chat  et  d'un  gris  de  cendre;  son  front  est 
armé  de  deux  petites  cornes.  C*est  le  plus  craintif  et  le  plus 
inquiet  des  animaux  ,  ce  qui  le  tient  toujours  en  mouvement 
et  l'empêche  de  boire  ou  de  paître  tranquillement.  Sa  chair 
est  très-bonne  à  manger ,  et  les  habitans  préfèrent  sa  peau  à 
toute  autre  pour  faire  les  cordes  de  leurs  arcs.  Ce  quadrupède 
paroît  appartenir  au  genre  des  Antilopes  ou  Gazelles  ,  et 
pourroit  bien  être  le  Guevei.  (Desm.) 

NTANN.  Dans  V Histoire  des  Navigations  aux  terres 
Australes,  il  est  question,  sous  le  nom  de  niann^  d'une 
espèce  d'aigle  dont  la  grandeur  n'est  pas  beaucoup  infé- 
rieure a  celle  de  l'autruche,  Buffon  pense  que  ce  grand  oiseau 
de  proie  est  le  même  que  le  condor,  (S.) 

NU.  On  a  donné  ce  nom  au  cycloptère  double  épine  et  aa 
chetodonaiepidotus  de  liinnseus.  Voyez  aux  motsCTCLOPTBRx 
et  Chétodon.  (B.) 

NUAGES,  masses  de  vapeurs  d'une  grandeur,  d'une 
forme  et  d'une  couleur  très*varîables ,  qui  nous  paroisseot 
quelquefois  immobiles,  mais  que  le  plus  souvent  nous  rojoos 
flotter  au  gré  des  vents  dans  le  sein  de  l'atmosphère. 

Les  nuages  ne  diffèn^it  des  brouillards  que  par  la  plac« 
qu'ils  occupent  dans  l'atmosphère.  Ce  qui  est  un  nuage  pour 
le  spectateur  situé  dans  la  plaine,  devient  un  brouQlard  pour 
celui  qui  est  placé  sur  le  sommet  d'une  montagne.  Voyez,  le 
mot  Brouillard. 

La  couleur  des  nuages  est  ordinairement  blanche^  parc« 
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^e  leur  rarface  est  le  plus  souvent  disposée  à  réfléchir  les 
rayons  de  lumière  tels  qu'ils  sont  envoyés  par  le  soleil.  Il 
arrive  quelquefois  que  les  nuages  absorbent  la  plus  grande 
partie  de  la  lumière  qu'ils  reçoivent,  et  alors  leur  couleur  est 
brune  et  obscure*  Le  matin ,  au,  lever  du  soleil  y  et  le  soir,  au 
coucher  de  cet  astre ,  les  nuages  paroissent  rouges  ;  ceux  qui 
se  trouvent  plus  voisins  de  Thoiizon  paroissent  violets ,  et 
prennent  bientôt  après  une  couleur  bleuâtre.  Cette  variété  de 
couleurs  a  sans  doute  pour  cause  les  réQexions  et  réfractions 
oue  souffre  la  lumière  en  pénétrant  les  globules  aqueux 
aont  se  composent  les  nuages,  La  lumière  se  décompose,  et 
les  rayons  rouges,  qui  ont  plus  de  force  que  ks  autres, 
viennent  les  premiers  frapper  l'organe  de  la  vision.  Arrivent 
ensuite  les  rayons  de  diverses  couleurs .  suivant  leur  diffé- 
rente réfrangibilité  et  la  différente  hauteur  du  soleil  sur  l'ho- 
rizon. 

L'air  dissotit  l'eau ,  et  la  quantité  d'eau  dîssonte  dépend  de 
deux  causes  ,  la  jpreusion  et  la  température ,  qui  se  combinent 
dans'la  producUoii  du  phénomène.  {K.  Pluie.)  Lorsque ,  par 
rinfluence  de  ces  causes,  l'eau  est  parfaitement  dissoute ,  elle 
a  la  forme  et  la  densité  de  l'air,  ce  qui.fail  que  l'atmosphère 
conserve  toute  sa  transparence.  Mais  si  l'une  de  ces  causes,  on 
toutes  les  deux  ensemble,  éprouvent  une  diminution,  l'air 
abandonne  une  certaine  quantité  d'eauqui,  forcée  de  quitter 
l'état  élastique,  reprend  son  ancienne  forme  et  est  retenue 
dans  l'air ,  sdit  par  un  reste  d'attraction ,  soit  par  la  légèreté 
qu'elle  reçoit  de  la  figure  que  prennent  ses  molécules.  Ce  sont 
ces  molécules  réunies  dans  un  espace  plus  ou  moins  considé- 
rable, qui  font  perdre  à  l'air  sa  transparence  sous  la  forme 
de  nuages  et  de  brouillards. 

Les  nuages  qui  se  résolvent  en  pluie  ont  quelquefois ,  ainsi 
que  les  brouillards ^  une  odeur  désagréable  et  infecte,  qui, 
pendant  les  fortes  chaleurs,  se  manifeste  avec  phis  d'activité. 
CeUe  odeur  a  probablement  pour  cause  le  dégagement  du  gas 
liydrogène  carboné,  qui  s'efiectue  en  abondance  pendant  les 
ardeurs  de  Tété.  Il  est  vraisemblable  que  ce  fluide  aérilbrme, 
s'élevant  par  sa  légèreté  dans  Tatmosphèi^e ,  se  combihe  avec 
les  molécules  aqueuses  dont  se  composent  les  nuages ,  ift  qui 
descendent  ensuite,  sous  la  forme  de  broutUards ,  dans  les 
couches  atmosphériques  qui  avoisinent  la  surface  de  la  terre* 
Foyez  le  mot  Pl.uix.  (Ljb.) 

NUCIFRAG-A.  C'est,  en  latin ,  le  Cassb-koix.  (S.) 

NUCIFRAGE  BRUN  Ç^Loxia  ful^rinoêa  Daudin.  ).  Cet  ormtholcH 
gîste  ayant  remarqué  que  plusieurs  oistraux  rangés  jusqu'à  présent 
parmi  les  ^ros^ecâ ,  avoient  un  caraclére  particulier  dada  la  confort 
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mation  da  bec ,  en  a  fait  ane  famiUe  di^tîncfe  fonsle  nom  de  jutc^rage. 
Ce  caraclère  conaiste  dans  une  fauase  dent  saillante ,  qu'on  voit  veii 
le  milieu  de  chaque  bord  de  la  mandibule  supérieure. 

Le  nucifrage  brun,  qu'il  regarde  comme  très- voisin  &xi  gros^-bec 
bleu  d' Amérique,  a  les  plumes  des  ailes  et  de  la  queue  noires;  le 
reste  du  plumage  est  d'un  bran  bleuâtre  foncé.  Cet  oiseau  se  trouTt 
en  Amérique. 

t,e  NociPRAO*  FLAVBRT.  Foyett  Flavkrt. 

lie  NucIFRAOi  A  GOROS  BLANGBK.  ^<ïy.  GrOS-BBC  BLBU  D'AMi- 
RIQDB. 

Le  NOCIFRAGB  RQUCB  BT  NOIR.  Vçy*  ROUGB-NOIR. 

Le  NuciFRAOB  j^  T^TB  NOiRB.  Foy^K  Gros-bec  db  Cambic. 

(VlBlUL..) 

NUCLÉOLITE ,  Nucleoîites ,  genre  de  ver»  échinodermei 
établi  par  Lamarck  ,  et  qui  a  pour  caractère  un  corps  ovale 
ou  cordiforme  ,  garni  de  plusieurs  rangées  de  por^  qui 
forment  des  ambulacres  complets ,  rayonnant  du  sommet  à 
la  base  ;  une  bouche  centrale  et  un  anus  inférieur  près  de  la 
bouche. 

Ce  genre,  qui  fait  partie  des  oursins  de  Linnasus^  ne 
contient  que  deux  espèces ,  qui  sont  fossiles  et  n'ont  paa  été 
figurés.  (B.) 

NUCÙIJE  >  Nucula ,  genre  de  leslacés  de  la  dasae  des 
Bivalves  ,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  presque 
triangulaire  ou  oblonsue^  inequilatérale ,  à  charnière  en 
ligne  brisée ,  garnie  dé  dents  nombreuses ,  transverses  et 
parallèles  »  ayant  une  dent  cardinale  oblique  et  hors  de  rang  , 
«t  les  crochets  contigus  et  tournés  en  arrière. 

lies  espèces  de  ce  genre  faisoient  partie  des  arches  de  Lin- 
nœua,  Bruguière,  quoique  reconnoissant  qu'elles  s'en  éloi- 
gnoient ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  en  séparer.  Il  les  plaça 
seulement  dans  une  division  particulière.  Lamarck  a  été  pliu 
loin  ;  illes  en  a  tout-à-fait  sépara,  et  leur  a  attribué  Texpre»- 
aion  caractéristique  ci-dessus.  ; 

Ce  genre  difière  en  elFel  des  arche%  par  la  diaposition  dea 
dents  de  la  charnière  ^  qui  sont  placées  sur  une  ligne  brisée  , 
et  par  la  grosse  dent  qu'on  y  voit.  La  forme  des  valves  di&ere 
aussi  y  et  elles  sont  nacrées  dans  leur  intérieur  ,  ce  qu'on  ne 
remarque  pas  dans  les  vraies  arches. 

On  ne  couuuât  encore  que  trois  espèces  de  nucules. 

Lii  NociriiR  alosobe,  qui  est  transverse,  verdâtre»  alongée  en 
|>ec,  et  dont  le  coicelel  est  alongé.  EUe  est  6gurée  pi.  Sog,  fig.  7 
de  V Encyclopédie .  el  pi.  â  J  ,  lig.  5  et  6  de  V/Ji^toire  des  Coqtù/iiMges  , 
faisant  suite  AU  Buffon,  edilipn  de  Oélerville.  £lle  vient  de  Li  mer 
^u  Nord. 

La  Nuc'ULK  NACRic,  jircanucleus  Linn.,  qni  est  presqqe  triao- 
gulaireii  nacrée  eu  dedans,  et  dont  lo  corcelet  «»t  racsonrci.  KUe  ttL 
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figarée  pi.  Sog,  fig.  8  de  XEncyclopédie  ^  et  dans  Gaaltijeri ,  tab»  88, 
Gg.  R.  Elle  Tient  de»  mers  du  Nord  et  d'Amérique.  11  y  a  tout  lieu, 
de  croire  qne  c*est  aussi  elle  qui  est  figurée  pi.  a5,  uo«  8  et  9  de 
Touvrage  de  Poli ,  sur  les  cétacés  des  mers  des  Deux-Sîciles ,  sous  lo 
nom  èi  Arche  argentée, 

\jà,  NucuiiB  TRONQUJSE,  quî  cst arrondie ,  presque  triangulaire,  a* 
le  corcelet  court,  élargi  et  tronqué.  Elle  est  figurée  pi.  309,  fig.  9  d« 
V Encyclopédie ,  et  pi.  24 ,  fig.  a  et  3  de  VHiaioire  naturelle  d»» 
Coquillagee ,  faisant  suite  au  Buffbn ,  édition  de  Déterrille ,  sous  i« 
nom  impropre  de  nucule  nacrée»  Elle  se  trouve  fossile  à  Griguon  et 
ailleucs.  (B.) 

NUIT.  On  appelle  ainsi  le  temps  peirdant  lequel  le  soleil . 
reste  en  dessous  de  l'horizon. 

lia  durée  de  la  nuit  est  constamment  de  douze  heures  pour 
les  peuples  qui  sont  situés  à  Téquateur.  Ces  peuples  n'ont, 
point  de  latitude ^  ni  conséquemment  d'élévation  du  pôle, 
ce  qui  fait  que  Téquateur  et  tous  ses  parallèles  sont  coupés  par 
rhorizon  en  deux  parties  égales.  Le  soleil  reste  donc  conslam* . 
ment  douze  heures  au-dessous  de  l'horizon. 

Pour  les  peuples  qui  habitent  les  pôles  »  s'il  y  en  a ,  la  durée 
de  la  nuit  est  de  six  mois  ;  car  de  tous  les  parallèles  que  le 
soleil  paroit  décrire ,  les  uns  sont  entièrement  au-dessun  de 
l'horizon  9  et  les  autres  entièrement  au-dessous  de  ce  cercle  ; 
d'ailleurs ,  il  y  en  a  autant  d'un  côté  que  de  l'autre,  de  ma- 
nière que  dans  celte  position  il  n'y  a  qu'une  seule  mut  dans 
l'année. 

Quant  aux  peuples  qui  sont  situés  entre  l'équateur  et  les 
pôles  ^  la  durée  de  la  nuit  varie  continuellement  ;  elle  n'est 
exactement  de  douze  heures  que  lorsque  le  soleil  est  dans 
l'un  des  deux  points  de  l'écliptique  où  ce  cercle  coupe  l'équa- 
teur \  dans  tons  les  autres  temps,  elle  est  ou  plus  grande  ou 
plus  petite.  £lle  est  plus  petite ,  et  va  toujours  en  décroissant 
pour  les  peuples  situés  entre  l'équateur  et  le  pôle  boréal ,  à 
mesure  que  le  soleil  s'avance  de  l'équateur  vers  le  tropique  du 
cancer  ;  elle  est  plus  grande  pour  les  mêmes  peuplea,  et  va 
toujours  en  augmentant  à  mesure  que  le  soleil  s'avance  de 
l'équateur  vers  le  tropique  du  capricorne.  A  l'égard  des» 
peuples  situés  entre  l'équateur  et  le  pôle  austral ,  Ja  nuit  est 
de  moins  de  douze  heures,  et  va  toujours  en  décroissant  ù 
mesure  que  le  soleil  s'avance  de  l'équateur  vers  le  tropique 
du  capricorne  :  elle  est  de  plus  de  douze  heuKs ,  et  va  tou- 
jours en  croissant ,  à  mesure  que  le  soleil  s'avance  de  l'équa* 
teur  vers  le  tropique  du  cancer. 

La  durée  de  la  nuit,  pour  tous  les  peuples ,  est  exacte- 
ment celle  que  nous  venons  de  déterminer,  si  l'on  entend 
Har  le  mot  nuit  la  durée  réelle  du  séjour  du  soleil  au-dessou& 
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de  l'horison.  Mais  il  importe  d'obaerver  que  Tapparence  de 
cette  durée  est  altérée  par  la  réfraction  qui  nous  fait  voir  le 
aoleil  à  son  lever  et  à  son  coucher ,  sur  Thorizon  ,  pendant 
qu'il  est  entièrement  dessous  y  ce  qui  diminue  évidemment 
la  durée  de  la  nuit. 

Si  Ton  ne  vouloit  appeler  nuit  que  le  temps  pendant  lequel 
nous  n  appercevons  point  de  lumière ,  il  est  clair  qae  les  cré- 
puscules en  diminueroient  beaucoup  la  durée ^  et  que  même, 
dans  certains  temps  de  Tannée ,  il  n'y  anroit  pomt  de  nuii 
pour  plusieurs  peuples  de  la  terre.  F'oy.  les  mots  Créfusculk 
et  Jour.  (Lib.) 

NUIT  (vénerie).  Cest  le  lieu  où  le  gibier  a  mangé  pendant 
la  nuit.  L'on  dit  en  ce  aena  :  le  ee^  a  lait  sa  nuii  dans  tel 
endroit.  (S.) 

^VLLIPORE ,  Nullipora ,  genre  de  polypiers  pierreux 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  mHUporea  de  Linnieus. 
Il  offre  pour  caractère  des  expansions  solides,  lobées,  sub- 
fasciculées  ou  rameuses  sur  lesquelles  il  n'y  a  aucuns  pores  ap- 

Crens.  Il  a  pour  type  le  mUUpoM p0fymùrphe.\ùjezyx3Lxnf3l 
ILLÉPORX.  (B.) 

NUMBA  ou  ABADA.  A  Java ,  c'est  le  rhinocéros.  (Desm.) 
NUMëNIUS,  nom  latin  du  courlis;  dans  les  ouvrages  des 

méthodistes,  ce  nom  est  consacré,  comme  générique  de  tous 

les  oiseaux  rangés  dané  leur  genre  courii*.  {SA 

NUMIDA.  Dans  les^ouvra^es  d'ornithologie  méthodique, 

le  genre  de  la  peiftiaêe  est  désigné  sous  le  nom  latin  nnmida. 

(S.) 
NUMISMALE,  NUMMULITE,  NUMMULAIRE  . 

PIERRE  LENTICULAIRE,  PIERRE  FRUMENTAUŒ, 

PORPITE.  Koyet  Lenticulaire.  (Pat.) 
NUMISMALE.  Voye%  le  mot'NtTMMuiiiTB.  (B.) 
NUMMULAIRE,  nom  spécifique  d'une  plante  do  genre 

L18IMACHIK  qui  croit  dans  les  bois  humides.  Veytt  au  mot 

LlSlMACHlE.  (B.) 

NUMMULITE,  NUMISMALE ,  NUMMULAIRE  . 
PIERRE  LENT1CULAIRE>  PI01RE  FRUMENTAIRE, 
PORPITE.  Koyê%  L£NTict7LAiRS.  (Pat.) 

NUMMULITE,  nom  donné  par  Lamarck  aux  coquilles 
fossiles  que  Bruguièfe  à  appeléeè  oamêrinês^  et  qni  étoient 
connues  des  oryctographes  sous  le  nom  de  nuoAmaies ,  de 
liard  de  Saint- Pierre ,  Stc.  Fok-tis  les  a  appelées  Ui^cûii^eu 
.Voyez  aux  mois  CAMJBRrNSs  et  Discolite.  (B.) 

NUNNEZARE ,  Nunnexhùria,  petit  palmier  du  Pérou, 
qui  forme  un  genre  dans  l'hexandrie  trigynie. 

Ce  genre  présente  pour  oàraotère  nue  âpatfae  iiiuve»elte 
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éû  quatre  folioles  lancéolées,  membraneuses,  se  recouvrant  les 
unes  sur  les  aulres  et  caduques;  un  spadix  rameux  simple; 
un  calice  de  quatre  folioles  ovales,  concaves, colorées;  une 
corolle  de  trois  pétales  semblables  au  calice;  six  étamines  très- 
courtes;  un  ovaire  supérieur  oblong,  à  stigmate  ses&ile  et  tri- 
fide  'y  un  drupe  oblong ,  contenant  une  seule  noix  mono- 
sperme. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  3 1  du  Gênera  de  la  Flore  dté 
Pérou.  (B.) 

NUSSAB.  C'est  le  nom  qu'Adanson  donne  à  une  coquille 
du  genre  des  donaeee^  qu'il  a  figurée  pi.  18  de  son  Voyage  au 
SénégaL  C'est  la  donace  derUiculée  de  Gmelln.  F^oyett  au  mot 
DONACE.  (B.) 

NUTATION  {botanique).  Voyez  Plante.  (B.) 
NUTATION  DE  L'AXE  DE  LA  TERBE  ,  légères 
oscillations  de  Taxe  de  la  terre  qui  Télèvent  et  qui  l'abaissent 
alternativement  sur  Iç  plan  de  Técliptique.  Foyez  l'article 

Pl.ANÈTB.  (LiB.) 

MUTRITION.  De  toutes  les  facultés  des  corps  organisés  et 
▼ivans ,  la  nutrition  est  la  première  qui  se  remarque  et  la  plus 
indispensable  à  l'existence  individuelle.  JLa  plante,  l'animal 
pourroient  être  privés  de  la  fonction  reproductive,  sans 
cesser  d'exister,  comn>e  on  le  voit  dans  les  individus  soumis  à 
la  castration ,  mais  aucun  d'eux  ne  pourroit  subsister  sans 
nourriture.  A  la  vérité  >  il  y  a  des  cas  ou  l'animal  et  la  plante 
n^^rennent  aucun  aliment ,  comme  dans  l'œuf,  dans  la 
grainCi  dans  l'engourdissement  de  l'hiver  ou  celui  du  som- 
meil ;  mais  ces  temps  sont  passagers  et  ces  corps  subsistent 
avec  les  matières  nutritives  qu'ils  ont  reçues  antérieurement. 

La  putriiion  ost  donc  la  foiiiction  primitive,  l'élément  es- 
sentiel de  la  vie  »  ou  plutôt  c'est  la  vie  principale  elle-même,; 
comme  noua  le  montrons  i  l'article  Nxb. 

Par  la  mêçae  raison,  les  matièi;es  brutes  n'ayant  aucune 
vie  ne  se  nourrissent  pas  ,  car  nous  ne  confondons  pas  une 
augmentatipn  extérieure,  une  nimpletagvégation  des.molécules 
minérales  avec  J'intmsusception ,  avec  l'assimilation  des  corps 
étrangers,. en  la  pn>pre  substance  de  l'ÎAdividu-qui  le»  reçoit. 
Une  masse. de  métftli|uise.niéle  à, un  autre naélal ,  ne  perd 
point  ses  qualités  particulières.  £Ue  ne  se  transforme. pas  ei^ 
nue  autre  nature  »eUe  reste  toujours  la  .tn^e ,  dans  aea  pro- 
priétés fondaJAentales,  quelle  que  soit  sa  foume ,  Ha  combinai- 
aon ,  quelques  tortures  variéesquele  chimiste  lui  fasse  éprouver. 
Sa  nature  est  donc  indomptableetréfrac  taireàftouteflles  forces 
iiumaines.  On  en  a  un  exemple  bien  frappant  dans  les  travaux 
de  ces  alchimistes  infatigables  qui  ont  cherché  la  manière  de 
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iransmuer  les  métaux  en  or ,  x)endant  près  de  six  ûècles.  CeHe 
mémorable  folie  humaine  a  du  moins  prouvé  Tinvanabilité 
des  principes  minéraux. 

Mais  dans  les  corps  vivans^  animaux  et  végétaux  ^  les  trans- 
mutations sont  perpétuelles;  dans  le  bœuf,  le  foin  se  change 
en  chair  ;  dans  Therbe,  dans  l'arbre,  les  molécules  animales 
ou  végétales  que  la  terre  a  reçues  des  espèces  vivantes,  sont 
transformées  en  d'autres  matières.  Des  excrémens,  une  cha- 
rogne empestée  qu'on  enfouit  au  pied  de  l'oranger ,  donnent 
des  sucs  agréables  à  ses  fruits.  La  graine  insipide  devient  dans 
le  faisan  une  chair  délicieuse.  La  même  terre  qui  nourrit  le 
blé,  fait  naître  des  mêmes  sucs,  l'ail  fétide  et  la  vénéneue 
jusquiame.  Fouix^uoi  tous  ces  changemens  dans  une  seoJe 
substance  nutritive?  Pourquoi  dans  une  même  plante,  dam 
un  même  animal ,  une  painie  est-elle  amère  comme  la  bile , 
l'autre  douce  comme  la  chair  ou  le  fruit  ?  Pourquoi  Forga- 
nisation  de  chaque  espèce  est -elle  toujours  la  même  dan» 
toutes  ses  parties ,  et  comment  transforme-t-elle  des  matières 
bien  différentes  en  sa  propre  substance,  en  sa  même  confor- 
mation ? 

Voilà  le  phénomène  qui  s'opère  chaque  jour  sous  nos  yeux, 
dont  nous  sommes  les  témoins  éternels,  et  même  les  propres 
acteurs ,  phénomène  étonnant,  auquel  les  trois  quarts  du  genre 
humain  n'ont  peut-être  jamais  songé ,  tant  on  est  habitué  aux 
merveilles  de  la  natui*e. 

£n  efiet ,  vous  aùrea  beau  piler  dans  un  mortier  ,  distiller , 
macérer,  faire  fermenter,  bouillir,  putr^er  du  pain,  ou 
même  de  la  chair ,  jamais  vous  n'en  tirerez  tme  seule  fibre  de 
chair  vivante ,  organisée  et  sensible.  Vous  n'en  ferez  pas 
même  des  exe  rémens  ;  la  chimie ,  si  puissante  sur  les  miné- 
.  raux,  est  ici  étonnée  de  sa  complète  impuissance  ;  il  lui  seroit 
bien  moins  impossible  de  former  de  l'or  avec  du  mercure, 
que  de  créer  une  plante ,  un  animal  avec  les  matériaux  de  k 
nutrUion, 

Il  faut  donc  admettre  une  cause  cachée  et  invisible  qui 
opère  ces  merveilleux  changemens  dans  les  corps  vîv&ds. 
.  Quand  nous  suiviîons  le  cours  des  alimens  dans  Tbomme, 
par  exemple^  quand  nous  interrogerions  leurs  divers  change- 
mens, nous  serions  encore  peu  avancés.  Ainsi,  nous  voyons 
le  pain,  la  chair,  broyés  sous  les  dents,  mêlés  à  la  saÛve. 
descendant  en  masse  pâteuse  daif  s  Testomac ,  pénétrés  et  dis- 
sous en  bouillie  dans  ce  viscère ,  imbibés  de  différens  sucs 
abdominaux  dans  les  intestins,  pompés  en  partie  par  les  vais- 
seaux lactés  etchylifères  du  mésentère,  versés  dans  les  veines, 
«Qvoyés  au  cœur ,  et  de  la  aux  poumons^  retournant  au  cœur 
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avec  la  masse  du  sang  qui  se  répand  ensuite  en  forrens  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  les  arrose ,  les  nourrit ,  les  vivifie , 
tandis  que  les  malières  grossières ,  non  nutritives  sont  expul- 
sées en  excrémena. 

A  mesure  que  les  alimens  sont  pénétrés  par  les  liqueurs 
animales,  ils  acquièrent  successivement  des  propiétés  vitales; 
ils  se  modifient ,  se  disposent  à  l'organisation.  C'est  ici  une 
action  du  principe  qui  nous  anime ^  action  totalement  diffé- 
rente des f  causes  chimiques  et  mécaniques  ;  car ^  bien  que  la 
nourriture  éprouve  une  modification  physique  dans  ses  prin- 
cipes constituans ,  elle  reçoit  de  plus  des  qualités  bien  8upé« 
rieures^  puisqu'elle  doit  remplacer  les  organes  vivans  à  me- 
sure qu'ils  s'usent  et*  se  détruisent. 

•Le  corps  des  animaux  et  des  plantes  n'est  jamais  dans  le 
même  état^  tantôt  il  est  trè^-noum  ;  tantôt  il  est  affamé;  la 
vie  est  nue  machine  qui  a  besoin  d^étre  souvent  remontée ,  et 
«fui  tead  d'elle*>néme  à«e  tl^monter.  La  faim>  la  soif  sont  des 
facultés  dechaqae  organe  vivant  9  qui  n'existent  pas  seulen^ent 
danslaèoache  elTestoniac,  mais<dans  chaque  fibre  du  corps; 
•  car  lorsqu'une  partie  quelconque  a  épuisé  la  qaanrtilé  de  nour- 
riture qui  lui  esl  apportée  par  la  circulation  -,  lorsque^  faisant 
un  grand  exercice  et  par  conséquent  une  granoe  déperdi-» 
tion  de  substatice^  elle  sent  le  besoin  de  se  réparer  >  eUe  crie 
famine >  pour  ainsi  dire,;à  la  porte  de  l'estomac.  En  effets 
chaque  partie  en  corps  mange  plus  ou  moins  selon  qu'elle 
^t  plus  ou  vn«ins  active.  Pur  cette  raison ,  chacune  d'elles  con« 
court  à  la  digestion  générale  dont  l^stomac  est  le  foyer  ,  caria 
digestion  ne  s'opère  qu'autant  que  les  membre» y  4^oncourent^ 
«t  en  ont*  besoin  ;  mais  lorsque  y  a  réplétion  dan»  les  partiea 
-du  corpsy  quoique  l'estomac  «oit  Vide ,  la  digestion  n'a  paa 
lieu,  Gomine  on  l'obserye  dans  une  feule  de  maladies^  de 
«orte  qu'on  ponrroit  dire ,  à  la  rigueur,  que^e  n'est  pas  l'es- 
tompe lai^méme  qui  digère^^'H^ai»  qu'ilest  l'iiMtrument  de  la 
digestion  cotmnanexles  i0envbres..lt  y  a  mémenkisieurasorlea 
de  digestions 'dans  les  corps  viyains.*La'preiiliere  qui  s'opère 
tlansrestomaoftt'estqu'uae^gros^re  séparation  des  matières 
aliinentaireft'^'ôyîecinteneiiile^ ^gérées  plus  esaclemeni  dans 
les  Taisseatix-^ylifères,  ensuite  dans  le  sang.  La  digestion 
pulmonaire  est  très -remarquable  par  le  changement  qu'elle 
opère  sur  le  sang^  en  lui  donnant  de  la  chaleur  et  une  cou*« 
]eur*pbrpurînei  La  digestion  hépatique  n'est  pas. moins  im- 
portante ;  è  chacune  de  ces  digestions ,  une  partie  moins  ani« 
malisée  est  mise  k  part/ où  rejeté^  au -dehors  comme  un 
excrément  nuisible;  ensnite^il  s'opère  des  digestions  parti-» 
•ulièrMdaiia  cliaque  organe ,  d'une  manière  appropriée  4 
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tft,  uaturev  Le  Miig  veineux  ou  artériel  {Hiiend  dei^epriété* 
parliculières  dana  les  diverses  parues  du  corps  q[u'il  va  nour- 
rir ,  ou  doiU  il  rapporte  les  exorémeus.  Le  sang  veineux 
est  chargé  de  cette  derrière  fonction  ,  tandis  -que  le  oaag 
artériel  est  nuVritif.  Toutes  ces  digestions  partielles  Oi|t  pour 
but  d'appropriv  la  matière  aUmeiitaire  à  l'oiigajaâsatioiL  «p^ 
ciale  de  chaque  organe ,  car  il  &ut  que  le  mène  sang  aoil 
transformé  en  tissus  membriuieiu;,  fibreux,  misi^u^ux,  vas- 
culaiiee ,  nerveux  ,  oeilulaire ,  cutané» glanduleux >  iîgaiiieii^ 
teux,  osseux,  Sec.  Or,  ceci  ne  peut  bien  s'exécuter  qu'à  l'aide 
des  digestions  particulières  de  <;haottn  d0  ces  organes  vivant 
Il  f^ut  qu'ils  /cnoisiss^il  les  molécules  convenaUes  et  Feiet-* 
tent  les  autres  ;  il  faut  qu'jUb  travaillent  encore  c^  même» 
molécules  et  les  assimilent  à  leur  substance ,  À  leur  texture, 
â  leur  viulité.  Chaque  partie  a  donc  u|ie.sorèe  ài^goûl  qui 
détermine  son  cboix ,  une  volonté  «pu  plulAt  un  qppédL  re- 
latif à  son  état.  U  suit  de  li^  que  chaque  partie  du  corpa 
animé  a  sa  portion  de  vie  qui  -lui  est  proiNFe  «  ses  qualités 
parliculières^  ses  fonctions,  sa  manière  a  être  ;  mais  tout 
cela  tient;à  Tenaernble  du  oorps  :  chaque  membre  n'a  qu'une 
vie  d'empruttt  \  loar  si  ce  même  «sgana  esl.fléparé  du  «tout,  il 
cesse  de  vivre. . 

La  nu^^^fioan'est  donc  que  la  tnansformation  del'aliiiient 
en  une  amMèFe  vivante  et  organisé^ ,  d'où  il  suit  qu'elle  est 
sœup  de  la  génération  ;  car  oelle^oi  n'est  aulre  chose  qu'une 
nouvelle  nutriàion  ,  ti*ansfécée  d^na  un  être  nouveau.  Si  la 
nature  peu^  organiser  une  matièi^  nutriiive,  elle  ne  se  sert 
pas  d'un  aiuire  moyen  pour  former  un  nouvel  être;  l'un  n'est 
pasdifférent>dfe)  l'autre,  et  il  seknblemiême  que  ce  soit  la  même 
opération.  Si  Ton  rapposo/quedes  matières  nourricières^  dans 
le  dernier  dçgré  de  digestion  et' de  préparation  vitale»  soient 
rassemblées.^  eUes  peuvent  cerMinement  éprouver  par  la  force 
vitale  un  arrangement  cdrganiqMe- semblable  au  oorps  par  lo* 
quel  elles  ont.  été  digérée»,  paiJee  «qu'^ks-Gonaeweroat  une 
disposition  à  s'unir  dansi'ordine  suivant  lequel  elles  ont  été 
destinées  a  s'arranger.  Né  voit «lOn  pas  d'aillëum  que  la.géné- 
ration  est  en  rapport  avec  la  jminâion?  que  ofs  fiiculfeéss'en- 
chaînent  par  deslîens  commnns?Dè8  les  âges  les  {dus  reculés, 
ces  rapports  ont  été  entrevus  par  les  physiologistes  et  les  iphi* 
losophes. 

Danslesplantes.,lani«/!rfAoite9tii$]nsextérieuye  que  dans  les 
animauiE  à  cause  de  la  disposition  des  vaisseaux  nourriciers  et 
desoi^anes.uutritifs;  ibsont  placés* vers  la  oirconférenee  dans 
les  premières»  et  à  l'intérieur  dans  les  seconds  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  a  dit  que  la  plante  étoit  un  aoimal  dont  le  dedans  seroî» 


Digitized  by 


Google 


N  Y  C  589 

deliôn.  De  même ,  Tammal  est  une  pknte  dont  les  racines 
sont  dans  les  entrailles.  Jljes  espèces  d'animaux  et  de  plantes 
dont  Toi^nisation  est  très-simple^  ont  une  nutrition  presque 
immédiate.  Le  polype  d'eau  douce  n'est  presque  rien  qu'un 
estomac  vivant^  qui  peut  digérer  même  lorsqu'on  le  retourne 
comme  un  gant.  Nous  digérons  aussi  par  la  peau  :  elle  est 
pour  nous  un  estomac  extérieur  qui  absorbe  ce  qui  l'envi- 
ronne. Ainsi,  les  bouchers,  les  cuisinisers  qui  sont  toujours 
plongés  dans  une  atmosphère  remplie  de  vapeurs  de  chair 
et  de  sangi  sont  tous  gras  et  sanguins  quoiqu'ils  ne  mangent 
pas  plus  que  les  autres  hommes.  Mais  leur  peau  se  rassasie 
de  ces  vapeurs  nourrissantes  ;  et  Ton  pourroit  peut-être  vivne 
pendant  quelque  temps  des  seules  matières  absorbées  par  la 
peau.  Forster ,  dans  un  Voytxge  au  Nord,  assui*e  que  des  ma- 
telots pressés  de  la  fiiim ,  soutinrent  leur  vie  pendant  quelque 
temps  en  se  baignant;  car  l'eau  qui  entrait  dans  leurs  porea 
soutendt  toujours  un  peu  leurs  organes  abattus  par  la  disette. 
Il  est  certain  qu'on  pourroit  se  passer  de  boire  en  se  baignant , 
et  qu'un  bain  de  lait  ou  de  vin  est  très-restaurant.  Plusieurs 
plantes  ne  vivent  que  par  de  semblables  absorptions.  Voyez 
les  articles  Alimens  ,  Carnivores,  &c.  (V.) 

NUXIER,  Nuxia,  nom  d'un  genre  établi  par  Lamarck, 
et  figuré  pi.  71  de  ses  Illustrations,  mais  qui  a  été  reconnu 
depuis  ne  pas  différer  suffisamment  des  Acgyfhilbs.  Foyesi 
ce  mot. 

Lienuxier  est  un  arbre  de  me-de-France ,  à  feuilles  presque 
verticillées  et  à  fleurs  sessiles.  (B.) 

"SYCTASTE ,  Ny étantes ,  arbre  de  moyenne  grandeur, 
k  rameaux  q uad rang u lai res ,  à  feuilles  opposées ,  presque  ses- 
siles, ovales,  acuminées,  épaisses,  rudes,  velues  et  tomen- 
teuses  en  dessous  ;  à  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
lai  res  et  munis  de  bractées .  qui  forme  un  genre  dans  la  dian** 
drie  monogynie  et  dans  la  fnmille  des  Liliacées. 

Ce  genre ,  ciui  est  figuré  pi.  6  des  lUustralions  de  Lamarck , 
a  pour  caractère  un  calice  tubuleux  entier  j  une  corolle  mo- 
nopélale,  tabulée,  dont  le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes  obli- 
ques, échancrés  à  leur  sommet;  deux  étamines  à  anthères 
presque  sessiles;  un  ovaire  supérieur  arrondi,  dont  le  style 
est  terminé  par  un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  cordiforme ,  renflée  sur  le  dos , 
comprimée  sur  les  côtés,  et  se  séparant  en  deux  valves  mo^ 
nospermes.  Ses  semences  sont, planes  et  ovoïdes. 

Le  nyctante  croit  au  Malabar,  dans  les  lieux  sablonneux 
et  stériles.  On  l'appelle  vulgairement  V arbre  triste,  parce  qne 


Digitized  by 


Google 


570  N  Y  C 

ees  fleurs  ne  s'ouvrent  que  la  nuit.  Ces  fleurs  répandent  une 

odeur  IrèA-suave. 

Linnœus  avoil  réuni  à  ce  genre  plusieurs  plantes  qui,  ajrant 
pour  fruit  une  baie ,  devroient  former  un  genre  dislincL  Foy, 
aux  mots  Jasmin  et  Mogori. 

Le  Se  ABRITE  de  Gœrtner  est  le  mâme  genre  que  celui-ci. 
Foyet  ce  mot.  (B.) 

N  YCTÈRE.  rojez  Nictere.  (Desm.) 

NYCTERIBIE,  Nyoteribia,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  Diptères  et  de  ma  famille  des  Coriacees.  Ses  caractères 
sont  2  suçoir  reçu  avec  les  palpes  dans  une  espèce  de  gaîne 
coriacée,  élevée  ;  têle  confondue  avec  le  corcelet  ;  point  d*ai}ei 
ni  de  balanciers* 

L'insecte  qui  m'a  servi  à  fonder  ce  genre  a  été  connu  de 
Frisch  et  de  Linnaeus  ensuite ,  qui  Ta  nommé  pou  de  la 
ckaupâ'Sourh,  Je  Tavois  d'abord  placé  à  côté  des  arachnieUs, 
dans  mon  ordre,  des  acéphales  (  Préc.  des  caract.  génér,  des 
Insectes,);  mais  j'ai  reconnu  depuis  qu'il  étoit  très-Toisin 
des  hippobosques ,  dont  une  espèce  même  n'a  pas  d'ailes. 
Voyez  MÉLorHAGB. 

Le  mot  de  nyctérihie  signifie,  qui  int  de  chaupe-sourU.  Cet 
insecte  se  trouve  sur  ces  mammifères.  Sa  tète  est  entièrement 
confondue  avec  le  corcelet;  son  suçoir  consiste  en  une  gaine 
en  demi-tuyau  y  relevée,  renfermant  le  suçoir  et  deux  pièces 
filiformes,  cylindriques  et  velues,  les  palpes  probablement  ; 
les  yeux  sont  presque  nuls;  le  corcelet  est  inégal,  membra- 
neux en  dessus,  plat  et  coriacç  en  dessous,  presque  semi- 
circulaire  ;  on  ne  voit  ni  ailes  ni  balanciers  ;  l'abdomen  est 
petit  et  ovalaire;  les  pattes  sont  longues",  arquées,  avec  les 
tarses  courbés  ;  leur  premier  article  est  très-long;  les  crocheîs 
sont  contournés  :  l'insecte  est  brun,  et  hérissé  de  poils  à  l'ab- 
domen. 

Nous  représentons  ici  ce  singulier  insecte  :  nous  le  nom- 
merons Nyct£Ribik  pinicuLAiRE,  Nycteribia  pe^ 
dicularia,  (L.) 

NYCTERIS.  Voyez  Nictéris.  (S.) 

NYCTERrSITION,  Nycterisition,  grand  arbre  à  feuilles 
éparses,  péliolées,  ovales-oblongues,  avec  une  pointe  émar- 
ginée,  luisantes  en  dessus,  et  couvertes  d'un  duvet  ferrugi- 
neux en  dessous,  à  fleui*s  ferrugineuses  en  dehors,  d'un  blanc 
jaunâtre  en  dedans,  réunies  une  vingtaine  ensemble  sur  de 
courts  pédoncules  à  l'aisselle  des  feuilles. 

Cet  arbre  forme ,  dans  la  pentandrie  monogynie,  un  ^nro 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  caduc  de  cinq  foKoles 
ovales ,  une  corolle  campanulée  à  cinq  divisions  ovales  ;  cinq 
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étamine8  ;  tm  ovaire  ovale  à  style  court  et  k  stigmate  à  cinq 
dents;  un  drupe  à  cinq  angles,  à  cinq  loges  et  à  cinq  ser 
menées. 

Le  nyctériaiûion  se  trouve  au  Pérou,  et  est  figuré  pi.  187 
de  la  Fiore  de  ce  pays.  Son  bois  est  dur  et  fauve.  U  Iranssude 
de  son  écorce ,  lorsqu'on  Tentame  ,  un  suc  lactescent  qui 
devient  rouge  par  son  exposition  k  Tair.  La  saveur  de  ses 
Veuilles  est  astringente.  Son  nom  veut  dire  nourriture  de 
chauve-souris  i  mais  on  ignore  si  c'est  son  fruit  ou  sa  gomme- 
résine  que  ces  animaux  mangent.  (B.) 

NYCTIKORAX,  la  hulotte  en  grec.  (S.) 

N YL^HAU.  Voyez  Nil-ghatj.  (S.) 

NYMPHALES,  Nymphales  ^  nom  d'une  divisipn  du 
genre  Papillon.  Voye%  ce  mot.  (L.) 

N YMPHANTHE I,  Nymphanthus ,  genre  de  plantes 
établi  par  Loureiro  dans  la  monoécie  monandrie.  Il  offre 
pour  caractère  un  calice  à  quatre  divisions  presque  rondes; 
point  de  corolle  ;  une  étamine  accompagnée  de  quatre  glandes 
dans  les  fleurs  mâles;  un  calice  de  six  folioles  ovales  persis- 
tantes; point  de  corolle;  un  tube  inférieur  à  cinq  divisions 
émarginées;  un  ovaire 'supérieur  à  style  épais,  terminé  par 
trois  stigmates  bifides. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde  ou  obtusément  tri- 
gone,  à  trois  loges  dispermes. 

Ce  genre  est  formé  aux  dépens  du  genre  Phyllakthe  ,  dont 
LinniBtis  n^avoit  observé  les  espèces  que  sur  le  sec.  Il  renferme  cinq 
espèces ,  dont  la  plus  importante  à  connoltre  est  celle  qui  est  men- 
.tiunnée  au  mot  Phyllanthe  ,  sous  le  nom  de  niruri.  Voyez  an  mot 
PhtllaMthb.  Ensuite  le  nymphaiHke  àfetiilleê  en  éccùîles»  qui  est 
un  grand  arbre  à  feuilles  pinnées  ;  à  folioles  nombreuses ,  trè^-petiles , 
seastles,  presque  rondes,  comme  imbriquées,  «ta  fleurs  très-petites , 
solitaires  et  axillaires«  U  se  trouve  dans  les  forêts  des  montagnes  de 
la  Cochinchine.  Son  bols  est  dur  ,  pesant ,  d'un  rouge  brun  ;  on  rem- 
pluie  à  la  construction  des  maisons.  Ses  feuilles,  ses  fleurs  et  9^^ 
fruits  sont  regardés  comme  résolutifs,  émoUiens,  anodyns,  et  on 
les  ordonne  dans  les  alFeclions  de  la  vessie ,  des  reins  et  de  la  poi- 
trine. (B  ) 

NYMPHE  ou  PUPE.  C'est  le  second  étal  par  lequel  la 

J>lupart  des  insectes  passent  avant  de  parvenir  à  celui  ae  per* 
èction. 

Le  nom  de  nymphe  vient  probablement  de  ce  que  les  in- 
sectes ,  dans  cet  état^  sont  comme  emmaillotés  et  chargés  de 
bandelettes.  Parmi  ce»  nymphes ,  quelques-unes  sont  dorées 
et  brillantes,  ce  qui  les  a  fait  nommer  chrysalides  y  tandis 
que  dans  les  autres  on  peut  distinguer  tous  les  membres  et 
'toutes  les  parties  de  l'insecte.  Il  y  en  a  qui  ne  représentent 
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qu'un  corps  oblong ,  sur  lequel  on  apperçoit  seulement  quel- 
ques  anneaux  etquelques  éminences^cequi  leur  a  fait  donner 
le  nom  defipe, 

Swamuierdam,  d'après  les  observations  et  les  remarques 
qu'il  avoil  faites  sur  les  i^^sectes^  les  a  distribués  en  quatre 
classes  «  fondées  sur  les  difieren  s  changement  par  lesquels  ils 
ont  à  passer,  et  qu'il  explique  dans  un  long  détail.  Réaumur^ 
et  après  lui  Lyonet,  ont  très-bien  développé  l'essentiel  de  ces 
quatre  sortes  de  chajogemens. 

a  On  entend ,  dit  Lyonet,  par  l'état  de  nymp/ie,  an  état 
d'imperfection ,  accompagné  souvent  d'inactivilé ,  de  jeûne 
et  de  foiblesse,  par  où  Tiusecte  passe  après  être  parvenu  à 
une  certaine  grandeur^  et  dans  lequel  son  corps  reçoit  Jet 
préparations  nécessaires  pour  être  transformé  en  son  état  de 
perfection.  Toutes  les  parties  extérieures  de  l'insecte  se  trou- 
vent alors  revêtues  ou  de  leur  peau  naturelle,  ou  d'une  fine 
membrane,  ou  bien  d'une  enveloppe  dure  et  crustacée.  Dana 
le  premier  cas,  les  membres  de  Tinsecte  demeurent  dégagés; 
il  conserve  la  faculté  d'agir ,  il  mange,  et  sa  forme  est  peu 
diflerente  de  ce  qu'elle  étoit  auparavant.  Dans  le  second  cas, 
les  membres  de  l'insecte  se  trouvent  assujétis  sur  la  poitrine, 
mais  séparément;  il  ne  sauroit  ni  manger,  ni  agir  ;  il  ne  lui 
reste  aucune  trace  ap()arente  de  sa  première  for^e ,  et  il  n'en 
a  que  de  trè^-confuses  de  la  forme  qu'il  doit  prendre.  Dans  le 
troisième  cas ,  l'enveloppe  réunit  toutes  les  parties  de  l'animal 
en  une  seule  masse;  elle  le  rend  pareillement  incapable  de 
manger  et  d'agii*  :  .il  ne  ressemble  en  rien  ni  à  ce  qu  il  a  été, 
ni  à  ce  qu'il  deviendra.  Ces  trois  manières  de  oban^r  sont, 
comme.on  le  voit,  fort  difierenles  ;  nous  n'avons  cependant 
que  denx  noms  pour  les  distinguer.  On  dit  des  insectes  qui  se 
trouvent  dans  l'un  ou  dans  1  autre  des  deux  premiers  cas , 
qu'ils  sont  changés  eu  nymphes  ;  et  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  dernier  cas,  on  dit  qu'ils  oat  pris  1^  forme  de chry-» 
êalides  ». 

Lyonet  observe  ,U-desays^  avec  r«^isQ|i.><qu'4l.seroit  conve- 
nable d'ajouter  un  troisième  nom ,  pour  mettre  de  la  difle- 
rence.efilcelesiif^7^^«,dujpremier  et.cel)es  du  second  ordre; 
et  puisque  les  njn^pihes  du  nreç^ier.ai:4ve4:i'o^  jKÛnt  à  subir 
une  métamorphose  complète ,  mais  seulement  de  foibles 
cfaangemens,  ce  n'eat  pas  san«  fondement  ^j^u'il  pense  qn'on 
doit  leur  donner  le  .nom  de  êemi-nympfieê  ou  denU^n^m^ 
phes. 

a  Les  insectes  qui  ne  subissf.nt  d'autre  ^létamorpfaoae  que 
celle  qui  les  a  convertis  de  la  substance  molle  d'un  oeuf  en  un 
corps  bien  formé  et  vivant,  sont  ceux  qui  constituent  la  pr»- 
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mière  clame.  II  croissent;  la  plupart  changent  de  peau  ;  quel- 
ques-unes de  leurs  parties  grandissent  (quelquefois  un  peu 
5>lus  que  d'autres,  et  prennent  quelquefois  une  couleur  dif- 
érente  de  celle  qu'ils  avoient  auparavant.  C'est  à  quoi  se  ré» 
duit  presque  tout  le  changement  qui  leur  arrive. 

»  Les  cnangemeus  deb  insectes  des  trois  autres  classes  ne  se 
terminent  point  là.  Après  avoir  mué  la  plupart  diverses  fois, 
et  après  avoir  acquis  la  grandeur  qu'il  leur  faut,  tous  de- 
viennent temi-nympheè  y  nymphes  ou  chrysalides.  Ils  passent 
un  certain  temps  sous  cette  forme;  ensuite  ils  la  quittent,  et 
prennent  celle  d'un  insecte  parfait  et  propre  à  la  génération. 
C'est  dans  la  diversité  qui  s'observe  dans  ces  trois  sortes  de 
changemens  que  sont  puisés  les  principaux  caractères  qui 
distinguent  les  insectes  de  la  seconde,  de  la  troisième  et  der« 
nière  classe. 

»  Les  insectes  de  la  seconde  classe  sont  ceux  qui  passent  par 
l'état  que  j'ai  appelé  semi-nymphe.  Ils  ne  subissent  point  de 
transfqrmation  entièrement  complète;  mais,  dans  leur  der« 
nier  changement ,  ils  ont  ordinairement  encore  tans  les  mem- 
bres qu'ils  avotent  auparavant  sans  en  avoir  acquis  d'autres, 
ii  ce  n'est  qu'ils  ont  pris  des  ailed  :  aussi  la  senU-nymphe  , 
comme  il  a  déjà  été  remarqué,  ne  diffère  pas  beaucoup ,  pour 
la  forme,  de  l'animal  qui  l'a  produit.  Ce  qui  Yen  distingue 
toujours  le  plus;  c'est  qu'on  lui  voit  toujours  sur  le  dos ,  au 
bas  du  corcelet,  les  étuis  dans  lesquels  ses  ailes  se  forment , 

3ui  avant  cela  ne  paroissoient  que  très-peu ,  et  souvent  point 
u  tout.  Du  reste,  elle  court,  marche,  saute  et  nage  commo 
auparavant.  La  différence  qu'il  y  a  entre  la  senU^nymphe  et 
l'insecte  ailé  qu'elle  produit,  n'est  pas  toujours  si  peu  sensible. 
Dans  quelques  espèces  elle  est  même  si  grande^  qu'on  a  bien 
de  la  peine  à  y  découvrir  les  traces  de  leur  premièi*e  foi*me  ; 
mais  cela  n'est  pas  général ,  et  la  plupart ,  dans  leur  dernier 
état ,  ne  différent  principalement  de  la  nymphe  que  par  les 
aUes. 

»  Les  insectes  des  deux  autres  classes  ne  jouissent  pas  du 
même  avantage  que  \eA  précédens;  ils  perdent  l'usage  de  tous 
leurs  membres  lorsqu'ils  entrent  dans  leur  état  de  transfor- 
mation :  aussi  ne  ressemblent-ils  alors  en  rien  à  ce  qu'ils 
étoient  avant  cela.  Tel  animal  de  ces  deux  classes ,  qui  aupa- 
ravant n'àvoit  point  de  jambes,  ou  en  avoit  jusqu'à  cinq  , 
six ,  sept,  huit ,  neuf,  dix  et  onze  paires,  n'en  a  alors  jamais 
ni  plus  ni  moins  de  trois  paires ,  qui  avec  ses  ailes  et  sea 
antennes  sont  ramenées  sur  son  estomac  et  s'y  tiennent  im« 
mobiles. 

»  Ce  qui  distingue  ici  ces  deux  dernières  claasef  l'une  de 
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Taulre,  c'est  que  les  insectes  de  la  troisième  classe  quittent 
leur  peau  lorsqu'ils  se  changent  en  nymphes  ou  en  cîirysaUdeê, 
et  que  ceux  de  la  quatrième  se  changent  en  nymphes  aous  lear 
peau  même,  qui  se  durcit  autour  >d'eux  et  leur  sert  alprs  de 
coque  ».       . 

Ainsi,  dans  la  première  classe,  où  les  insectes,  après  être 
sortis  de  Toeuf  ou  du  ventre  de  la  mère,  ne  subissent  aucune 
transformation  ptoprement  dite,  sont  compris  les  poux  y  les 
araignées.  Dansla  seconde  classe,  où  les  insectes  ne  subissent 
qu'un  changement  incomplet,  et  deviennent  semi-nymphes 
avant  de  parvenir  à  leur  dernière  forme,  se  trouvent  les 
libellules  y  les  iphémkreé'y  les  cigales ,  les  smuttnreUes  y  et  en 
général  les  N£vropt£Res  et  les  Hémiptères.  La  troisiène 
classe,  où  sont  placés  les  insectes  qui  éprouvent  un  change* 
ment  total  de  forme,  et  qui  quittent  leur  peau  pour  paroitre 
sous  la  forme  de  nymphes  ou  de  cl».ry solides ,  renferme  dans 
la  première  section ,  dans  celle  où  les  parties  extérieures  sont 
couvertes  d'une  membrane  fine  qui  les  rend  très-visibles,  les 
abeilles^  les  guêpes ,  les  ichneumons,  \e&  fourmis  et  autres  Hy- 
ménoptères, ainsi  que  tous  les  Coléupteres  ;  et  la  seconde 
section,  où  ces  parties  sont  cachées  sous  une  enveloppe  com- 
mune, ordinairement  écailleuse  ou  crustacée,  renferme  seu- 
lement les  papillons,  les  sphinx,  les  phalènes  et  autres  LiÉfi- 
dofteres.  Enfin  la  quatrième  classe,  formée  des  insectes  qui 
deviennent  nymphes  sous  leur  propre  peau,  dont  ils  ne  se 
défont  pas ,  contient  la  plupart  des  msectes  Diptères. 

Cet  article  a  été  développé  suffisamment  dans  les  articles 
Insecte,  Chrysalide,  Métamorphose,  &c.  (O.) 

NYMPHE  DE  TERNATE^  nom  donné  par  Seba  au 
Martin-pécheur  de  Ternate.  Voyez  ce  mot.  (Vieh-l.) 

NYMPHEAU,  MENIANTHE  FLOTTANT,  PETIT 
NYMPHEA,  Menyanthes  nymphoîdes  Linn.  (  PenUtndrie 
mjonogynie,  ) ,  très-belle  plante  aquatique  et  vivace  qui  croit 
naturellement  en  Europe  dans  les  .étangs  et  dans  les  mares. 
Elle  constitue  seule  un  genre  de  la  famille  des  Gentiankes. 
La  forme  de  ses  feuilles  et  leur  position  sur  les  eaux  lui  don- 
nent l'aspect  d'un  nymphéa.  Elle  a  des  tiges  herbacées.  Ion- 
gués,  articulées  et  marquées  de  taches  noirâtres;  ces  tiges  sont 
plongées  dans  l'eau,  et  attachées  à  la  vase  par  les  fibres  radi- 
cales qui  naissent  autour  de  leurs  articulations.  Les  feuilles, 
au  contraire,  flottent  à  la  surface  de  l'eau  ;  elles  sont  entières, 
arrondies  en  cœur,  et  ont  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre. 
Leur  verdure,  assez  gaie,  contraste  agréablement  avec  la 
,  belle  couleur  jaune  des  fleurs  qui  surnagent  aussi;  celles-ci 
naissent  par  faisceaux  aux  aisselles  4es  feuilles  ^  yex%  l'ej^lré- 
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mité den  tiges  ;  portées  par  des  pédoncules  qui  se  réunissent  en 
un  point  commun  ^  elles  forment  des  espèces  d'ombelles.  Leur 
calice  est  à  cinq  divisions  9  leur  corolle  en  roue ,  avec  un  tube 
très-court  >  et  un  limbe  découpé  en  cinq  parties  ovales ,  ob- 
tuàes  et  ciliées  sur  les  bords;  elles  ont  cinq  étamines  et  un 
stigmate  à  deux  lobes  crénelés.  Le  fruit  du  nympheau  est  une 
capsule  ovale,  un  peu  comprimée ,  mince ^  coriace,  à  deux 
valveset  à  une  loge ,  renfermant  des  semences  membraneuses, 
à  bords  ciliés ,  et  disposées  sur  deux  rangs  le  long  des  sutures 
des  valves. 

Les  feuilles  ont  une  saveur  amère. 

Cette  plante  croît  aussi  au  Japon ,  od  son  fruit,  dit  Thun-* 
bqrg,  mariné  dans  une  espèce  de  saumure ,  se  mange  comme 
nos  cornichons.  (D.) 

NYMPHES,  {anatomie.)  Ce  sont  deux  dnplicatures  de  la 
peau  du  vagin  qui  descendent  depuis  la  région  du  clitoris  jus- 
qu'à l'angle  inférieur  près  du  périnée ,  où  se  terminent  les 
grandes  lèvres.  £Ues  recouvrent  le  clitoris  en  dessus  comme 
une  sorte  de  prépuce ,  et  leur  longueur  varie  dans  les  difié- 
rens  individus ,  ou  même  dans  les  diverses  races  humaines. 
Les  anciens  ont  confondu  les  nymphes  avec  le  clitoris;  mais 
celui-ci  en  est  fort  distinct  ;  c'est  une  caroncule  rougeâtre  qui 
a  la  forme  en  petit  du  gland  de  l'homlne,  et  qui  est  susceptible 
d'entrer  en  érection ,  car  cette  partie  est  fort  sensible  à  la  vo« 
lupté,  et  ce  n'est  pas  sans  cause  qu*on  Ta  nommé  œstrum 
amoris.  Les  nymphes^  au  contraire,  ne  sont  guère  plus  sen- 
sibles que  le  pi*épuce  de  l'homme,  dont  elles  sont  en  quelque 
sorte  les  organes  correspondans  chez  le  sexe.  On  les  a  nom- 
mées nymphes  y -pATce  qu'on  les  a  cru  destinées  à  conduire  les 
eaux  de  l'urine,  par  allusion  aux  nymphes  de  la  Mythologie 
chargées  de  la  source  des  fontaines  ;  mais  cette  fonction  des 
nymphes  est  peu  conforme  à  l'expérience. 

La  couleur  des  nymphes  est  d'un  rouge  vif  dans  les  jeunes 
personnes ,  et  leur  consistance  est  ferme  ;  dans  les  plaisirs  de 
l'amour ,  elles  sont  susceptibles  de  se  gonfler ,  de  s'étendre  , 
de  se  contracter,  parce  qu'elles  rejçpivent  beaucoup  de  sang^ 
aussi  leur  amputation  cause  des  hémorragies  fort  graves. 

Leur  grandeur  est  peu  considérable  dans  l'enfance;  elles> 
augmentent  beaucoup  à  Tagô  de  la  puberté,  et  deviennent  quel- 
quefois d'un  volume  énorme.  Le  prétendu  tablier  des  Hot* 
tentotes  n'est  autre  chose  que  leurs  nympJies,  qui  sont  fort 
longues  et  pendantes  naturellement ,  quoique  ces  femmes 
aient  l'habitude  de  les  alonger,  suivant  Levaillant.  Ten  Rhyne 
a  vu  les  nymphes  de  quelques  Hottenloles  découpées  en 
franges  ou  digitations,  comiue  la  crête  du  poq.  En  général. 
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ces  organes  sont  longs  dans  toutes  les  femmes  africaines, 
parce  que  la  chaleur  du  climat  rend  les  chairs  flasques , 
molles  et  pendantes.  Ainsi  les  mamelles,  le  prépuce  et  \es 
nymphes  dans'  les  nègres  et  les  négresses,  deviennent  nain-  . 
reliement  plus  considérables  que  dans  nos  climats;  c'est  pour 
obvier  à  cetle  incommodité,  que  la  circoncision  du  prépuce 
a  été  inventée  dans  l'Orient.  De  même  les  Coptes ,  suivant 
Belon  (06s.,  p.  426.),  et  les  Maures ,  selon  Thévenot  (  F^ojez 
t.  â ,  c.  74^  )  y  opèrent  une  semblable  circoncision  sur  les 
nymphes  du  sexe. 

Souvent  les  nymphes  sont  d'une  grandeur  inégale  ;  à  Texte- 
rieur ,  dans  leur  pli ,  elles  ont  des  glandes  sébacées  qui  sé- 
crètent une  humeur  blanchâti-e  épaisse  comme  sous  Je  ^r^ 
puce  de  l'homme. 

>  Ces  organes  se  flétrissent ,  se  décolorent  et  blanchissent  cbes 
les  femmesqui  ont  eu  plusieurs  enfans  On  ignore  leur  usage. 
Des  accoucheurs  célèbres ,  tels  que  Levret  et  Louis ,  ont  cm 
qu'elles  fournissoient  au  vagin  le  moyen  de  se  dilater  dans 
Tenfanlement ,  car  elles  semblent  n'être  rien  autre  chose 
qu'une  grande  duplicature  de  cetle  gaine. 

On  trouve  des  nymphes  dans  plusieurs  espèces  d'animaux* 
On  assure  que  les  femelles  ^éléphcma  en  sont  pourvues. 
Keil  en  a  observé  dans  une  lionne  ^  et  Perraut  dans  le  />orc- 
épie. 

Quelquefois  ces  organes  se  soudent  et  s'agglutinent  dans  le 
jeune  âge  ;  de  sorte  qu'il  faut  recourir  à  Tinstrumenf  tran- 
chant pour  les  séparer  à  l'âge  de  la  puberté.  Des  Orientaux, 
chez  lesquels  l'amour  est  toujours  frère  de  la  plus  cruelle  ^« 
lousie,  des  Orientaux,  dts-je,  ont  soin  de  rapprocher  dan» 
l'enfance,  par. une  couture,  les  nymphes  de  leurs  filles,  de 
sorte  qu'elles  se  réunissent  et  ne  laissent  d'autre  ouverture 
que  celle  nécessaire  pour  la  sortie  de  l'urine.  Lonqn'on  marie 
ces  filles,  on  est  obligé  de  diviser  ces  parties , moyen  odieox 
de  conserver  la  virginité  !  On  est  bien  malheureux  étius  cea 

G ys  y  de  se  fier  davantage  à  Ti  m  possibilité  physique  qu'aux 
X  de  l'honneur  et  de  la  vertu  :  c'est  une  preuve  que  les 
moeurs  n'y  peuvent  avoir  aucun  frein.  La  chaleur  du  climat 
est  trop  impérieuse  pour  que  la  volonté  puisse  la  vaincre. 

La  virginité  ne  réside  point  dans  la  conformation  des 
nympJtes,  car  la  membrane  de  l'hymen  ^  dont  l'existence  a 
été  constatée  dans  quelques  individus  ,  tandis  qu'^e  est 
presqu 'insensible  naturellement  ches  quelques  autres  ;  cette 
membrane,  dis- je ,  ne  se  trouve  qu'à  l'entrée  du  vagin  ;  elle 
est  formée  par  la  réunion  des  caroncules  myrtiformes.  Graaf 
Ta  trouvée  constamment  dans  les  enfans;  Haller  l'a  décrite 
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nvec  exadîhicIlB,  et  Albinus  en  a  donné  une  "bonne  figure.  Sa 
couleur  est  rosée  chez  les  blondes  et  brunâtre  chez  les  brunes» 
suivant  Geller  (mânes  pinœanp^  p..  /«!».).  Les  femelles  des  singes 
et  de& autres  quadrupèdes  en  sontprivées,  ce  qui  afatt  penser 
à  quelques  analomiste» ,  plus  religieux  que  bons  phjsiolo  *< 
gistes ,  que  la  membrane  de  l'hymen  éloit  placée  dans  la 
femme  pour  un  but  moral  ^  car  il»  en  ignorent  l'utilité  phy-* . 
siqne.  Au  reste  ,  ces  objets  sont  détaillés  plus  au  longàVar^ 
licle  Sexes  et  à  celui  de  I'Homme.  (V.) 

N  YMPHON,  Nympkon,  genre  d'insectes  établi  par  M.  Fa** 
bricius  ,  de  ma  sous-classe  des  Ac£R£S^  ordre  des  CHibo-^ 
]X)NTES,  famille  des  Pycnogonides.  Ce  naturaliste  lui  donne 
pour  caractères  :  un  suçoir  tubuleux ,  cylindrique  ,  obtus  ; 
quatre  palpes  insérés  à  sa  base  ;  les  supérieurs  en  pince.  Nous 
pensons  que  ces  derniers  palpes  sont  plutôt  des  mandibules^ 
ciites  à-peu-près  comme  celles  des  phalangiunt  de  Linneeus, 
genre  primitif  des  nymphons.  et  des  pygriogons  ensuite.  Len 
nymphons  ont  le  corps  filiforme ,  très-étroit ,  articulé  ;  quatre 
yeux  rapprochés;  huit  pattes  très-longues  et  fort  menues;, 
deux  fausses  pattes  antérieures  y  appliquée»  contre  le  corps  et 
aervant  à  retenir  les  œufs.  Ces  insectes^ s'attachent  à  d'autres 
animaux  dont  ils  paroissent  sucer  le  sang.  Le  nymphon  gros^ 
aipèdè  de  M.  Fabricius ,  pénètre  dans  l'intérieur  de^  co* 
quilles  des  moules  pour  se  nourrir  de  ces  mollusques.  Cette 
«spèce  a  le  corps  glabre ,  ce  qui  le  distingue  du  nymphon  hér 
risse.  Ce  genre  n'est  composé  que  de  ces  deux  sortes.  (L.) 

NYROCA  {Anas  nyrooa  Lath.  ),  espèce  de  Canards 
{JToyez  ce  mol.).  £lle  a.  été  observée  sur  les  eaux  du  Tanaïs 
par  M.  Guldenstaedt  ^qui  l'a  décrite  dans  le  vol.  i4des  Nouv^ 
Gomment,  de  FAcad.  de  Pétersbourg.  Ce  canard  a  de  nom-^ 
breux  rapports  avec  le  Morillon.  {Fayez  ce  mot.)  Il  a  fa  lête^ 
le  cou  et  la  poitrine  de  couleur  marron  ,  le  croupion  noir» 
le  ventre  d'un  blahc  de  neige ,.  ainsi  que  le  niiroir  des  ailes  > 
le  reste  du  plumage  d'un,  noir  olivâtre ,  et  l'iris  blanchatrin 
Sa  longueur  totale-  est  d'environ  quinze  pouces.  Les  plumas 
de  sa  léte  ne  forment  pas  une  huppe  comme  celles  du  mo- 
KÎllon.  Une  taille  moins  grande,  une  teinte  de  rouille  sur  la 
tète ,  le  cou  et  la  poitrine^  une  autre  roussâtre  sur  le  dos  ^  et  des 
•ndes  brunes  an  ventre  ^distinguent  la  femelle  de  cette  espèce. 

Le  nyroca  se  nourrit  pins  volontiers  de  diverses  parties 
des  plantes  aquatiques  que  de  poissons;  il  voyage  selon  les 
saisons  ;  on  le  rencontre  toujours  par  couples  ;  c'est  un  for^ 
boa  gibier.  La  femelle  pond  et  couve  seule  de  six  à  huit  00U& 
blanchâlrea,  dans  un  trou  en  terre  ^  ou  sur  quelque  petit» 
éminence  aurdesaus  des  eaux.  (Si) 
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NYS9A ,  Nyssa  i  genre  de  plantes  à  fteors  incomplètes  « 
de  la  polygamie  dioécie  et  de  la  famille  des  ël^agmoïdis, 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions  ou  ver  les; 
point  de  corolle  ;  cinq  ou  dix  étamines  ;  un  ovaire  inférieur 
ovale  ,  surmonté  d'un  style  subulé ,  recourbé ,  terminé  par  un 
stigmate  aigu.  Les  étamines  des  Teurs  mâles  ont  des  anthères 
à  deux  loges ,  et  celles  des  fleurs  femelles  en  ont  de  simples  et 
stériles. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  contenant  un  noyau  oblong^ 
anguleux  >  et  à  une  seule  semence. 

Ce  genre  est  Hguré  pi.  85 1  des  llluêtraUona  de  Lamsrck.  Il  ren- 
ferme fiix  à  sept  espècei»,  qui  peut-être  peuvent  se  réduire  aux  quatre 
qui  sont  mentioDuées  dans  Walter ,  Flora  Caroliniana ,  d'après  h» 
observations  que  j*aî  fatlcs  en  Caroline  ,  leur  ]>ay8  natal.  Ce  soj»t  des 
arbres  à  feuilles  simples  et  alternes,  toujours  placées  sur  la  pousse  de 
Tannée ,  et  a  fleurs  disposées  sur  de  longs  pédoncules  en  tête ,  dans  les 
individus  mâles,  ou  solitaires,  ou  géminées,  dans  les  individus  fc' 
nielles,  les  unes  et  les  autres  insérées  au-dessous  des  feuilles,  dans 
Taisselie  des  écailles  du  bourgeon ,  qui  ont  gi*andi  et  qui  sont  ca- 
duques. 

Le  pi-cmier ,  le  Nyssa.  jl  vue  seule  tlevr  ,  a  les  feuilles  dentées, 
très'grandes ,  les  pédoncules  femelles  uniflores,  et  le  drupe  oblong. 
C'est  un  grand  arbre  peu  rameux,  qui  croit  toujours  le  pied  dans  Teau, 
et  qui  est  connu ,  en  Caroline,  sous  le  nom  de  iupeio.  C'est  le  nysta 
aquatîca  proprement  dit  de  Linnœus,  et  des  auteurs  qui  l'ont  suivi. 
Ses  feuilles  sont  plus  grandes  que  la  main,  longuement  péliolées,  avec 
quatre  ou  cinq  grosses  dents  de  chaque  côté;  elles  sont  réunies  an 
nombre  de  cinq  a  dix  à  Tesctrémité  de  chaque  rameau ,  et  velues 
en  dessous  dans  leur  ieunesse  ;  les  pédoncules  des  fleurs  mâles  sont 
au  nombre  de  cinq  à  six,  el  leurs  télés  sont  bien  garnies  de  fleur»; 
les  pédoncules  des  lleurs  femelles  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux  ou 
1rois,el  ne  perlent  presque  jamais  qu'un  ovaire,  qui  devient  un  drupe 
gros  comme  le  pouce,  lequel  est  un  osselet  slrié,  creusé,  el  comme 
cdrié  par  des  sillons  longiludinanic  et  irréguliers. 

Cet  arbre  indique  toujours  dVxcellens  fonds,  et  sa  plus  ou  moins 
grande  abondance  dans  un  canton  fixe  toujours  le  prix  des  terres  à 
riz.  U  fleurit  au  printemps ,  an  moment  même  de  la  pousse  des  feuilles. 
Xje  bois  de  son  fronc  est  blanc ,  et  mou  quand  on  le  coupe  ;  mais  il 
devient  lisse  et  compacte  à  mesure  qu'il  se  sècbe,et  on  en  tire  quelque 
parti.  Celui  de  ses  racines  est  toujours  mou ,  et  a  la  légèreté  du  liége. 
On  peut  l'employer  à  plusieurs  des  usages  auxquels  le  liége  est  destine, 
mais  non  à  boucher  des  bouteilles  eu  ce  qu'il  absorbe  le  liquide.  Je  le 
regarde  comme  trés-précicux  pour  plusieurs  arts  qui  demandent  uu 
buis  (rès-léger  el  1rès->mou. 

Le  Nyssa  a  deux  fleurs  a  les  feuilles  oblongues,  lancéolées,  très- 
entières  ,  velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse  ;  les  pédoncules  femelle» 
biflores  ,  et  le  drupe  ovale ,  aigu  et  brun.  11  croît  sur  le  bord  àe% 
ruisseaux  et  des  rivières ,  mais  non  au  milieu  de  l'eau.  U  est  trcs- 
lameux  «  et  Ae%  feuilles  n'ont  que  deux  ou  trois  pouces  de  long  ;  ses 
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fleurs  miàes  sont  dîaposces  comme  dans  le  précédent  ;  mais  les  fleurs 
femelleâ  sont  géminées ,  et  sessiles  à  rextrémité  de  leur  pédoncule  ;  les 
drapes  sont  ovales ,  alongés ,  ua  peu  courbés ,  d'un  bran  grisâtre  » 
aemblables  à  une  graine  de  café. 

Le  bois  *de  cette  espèce ,  qui  est  la  plus  commune ,  est  plus  dur  étant 
Terd  que  celui  du  nyssa  uniflore.  On  l'emploie  aux  mêmes  usages. 
'     Ije  Nyssa  D£  Caroi«ike  a  les  feuilles  ovales,  très-entières ,  un  peu 
velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse  ;  les  pédoncules  femelles  biflores , 
,'  et  le  drupe  ovale,  obtus  et  noir.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  précé- 
dent ;  mais  ses  feuilles  beaucoup  plus  rondes ,  beaucoup  plus  coriaces , 
ses  fruits  plus  ronds,  plus  applatis  et  noirs,  Ten  distinguent  suffisam- 
ment. Il  croit  sur  le  bord  des  eaux  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  raie 
que  le  précédent  C'est  le  nyasa  muHiflôre  de  Waller,  nom  qui  ne 
vaut  rien ,  puisque  toutes  les  espèces  de  ca  genre  ont  les  fleurs  mâles 
mulliflorcs. 

Le  Nyssa  oouLii  ,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  obi  on  gués ,  obtuses  à 
leur  sommet ,  glauques  en  dessous ,  et  dont  le  pédoncule  des  fleurs 
femelles  est  court  et  uniflore,  et  le  drupe  rouge  et  acide. 

Celte  espèce  est  bien  distincte  des  autres ,  et  ne  se  trouve  qu'au  midi 
lie  la  Caroline.  Ses  feuilles  ont  trois  à  quatre  pouces  de  long ,  mais 
ont  i-arement  plus  d*un  pouce  de  large;  sca  fleurs  mâles  sont  en 
tèle,  ce  qui  la  fait  appeler  capiUUa  par  Walter ,  comme  si  les  précé- 
dentes ne  les  avoient  pas  disposées  de  même  ;  ses  flcVirs  femelles ,  au 
nombre  de  trois  et  cinq  sur  chaque  jeune  rameau,  sont  plus  grandes 
que  dans  aucune  des  autres ,  même  Tuniflore  ;  le  fruit  est  de  la  grosseur 
du  doigt ,  alongé ,  rouge  dans  sa  maturité ,  et  conlient  une  pulpe  acide 
bonne  à  sucer,  et  dont  on  peut  faire  de  la  limonade.  Cet  arbre  est 
cultivé  dans  le  jardin  de  botanique  de  Charleston. 

On  a  déjà  cherché  à  introduire  ces  espèces  de  nysaa  dans  nos  ma- 
rais ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  un  grand  avantage  pour  U 
France  ;  mais  leur  multiplication  ne  deviendra  pas  fucile  de  loug-f  emps, 
attendu  que  la  plupart  de  leurs  semences  ne  germent  pas  lorsqu'on  ne 
les  sème  pas  à  leur  chute  de  l'arbre.  On  en  rounoit  cependant  une 
grande  plantation  à  quelques  lieues  de  Paris.  (  B.) 

NYSSALU ,  arbre  de  Tlnde,  connu  par  la  figure  qu'en  a 
donnée  Rumphiiis,  tab.  8  de  son  sixième  volume  de  Y  Herbier 
d*Amhoine,  Se^  feuilles  sont  ailées ,  opposées  ,  composées  de 
folioles  ovales,  presque  sessiles^  et  sont  impaires.  Ses  fruits 
sont  des  baies  de  la  grosseur  d*une  prune ,  disposées  en 
grappes ,  et  renfermant  trois  ou  quatre  osselets  charnus.  Les 
'  fleurs  ne  sont  pas  connues.  (B.) 

NYSSON ,  Nysaon ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hy- 
MENOPTJÈKES,  et  de  ma  famille  des  Mjslliniores.  Sescarac^ 
tères  sont  :  un  aiguiUou  dans  les  femelles  ;  palpes  labiaux  ne 
ressemblant  pas  a  des  soies  écailleuses  ;  lèvre  inférieure  éva- 
sée,  à  trois  di^âsions  ;  antennes  à  articles  serrés ,  grossîssnnt 
iasenaiblement ,  et  dont  le  second  et  troisième  peu  dillë- 
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refis  en  langueur  ;  mandibules  sans  dents;  palpes  ma-xil- 

laires  dépassant  peu  les  mâchoires. 

Le»  nysêonssont  Irès-près,  dans  l'ordre  natnrel,  des  mêUtne^ 
et  de.^  céropalés  ;  ils  en  diSerenl  par  leurs  mandibules  qui 
n'ont  pas  de  dents ,  et  par  la  brièveté  de  leurs  palpes  maxil- 
laires. 

Les  trypoxylomt  que  j*aî  placés  dans  la  même  famille ,  on 
Bien  aussi  de«  mandibules  semblables,  mais  leurs  antennes 
ont  le  troisième  article  alongé  ;  les  divisions  latérales  de  leur 
lèvre  inférieure  ne.  sont  presque  pas  apparentes;  leur  abdo- 
men se  rétrécit  insensiblement  à  sa  naissance  ;  leur»  tarses  ont 
une  grosse  pelote  entre  leurs  crochets. 

Les  ny suons  ont  la  tête  comprimée ,  de  la  largenr  do  cor- 
celet ,  un  peu  renflée  en  devant  ;  l&s  yeux  entiers;  le  corcelei 
globuleux  ;  et  Tabdomeu  ové-conique. 

Il  faal  rapporter  à  ce  genre  le  crabro  sp/noaus  de  M.  FaHricio». 
qui  est  noir,  avec  le  correlel  bfdeiité  poslérfeureinent ,  et  rabdonet 
traversé  de  trois  bandes  jaunes.  Le  apkex  tacheté  da  même  naiard- 
liste.  Cet  iusecle  est  noir  ;  son  corcelet  est  tacheté  de  jauno  pâle;  l« 
premier  segment  de  son  abdomen  est  fanve  ;  les  autres  sont  nuiri, 
û^ec  une  b'gne  transverne  de  chaque  réié  ,  blanche  ou  d'un  jauiid 
pâle.  Le  sphex  ffitttata  du  même  y  ajf>partîent  encore. 

On  trouve  ces  insedes  dans  len  lerreintf  exposés  au  soleil,  sar  lei 
fleurs,  celles  des  om  bel!  itères  sur-tout,  comme  la  carotte,  ils  paroisseot 
propres  aux  pays  chauds. 

Nysson  interrompu,  Nysêon  interruptii9,T[  SLâegnnâsrrppoTiM 
tL\ec\e crabro spinoêus  :  son  corps  est  long  d'environ  trois  lignes,  d'oa 
iioir  obscur  ;  le  devant  de  laléle  a  un  petit  duvet  soyeux  argenté;  leror- 
relet  a  en  devant  une  ligne  marginale  jaune ,  coupée  au  milieu  ;  le  cor- 
celet a  une  dent  très  •saillante  de  chaque  rCAé^  à  stui  extrémité  posté- 
rieure ;  les  quatre  premiers  anneaux  de  l'abdomen  ont  en  dessus ,  surUf 
c6tés  et  au  bord  posiérieur ,  une  tache  jaune  ;  ces.  taches  diminuent 
)>eu  à  peu  de  grandeur ,  et  finissent  par  être  couliguës  et  à  former  ooe 
petite  bande  surle  quatrième  anneau;  le  cinquième  a  an^si  au  pn 
de  iaune  ;.  les  patles  sont  rouges  ;  les  ailes  sont  noirâtres.  (L.) 

NZ  FUSI  ou  NZIME.  Les  nègres  de  Congo  donueof  ces 
noms  à  la  Cxvj:tïe.  Voyez  ce  mol.  (Desm.) 

NZIME  ou  NZ  FUSI.  C'est  le  nom  de  la  ciVc^/^  à  Cougo. 
Voyez  CivjBTTB.  (Desm.) 


FIN     DU     TOMfi     Q'UIKZIÂME. 
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